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cription de  Sosola.  Montagne  et  temple  d'Achiuhtla.  'Wi\ipecocha,  le  pro- 
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de  la  noblesse.  Ses  épreuves.  Sanctuaire  souterrain  et  grotte  funèbre  de 
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Costume  da  Wiyatao.  État  des  arts  chez  les  Zapotèques. 


La  cbatne  principale  des  montagnes  d'Oaxaca  commence  brus- 
quement derrière  la  bourgade  indienne  de  Petapa,  au  nord  de  la 

TÎUe  de  Tehuantepec.  Elle  alimente  les  sources  du  Coatzacuaico, 
m.  1 
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quement  derrière  la  bourgade  indienne  de  Petapa,  au  nord  de  la 

ville  de  Tehnantepec.  Elle  alimente  les  sources  du  Coatsacualco, 
m.  1 
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«'étend  easaite  entre  les  deux  provinces  d'Anahuac  (1),  dont  elle 
9^[Mure  lei  eaax,  et  se  termine  an  nord^ouest  de  Téohuacan  (2). 
Elle  se  partage  alors  en  plusieurs  rameaux  qui  forment,  en  conti- 
nuant à  s'éloigner,  les  grands  plateaux  au  centre  desquels  se  trouve 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  montagnes  colossales,  filles  de  la  Cordil- 
liére  américaine,  surgissent,  par  assises  abruptes,  des  bords  de 
l'océan  Pacifique,  où  elles  baignent  leur  base  dans  une  onde  tiède 
et  embaumée  parles  parfums  des  tropiques,  et  s'élèvent  jusqu'à  des 
hauteurs  incommensurables,  où  les  frimas  de  l'hiver  remplacent  les 
chaudes  haleines  de  l'été.  Dans  les  régions  des  Mixi  et  de  la  haute 
Hixtèque,  ces  masses,  qui  paraissent  avoir  été  amoncelées  par  une 
action  volcanique  puissadte,  sont  coupées,  ainsi  que  dans  l'Amé- 
rique-Centrale,  par  d'innombrables  précipices;  leurs  bords,  cou- 
verts d'épaisses  forêts,  sont  quelquefois  si  rapprochés,  que,  d*une 
montagne  à  l'autre,  deux  hommes  peuvent  se  parler  et  s'entendre, 
quoiqu'il  Caille  des  journées  entières  pour  franchir  la  distance  qui 
les  sépare.  Dans  leurs  profondeurs  effrayantes  roulent  convulsi- 
vement les  eaux  d'une  multitude  de  torrents  qui  se  précipitent,  de 
cascade  en  cascade,  au  travers  des  rochers  déchiquetés  par  les  âges. 
Ce  n'est  que  lorsqu'elles  arrivent  dans  les  belles  vallées  de  la  basse 
Mixtèque  et  du  Zapotecapan,  creusées  dans  les  assises  inférieures 
de  la  Cordillière,  qu'elles  prennent  un  cours  plus  régulier  :  elles 
arrosent  alors  un  sol  admirable,  où  la  nature  équinoxiale  semble 
avoir  voulu  rassembler  toutes  ses  merveilles. 


(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qae  les  Meiicaios  entendaient  par  Anahuac, 
Sons  ce  nom,  qui  signifie  voisin  de  Teau,  on  connaissait  spécialement  la  val- 
lée de  Heiîco,  k  cause  des  lacs  qu'elle  renferme,  et  ensuite  les  provinces  bor- 
dant les  rivages  de  la  mer.  Cest  ainsi  que  le  commerce  mexicain  appelait  i4na- 
huac-Xicalanco  toute  la  cdte  depuis  la  Véra-Crui  jusqu'au  delà  de  Tabasco, 
et  AnahuaC'Ayotlan  celle  de  Tocéan  Pacifique ,  d'Acapulco  à  Soconusco,  et 
dont  Ayotlan,  Xamiltepec  et  Tututepec  étaient  les  villes  les  plus  importantes. 

(2)  Téohuacan,  c'est-à-dire,  la  Ville  des  dieui,  aujourd'hui  TeKuaean^ 
place  importante  encore  de  Tctat  de  Puebla,  à  46  I.  E.  V.  E.  de  Mexico,  à  ren- 
trée de  la  route  d*Oaxaca.  Elle  était  célèbre  autrefois  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  temples,  que  les  Espagnols  comparèrent  aux  palais  de  Grenade. 
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Eatre  les  crêtes  les  plus  Apres  de  ces  montagnes»  les  rivages  de 
la  mer  Pacifique  et  les  riches  contrées  arrosées  par  le  cours  impé- 
tueux du  Mexcala  (1),  habitaient  autrefois  plusieurs  nations  dont 
les  noms  s'effacent  davantage  à  mesure  que  les  monuments  qu'elles 
érigèrent  disparaissent  dans  la  poussière  ;  nations  illustres»  comme 
lant  d'autres,  avant  la  conquête  du  continent  américain,  et  qui  fi* 
rent  trembler  plus  d'une  fois  sur  leur  trône  les  monarques  az« 
tèques  :  les  plus  connues  étaient  les  Wabi ,  les  Chontales,  les  Za- 
potèques,  les  Hixtëques  et  les  Mîxi.  Les  Wabi  avaient  été,  dans 
les  siècles  passés,  possesseurs  de  la  province  de  Tehuantepec,  dont 
les  fertiles  campagnes  furent  si  souvent  un  objet  de  convoitise 
pour  les  princes  mexicains.  Ils  avaient  été  les  maîtres  du  riche  ter- 
ritoire de  Soconusco  (2),  et  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'au sein  même  des  montagnes,  où  ils  avaient  fondé  ou  accru  la 
ville  de  Xalapa  la  Grande  (3). 

Les  Ghontales  s  étaient  vus  en  possession  de  toute  la  contrée  qui 
s'étend  entre  la  mer  et  la  chaîne  de  Quyecolani,  où  ils  avaient 
bâti  la  ville  de  Nexapa  (4),  dont  ils  furent  chassés  ensuite 

(1)  Le  Mexcala  oa  Rio  de  las  Balzas  prend  sa  source  principale  près  du 
village  de  Tlaxco,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Tlaxcala.  arrose  ce  territoire 
d*abord  sous  le  nom  de  Zahnapao,  puis,  en  s' unissant  à  d*autres  cours  d*eau, 
prend  celui  d*Âtoyac.  Il  descend  au  sud  et,  à  50  1.  environ  de  Meiico,  forme 
une  courbe  considérable  pour  rouler  vers  le  N.  0.,  séparant  de  l'état  de 
Menco  le  nouvel  état  de  Ouerrero,  où  il  prend  le  nom  de  rio  de  kù  Balzas, 
en  recevant  plusieurs  autres  rivières  considérables  ;  enGn ,  k  Churumuco  de 
Miclioacfln,  se  touroe  de  nouveau  vers  le  sud  et  se  jette  dans  Tocéan  Paci- 
fique, ooQ  loin  de  Zaeatula. 

(2)  Soecnusco,  autrefois  Xoeonoehco,  du  mot  woeonocMli  ^  q^i  est  la  figue 
d'une  espèce  de  nopal. 

(3)  Xfttopa,  ville  autrefois  nommée  la  Grande  par  les  Espagnols*  pour  la 
dJslÎBguer  de  celle  du  même  nom  qui  se  trouve  sur  la  route  de  la  Véra-Crux 
à  la  Puebla.  Ce  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  appelé  Xalapa-4el-Mar« 
qocs.  C'était  jadis  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  Zapotecapan  ;  elle 
était  «ituée  dans  une  vallée  magnifique,  h  170 1.  S.  £.  de  Mexico  et  à  3  N.  O.  de 
Tehnantepec  ;  elle  était  au  confluent  de  deux  rivières,  le  Lyapi  H  le  Neœapa, 
qui ,  en  «'unissant ,  prennent  ce  dernier  nom,  qui  sigoifiG  Rivière  des  cendres  : 
c'esianjDord'bni  le  Santa-lfaria  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  Teiuiantepec. 

(4)  Nexapa,  autrefois  grande  ville  sur  ia  rivière  du  même  nonu 
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par  les  rois  du  &potecapan.  Les  Zapotèques,  d'abord  resserrés 
dans  la  montagne  de  Wijazoo  (1),  d'où  ils  commandaient,  comme 
d'un  nid  d'aigle ,  les  régions  environnantes ,  et  principale- 
ment la  vallée  du  lac  de  Rualo,  s'étendirent  ensuite  sur  toutes  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler,  soumirent  à  leur  domina- 
tion les  ChontaleSy  et  refoulèrent  les  Wabi  dans  les  îles  de  Buic- 
Quialoy  ou  lagunes  de  Monapostiac  (2).  LeMixtecapan  comprenait 
les  régions  occidentales  de  l'état  d'Oaxaca,  depuis  la  frontière 
septentrionale  d'Acatlan,  qui  le  séparait  des  principautés  des  Tla- 
huicas  et  de  Mazatlan ,  jusque  sur  le  rivage  de  l'océan  Pacifique. 
Elles  se  divisaient  en  haute  et  basse  Mixtèque,  l'une  et  l'autre 
également  fertiles,  la  première  resserrée  entre  les  montagnes  qui 
lui  donnaient  son  nom;  la  seconde,  occupant  les  riches  territoires 
des  bords  de  la  mer,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tututepec  (3). 
A  commencer  des  plateaux  supérieurs  de  la  chaîne  d'Oaxaca,  la 
montagne  était  habitée  à  l'ouest  par  la  tribu  marchande  des  Beni- 
Xono  (4),  et,  à  l'est,  par  la  vaillante  nation  des  Hixi ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  l'isthme  de  Tehuantepec. 

En  sortant  des  limites  de  l'état  actuel  d'Oaxaca,  on  trouvait ,  à 
l'est,  les  régions  plus  fertiles  de  Chiapas  :  la  nation  des  Quelènes, 
dont  la  capitale  était  Comitan  (5),  occupait  la  frontière  guatéma- 
lienne; à  l'intérieur,  c'étaient  les  Tzendales,  leurs  voisins,  qui 
avaient  succédé  aux  fondateurs  de  Palenqué  ;  celle  des  Chiapanè- 

(t)  Wijazoo^  c*est-à-dire,  Seatinelle  de  Guerre,  suivant  Burgoa,  qai  écrit  ce 
mot  huijaxoo.  C'est  aajonrd'hai  la  Montagne  de  Santa-Crnz  qai  sépare  les 
Tallées  du  Zapotecapan  de  la  Mixtèque. 

(2)  DuiC'Qmialoy  ^  c'est-à-dire,  Mer-Grande  ou  Supérieure  dans  la  langue 
wabi.  On  TappeUe  aujourd'hui  Laguna  do  San  Diooisio,  près  Tehuantepec. 
Monapoitiac  est  le  nom  d'une  tle  de  cette  lagune,  appelée  encore  aujourd'hui 
l'Ile  enchantée. 

(3)  Tututepec  ou  Tototepee,  la  Montagne  des  Oiseaux,  Tille  autrefois  con* 
sidérable,  célèbre  par  les  grandes  foires,  à  l'embouchure  du  rio  Verde,  près 
des  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

(4)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Historia  de  Guaxaca.  etc*,  part.  Il,  cap.  64. 

(5)  Comilan^  ville  encore  importante  aujourd'hui  de  l'état  de  Chiapas,  h 
12 1.  environ  de  la  frontière  de  Guatemala. 
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qaes,  dont  le  nom  servit  ensuite  à  désigner  toute  la  province,  en- 
in  les  Zotziles  et  les  Zoqui,  confinant ,  au  sud-est,  avec  les  Mixi 
montagnards,  au  nord  avec  les  Nonohualcas,  et  les  Xicalancas, 
qui  habitaient  les  territoires  fertiles  de  Tabasco.  Ces  deux  der- 
nières nations  n'en  firent  ensuite  plus  qu'une,  à  cause  de  l'iden- 
tité de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes  :  essentiellement  occu- 
pées du  commerce,  elles  étendaient  leurs  relations  sur  toutes  les 
côtes  qui  environnent  le  golfe  du  Mexique,  ayant  leurs  principaux 
comptoirs  sur  la  lagune  de  Xicalanco  et  aux  embouchures  des 
fleuves  de  Tabasco,  de  Coatzacualco  et  de  Papaloapan  (1).  Telle 
était  la  situation  relative  des  populations  principales  de  cette 
contrée  durant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  précédèrent  la  con- 
quête espagnole. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  l'histoire  des  nations  situées  depuis  le 
sommet  de  la  Cordillière  à  l'océan  Pacifique ,  on  la  trouve  enve- 
loppée de  ténèbres  encore  plus  épaisses  que  celle  des  Toltèques  et 
des  Quiches.  A  l'époque  où  la  civilisation  porta  ses  bienfaits  dans 
les  provinces  de  Chiapas  et  d'Yucatan,  d'où  elle  parait  s'être  ré- 
pandue sur  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  de  nom- 
breuses tribus  sauvages  habitaient  déjà  les  montagnes  du  Mixte- 
capan,  dont  les  sombres  forêts  leur  servaient  de  retraites,  en  leur 
fournissant  le  gibier  et  les  racines  dont  elles  se  nourrissaient.  On 
pourrait,  aussi  bien  que  les  populations  du  nord,  les  confondre  sous 
le  titre  générique  de  Chichimèques  barbares  ;  car  ce  ne  fiit  que 
plus  tard  qu'on  les  désigna  sous  le  nom  de  Miztoguijxi  ou  Mixte- 
cas,  nom  qui,  dans  la  langue  zapotèque,  veut  dire  Chats  sauvages. 
Ce  nom  faisait  allusion  en  même  temps  à  leurs  mœurs  féroces  et 
à  l'àpreté  naturelle  de  leur  pays,  couvert  de  bois,  et  entrecoupé 
de  précipices  et  de  cavernes,  oà  ils  se  retiraient  comme  des  bêtes 
fauves  (2; . 

(1)  CoalxacuakOf  aujourd'hui  Gvaxaeualco,  Le  Papaloapan^  ou  Fleofe 
àt&  PapilloDS,  est  appelé  actoellemeot  Alvarado. 
[7)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  35.  —  Les  Nixtèqats  donnaient  eai- 
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Les  souvenirs  historiques  de  la  Mixtèque  accordent  à  la  chaîne 
sauvage  d'Apoata  l'honneur  d'avoir  été  la  première  â  recevoir  les 
éléments  de  la  civilisation.  Cette  chaîne  commence  au  chemin  qui 
descend  de  Téohuacan  aux  bords  de  TOcéan  méridional;  elle  est 
regardée  comme  une  des  plus  rudes  de  toute  cette  contrée.  Dans 
un  des  endroits  les  plus  solitaires  de  cette  montagne  s'ouvre  une 
gorge  étroite  qui  semble  taillée  de  main  d'homme,  comme  un  ro- 
cher fendu  en  deux  par  un  tremblement  de  terre.  De  cette  gorge 
sort  impétueusement  un  ruisseau  au  murmure  duquel  se  joint  sans 
cesse  le  bruit  d'un  souffle  violent,  produit  du  vent  qui  s'engouffire 
dans  une  caverne  voisine.  Ses  eaux  roulent  ensuite  plus  paisible- 
ment au  travers  des  anfractuosités  des  rochers  jusqu'au  fond  d'une 
vallée  profonde  ;  une  roche  altière,  isolée  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière,  en  garde  l'entrée,  et  on  la  dirait  placée  à  dessein  en 
cet  endroit  pour  dominer  la  vallée  et  les  montagnes  voisines.  Le 
torrent,  en  rongeant  sa  base  depuis  des  siècles ,  l'avait,  en  quelque 
sorte,  rendue  inaccessible,  et  elle  n'attendait  que  la  présence  de 
l'homme  civilisé  pour  devenir  la  forteresse  la  plus  formidable  du 

pays  (1). 

C'est  dans  ces  lieux  qu'apparurent,  pour  la  première  fois,  ceux 
à  qui  devaient  se  soumettre  les  barbares  de  la  Mixtèque,  et  en  re- 
cevoir les  bienfaits  d'une  vie  policée,  en  échange  de  Tindépen- 
dance.  La  tradition  raconte  que  deux  arbres  majestueux  naqui- 
rent un  jour  à  l'entrée  de  la  gorge  d'Âpoala,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  où  ils  se  maintinrent,  malgré  la  violence  du  vent  qui 
ébranlait  leur  feuillage,  en  sortant  de  la  caverne.  De  ces  deux 
arbres  sont  issus  les  deux  premiers  princes  de  la  Mixtèque,  homme 
et  femme,  de  qui  descendit  la  race  qui  gouverna  ensuite  cette 
contrée  (2).  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  pré- 


mèmes  k  leur  pays  le  nom  de  Gnudxavui-Gnuhu,  Terre  de  pluie,  pour  la 
haute  Miitèque,  et  Gnnuntfoa,  CAte  de  la  mer,  à  la  basse. 

(1)  Burgoa,  ibid.,  cap.  23. 

(2)  Id ,  ibid. 
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cédemment  relaiiYement  à  Ixtac-Mixcohiiatl  el  à  ses  fils  (i) ,  donl 
l'aOy  Mixtecaity  aurait  été  le  père  de  la  nation  mixlèqne  ;  ce  per- 
sonnage symbolique,  aussi  bien  que  la  légende  des  grands  arbres 
d'Apoala,  cache  certainement  un  fait  historique.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que  les  descendants  des  princes  du  Mixtecapan 
considérèrent  toujours  ce  lieu  comme  le  berceau  de  leur  famille, 
ib  l'appelaient,  dans  leur  langue,  la  terre  du  patrimoine;  ce  nom 
s'appliqua  même  à  la  ville  et  à  la  forteresse  qui  s'y  élevèrent  depuis 
et  auxquelles  les  Mexicains  donnèrent  celui  de  Tzotzolan  (2). 

Des  traditions  historiques  plus  respectables  attribuent  les  pre- 
mières  tentatives  pour  dominer  ces  contrées  aux  mêmes  popula- 
tions qui,  du  huitième  au  onzième  siècle,  continuèrent  à  envahir 
le  Mexique.  Sortant  des  régions  lointaines  du  nord-ouest,  berceau 
des  enfants  dlztac-Mixcohuatl,  plusieurs  tribusguerrières,  guidées 
par  leurs  dieux,  passèrent  du  plateau  aztèque  dans  les  humides 
fbrétsdu  Mixtecapan  (3).  La  grandeet  riche  vallée  de  Yancuitian(4), 
où  elles  pénétrèrent  à  la  descente  de  la  chaîne  d'Apoala,  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  leurs  regards  :  frappés  de  sa  fertilité,  de 
son  étendue  et  de  la  douceur  de  son  climat,  leurs  chefs  se  réso- 
lurent a  y  fixer  leur  séjour.  On  peu  plus  haut  dans  la  montagne, 
s'étend,  avant  d'y  arriver,  un  plateau  que  la  main  du  Créateur 
semble  avoir  environné,  à  dessein,  de  forêts  impénétrables,  de  ro- 
chers escarpés  et  d'insondables  précipices,  pour  servir  de  défense 
à  cette  belle  contrée.  Les  guerriers  du  nord  profitèrent  habile- 
ment de  ces  fortifications  naturelles,  soit  pour  se  garantir  des  at- 
taques imprévues  de  leurs  ennemis,  soit  pour  établir  plus  facile- 
ment leur  domination  sur  les  habitants  de  ces  montagnes. 

On  ignore  par  quels  moyens  ils  parvinrent  à  les  amener  sous  le 

(i)  Torquemada,  Mooarq.  iad.,  lib.  I,  cap.  12. 

(3)  Txolzolan^  c'est-à-dire,  Terre-Rugaeuse,  pins  doucement  rendu  par  le 
mot  Sosola ,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs ,  vient  probablemeol  de  iMOlxoU , 
plaie,  coupure,  à  cause  de  la  forme  particulière  des  rochers  environnants. 

(3)  Bnrgoa,  ibid.  nbi  sup. 

(4)  YancuUlan,  c'est-à-dire,  Terre-Nouvelle. 
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joug  d'une  vie  policée  ;  mais  il  y  a  apparence  que  les  Mixtèques 
ne  renoncèrent  qu'à  ia  longue  à  leurs  coutumes  barbares,  et  que 
les  enseignements  religieux  eurent  une  plus  grande  part  dans 
rœuvre  de  leur  civilisation  que  les  armes  de  leurs  envahisseurs. 
Dans  le  même  temps  que  se  fondait  sur  ce  plateau  la  ville  de  Ti- 
lantongo  (1),  les  prêtres  qui  avaient  guidé  jusque  dans  ces  lieux 
les  tribus  septentrionales  érigeaient,  dans  le  voisinage,  des  autels 
aux  divinités  protectrices  de  leur  marche.  Ils  firent  choix  d'une 
éminence  placée  entre  deux  abîmes  profonds,  dont  l'un  roule  un 
torrent,  l'autre  une  rivière  impétueuse ,  cachée  sous  une  ombre 
si  épaisse,  que  jamais,  peut-être,  depuis  la  création,  ses  eaux  ne 
réfléchirent  la  lumière  du  soleil.  Des  cyprès  et  des  chênes  sécu- 
laires forment,  au-dessus  de  la  colline,  une  ombre  non  moins 
épaisse,  voilant  mystérieusement  le  sentier  qui  montait  au  som- 
met, à  travers  mille  aspérités  décourageantes  pour  le  voya- 
geur (2). 

C'est  là  qu'environné  de  tout  ce  que  la  nature  de  ces  monta- 
gnes présente  de  triste  et  d'effrayant  autour  d'elles ,  on  vit  s'éle- 
ver le  temple,  vénéré  de  la  postérité,  sous  le  nom  d'Achiuhtla  (3). 
L'époque  de  sa  fondation  parait  coïncider  avec  celle  de  la  mis- 
sion donnée  par  Topiitzin  Céacatl-Quetzalcohuatl  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  les  envoya  de  Cholullan  pour  instruire  les  peuples  voi- 
sins des  préceptes  de  sa  religion  (4).  Ce  sanctuaire  précéda-t-il 
l'arrivée  des  tribus ,  ou  celles-ci  entrèrent-elles  dans  la  Mixtèque 
avant  les  fils  de  Quetzalcohuatl ,  c'est  ce  que  l'histoire  ne  révèle 
point;  il  est  certain,  seulement,  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
une  origine  commune  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'ailleurs,  que 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  23.  TilanlongOp 
nom  corrompu  de  la  langue  nahaatl ,  serait-il)  par  hasard,  le  TullantoncOf 
ou  Tollantonca,  des  histoires  tollèques  7 

(2)  Bargoa,  ibid.  ut  sap.,  cap.  23,  24,  26. 

(3)  AehiuhUaj  mieux  Achiaullan^  aujourd*hui  petit  village  h  20 1.  enriroD 
au  N.  0.  de  la  cité  d'Oaxaca. 

(i)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  Mb.  III,  cap.  7» 
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c'est  de  Toaion  du  sacerdoce  d'AchiuhtIa  et  des  Olmèques  fiigitift 
de  CholuUan,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  roi  Huémac, 
que  surgit  la  puissance  que  la  civilisation  commença  à  exercer , 
dès  lors  9  sur  les  nations  de  ces  âpres  montagnes.  Le  Cœur  du 
Peuple,  tel  est  le  nom  qu'on  donnait  en  ces  lieux  au  dieu  du  pro« 
phète  de  Tollantzinco.  Des  milliers  do  bras  concoururent  à  l'érec- 
tion de  son  sanctuaire  ;  à  c6té  s'élevèrent  des  palais  et  des  mo- 
nastères où  se  formèrent  les  prêtres  qui  propagèrent  sa  doctrine 
dans  les  contrées  adjacentes,  fondant  de  nouveaux  temples,  et  sou- 
mettant les  âmes  par  l'austérité  de  leur  vie,  la  solennité  de  leurs 
rites  et  la  douceur  de  leurs  paroles. 

Leurs  enseignements  pénétrèrent  également  dans  les  régions 
du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  auteurs  attribuent  aux 
disciples  de  QuetzalcohuatI  la  construction  des  grands  édifices  de 
Yopaa  (1),  si  célèbres,  depuis,  sous  le  nom  de  Mictlan  (3).  Ces 
lieux,  cependant,  auraient  été  illustrés,  vers  la  même  époque, 
ou  en  des  temps  antérieurs,  par  l'apparition  d'un  personnage  exr 
traordinaire,  blanc  de  visage,  auquel  la  tradition  donne  le  nom  de 
Wixipecocha  (3).  On  ignore  à  quelle  race  il  appartenait,  et  de 
quelles  régions  il  sortait  lorsqu'il  se  présenta  aux  populations  sa- 
potèques;  une  vague  tradition  le  montre  venant  des  mers  du  sud, 
une  croix  à  la  main,  et  débarquant  aux  environs  de  Tehuante- 
pec  (4],  où  l'on  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  une  statue  qui 

(1)  Topaa,  qae  Burgoa  écrit  eu  un  autre  endroit  Lyobaa  et  Yobaa,  siguiGe 
la  Terre  des  sépultures,  de  :  o,  terre,  et  de  paa^  sépulture,  tombeau,  daus  la 
laogue  zapotèque  le  centre  du  repos.  (Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  53.) 

(2;  Mietlan,  Séjour  des  Morts,  mot  pris  souvent  dans  le  sens  d*£ufer;  c'est 
aujourd*bui  le  petit  village  de  Mitla,  à  7  1.  N.  £.  de  la  ville  d'Oaxaca.  Voir, 
poor  la  description  de  ses  ruines,  Dupaix,  II  Eipédition  (Antiquités  mexi- 
caîoes,  etc.,  éditées  par  MM.  Saint- Priest,  Baradère,  etc.  Paris,  in -fol.}. 

(3)  C'est  le  nom  qu'a  conservé  la  statue  de  ce  personnage,  érigée  sur  le 
rocher  du  village  de  la  Magdalena,  à  4  1.  de  Tehuantepec. 

(4)  Papeles  curiosos  de  la  historia  de  Indias,  recogidos  por  Don  Mariano 
Vejtia,  Rasgos  y  senales  de  la  primera  predicacion  en  el  Nuevo-Maodo.  MS. 
dn  Don  Isidro  Gondra.  —  Carriedo,  Estudios  historicos  y  estadisticQS  del  Es- 
tado  Oaxaqoeno.  Mexico,  1S50,  tom.  I ,  cap.  1. 


—  10  — 

le  représentait  sur  un  haut  rocher,  au  village  de  la  Magdalena  (1). 
On  le  dépeignait  comme  un  homme  d'un  aspect  vénérable,  ayant 
une  barbe  blanche  et  touffue  ;  ses  vêtements  se  composaient  d'une 
longue  robe  et  d'un  manteau  dont  il  s'enveloppait,  en  se  couvrant 
la  tète  comme  d'un  capuchon,  à  la  manière  d'un  religieux.  Sa  sta- 
tue le  montrait  assis,  dans  une  attitude  réfléchie,  paraissant  oc- 
cupé à  entendre  la  confession  d'une  femme  agenouillée  à  c6té  de 
lui  (2).  Sa  parole,  d'accord  avec  son  extérieur,  était  d'une  dou- 
ceur remarquable.  Il  enseignait  à  tous  à  se  détacher  des  biens  de 
la  terre,  à  s'adonner  à  des  pratiques  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, et  à  s'abstenir  des  plaisirs  sensuels.  Ajoutant  l'exemple  à 
l'enseignement,  il  s'éloignait  des  femmes  et  ne  se  permettait  au- 
cun contact  avec  elles,  à  moins  que  ce  ne  fAt  dans  l'action  de  la 
confession  auriculaire  qui  faisait  partie  de  sa  doctrine  (3). 

Cette  conduite  extraordinaire  lui  attira  jusqu'au  respect  des  mé- 
chants ;  car  on  considérait  comme  une  chose  inouïe  qu'un  homme 
pût  se  passer  du  mariage.  Mais  il  fut  souvent  persécuté  par  ceux 
dont  il  attaquait  les  vices  et  les  superstitions.  Poursuivi  dans  une 
province,  il  passait  dans  une  autre  ;  c'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  la 
vallée  zapotèque,  en  grande  partie  occupée  alors  par  un  lac  dési- 
gné sous  le  nom  de  Rualo.  Étant  entré  ensuite  dans  le  pays  des 
Mixi,  pour  travailler  à  leur  conversion,  on  le  chercha  pour  le 
mettre  à  m<H*t.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  le  prendre  l'at- 
teignirent au  pied  du  Cempoaltepec,  le  pic  le  plus  élevé  de  toute 
la  contrée  ;  mais,  au  moment  où  on  croyait  le  saisir,  il  disparut  à 
tous  les  regards ,  et  bientôt  après,  ajoute  la  tradition ,  on  aperçut 
sa  fDrme  au  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Remplis  d'étonne- 
ment,  ils  se  hâtèrent  d'en  gravir  les  escarpements.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent ,  Wixipecocha  leur  apparut  de  nouveau  pendant  quelques 
instants;  mais,  semblable  à  un  fantôme,  il  s'éclipsa  pour  la  se- 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrtp.  Hist.  do  Gutiaca,  etc.,  cap.  72. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Papeles  curiosos ,  etc. 
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conde  fois,  et  on  ne  retrouva  d'antres  traces  de  sa  présence  qne 
l'empreinte  de  ses  pieds  gravée  sur  le  rocher  qu'il  venait  de  quit- 
ter (1). 

Dès  lorsy  on  ne  revit  plus  Wixipecocha.  La  tradition  ajoute,  ce- 
pendant, qu'il  se  montra  encore  dans  l'tle  enchantée  de  Mona- 
postiac,  auprès  de  Tehuantepec  (2),  oA  pent-étre  il  s'embarqua 
pour  aller  foire  ailleurs  de  nouveaux  prosélytes.  Sa  doctrine  ne 
perdit  rien  de  son  influence  par  le  départ  de  son  premier  apMre. 
Malgré  le  silence  de  l'histoire  sur  l'époque  de  son  apparition  et  les 
disciples  qu'il  laissa,  on  ne  peut  douter  que  le  sacerdoce  de  Yo- 
paa  n'ait  continué  son  œuvre,  et  que  le  Wiyatao  (3),  qui  exerça, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  fonctions  de  grand-prètre  et  de  pon- 
tife suprême  du  Zapotecapan,  n'existât  dans  ces  lieux,  comme  le 
vicaire  et  le  successeur  du  prophète  de  Monapostiac.  Si  c'est  de 
lui  que  le  culte  de  Quetzalcohuatl  prit  les  innovations  que  le  pro- 
phète de  Tollantzinco  introduisit  parmi  les  Toltèques,  ou  si  c'est 
de  celui-ci  que  Yopaa  reçut  les  institutions  qu'on  retrouve  égale- 
ment dans  les  deux  religions,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
der :  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  quelques  différences  as- 
sez notables,  il  y  avait,  entre  leurs  rites  et  leurs  coutumes,  des  res- 
semblances frappantes  qui  militent  certainement  en  faveur  d'une 
origine  commune. 

Faute  de  documents  entièrement  originaux  (4),  nous  sommes 
obligé  de  chercher  dans  les  auteurs  espagnols  les  rares  lueurs  qui 
se  présentent  pour  l'histoire  de  ces  contrées.  Dans  l'obscurité  et 
l'incertitude  dont  elle  est  environnée,  on  ne  trouve  plus  rien  con- 


(1)  Burg^oa,  Geogr.  Dpscrip.  Hist.  de  GuaTOca,  etc. 

(2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  72.  —  Papeles  curiosos,  etc. 

(3)  Wiyalao^que  Bargoa  écrit  huijatoo  et  traduit  par  Grande  Sentiaelle.  Le 
Tocabalaire  zapotèqae  )e  traduit  par  le  mot  papa  on  sacerdole.  C'était  le  titre 
officiel  de  la  plus  hante  dignité  pontificale  dans  le  Zapotecapan. 

(4)  I/oa¥rage  le  pins  complet  que  nous  ayons  sur  ces  contrées  est  celui  de 
Bargoa,  auquel  nous  empruntons  la  majeure  partie  des  détails  que  nous  don- 
nous  ici. 
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cernant  les  époques  primitives  jusqu'au  temps  de  la  ruine  de 
l'empire  toltèque.  C'est  avec  cette  période  remarquable  que  s'ou- 
vrent les  annales  de  la  plupart  des  nations  du  Mexique  et  de  TA* 
mérique-Centrale.  En  effet,  nous  savons,  avec  précision,  que  la 
civilisation,  dont  elles  continuaient  à  se  glorifier,  lors  de  l'entrée 
des  conquérants  européens,  avait, été  renouvelée,  sinon  fondée 
entièrement,  par  les  restes  dispersés  du  grand  empire  dont  le  nom 
de  Quetzalcohuatl  semble  avoir  été  partout  la  personnification. 
Deux  documents  précieux  de  la  langue  nahuatl  (1)  nous  (donnent 
des  renseignements  d'une  grande  clarté  à  ce  sujet,  et,  quoiqu'en 
termes  fort  concis,  nous  présentent  l'ensemble  des  royaumes  qui 
doivent  leur  établissement  aux  Toltèques. 

Que  le  lecteur  se  reporte  avec  nous  à  Tollan,  au  moment  de  la 
mort  du  jeune  Huémac,  son  dernier  roi.  Deux  tribus,  dont  les 
chefs  avaient  participé  à  cette  catastrophe,  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  cette  ville;  la  première  appelée  des  Chichimèques-Tol- 
tecas,  captifs  ensuite  dans  Cholullan  dont  ils  s'emparèrent  par  tra- 
hison, et  les  Nonohualcas,  dont  le  chef,  Xelhua,  avait  été  le  pre- 
mier à  provoquer  la  vengeance  des  tribus  contre  Huémac.  Après 
avoir  traversé,  autant  qu'on  peut  en  juger,  d'après  les  noms  des 
lieux,  si  difficiles  à  reconnaître  aujourd'hui,  une  partie  du  Michoa- 
can,  jusqu'au  bord  de  l'océan  Pacifique,  Xelhua  et  les  siens  se- 
raient remontés  de  Zacatula  (2)  vers  les  terres  tempérées  du 
Mexique,  et  auraient  fondé,  au  pied  des  montagnes  qui  ceignent 
au  sud  la  vallée  de  l'Anahuac,  plusieurs  colonies  importantes. 
Tout  fait  croire ,  cependant,  que  les  régions  fortiles  arrosées  par 
le  Coatzacualco  et  les  nombreux  embranchements  du  Tabasco, 
désignées,  dès  lors,  dans  les  cartes  mexicaines,  sous  le  nom  de 


(1)  Le  Codex  Chimalpopoca  et  THistoria  Tulteca,  peiDtures  et  MS.  en  langue 
nahuatl  de  la  Coll.  de  M.  Aubin. 

(2)  Zacatula,  mieux  Zacalollan,  ville  ancienne  du  Mexique  sur  Tocéan 
PaciBque,  à  rcmbouchare  du  rio  de  las  Balzas,  longlemps  la  capitale  d*un  état 
florissant,  indépendant  de  Mexico,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 
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Nonohnalco  (1),  virent  surgir  à  cette  époque  leurs  principaux  éta- 
blissements. Il  paraîtrait  qu'en  arrivant  dans  ces  contrées  Xelhua 
aurait  tenté  de  se  fixer  dans  quelqu'une  des  antiques  cités  de  la 
province  de  Tlapallan  (2),  où  les  législateurs  primitif^  avaient  na- 
guère promulgué  leurs  lois.  C'est  là  qu'il  eut  une  entrevue  avecTxo- 
huacoy  et  il  y  entendit  Zaquemetl,  l'Oiseau  aux  plumes  vertes,  qui  lui 
dit  en  chantant  ces  paroles  :  a  Ce  n'est  pas  ici  que  tu  resteras.  » 
C'était  un  oracle  aux  inspirations  duquel  il  fallait  obéir.  Xelhua 
se  remit  en  marche,  en  se  dirigeant  vers  Quetzaltepec  ;  mais,  i 
Atlahuimolco,  il  trouva  des  ennemis  qui  s'apprêtaient  à  lui  dispu* 
ter  le  passage.  Le  combat  s'engagea  sur  la  frontière,  et  il  y  perdit 
plusieurs  des  chefs  les  plus  vaillants  de  son  armée.  Comprenant 
que  les  dieux  voulaient  le  châtier  de  son  parricide,  il  s'efforça 
d'apaiser  leur  ressentiment,  et  offrit  au  soleil  un  sacrifice  solennel, 
en  le  suppliant  de  ne  pas  lui  retirer  sa  faveur.  Autour  de  l'autèl 
rustique,  sept  sièges  furent  dressés  pour  lui  et  pour  ses  principaux 
compagnons  d'armes.  11  commanda  qu'on  lui  apportât  ses  instru- 
ments de  pénitence,  afin  de  satisfaire  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  au  meurtre  de  Huémac.  C'étaient  des  épines  d'aloès,  avec 
lesquelles  il  se  fit  piquer  les  veines  du  front  par  le  prêtre  Até- 
catl  (3),  suivant  les  coutumes  des  Toltèques  :  s'étant  posé  ensuite 
des  tuyaux  de  plumes  pour  recevoir  son  sang,  il  les  oflFrit  sur  l'au- 
tel avec  les  épines  :  a  Père  des  vivants,  s'écria-t-il  alors  (4),  les 
«  yeux  remplis  de  larmes,  notre  seigneur  et  maître,  si  tu  consultes 
tt  ton  cœur,  tu  nous  donneras  une  patrie;  car  tu  es  notre  protec- 
«  teur,  notre  créateur  et  notre  bienfaiteur;  nous  sommes  tes  créa- 
it tures  et  tes  serviteurs!  » 


(1)  KoiwhualcOj  qae  quelques-nos  appelleut  Onohwileo.  Torquemtda, 
Monarq.  lod.,  lib.  II] ,  cap.  7. 
(t)  Hist.  Tulteca,  etc. 

(3)  Hist.  Tulteca,  etc. 

(4)  Qxke  FoD  compare  ce  récit  arec  ceux  des  MS.  Quiche  et  Cakchiqael,  et 
ToQ  verra  que ,  au  food ,  toutes  ces  populations  aTaient  la  même  origine  et  le 
même  langage. 


~  1*  — 

Il  »e  fit  alora  un  profond  silence  parmi  les  Nonohualcas,  et  Até- 
caii»  se  laissant  emporter  par  l'inspiration ,  répondit  an  nom  du 
dieu  (1)  :  ce  C'est  ici  que  nous  établirons  notre  patrie.  Allez,  No* 
«i  nohualcas,  allez  chercher  vos  frères  qui  sont  restés  à  ToUan,  et 
<(  qae  tous  se  hâtent  de  nous  rejoindre  ici.  »  Ces  paroles  raflermi- 
nint  le  courage  des  Nonohualcas.  On  en  porta  la  nouvelle  à  Tol- 
ian,  et  ceux  qui  avaient  hésité,  au  premier  abord,  à  suivre  les  pas 
de  Xdhna,  confiants  maintenant  dans  les  promesses  de  l'oracle, 
allèrent  le  rejoindre  à  Quetzaltepec.  Huehuetzin,  Quauhtzin  et 
Gitlahnacueitl  se  réunirent  à  lui  avec  le  reste  de  leurs  tribus,  et 
leur  accord,  non  moins  que  la  désolation  qui  remplissait  alors 
toutes  ces  contrées,  soit  par  suite  de  la  ruine  de  l'empire  toltèque, 
soit  de  l'invasion  universelle  des  Chichimèques,  procura  aux  No- 
nohualcas les  avantages  les  plus  signalés.  Leurs  armes  s'étendirent 
sur  les  contrées  méridionales  du  Mexique,  depuis  le  versant  du 
Popocatepetl,  qui  reçut  d'eux  son  nom  (2) ,  jusqu'aux  rives  de 
rUzamacinta. 

Quetzaltepec,  où  Xelhua  fixa  le  siège,  de  son  autorité,  était  si- 
tué sur  une  roche  altière,  au  sommet  de  la  Cordillière,  dominant 
au  loin  les  montagnes  et  les  plaines,  à  partir  du  versant  septen- 
trional du  Cempoaltepec,  jusqu'à  l'Atlantique.  Dans  les  précipices 
profonds  qui  entourent  sa  base,  roulaient  les  eaux  formant  la 
tète  du  fleuve  Papaloapan  (3),  aux  frontières  des  Mixi  et  des  Mix- 
tèqnes.  On  ignore  si  Xelhua  porta  ses  conquêtes  de  l'autre  côté 
de  ces  montagnes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  fut  de  là  que 
partirent  les  chefs  illustres  qui  fondèrent  les  grandes  villes  de 
Cuetlachtlan  (4),  de  Chalchiuhcuecan  (5j,  de  Zoquiapan  (6),  d'Ama- 

(1)  Ce  dieu ,  à  ce  qu*il  parait,  éuil  Tetzcatlipoca. 

(2)  Hist.  ToUeca,  etc. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hisl.  de  Guasaca,  etc.,  cap.  62. 

(i)  CuellachUan,  aujourd'hui  Colasta,  daas  l'état  de  la  Véra-Cruz. 

(5)  CkalchiuhcMêcan,  viUe  anciemie  qui  éuii  située  k  peu  de  distance  de  la 
cité  actaeUe  de  la  Véra-Cruz. 

(6)  Il  y  avait  ancienoement  plusieurs  localités  de  ce  nom  ;  mais  Zoquiapan 
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camecan  et  de  Téohaican.  Cette  dernière,  me  des  pli»  eonàié^ 
râbles  entre  les  principautés  aztèques,  s'ouvrait  sur  la  frontière 
du  Ifiztecapan,  avec  lequel  elle  fut  souvent  en  guerre  dans  la 
seite.  Les  rois  de  Tilantongo,  qui  se  vantaient  de  leur  origine  toi* 
tèqne  (1)»  étaient,  peut-être,  ainsi  que  ceux  de  Téohuacan,  issos 
des  compagnons  d'armes  de  Xelfaua.  Pendant  la  vie  de  ce  prinoe^ 
les  sept  royaumes  qu'il  avait  fondés  demeurèrent  unis  ;  mais  sont 
le  règne  de  Huehuetzin,  son  successeur,  les  Nonohualcas  se  frac* 
tîonnèrent  en  un  grand  nombre  de  seigneuries  indépendantes 
les  uneS  des  autres.  Celle  de  Zoquiapan  ou  des  Zoqui,  dont  Tec- 
pantlan  [%)  fut  longtemps  la  capitale,  parait  avoir  été  florissante 
jusqu'à  l'époque  même  de  la  conquête.  A  part  quelques  courts 
fragments  et  les  noms  de  plusieurs  de  ses  rois  (3)  que  l'on  consi* 
dérait  comme  de  grands  sorciers  (4),  nous  ne  savons  rien  de  son 
histoire. 

Au  Zoquiapan  touchaient  les  frontières  des  Tzendales  et  celles 
des  Chiapanèques.  Au  dire  des  auteurs  (5),  ceux-ci,  au  lieu  d'être 
sortis  de  l'empire  toltèque,  seraient  venus  des  régions  de  Nicara- 
gua ;  s'étant  emparés,  par  la  force  des  armes,  du  rocher  de  Chia* 
pan,  qui  leur  donna  son  nom  (6),  ils  y  b&tirent  la  cité  puissante 
où  ils  se  maintinrent  indépendants  jusqu'à  sa  réduction  par  les 
armes  espagnoles.  Nation  aussi  policée  que  vaillante,  les  Chia- 
panèques cultivaient  tous  les  arts  avec  succès,  et  faisaient  un 
commerce  considérable ,  avec  les  provinces  voisines,  d'objets  de 


iodîque  id  évidemment  la  ville  priDcipale  des  Xoqui,  peai-ètre  la  cité  de  Tie- 
panHafiy  qui  fat  lear  capitale. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  33.—  Codex  Chimalpopoca ,  Hist* 
ckroool.  ad  an.  V  Tochtii,  1458. 

(2)  Jaarros,  Hist.  de  la  ciudad  de  Guatemala,  trat.  I ,  cap.  2. 

(3)  Hist.  Talteca,  etc. 

(4)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpao-AtitlaQ. 

(5)  Remesal,  Hist.  de  la  province  de  San-Viceate  de  Chiapas  y  Guate- 
mala, etc.,  iib.  V,  cap.  13.  —  Borgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guataca ,  etc. 

(6)  Ckiapan*  C'est  le  nom  du  fleuTe  de  ce  nom,  qui  sort  des  rochers  qui 
■erfeoi  de  tese  à  la  tallée  où  est  Ulie  la  ville  de  Ciudod-Réal  do  Chiapas. 
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luxe  qui  se  M)riqttaient  parmi  eux.  Lear  gouvernement  se  com- 
posait de  deux  chefis  électifis  qui  administraient  ensemble  les  af- 
faires de  la  république.  Dans  le  siècle  qui  précéda  Tarrivée  des 
Européens,  ils  soumirent  à  leur  puissance  les  Zoqui,  les  Tzendales 
et  les  Quelènes,  et  les  forcèrent  à  leur  payer  tribut.  Les  Mexicains 
cherchèrent ,  de  leur  c6té ,  à  établir  leur  domination  sur  cette 
contrée;  mais  jusqu'au  dernier  moment,  les  Chiapanèques  les 
tinrent  en  respect,  et  surent  les  maintenir  toujours  à  distance  de 
leurs  frontières  (1). 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  populations  voi- 
sines de  celles  de  Tétat  d'Oaxaca  qui  fait  principalement  Vobjet  de 
ce  chapitre,  nous  retournons  à  notre  point  de  départ,  afin  de  nous 
occuper  d'une  manière  plus  exclusive  des  Mixtèques  et  des  Zapo- 
tèques.  L'histoire  de  ces  deux  nations,  nous  l'avons  déjà  dit,  reste 
dans  l'obscarité  la  plus  complète  jusque  vers  la  fin  du  xiv'  siècle, 
époque  où  on  commence  à  les  connaître  plus  ou  moins  par  leurs 
relations  avec  les  peuples  du  plateau  aztèque.  Ce  que  nous  pos- 
sédons avec  le  plus  de  détail,  c'est  la  description  des  temples 
qu'ils  avaient  élevés  à  leurs  divinités,  ce  sont  leurs  cérémonies  et 
leurs  rites  religieux,  ainsi  que  la  relation  d'un  petit  nombre  de 
coutumes  paiticulières  à  ces  contrées. 

A  part  quelques  rares  indications,  on  ne  trouve  dans  les  auteurs 
aucune  mention  des  dogmes  de  la  religion  des  Mixtèques.  Ce  que 
l'on  sait  de  la  communauté  d'origine  de  leur  civilisation  avec 
celle  des  Tchèques  donne  à  penser,  toutefois,  qu'il  n'y  avait,  au 
fond,  que  peu  de  différence  entre  leurs  doctrines,  qui,  dans  leur 
ensemble,  étaient  à  peu  près  identiques  chez  la  plupart  des  na- 
tions du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale.  La  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  sons  dans  leur  langue  (2)  nous  incline  à  pen- 


(i)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las  iDd.-Occtd.,  decad.  IV,  lib.  10,  cap.  11. 
(2)  Vocabalario  en  leDgua  Miiteca,  hecho  por  los  padres  de  la  Orden  de 
Predicadores  que  resideu  eo  ella,  y  ullimameate  recopilado  y  acabado  por  et 
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ser  qu'elle  était  pauvre  et  barbare,  et  que  c'était  par  l'addition 
des  mots  étrangers,  qu'elle  était  arrivée  à  exprimer  les  diverses 
idées  relatives  au  culte,  à  la  philosophie  et  à  la  société.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  le  mot  a  fiuhu  »,  qui  veut  dire 
le  feu,  signifie  à  la  fois  la  divinité,  l'idole,  tout  ce  qui  est  sacré, 
la  terre  même;  aussi  se  trouve-t-il  dans  une  foule  d'expres- 
sions. 

Le  royaume  de  Tilantongo,  qui  comprenait  la  haute  Mixtéque, 
était  gouverné  au  spirituel  par  le  grand-prétre  d'Achiuhtla  qui 
avait  le  titre  de  Taysacaa  (1],  et  dont  la  puissance  égalait,  si  eUe 
ne  surpassait  pas,  celle  du  souverain.  Le  sacerdoce  suprême  se 
conservait,  suivant  toute  apparence,  dans  la  famille  royale,  et  se 
transmettait  de  mêle  en  mâle  ;  quant  aux  sacaas  ou  simj^es  prê- 
tres, ils  pouvaient  indifféremment  être  choisis  dans  toutes  les  fe- 
milles  libres.  Tous,  jusqu'au  successeur  même  du  pontife,  subis- 
saient un  noviciat  rigoureux  d'un  an,  auquel  nul  ne  pouvait  se 
soustraire.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  devaient  avoir  vécu  constam- 
ment dans  un  état  de  chasteté  parfaite^  et  celui  qui,  auparavant, 
aurait  connu  une  femme  était  jugé  indigne  des  dieux.  Leur  nour- 
riture, pendant  le  noviciat,  consistait  en  herbes,  en  miel  sauvage 
et  en  mais  rêti  ;  leur  vie  était  austère  ;  elle  se  passait  dans  le  silence 
et  la  retraite,  leur  seul  distraction  étant  de  servir  les  prêtres,  d'a- 
voir soin  des  autels,  de  balayer  le  sanctuaire  et  d'aller  chercher 
le  bois  nécessaire  aux  sacrifices  (2). 

Le  service  obligé  après  le  noviciat  était  de  quatre  années,  durant 
lesquelles  ils  étaient  encore  tenus  à  la  continence;  ce  temps  ex- 
piré, ils  pouvaient  se  marier  s'ils  le  jugeaient  à  propos ,  tout  en  . 
demeurant  attachés  à  la  vie  sacerdotale;  au  cas  contraire,  ils  en- 


cadre fray  Francisco  de  Alvarado,  ricario  de  Tamaçulapa  de  la  misma  ordeo. 
Eo  Mexico,  1593. 

(i)  C'est  le  titre  qa*on  trouve  dans  les  auteurs  espagnols;  il  Tient  proba- 
Ucmenl  de  taff,  homme,  et  iocaa,  pontife.  (Vocabul.  en  lengua  Mixteca,  etc.) 

^2)  BoTgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaaxaca,  etc.,  cap.  33,  26. 
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traÎMl  dana  «n  des  moaaslères  dépendante  das  temples,  ci  ils 
oOBtiBoaient  égaleoient  leara  fonctions  d'une  manière  plos  réglée 
•t  plus  rigoureuse.  Dans  cette  catégorie  étaient  choisis  ceux  que 
l'on  destinait  aux  emplois  plus  élevés,  à  instruire  les  jeunes  gens 
et  i  antrer  dans  le  conseil  des  princes.  Le  roi  ou  les  seigneurs, 
okaeuB  dans  ses  états,  pourvoyaient  à  leurs  besoins,  et  certaines 
femmes  vouées  à  la  continence,  que  Ton  changeait  tous  les  quatre 
ans,  préparaient  leur  nourriture.  Ils  ne  sortaient  du  monastère 
que  dans  des  circonstances  uigentes»  pour  assister  à  quelque  ftte, 
jeaer  au  jeu  de  balle  dans  la  cour  du  seigneur,  pour  aller  en 
pèlerinage  accomplir  un  vœu,  soit  au  nom  du  roi,  soit  pour  leur 
propre  compte,  ou  pour  re  mettre  à  la  tête  des  armées,  qu'ils 
commandaient  à  Toccasion.  Un  religieux  qui  tombait  malade 
était  aoigné  dans  son  monastère  d'une  manière  toute  spéciale  ; 
s*il  venait  à  mourir,  on  l'enterrait  dans  une  des  cours  de  l'édifice. 
Si  I^in  d'eux  violait  ses  vœux  de  chasteté ,  il  était  tourmenté  par 
la  bastonnade  jusqu'à  la  mort  (1). 

Une  coutume  singulière,  mais  qui  donne  la  mesnre  de  l'empire 
que  les  dioses  religieusea  avaient  sur  les  àmea  dana  ces  oontréca, 
c  eat  Tobligation  qui  était  imposée  à  tout  fils  de  seigneur,  héri- 
tiw  d'un  majorât,  de  faire  une  année  de  noviciat  dans  ua  mo- 
nastère, avant  de  recevoir  les  marques  de  sa  dignité  et  d'entrer 
en  possession  de  ses  droits.  Lorsque  le  temps  d'entrer  au  couvent 
était  venu,  le  chef  des  prêtres  du  lieu  allait  le  chercher  à  la  tête 
dfwh  cortège  nombreux  :  il  ramenait  au  temple  au  son  des  instru- 
ments. Arrivé  au  pied  de  l'autel,  on  le  dépouillait  de  ses  vête* 
menls,  on  lui  mettait  un  maxtii  trempé  de  certaines  gommes  odo» 
rentes  et  par-dessus  une  tunique  grossière.  Le  sacaa  lui  faisait 
présent  d'une  petite  botte  contenant  des  lancettes  d'obsidienne, 
afin  de  sa  Urer  le  sang  de  la  lajokgue  et  deia  oreilles  pour  le  service 
des  dieux;  après  quoi,  il  lui  frottait  le  front,  les  joues,  la  poitrine 

(1)  Herrert,  Bitl.  Cten.,  dincêê,  Hl,  Kb.  »,  etp.  ta. 


—  10   - 

il  hs  èfMolM  «f ec  dm  fenillM  dejudqabme.  Cette  céréflaoûte  ache- 
¥iil  ûé  ié  iftttcUfl«r  :  il  fMàit  àlôr»  uft  M  dhûÉ  le  tnMàstèfé, 
s'exffTçaiii  à  dM  ceuvreé  d'obéissance  et  de  mortification.  Cette 
aiaée  d'éptrare  terminée,  on  venait  le  chercher  arec  la  même 
pompe  qa'il  était  entré.  On  te  condnisait  au  bain  dont  il  arait  dh 
s'abstenir  pendant  toat  cet  interralle  :  là  quatre  jeunes  filles  de 
qualité  l'attendaient  pour  le  laver,  et  surtout  le  dégraisser  d^la 
faaiée  des  torchée  de  pin  dont  il  s'était  noirci  ati  service  du  temple. 
Enaoîte  on  le  revêtait  d'habits  nouveaux,  et  on  le  ramenait  en 
ponpe  dans  sa  firmille  (1). 

Outre  le  temple  d'AchiuhtIa,  la  Mittèque  renfermait  un  grand 
aoaabre  d'autres  lieux  sacrés,  également  vénérables  aux  yeux  des 
popnlâtiODS.  Les  plus  célèbres  étaient  les  sanctuaires  souterrains 
de  YaiKHiitian,  de  Chalcatongo  et  de  Coatlan.  A  Tancuitlan,  c'était 
une  grotte  spacieuse  que  la  main  des  hommes  avait  travaillé  à 
enbellir,  oA  les  malades  et  les  infirmes,  incapables  de  gravir  te^ 
rudes  eacarpemenis  d'AchiuhtIa,  allaient  offrir  au  Cœur  du  l^euple 
leur  encens  et  leurs  hommages.  C'est  entre  ces  deux  temples  qu'é- 
tait située^  presque  à  égale  distance  de  l'un  et  de  Tantre,  la  ville  de 
TîiaDtODgo  (^).  La  caverne  de  Chalcatongo  était  à  une  distance 
d'environ  six  lieues  d'AchiuhtIa,  creusée  dans  les  entrailles  d'une 
nontagae  à  qui  sa  grande  élévation  avait  fait  donner  le  nom  de 
«  Cirae  dee  fiions,  d»  Le  chemin  qui  y  condaisait  se  perdait,  comme 
celai  d'un  labjrifiAe,  efttre  les  rochers  et  Tépaissettr  des  bois  qui 
l'envirottsaient  de  tontes  parts  ;  maia,  à  quelques  pas  de  la  caverne, 
la  fiorét  s'ouvrait  tout  à  eoop^  formant  une  vaste  clairière,  disposée 
coflone  un  jardin,  où  s'élevaient^  au  mlliea  des  (leurs  et  des  ar- 
brÎMcaox  odoriiéraiils,  les  statues^  monstrueuses  des  dieux  de  !a 
Mixtèque.  C'est  là  que  de  pieux  pèlerins  venaient  brûler  leur 
encens  sur  des  autels  placés  devant  chaque  simulacre,  à  l'entrée 
de  la  grotte.  On  y  pénétrait  par  un  large  portique  naturel,  conduis 

(1)  Id.,  iU4. 

^t)  Bnrgoa,  Geogr.  IMeri^.yCtc^,  caf,  t$. 
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t 

contribué  à  rendre  digne  de  l'objet  sacré  auquel  elle  était  desti* 
née.  Des  lucarnes,  habilement  pratiquées  dans  le  haut  de  la  route, 
laissaient  tomber  un  jour  mystérieux  sur  les  cadavres  embaumés 
des  pontifes  d'Achiuhtla  et  des  rois  de  Tilantongo,  qu'on  voyait, 
de  chaque  côté  de  la  salle,  assis  sur  des  sièges  taillés  dans  le 
roc  (1). 

Plus  loin,  s'ouvraient  d'autres  appartements  montrant,  dans  des 
niches,  les  statues  des  dieux  protecteurs  des  cadavres  royaux. 
C'est  là  que  l'on  gardait  les  archives  de  la  nation,  ainsi  qu'une 
foule  d'objets  précieux  qu'on  voulait  dérober  aux  regards  des  pro- 
fenes.  Aussi  n'approchait-on  de  Chalcatongo  qu'avec  un  respect 
mêlé  d'une  sainte  frayeur.  On  était  persuadé  que  ce  temple  de  la 
mort,  ce  dépôt  des  annales  du  passé,  était  l'entrée  des  champs 
fleuris  du  ciel,  et  le  lieu  où  Ton  se  rapprochait  le  plus  de  l'im- 
mortalité ;  on  était  assuré  que  les  pontifes  et  les  princes,  à  qui  l'on 
y  donnait  le  repos  de  la  tombe,  étaient  autant  de  dieux  qui  al- 
laient immédiatement  peupler  les  plaines  du  paradis,  et  les  po- 
pulations n'y  accouraient  avec  tant  d'empressement  que  dans  l'es- 
poir d'obtenir,  par  leur  intercession,  une  place  auprès  d'eux, 
après  leur  mort  (2). 

Le  temple  souterrain  de  Coatlan  avait  été  consacré,  de  temps 
immémorial,  à  Petela  (3),  prince  des  temps  antiques,  à  qui  la  su- 
perstition populaire  attribuait  une  influence  considérable  auprès 
de  la  divinité.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il  avait  reçu  la  sépulture,  et 
son  tombeau  était  vénéré  à  l'égal  des  sanctuaires  les  plus  augustes. 
L'entrée  de  cette  grotte,  retrouvée  depuis  quelques  années,  se  dé- 
robe, comme  les  autres,  au  sein  d'une  épaisse  forêt.  Des  vents 


(1)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  29. 

(3)  Id.,  ibid. 

(3)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  U.^  Coatlan,  aujour- 
d'hui Santa-Maria'Coatlan,  village  de  peu  d'importance  dod  loin  du  bonrg 
de  Neiapa,  dans  Fétat  d'Oaxaca,  k  120 1.  eaviroo  de  Meiico. 
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fioieatSy  occasionnés  par  des  courants  d'air  intérieurs,  soufflent 
continuellement  dans  les  arbres  entre  lesquels  on  descend  en  sui- 
vant la  pente  d'une  petite  rivière.  Le  dedans,  orné  de  stalactites 
d'une  grande  blancheur,  forme  plusieurs  salles  grandioses  dont 
les  voûtes  reposaient  sur  des  colonnes  d'une  hauteur  merveilleuse, 
aujourd'hui  couchées  sur  le  sol  et  à  demi  enfoncées  dans  le  sable 
in  qui  le  recouvre.  A  quatre-vingts  pas  de  l'entrée,  la  voûte  se 
rapproche  subitement  de  la  terre,  et,  sous  ses  sombres  arceaux, 
le  voyageur  contemple  avec  stupeur,  la  bouche  béante  d'un  abtme 
incommensurable,  où  se  précipitent  en  mugissant  les  eaux  de  la 
rivière  (1). 

Cest  au  bord  de  cet  abtme  que  l'on  allait  offrir  à  Petela  de  fu- 
nestes holocaustes.  Les  Mixtèques,  de  même  que  les  Zapotèques, 
leurs  voisins,  s'abstenaient,  généralement,  d'offrir  des  sacrifices 
humains  (2)  ;  mais  il  était  des  moments  d'épreuve  où  ils  se 
croyaient  dans  l'obligation  de  satisfaire  à  la  divinité  à  l'aide  de 
victimes  plus  précieuses  que  de  simples  animaux.  Alors  ils  ame- 
naient en  pompe  les  esclaves  ou  les  prisonniers,  captivés  à  cette  in- 
lentioa  ;  ils  les  couvraient  de  fleurs  et  de  riches  vêtements,  et  les 
précipitaient  dans  l'abtme,  au  milieu  des  nuages  d'encens  qu'ih 
envoyaient  à  l'idole. 

On  ne  peut  douter,  par  ce  qui  précède,  de  l'influence  que  l'au- 
torité spirituelle  exerçait  dans  le  Mixtecapan,  et  l'on  ne  saurait 
se  tromper  en  affirmant  qu'elle  balançait  d'une  manière  à  peu 
près  égale  le  pouvoir  royal.  Dans  le  Zapotecapan,  le  Wiyatao  pa- 
rait, de  temps  immémorial ,  avoir  exercé  à  la  fois  les  deux  puis- 
sances. On  ignore  l'origine  de  la  cité  de  Yopaa,  où  il  avait  fixé 
son  séjour  ;  mais  on  le  voit,  à  l'aurore  de  l'histoire  de  ces  contrées, 
commander  en  maître  et  en  suzerain  aux  peuples  et  aux  princes 
qui  le  reconnaissaient  pour  le  chef  de  leur  religion.  Yopaa  était 

(t)  Carriedo,  Estodios  historieos  y  estadisticos  dd  Estado  Oaxaqueilo, 
tom.  n,  cap.  13.  Oaxaca,  1849. 
(?)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  32. 
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situé  sur  le  penchant  de  la  montagne  de  Teaiitlan  (1),  qui  fora», 
en  cet  endroit,  un  vallon  resserré  erttre  de  sombres  rochers,  ar- 
rosé par  un  ruisseau  qui  va  alimenter  plus  loin  la  rivière  Xalatlaco. 
Semblables  aux  anciens  brahmines  de  Tlndonstan ,  les  disciples 
de  Wixipecocha  célébrèrent  les  premiers  rites  de  leur  culte  dana 
une  caverne  profonde,  creusée,  probablement,  par  les  eaux  du 
déluge,  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Par  la  suite,  lorsque  les 
Wiyataos  se  virent,  par  Taccroissement  de  leurs  prosélytes,  por-« 
tés  à  la  puissance,  Varti  dans  ces  lieux,  vint  au  secours  de  la  na** 
turci  et  d'habiles  architectes  donnèrent  à  la  caverne  de  Yopaa 
les  formes  sévères  d'un  temple  :  on  y  ajouta  des  salles,  des  gak^ 
ries,  dos  appartements  nombreux,  qu^on  tailla  dans  le  roc.  C'est 
dans  ces  sombres  demeures  que  les  pontifes  descendaient  aux 
jours  de  fêtes  solennelles  pour  assister  aux  sacrifices  mystérieux, 
dont  la  vue  était  interdite  aux  regards  profanes,  ou  aux  cérémo^ 
nies  funèbres  usitées  pour  la  sépulture  des  rois  (3). 

Elles  avaient  lieu  avec  le  même  appareil  que  pour  les  pontifes. 
'  Le  prince  était  porté,  comme  de  son  vivant,  sur  un  palanquin, 
par  douze  gentilshommes.  Le  cortège,  composé  des  seigneurs  et 
des  grands  de  sa  cour,  se  mettait  en  marche  la  nuit,  à  la  hieur  des 
torches,  de  manière  à  arriver  à  minuit  précis  à  l'entrée  des  tom« 
beaux  de  Yopaa.  Le  Wiyatao  sortait  au  seuil  du  palais  à  la  ren- 
contre du  défunt,  et  le  conduisait  ensuite  dans  le  temple  souter- 
rain, où  on  le  plaçait  sur  un  trône,  revêtu  de  ses  habits  royaux» 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  un  javelot.  Il  retour-* 
nait  ensuite  au  sanctuaire  supérieur  ;  dès  qu'il  était  arrivé  sous 
le  vestibule ,  ses  officiers  venaient  le  revêtir  de  ses  habits  pon- 
tificaux; après  quoi,  il  s'approchait  de  l'autel  et  oifrait  de  l'en» 
cens  à  Pezclao  et  aux  autres  divinités.  Il  s'asseyait  ensuite  sur  le 
siège  sacerdotal,  et  commençait  à  s'entretenir  avec  ses  dieux  :  il 

(1)  Burgoa,  it)id.,  cap.  53.  Teulitlan,  Psjs  des  dieux,  en  Uo^  Mhiwtl, 
Soo  nom  zapotôque  était  Xaquiya. 

(2)  Biirgoa,  Geogr.  Pescrip.  HUt.  de  Guauea,  etc.,  eap.  53* 
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était  saisi  d'uae  Aireur  surnaiiirvUe  et  se  seatatt  transporté  de 
mouvements  extraordinaires;  ses  traits  bonleversAs,  sa  booché 
écumante,  ses  cris  inartioolés,  tout,  jusqu'au  moindre  de  ses  gestes, 
jetait  l'efiFroi  dans  Tassistance.  D'autres  prêtres ,  spécialement  char» 
gés  de  cet  office»  recueillaient  avec  soin  les  paroles  qu'il  laissait 
échapper  :  l'assemblage  de  ces  mots»  interprété  à  leur  gré»  était 
répandu  comme  un  oracle»  dont  le  sens  s'appliquait»  avec  plus 
ou  moins  de  correction  «  au  règne  du  futur  monarque  des  Zapo*- 
téques  (1). 

Les  honneurs  que  Ton  rendait  aux  morts  ne  cessaient  pas  avec 
ses  ftinérailies.  Tons  les  ans»  on  célébrait  leur  anniversaire»  non 
au  jour  ofa  ils  avaient  expiré»  mais  à  celui  de  leur  naissance  [9). 
On  était  persuadé  que  les  âmes  voyageaient  pendant  un  certain 
nombre  d'années  avant  d'entrer  au  séjour  des  bienheureux  et 
qu'elles  revenaient»  une  fois  chaque  année»  visiter  leurs  falbilies. 
Cette  opinion  avait  donné  lieu  à  une  tète  uniquement  consacrée 
à  la  réception  de  ces  revenants  et  qui  se  renouvelait  au  douaième 
mois  de  l'année  zapotèquc»  correspondant  précisément  au  mois 
de  novembre  (3).  Ce  jour^là»  les  maisons  étaient  ornées  avec  le 
même  appareil  que  pour  la  visite  d'un  ami  ou  d'une  personne 
d'un  rang  distingué.  La  veille»  chaque  famille  préparait  des  mets 
et  des  boissons  de  toute  sorte»  chacune  suivant  sa  condition  et  sa 
fortune;  on  mettait  le  tout  dans  de  grandes  jarres  que  Ton  recou- 
vrait de  feuilles  d'ahuacatl  (i]»  et  on  les  plaçait  sur  une  table» 
dans  la  pièce  principale  de  la  maison  :  les  membres  de  la  famille 
sortaient  ensuite  au-devant  des  esprits»  chacun  portant  une  torche» 
et  on  les  invitait  à  entrer. 

Tout  le  monde  s'en  retournait»  après  cela»  dans  sa  demeure  :  ou 
se  mettait  à  genoux  autonr  de  la  table»  les  yeux  baissés  vers  la 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Herrera,^^'^-  ^^^'9  ®^<^'*  détéâ.  Ut,  lib.  3,  cap.  13. 

(3)  Burgoa,  ibid.  ut  sup.,  cap.  74. 

(4)  VAhuacatl  est  le  fruit  que  Tou  uomme  eu  firtncais  Atœat  11  €St  tttla 
sivement  américain. 
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terre^  et  on  priait  les  âmes  de  recevoir  agréablement  ce  qu'on 
leur  oCFrait  et  de  le  présenter  aux  dieux,  afin  qu'ils  daignassent 
accorder  aux  vivants  la  santé,  la  vie,  avec  les  autres  choses  né- 
cessaires au  bonheur  ici-bas.  On  demeurait  à  genoux  jusqu'au 
matin,  et  l'on  se  gardait  bien  de  lever  les  yeux  sur  la  table  ;  car 
on  était  persuadé  que  les  âmes  s'en  offenseraient  et  ne  voudraient 
toucher  à  aucun  mets,  si  on  venait  i  les  regarder.  Aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  tous  se  levaient,  remplis  de  joie,  se  félici- 
tant d'avoir  si  bien  passé  la  nuit,  sans  avoir  donné  aux  Ames  le 
moindre  sujet  d'offense.  On  enlevait  alors  les  jarres,  persuadé  que 
les  esprits  en  avaient  sucé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nutritif  (1)  ;  on 
en  foisait  présent  aux  pauvres,  ou  bien  on  en  jetait  le  contenu 
dans  quelque  lieu  caché,  en  disant  que  les  esprits  y  ayant  touché, 
les  mets  étaient  bénis,  et  que  ce  serait  un  sacrilège  que  d'en  man- 
ger (2). 

On  allait  ensuite  offrir  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  :  là 
on  rendait  de  nouveaux  hommages  aux  morts  ;  une  sorte  de  ca- 
tafalque recouvert  d'un  tapis  noir  était  placé  devant  le  sanctuaire, 
environné  de  mets  et  de  fruits,  dont  les  prêtres  faisaient  ensuite 
le  partage.  Dans  les  funérailles  ordinaires,  le  mort  était  enterré 
les  pieds  tournés  à  l'orient,  et,  si  sa  femille  était  dans  l'aisance, 
elle  faisait  retirer  de  terre  les  os .  du  défunt  après  que  toute  la 
chair  en  était  consumée,  et  les  murait  ensuite  dans  une  tombe  de 
ciment,  dans  sa  maison,  ou  dans  le  temple  voisin  (3). 

(1)  Les  mêmes  coutumes  eiistent  encore  aujourd'hui  parmi  les  lodieDs 
d'une  grande  partie  du  Mexique  et  de  l'Amérique- Centrale.  Au  mois  de  no- 
vembre 1855,  entrant,  vers  le  soir,  chez  nn  des  chefs  de  Rabinal,  et  voyant  la 
table  mise  pour  recevoir  les  esprits,  je  demandai  au  maître  de  la  maison  ce 
que  signifiait  tout  cet  apparat.  C'est  pour  les  morts  de  ma  famille,  et  il  me 
désigna  tour  à  tour  les  couverts  de  chacun  des  esprits  qu'il  attendait.  — 
Croyex-vous,  lui  dis-je  en  souriant,  qu'ils  viendront  manger  tout  cela?  ~ 
Non,  répondit-il  naïvement:  mais,  quand  ils  viennent,  ils  planent  au-dessus 
et  en  aspirent  l'odeur  (todo  lo  vienen  oler). 

(2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  74. 

^3)  Codex  Letellier  (Cod.  Tell-Rem.  )t  MS  de  la  Bibliothèque  Royale,  fol.  2. 
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Le  temple  sonlemiii  de  Topaa  se  compoiût  de  quatre  dÎTisions 
principales.  Dans  la  pins  spacieuse  se  tronrait  le  sanctnaire  on  le 
temple  proprement  dit,  ainsi  que  les  salles  destinées  à  l'initiation 
des  Wiyanas,  ou  prêtres  inférieurs.  A  droite,  était  la  galerie  sou- 
terraine destinée  i  la  sépulture  des  Wiyataos,  et  à  gauche,  celle 
qui  renfermait  les  dépouilles  mortelles  des  rois  du  Zapotecapan. 
Enfin  la  quatrième  division  formait  comme  le  vestibule  d'une  au- 
tre suite  de  souterrains,  dont  l'entrée  était  fermée  avec  une  porte 
fiute  d'une  grande  pierre  qui  roulait  sur  elle-même.  On  y  descen- 
dait par  un  escalier  au  bout  duquel  commençait  un  immense  la- 
byrinthe, aux  YoAtes  soutenues  par  d'innombrables  piliers,  et 
dont  on  ne  pouvait  calculer  l'étendue.  C'est  là  que  la  tradition 
zapotèque  plaçait  le  premier  degré  du  paradis  et  du  séjour  des 
bienheoreux  :  des  salles  sans  nombre  s'y  succédaient,  ainsi  que  des 
passages  multiples,  et  il  y  avait,  entre  autres,  un  endroit  spécial 
destiné  à  la  sépulture  des  guerriers  et  des  grands  hommes  qui 
avaient  mérité,  par  des  actions  d'éclat,  d'y  être  transportés  après 
leur  mort  (i). 

Au-dessus  de  ce  temple  souterrain  »  les  Wiyataos  avaient  édi- 
fié un  palais  dont  les  restes,  célébrés  par  les  voyageurs,  exis- 
tent encore  au  bourg  actuel  de  Mictia  (2).  Il  se  composait  égale- 
ment de  quatre  corps  de  logis,  correspondant,  par  leur  situation, 
lux  quatre  dirisions  inferieures.  L'habitation  du  pontife  formait 
comme  un  étage  au-dessus  du  sanctuaire  et  des  salles  attenantes  ; 
elle  consistait  dans  un  graud  vestibule,  servant  de  salon  d'appa- 
rat, et  dans  une  cour  entourée  de  divers  appartements.  L'édifice 
qui  s'élevait  sur  les  tombes  pontificales  servait  de  logement  aux 
prêtres  et  aux  autres  ministres  de  sa  maison  :  celui  d'en  face,  au 
roi  des  Zapotèques,  lorsqu*il  venait  à  Yopaa,  et  celui  qui  était  vis- 
à-vis  de  l'habitation  du  grand-prêtre,  aux  princes  et  aux  seigneurs 

(i)  Burgoa,  Geogr.  Dwcrip.  Hial.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  53. 
(2)  Torqueouda,  Mon.  lod.,  lib.  UI,  cep.  7«  ~  nopaii,  11*  eipéditioo,  etc. 
(Antiquités  meiicaines,  etc.). 
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de la  sttito  du  soavarain.  De  grandes  dalles,  de  plus  de  deox  pieds 
d'épaisseur,  reposant  sur  des  piliers  d'une  hauteur  de  trois  mètres, 
formaient  le  plafond  de  ces  palais  (1)  :  au-dessus  on  voyait  une 
corniche  saillante  ornée  de  sculptures  capricieuses,  dont  Ten*- 
s^ble  formait  comme  une  sorte  de  diadème  posé  sur  le  sommet 
de  rédifice  (2).  A  l'intérieur  des  appartements,  des  nattes  d'une 
grande  finesse,  par  les  couleurs  et  le  tissu,  recouvraient  le  soi;  de 
riches  tapisseries  de  coton,  d'étoffe  de  poil  de  lapin  ou  de  cuir 
maroquinéy  aux  ornements  splendides,  voilaient  la  nudité  des 
murailles.  Des  sièges,  en  forme  de  divans,  aux  coussins  enveiop« 
pés  de  peaux  de  tigres,  composaient  l'ameublement  des  salons. 
Sur  les  estrades  où  le  pontife  et  le  roi  avaient  seuls  le  droit  de 
s'asseoir,  étaient  leurs  trônes  ou  £auteuils  à  dossier,  surmontés  de 
dais  de  plumes,  insignes  de  la  souveraineté  (3).  Tels  étaient  les 
palais  de  Mictian,  à  l'époque  où  s'ouvre  l'histoire  des  rois  du  Za* 
potecapan. 

Cet  assemblage  d'édifices  portait,  dans  la  langue  du  pays,  le 
titre  de  <(  Yohopehelichi  Pezelao  » ,  c'est-à-dire  la  forteresse  su- 
prême de  Pezelao.  Qui  était  Pezelao?  Quoique  nos  documents  ne 
fournissent  à  ce  sujet  aucune  explication,  on  sait  qu'il  était  regardé 
comme  le  seigneur  des  lieux  sacrés  de  Yopaa,  où  il  avait  les  mêmes 
attributs  que  le  HictlanteucUi  de  la  religion  mexicaine  (4),  et  c'est 
à  ce  dieu  qu'on  rendait  le  plus  d'honneurs.  Les  dieux,  de  quelque 


vl)  Burgoa,  ibid.  ut  sup. 

{!)  Ce  coaroQuemeot,  qui  existait  encore  au  temps  de  Bttrgoa  qui  en  doone 
une  description  incomplète»  devait  ressembler,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  à  celui  do  certains  temples  de  Tlndoustau. 

13}  Herrera,  Hist.  Gen.»  etc.,  deead.  IK,  lib.  3,  cap.  13.  -^  Bargoa,  ibid.  ut 
sop. 

(4)  Vocabulario  en  lengua  çapoteca,  hecho  y  recopilado  por  cl  M.  R.  Padre 
fray  Juan  de  Gordova,  de  la  Orden  de  Predicatores  que  réside  en  Nueva-Es- 
paSa,  en  Mexico,  1578.  —  Le  nom  de  Pezelao,  donné  dans  le  même  vocabu- 
laire pour  le  dieu  de  Tenfer,  a  été  souveul  traduit  par  eeluî  de  démoo,  k  caose 
de  son  rMe  dans  le  jour  des  Morts.  Eo  décomposant  ce  nom,  on  trouve  puzi 
ou  peexe^  c'est-à-dire,  augure,  présage,  et  laOt  d*ea  haaC. 
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nature  qu'ils  ftuweiit,  avaient  dans  la  langue  zapotèqne  le  nom  da 
ttPitaoo,  qui  correspond  à  Vidée  du  grand-esprit,  d'un  esprit  étenda. 
Mais  au-dessus  de  toutes  les  divinités  inférieures,  ils  reconnais- 
saient un  être  suprême,  qu'ils  appelaient  «Piyetao-Piyexoo  »  »  iiv* 
créé,  sans  conunencement;  oc  Pitao*Cosaana  »,  créateur  des  êtres  ; 
a  Wichaana  )»,  créateur  des  hommes  et  des  poissons;  <c  Goquisa* 
Chibatiya,  Cozaanatao  »,  seigneur  qui  soutient  et  gouverne  toutes 
choses  ;  a  Coqui*Cilla,  Xeetao,  Piyeexao,  Cillatao  »,  seigneur  in-> 
fini,  sans  principe  ni  fin,  etc.  Comme  dans  l'Yucatan  et  TAmM- 
que^Ientrale,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  encore,  dans 
le*Zapotecapan,  la  même  religion  que  chez  les  Toltèques  :  les  dt* 
vinités,  les  génies  qui  président  aux  éléments,  aux  phénomènes 
de  la  nature,  changent  de  nom,  suivant  la  langue  des  peuples  qui 
leur  adressent  leurs  invocations,  mais  leur  essence  est  la  même,  et 
leurs  formes  varient  à  peine.  A  Yopaa,  on  reconnaissait  «  Pitao* 
Cocobi  »  pour  le  dieu  de  l'abondance  et  des  moissons,  et  a  Go- 
ciyo  »,  pour  celui  qui  donne  ou  retient  la  pluie,  a  Gozaana  »  pré- 
sidait à  la  pêche  et  à  la  chasse  ;  a  Pitao-Xoo  »,  aux  tremblements 
de  terre.  On  sacrifiait  à  a  Pitao-Peezé,  à  Pitao-Quillé,  à  Pitao- 
Yaaye  »»  afin  d'en  obtenir  les  richesses  et  les  douceurs  de  la  vie; 
à  «  Pitao-Ziy,  à  Pitao- Yaa,  à  Pitao-Pee  » ,  afin  qu'il  en  allégeât 
les  misères  et  éloignât  l'infortune.  «  Coqui-Lao  »  était  le  dieu  des 
poules ,  a  Pitao-Peeci  »,  celui  des  augures  et  des  auspices  ;  et  «  Pi* 
lao-Pécala  »  inspirait  les  songes  (1) . 

Aux  prêtres  chargés  de  les  interpréter,  on  donnait  le  titre  de 
tt  Colanii-Cobee-Pécala  ».  Chaque  forme  de  la  divination  avait  les 
siens  en  particulier  :  les  uns  cherchaient  à  connaître  le  sort  par 
les  astres,  par  la  terre,  par  le  vent,  par  le  feu  ou  par  l'eau  ;  les 
autres,  par  le  vol  des  oiseaux»  par  les  entrailles  des  victimes,  par 
les  signes  de  la  figure  ou  les  cercles  multiples  de  la  magie.  Entre 
autres  divinités,  on  trouve  encore  le  souvenir  d'un  ara  couleur  de 

^  1}  VocabuUrio  eo  Ifiagas  çapstfct,  etc. 
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feu,  qoe  l'on  adorait  en  certains  lienx  :  un  dieu  s'était  incam6 
dans  cet  oiseau,  disait-on  (1),  et  il  était  descendu  dn  ciel  comme 
un  météore.  Il  y  avait,  pannt  les  Zapolèques,  des  ermites  ou  fiikirs 
qui  passaient  leur  vie  entière  en  extase  et  en  méditation,  renfer- 
més dans  une  caverne  obscure  on  dans  une  hutte  grossière,  au 
milieu  des  bois,  sans  autre  société  que  celle  d'un  ara  qu'ils  nonr- 
rusaient  avec  respect  snr  une  espèce  d'autel,  se  macérant  tout  le 
corps,  et  se  tirant  du  sang  en  son  honneur,  le  baisant  à  genoux 
avec  une  affection  profonde,  et  lut  présentant,  soir  et  matin, 
avec  l'offirande  de  leurs  -prières,  un  sacrifice  de  fleurs  et  de 
copal  (2). 

Aux  prêtres  d'un  ordre  inférieur,  on  donnait  le  nom  de 
«  Wiyana  »  et  de  «  Wizaécbi  »,  et  aux  moines  ceini  de  «.  Copapi- 
tao  8.  Le  crédit  qu'on  leur  supposait  auprès  des  dieux,  et  le  soin 
qu'ils  avaiutt  de  se  recruter  parmi  les  cadets  des  pins  illustres 
familles,  lenr  donnaient  une  grande  autorité  sur  les  populations. 
Il  n'y  avait  point  de  seigneur  qui  ne  se  tronv&t  honoré  d'avoir  on 
fils  dans  le  sanctuaire  :  ils  relevaient,  d'ailleurs,  l'éclat  de  leur  pro- 
fession par  la  régularité  extrême  de  leurs  mœurs,  et  la  rigueur 
excessive  avec  laquelle  ils  gardaient  la  continence.  Les  parents 
qui  souhaitaient  consacrer  quelqu'un  de  leurs  enfonls  au  service 
des  autels,  le  conduisaient  tout  petit  an  chef  des  prêtres  du  lieu, 
et,  celui-ci,  après  les  avoir  interrogés  soigneusement,  le  confiait 
au  maître  des  novices.  Outre  le  soin  dn  temple,  qui  leur  revenait, 
ces  enfonta  apprenaient  A  chanter  des  hymnes,  à  étudier  les  an* 
nales  de  la  nation,  é  connaître  enfin  toutes  les  sciences  dont  ils 
étaient  capables. 

Les  corporations  religieuses  étaient  regardées  généralement 
comme  les  corps  les  plus  savants.  Leurs  membres  étaient  tenus 
le  faire  nne  étude  spéciale  sur  la  manière  de  marcher  dans  les 
-nés  et  dans  la  maison,  de  garder  la  modestie  et  l'humilité  dans 

(I)  Bnrgoa,  Gcogr,  Descrip.,  elc.,  cip.  93, 

(S)  M.)  Pileslra  bislorici,  «te.,  cip.  3t,  H«xho,  tSTO. 
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leur  nuâAtien  ;  la  noiadre  infiracUon  k  la  règle  Atait  diAtiée  ainec 
rigueur  :  an  coap  d'ceil,  on  signe»  qui  pAl  fiure  toopçonnerqnelqoe 
désir  charnel  était  puni  comme  un  crime,  et  celui  dont  les  actes  on 
les  dispositions  pouyaient  Caire  craindre  des  penchants,  contraires 
à  la  continence  rdigieuse,  était  irrémissiblement  condamné  à  être 
eunuqne. 

Les  Wiyanas  étaient  partagés  en  plusieurs  ordres;  mais  tous 
dépendaient,  de  la  manière  la  plus  absolue,  du  pontife  de  Yopaa. 
Rien  n'égalait  la  vénération  qu'on  avait  pour  ce  monarque  spiri- 
tuel. On  le  regardait  comme  un  dieu  que  la  terre  n'était  pas  digne 
de  posséder,  ni  le  soleil  d'éclairer.  Il  eAt  profané  sa  sainteté  si 
ses  pieds  avaient  touché  le  sol.  Les  officiers  qui  le  portaient  en 
palanquin,  sur  leurs  épaules,  appartenaient  aux  premières  familles 
du  Zapotecapan  :  à  peine  daignait-il  favoriser  d'un  regard  les  ob- 
jets qui  l'environnaient.  Jamais  il  n'apparaissait  en  public  qu'en- 
vironné d'une  pompe  extraordinaire,  et,  dès  que  son  cortège 
commençait  à  se  montrer,  tous,  aussitftt,  se  jetaient  la  face  contre 
terre,  dans  la  crainte  que  la  mort  ne  les  frappât,  s'ils  venaient  à 
apercevoir  seulement  l'ombre  du  Wiyatao.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs n'entraient  chez  lui  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus, 
par  respect,  et  les  princes  zapotèques  s'asseyaient  devant  lui  sur 
un  siège  plus  bas  que  le  sien  (1). 

Quoique  la  continence  fût  un  des  caractères  particuliers  du  sa- 
cerdoce de  Yopaa,  la  dignité  pontificale  n'en  était  pas  moins  hé- 
réditaire dans  la  Camille  du  l^iyatao.  Obligé,  par  sa  haute  position, 
à  donner  l'exemple  de  la  chasteté,  il  n'avait  point  de  femme  et 
nulle  ne  pouvait  communiquer  avec  lui.  Mais  à  certains  jours  de 
l'année,  célébrés  ordinairement  avec  des  danses  et  des  festins ,  il 
était  d'usage  que  le  grand-prêtre  s'enivrftt.  Dans  cet  état,  où  il 
ne  semblait  plus  appartenir  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  on  lui  ame- 
nait les  plus  belles  d'entre  les  vestales,  consacrées  au  service  des 

(1)  Borgoa,  Oeogr.  Oetcrip.,  etc.,  cap.  53. 
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diMU.  Si,  i  U  milt  d*  o«Ue  orgie  iftcréor  t'«M  d'eJtM  doiaalt  la 
jow  i  un  mbat  bAW,  m  l'élavait,  avec  le  ^m  grand  BOin,  conm 
iw  princs  de  iiimili*  royale  :  la  niccMûon  du  trôoe  d«  Yopaa 
^partenait  tovjoun  à  l'alai  des  fils  dn  pontife  r^aaat,  81,  à  dé- 
&Hit  d'enfonlt  de  aelui-ci,  i  ton  plus  proche  parent,  saM  qa'il  ftt 
néc^saire  de  reconrir  A  l'élection  (1).  Les  autres  se  consacraiMt 
a»  ■acMdoM  on  fe  laariaieut  dans  le  BURide,  suivant  lear  (ncliaa- 
tioB  oa  la  vok»Bti  piteroeUe,  et,  d'ordinaire,  lea  emplois  let  plos 
élMè»,  1m  offices  les  pUia  honorable»  devenaient  leur  partage. 

Le  vUemeat  ordisaire  de*  prêtres  était  noe  grande  robe 
Uaaclw,  sa»  manches,  ayant  des  oovertures  pou'  passer  tes  bras, 
serrie  i  la  ceintnre  par  nn  cordon  de  coulenr.  An  Mnp9  des  sa- 
criMeeftOu  dnraat  les  jonrs  de  fête,  le  Wiyatao  se  mettait  par-de»* 
sus  une  espèce  de  tvnique  A  uancbee  larges,  oroëe  de  franges  et 
de  dessins  de  diverses  couleurs,  repiésentant  des  oiseaux  et  dea 
animaux.  Sur  la  tête ,  on  lui  posait  une  mitre  en  mosaïqae  de 
pknes,  ornée  d'un  diadème  d'or  d'une  grande  richesse  ;  son  cou, 
ses  bras,  ses  poignets  étaient  chargés  de  colliers  et  de  bracelsta 
d'an  grand  prix,  et  ses  pieds  étaient  chasssés  de  sandales  d'or,  at- 
tachées à  ses  jambe*  avec  des  cordons  tissus  d'or  et  de  Us  aux  cou* 
leurs  twillftates  (2).  Quant  aux  vétasteola  de*  séculiers,  Us  étaient, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chet  tontes  les  nations  dont  nous 
avons  d^  parte. 

La  travail  et  l'usage  de  La  bijoutwie  étaient  pent-étre  portés 
chu  eux  pins  loin  que  dans  d'autre»  contrées,  Fabondance  do 
l'ot  al  l'état  de  le«  civilisation  ayant  créé,  parmi  tes  Zapotéques 
et  parmi  les  Uixtèques,  des  besoins  de  luxe  ioconparablameM 
pks  grands  qoe  chez  leurs  voisins.  Tous  les  auteurs  du  siècleda  la 
COA(|Héle  «ont  d' accord  sur  la  multitude  de*  mine»  d'or  existantes 
daa»  lesétats  d'Oaxaca.  et  d*  Ctùapas,  et  ib  aasureot  qu'il  n'est 
pas  ane  rivière  daos  ces  régions  qui  ne  rode  considérableDieBl  d« 

(1)  Bargoa.Gei^r.  Descrip.HiBt.de  Giuiaca,  elc.,  up.  53. 

ii)  Id.,  ilùd.  —  Berrers,  Hisi.  Gm».,  etc.,  dscsd.  U,  Ub.  S,  c^i.  tS. 
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Mbie  (for  avec  ses  «aux  (1  ).  Le  commerce  des  iedigène»,  a? afll  la 
conquête,  n'étant  géïkéralement  qn'nn  coromeree  d'édianfet  ib  se 
contentaient  dn  métal  qu'ils  tronraient  A  la  snHiice  des  miMif 
sans,  ponr  ainsi  dire,' y  mettre  aucnn  travail,  etde  oeqooftHimi»* 
sait  le  lavage  dans  les  cours  d'eau.  Ils  rénnisaaient  ensoîle  les  pré» 
cienses  particules  dans  des  jarres  remplies  d'eau,  et,  au  anoyeo  d'un 
léger  mouyement,  séparaient  aisément  l'or  de  tout  corps  étranger. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  en  perdaient  ainsi  une  quantité 
assez  grande.  Pour  foire  les  bijoux ,  les  idoles  et  autres  objets 
d'art,  ils  fondaient  le  métal  dans  des  creusets  et  le  coulaient  dans 
des  moules  foits  d'argile  ou  de  charbon  (2).  Nous  avons  tenu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  d'objets  d'art  en  or  et  surtout  en 
bronze  qui  prouvent  non-seulement  le  progrès  des  arts  dans  ces 
contrées,  mais  dont  la  perfection,  au  sortir  de  la  matrice,  atteste 
l'habileté  cpie  l'ouvrier  avait  acquise  pour  les  ouvrages  de  fonte. 
La  civilisation  toltèque,  retranchée  derrière  les  montagnes  de 
Zapotecapan  et  de  la  Mixtèque,  avait  su  s'y  préserver,  bien  mieux 
que  dans  les  provinces  avoisinant  l'Anahuac,  du  contact  des  bar- 
bares; aussi  donnait-on,  de  préférence,  à  ses  habitants  le  titre 
d'enfants  de  QuetzalcohuatI  (3).  Le  coton  était  cultivé,  chez  eux, 
avec  une  intelligence  parfaite,  et,  en  voyant  les  belles  étoffes 
qu'on  y  faisait  à  l'usage  des  rois  et  des  prêtres,  on  pouvait  com- 
prendre jusqu'à  quel  degré  de  finesse  ils  avaient  poussé  l'art  du 
tisserand.  Ils  employaient  des  couleurs  admirables,  qu'ils  appli- 
quaient aux  produits  de  leur  manufacture,  aux  bois  et  même  à  la 
pierre;  outre  la  cochenille,  dont  l'éducation  était  une  industrie 
particulière  au  Zapotecapan ,  ils  usaient  de  tous  les  autres  coloris 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  Toltëques.  Nous  ajouterons, 
pour  terminer  ce  chapitre ,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem-* 


(1)  Herrera,  Hist.  Grn.  de  las  lad-Occid.,  dfcad.  III,  lib.  3,  cap.  13. 
[t)  Carriedo,  Estadios  hUtoricos,  etc.,  tom.  I»  cap.  5. 
(3)  SahagQQ,  Hist.  Gen.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  X, 
cap.  29»  i  10. 


mmH  aa  sujet  de 'cette  natioii  célèbre  peat  s'appliquer,  à  peu  près 
sans  réserve,  aux  populations  de  ces  contrées,  que  les  Mexicains 
regardaient  comme  les  dépositaires  deThéritage  de  leurs  ancêtres 
et  comme  les  nations  les  plus  policées  de  toutes  celles  qu'ils 
avaient  subjuguées  ou  qu'ils  s'efforçaient  de  soumettre  à  leur  do- 
mination (1). 

(1)  Codei  Chimalp.,  HisC  ChroD.,  ad  ao.  V  Tochtli,  1458. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Un^nn  et  natiou  de  fiut  d* Oaiact.  Les  MiU  ptnisseot  Itimt  élé  les  plus  ■■■- 
deos.  Lear  carictère  et  leai  langage.  Les  Wabi,  venus  de  Nicaragua.  Levi 
antiqne  paissaoee.  Ils  sout  cenqDiB  par  Ira  rois  da  Zapoleetipau.  Origine  de 
ces  priDces.  Le  lac  de  Bnelo.  Zachilla-Toho  od  Tratiapotian,  capitale  des 
Zapotèqaes.  AlliaDce  des  rois  de  Teotupollao,  de  Taialepcc  et  de  Tilan- 
toogo.  RicbeSM  dD  rojiDme  de  Tatutepcc.  Étal  de  la  propriété  Jaos  cei  a» 
Irfes.  Orgaaisalioa  dn  travail.  Tigilance  ro^'ale,  Félcs  agricoles  dea  Zapo- 
lèqnes.  Classes  diTcrses. DistiaelioD accordéeaoK marchiads.  Les Beai-Xono, 
oa  les  Joifs  du  Zapotecapao.  TraditioD  du  Hacuiltachil.  Baaii  et  Baak, 
guerriers  céltbrrs,  Leor  tombeaD  donne  oaissance  k  la  cité  de  Zeetopaa. 
Écoles,  fêtes  et  foires  de  cette  fille.  Zaachilh,  fondateur  de  Zaachilla-Yobo. 
Ses  conqoètes.  Les  Wabi  reftwlés  dans  les  lagunes  de  Tehaantepee.  Il  e 
met  les  Chonlales  et  érige  la  rorteresse  de  Qnijecolani.  Il  fait  la  guerre  au 
Hiii.  Légende  de  Condoj,  prince  de  Xalicpec.  Ses  coaquétes.  Ligue  des  na- 
tions Toisines  cmtre  lai.  Kuine  de  Xallepec.  Destraclion  des  Miii.  Dispari' 
tioa  de  Condof . 


Noos  avons  sigDalé ,  dans  le  chapitre  précédent,  les  noms  des 
principales  nations  qui  occupaient  l'état  d'Oaiaca  à  l'époque  ofi 
les  Espagnols  entivprirent  la  conquête  du  Mexique.  Dans  ce 
nombre,  cependant,  nous  en  avons  omis  plus  d'une,  soit  â  cause 
de  l'insigni 
porter,  soi 
teors  menti 


ifiance  de  son  rôle  dans  les  faits  que  nous  avons  à  rap- 
it  parce  que,  sons  le  titre  de  nations  diverses,  les  au- . 
Lonnent  souvent  de  simples  fractions  d'un  même  peuple, 
à  caose  d'une  légère  différence  dans  leurs  coutumes  ou  dana  leur 
IQ.  3 


—  3fc  — 

langage.  Malgré  la  variété  et  la  multiplicité  des  langues  qu'ils  pré- 
tendent exister  également  dans  ces  contrées,  Burgoa  affirme  que 
tous  les  Indiens  du  Mixtecapan  s'entendaient  les  uns  avec  les  au- 
tres, les  différences  consistant  uniquement  dans  le  retranchement, 
l'adjonction  ou  le  changement  de  quelques  syllabes  et  dans  le 
mode  de  leur  prononciation  [1].  Ce  que  cet  écrivain  disait  de  la 
Mixtèque  peut  également  s'appliquer  aux  autres  régions;  l'exa- 
men attentif  des  faits  nous  donne  la  certitude  qu'il  n'y  avait  et 
qu'il  n'y  a  encore  aujourd'hui  dans  ces  provinces  que  quatre  lan- 
gues distinctes,  qui  sont  la  mixtèque,  la  zapotëque,  la  mixi  et  la 
wabi  ;  encore  les  trois  premières  ont-elles  Tune  avec  l'autre  plus 
d'un  point  de  contact  (2).  Le  même  examen  nous  permet  de  for- 
cer, avec  quelque  fondement,  un  jugement  sur  l'ancienneté  rela- 
tive des  races  qui  les  parlent  et  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol. 

An  temps  de  l'invasion  do  continent  américain  par  les  Espa- 
gnols, les  Mixi,  refoulés,  d'année  en  année,  par  les  rois  zapotèques 
auxquels  ils  refusaient  de  se  soumettre,  s'étaient  retranchés  dans 
Les  sections  les  plus  inaccessibles  de  la  chaîne  d'Oaxaca.  Les  som- 
bres forêts  du  Cempoaltepec  étaient  le  seul  asile  qui  eût  été  laissé 
à  leur  indépendance  ;  environnés  d'épais  brouillards,  dont  l'hu- 
midité assure  à  jamais  la  fertilité  à  ces  régions,  ils  y  vivaient,  sans 
ob$tades,  des  fruits  de  la  chasse,  où  ils  trouvaient  leur  unique 
plaisir.  Dans  ces  lieux ,  d'admirables  paysages  surprennent  les 
regards  de  l'homme,  en'  élevant  son  cœur  vers  l'auteur  de  la  na- 
ture (3).  Les  Mixi  avaient  possédé  anciennement  la  plus  grande 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaiara,  etc.,  cap.  23.  —  Ce  que  cet 
auteur,  né  dans  le  Zapotecapan,  dit  des  langues  de  son  pays,  s*applique  à  VA- 
mériqoe-Ccntrtle,  où  les  langues  sont  si  variées  précisément  pour  la  mèoie 
raison.  Dans  la  prononciation,  les  voyelles  changent  presque  constamment  d*UQ 
village  à  Fautre,  a  pour  o,  pour  u  et  t  pour  o ,  etc. 

(t)  Bsrgta,  ibid.  ut  sapr.  —  Suivant  Davila  Padilla,  on  trouvait  autrefois 
dit  langues  différentes  dans  Tétat  d*0aiac«  :  U  Meucame  (nahuatl),  U  Zapo^ 
lèque,  la  Mixtèque,  la  Nexicha  (des  Beni-Xono),  la  Chinanteca,  Ja  Mixi  (mije), 
la  Zoqui,  h  Wabi,  la  Chontal  et  la  Cuicateca. 

(3X  iiwia»  pdat  atw  me  ntfv^té  yteine  d'eniftoisiasm^  les  beaux  ptyatgea 
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fUflM  &&ê  royamneft  de  Tehnantopee,  de  Soconuseo  et  dti  Zapofa- 
opâit  (1);  peut-être  meule  les  rivages  de  Tototepec  lenr  dérraient- 
ils  leur  première  ciWHsotion  ?  Malgré  Tétat  à  demi  sauvage  atr- 
quel  ils  étaient  réduits  depuis  plusieurs  siècles,  on  retrouvait  en- 
eore  daas  ce  peuple  les  traces  d'une  grande  nation.  Sous  le  rude 
«ttement  de  peau  qui  couvrait  à  peine  leur  nudité,  on  reconnais- 
ssH  les  formes  matérielles  d'une  des  plus  belles  races  de  l'Amé- 
nqae  r  la  barbe  touffue  qui  leur  ombrage  le  visage,  annonce 
•Ame  quelque  chose  d'encore  supérieur  aux  autres.  Leur  courage, 
l«ir  intrépidité,  la  bravoure  avec  laquelle  ils  défendirent  pied  à 
pied  le  sol  de  la  patrie,  d'abord  contre  Tenvaliissement  de  la  na- 
tion zapotèqne  et,  ensuite,  contre  les  Espagnols  eux-mêmes,  té- 
moigne hautement  en  leur  faveur. 

La  ressemblance  que  présente  la  langue  mixi  avec  la  choche, 
la  xetzile  et  la  tzendale  signale,  dès  fabord,  sa  proche  parenté 
avec  le  maya,  qui  paraît  avoir  été,  dans  des  temps  antérieurs,  la 
hngoe  universelle  du  Chiapas  et  de  rAmérique  Centrale  ;  les  sons 
Sittnraux  et  bref»  dont  elle  abonde  (2)  sont  une  preuve  à  peu  près 
poflitive  qu'elle  est  ph»  qu'un  dérivé  de  l'idiome  de  l'Yucatan,  et 
qnfelle  en  est,  suivant  tovte  probabiKté,  un  dialecte  plus  ou 
moÎDs  oorrompu  par  le  tempi  et  la  différence  des  circonstances. 
Ceei,  non  moins  que  leirrs  superstitions,  oA  l'on  retrouve  encore 
des  lestes  déformés  des  rites  antiques,  comme  la  coutume  de  crr- 
csBcîre  le»  enfaiils  (3),  annsi  querotage  du  calendrier  (zendale  (4), 
teoigne  ègaietmni  en  fiiveur  de  la  civilisation  el  de  Forigme 

^  it  patrie.  Se»  atjle  est  des  pla»  pittorea^ics,  surtout  pa«r  ion  époq^oe  ; 
il  est  émioemmeot  descriptif  et  oo  pourrait  presque  l'appeler  le  Walter-Scott 
Rtigieux  d'Oataca.  Ce  style  est  une  chose  fort  rare  pour  ce  temps-là;  il  re- 
SRitaît  aravent  de  ne  pas  être  peintre, 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  74  et  70. 

l2)  Borgoa,  ibid.,  cap.  56,  f.  271. 

(3)  Cette  ceataaae  o'etfstait  pas  dans  toutes  les  tribus,  mais  seulement  chez 
faelqttes-ones ,  airtant  qu'il  a  été  possible  de  s^en  assurer. 

(4)  Le  cafeodrier  <rOataca  était  te  même  que  le  calendrier  chiapaoèque, 
Undal,ele. 
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reculées  des  Mixi.  On  ne  peut  guère  douter  qu'elles  remontent  à 
répoque  des  premiers  législateurs  de  ces  contrées,  et  que  la  fon- 
dation de  leur  puissance  soit  contemporaine  du  séjour  de  Votan 
dans  le  territoire  de  Soconusco. 

Les  premières  populations  qu'on  trouve  en  conflit  avec  les 
Mixi,  dans  les  vagues  traditions  conservées  à  ce  sujet,  sont  les 
Wabi  (1)  ;  chassés  de  leur  pays  par  un  concours  d'événements  ab- 
solument ignorés  aujourd'hui,  les  Wabi  seraient  remontés  des 
régions  méridionales  de  Nicaragua,  et,  suivant  une  autre  version, 
du  Pérou  à  Tehuantepec.  Nous  ignorons  sur  quels  fondements 
s'appuient  ces  données;  il  parait  démontré,  cependant,  que  la 
langue  des  Wabi  a  de  grandes  analogies  avec  quelqu'une  de 
celles  qu'on  parlait  à  Nicaragua,  et  c'est  un  fait  positif  qu'ils  ar- 
rivèrent par  mer  à  Tehuantepec,  en  naviguant  à  voiles  et  à  rames 
le  long  des  rivages  de  l'océan  Pacifique.  Suivant  leurs  propres 
histoires  (3),  après  avoir  vainement  tenté,  à  plusieurs  reprises, 
de  débarquer  en  d'autres  lieux,  ils  arrivèrent  à  l'entrée  des  la- 
gunes du  golfe  de  Tehuantepec  et  réussirent  enfin  à  prendre  terre 
à  la  pointe  sablonneuse  de  Wachilaïf ,  située  entre  la  mer  et  la 
lagune  de  Waxlan^Duic  (3).  Ils  s'y  installèrent  en  dépit  des  Mixi 
qui  étaient  alors  les  maîtres  de  tous  les  territoires  voisins,  et , 
s'étant  fortifiés  sur  la  pointe  voisine  de  Tuan-Umbah,  ils  passèrent 
de  là  dans  les  deux  lacs  supérieurs,  s'emparèrent,  l'un  après  l'autre^ 
de  tous  les  mamelons  environnants,  soit  des  Iles  ou  de  (erre  ferme, 
et  finirent  par  s'établir  d'une  manière  durable  sur  le  rocher  d'Ar- 
riangui-Umbah,  ou  du  Vieux-Bourg,  qui  fut  leur  première  cité. 

Les  Wabi  étaient  regardés  comme  d'habiles  navigateurs  ;  lan- 
cés sur  les  vagues  de  l'Océan,  dans  leurs  frêles  pirogues,  ils  vécu- 
rent d'abord  de  la  pèche  et  de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  fol.  367,  et  cap.  75,  fol.  390. 

(2)  Burgoa,  ibid.  a  Y  de  sus  historias  y  caractères  se  supo,  etc.,  »  dit  oei 
auteur.  Preuve  de  la  cirilisation  des  Wabi,  dont  il  écrit  le  nom  Htuibi. 

(8)  Aujourd'hui ,  Sau-Francisco  de  la  Mar  à  16 1.  E.  de  Tehuantepec. 
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Avec  le  temps,  leurs  établissements  devenant  plus  considérables,  ils 
entreprirent  nn  commerce  de  long  cours  sur  les  cAtes  lointaines, 
et  finirent  par  se  rendre  puissants  sur  terre  comme  sur  mer.  Les 
M ixi  s'effrayèrent  de  leurs  progrès  ;  mais  ils  ne  purent  y  mettre 
obstacle,  ni  même  les  empêcher  de  s'emparer  de  quelques-unes  de 
leurs  provinces.  Cest  ainsi  que  le  territoire  de  Tehnantepec  de* 
Tint  la  proie  de  ces  hardis  marins  ;  ils  s'étendirent  même  au  delà 
de  Xalapa,  qui  leur  attribue  sa  fondation  (1).  Mais  les  délices  de 
cette  ville ,  dont  toutes  les  traditions  vantent  l'aménité  et  le  cli- 
mat enchanteur,  devinrent  pour  les  Wabi  ce  que  Capoue  fiit  pour 
les  soldats  d'Annibal.  Ils  s'y  énervèrent  insensiblement  dans  les 
jouissances  de  leurs  richesses,  et,  lorsque  les  rois  du  Zapotecapan 
se  présentèrent,  ils  se  trouvèrent  hors  d'état  de  leur  opposer  au« 
cane  résistance. 

On  ne  saurait  déterminer  le  temps  qu'avait  duré  leur  puissance, 
lorsque  ces  princes  commencèrent  à  étendre  leurs  conquêtes  ;  il 
n'est  pas  moins  dificile  d'assigner  une  époque  à  l'origine  des  rois 
zapotèques,  ni  de  déterminer  par  quelle  suite  d'événements  ils  se 
trouvèrent  en  possession  de  la  souveraineté  dans  les  mêmes  lieux 
où  commandait  le  pontife  de  Yopaa.  Le  sacerdoce  suprême  étant, 
par  défont  d'enbuts  mâles,  devenu  leur  héritage,  quelques  an- 
nées avaot  la  découverte  de  l'Amérique,  on  en  peut  conclure  que 
la  tige  des  rois  du  Zapotecapan  sortait  des  Wiyataos,  dont  un  des 
fils  cadets  fut  probablement  investi  de  la  principauté  de  Zaachilla- 
Yoho,  sous  la  suzeraineté  du  roi-pontife. 

Les  deux  rivières  qui  coulent  aujourd'hui  librement  dans  la 
vallée  d'Oaxaca  vers  la  mer  (2)  n'avaient  point  d'issue  alors;  une 
barrière  naturelle,  renversée  depuis  par  un  tremblement  de  terre 
ou  par  la  main  des  hommes ,  fermait  le  passage,  que  les  eaux 
réunies  des  montagnes  voisines  ne  pouvaient  franchir  qu'après 


(1)  Burgoa,  ibid.,  cap<  72  et  75, 

(2)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  39,  fol.  197. 
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avoir  formé  un  lac  majastueux  couyraiit  une  étendue  considé- 
rable (1).  On  le  désignait  sous  le  nom  de  lac  de  Ruaio  (2).  Sur  sa 
surface  s'élevait  un  promontoire  défendu  par  plusieurs  mamelons 
dont  Tensemble  paraissait  avoir  été,  à  dessein»  séparé  du  rivage 
pour  y  recevoir  la  demeure  d'un  prince  guerrier.  C'est  là  que  les 
fils  des  Wiyataos  bâtirent  la  forteresse  de  Zaachilla- Yoho ,  dont 
les  massives  et  hautes  pyramides  dominaient  au  loin  le  lac  et  la 
vallée  (3).  Elle  s'appela  sans  doute  ainsi  du  prince  qui  Térigea; 
car  le  nom  de  Zaacbilla  est  célèbre  dans  toutes  les  chroniques 
zapotèques.  Les  Mexicains  lui  donnèrent  celui  de  Teotzapotlan  (4), 
à  cause  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des  fruits  que  produisaient 
ses  jardins  ;  de  là  vint  aussi  au  peuple  le  nom  de  Zapotèque. 

A  l'époque  où  l'histoire  de  ces  contrées  commence  à  jeter 
quelques  lueurs ,  Teotzapotlan  était  déjà  une  grande  ville  et  la 
capitale  de  plusieurs  riches  provinces  que  nous  avons  fait  coa- 
oattre  sous  le  nom  de  Zapotecapan  (5).  Partagées  d'abord  en  sei- 
gneuries indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  avaient  été 
réunies  insensiblement,  par  droit  d'héritage  ou  de  conquête,  au 
domaine  de  Zaachilla-Yoho»  dont  la  puissance  commençait  à  ri- 
valiser avec  celle  des  princes  mixtèques  de  Tilantongo  et  de  Tu^ 
tutepec.  Nous  ne  trouvons  dans  les  rares  fragments  des  annales 
d'Oaxaca  aucune  réflexion  qui  nous  aide  à  former  une  idée  con- 
cernant le  gouvernement  politique  de  ces  trois  royaumes  ou  les 
relations  existant  entre  leurs  divers  chefs.  H  y  a  tout  lieu  de 

(1)  Burgoa,  ibid.  Cet  écrivain  dit  qQ*il  avait  une  étendue  de  plus  de  sept 
lîeups  de  long. 

(2)  C*est  le  nom  que  lui  doaoe  Garriedo,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  Estu- 
dios  historicos,  etc. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip,,  cap.  39,  fol.  197. 

(4)  Zaacht(to-Ko/io,  c*e5t-i-dire,  le  Palais  ou  la  Forteresse  de  Zaachilla, 
suivant  la  langue  zapotèque;  mais  le  nom  mexicain  Teoliapollan ^  prévaut 
généralement.  Ce  mot  vient  de  leo,  divin,  et  Izapoll^  plus  communémeot 
sapote,  Truit  dont  il  y  a  une  grande  variété  dans  l'Amérique  tropicale. 

(5)  Zapotecapan  est  le  nom  que  les  Mexicains  avaient  donné  à  cette  con- 
trée, h  cause  de  la  quantité  et  de  la  qualité  supérieure  de  ses  fruits.  Les  Za- 
potèques appelaient  leur  pays  Laehea, 
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croim^  «ependaiit,  en  nous  fondant  sar  leur  origioe  ioitèqttt^  qtê 
tes  lois  du  ^rand  empire  primitif  de  TAnaboac  auront  servi  de 
base  à  leurs  institutions ,  comme  le  donnent  à  penser  encore  ia 
plupart  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  rites  religieux.  L'alliance 
que  Ton  voit  exister  jusqu'à  la  fin  entre  le  roi  de  Tututepec  et 
odui  de  Ttlanlongo  rappelle  celle  des  cités  de  Gulbuacan  et  de 
Toilan;  dans  les  grandes  guerres  contre  les  Mexicains,  on  voit 
toujours  le  roi  du  Zapotecapan  s'unir  à  eux  pour  défendre  aux 
étrangers  l'entrée  du  territoire  national  ;  mais,  dans  d'autres  cir- 
constances, celui-ci  apparaît  plus  d'une  fois  seul  aux  prises  avec 
ses  deux  roisins,  dont  il  éveille  les  susceptibilités  par  son  ambi- 
tion et  ses  désirs  de  domination  universelle. 

Ainsi  que  tant  d'autres  empires  puissants  qui  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces,  on  n'a  du  royaume  de  Tututepec  d'autre  sou- 
venir que  celui  de  son  nom.  Il  avait,  sur  la  côte  de  l'océan  Paci- 
fique, une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues  (t),  et  ses  princes 
passaient  pour  les  plus  riches  du  Mexique.  La  ville  de  Tututepec, 
dont  on  retrouve  encore  des  ruines  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la 
mer,  entre  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  et  la  lagune  de 
Cbicahua  (2),  était  grande,  belle  et  extrêmement  peuplée;  on  y 
tenait,  chaque  année,  une  foire  considérable,  où  se  rendaient  les 
marchands  des  contrées  même  les  plus  lointaines.  La  seule  notion 
que  nous  ayons  sur  son  gouvernement,  c'est  que  son  organisation 
était  féodale  et  qu'un  grand  nombre  de  seigneuries  étaient  sou- 
mises à  payer  tribut  à  son  roi.  Ce  système  était  également  en  vi- 
gueur dans  les  trois  royaumes.  Dans  les  divers  états  du  Mixteca- 
pan,  les  héritages  passaient  de  mâle  en  mâle,  sans  que  les  femmes 
pussent  y  avoir  droit.  Nul  n'avait  le  droit  d'aliéner  ses  propriétés 
pour  toujours  :  la  loi  avait  établi  qu'elles  ne  pouvaient  sortir  d'une 
Gunille  par  mariage  ni  autrement;  si  le  propriétaire  était  forcé  de 


^1)  Herrera,  Hist.  Gcn.,  DescripeiODt  etc.,  tom.  I,  cap.  40. 

(2)  La  rivière  de  Tututepec  est  aujourd'hui  appelée  Hio  Veréê, 
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s'en  deasaiftir  par  besoin,  elles  reloarnaient,  au  bout  d'ini  eertain 
nombre  d'années,  à  son  fils  ou  à  son  parent  le  plus  proche,  qui 
rendait  alors  i  Tacheteur  le  prix  ou  l'équivalent  du  gage  au 
moyen  duquel  il  en  était  devenu  l'acquéreur  (1). 

Tous  les  serfis  ou  vassaux,  soumis  à  l'autorité  d'un  seigneur,  tra- 
vaillaient assidûment,  chacun  suivant  son  état;  il  n'était  permis  à 
personne  de  demeurer  entièrement  oisif.  Dans  les  villes,  aussi 
bien  que  dans  les  campagnes,  il  y  avaitdeâ  crieurs  publics,  réélus 
chaque  année,  dont  l'emploi  consistait  à  monter,  tous  les  ma- 
tins, au  sommet  de  l'édifice  principal,  pour  appeler  le  peuple  au 
travail.  Certains  officiers  étaient  chargés  de  vérifier  si  chacun 
était  attentif  aux  devoirs  de  son  état  et  de  prendre  raison  de  tout 
ce  qui  se  faisait  dans  l'étendue  de  chaque  seigneurie.  On  veillait 
minutieusement  à  ce  que  tous  se  comportassent  convenablement 
et  observassent  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  On  interrogeait 
avec  un  soin  particulier  les  étrangers  qui  passaient  par  le  royaume, 
à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  ;  on  s'informait  de  ce  qu'ils  y  venaient 
faire,  des  choses  qu'ils  y  apportaient  ou  qu'ils  emportaient,  dans 
l'intérêt  général  de  la  communauté  (2). 

La  vigilance  de  ces  ofBciers  se  portait  jusque  sur  la  manière 
dont  on  s'occupait  des  travaux  de  la  campagne  ;  aussi  l'agricul- 
ture y  était-elle  partout  en  honneur.  Les  macéhuales  nMgnoraient 
rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  bonifier  la  terre,  les  plantes  et  les  ar- 
bres; dans  la  saison  d'été,  lorsque  le  grain  était  mûr,  ils  brisaient 
avec  précaution  les  tètes  des  gerbes  de  maïs,  afin  de  les  faire  se- 
cher  sur  pied  et  d'empêcher  ainsi  une  averse  subite  de  leur  por- 
ter dommage.  Les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  intéressant 
la  description  d'une  fftte  agricole  qui  avait  lieu  chaque  année. 
C'était  celle  du  renouvellement  des  semailles.  Au  temps  de  la 
moisson  du  maïs,  les  prêtres  du  lieu  se  rendaient  en  procession 


(1)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  ctp.  37,  fol.  188. 

(2)  Id.,  ihid.,  cap.  26,  toi.  151. 


—  41  — 

dans  la  campagne,  acGompagaés  de  tout  le  peuple  et  de  la  no^ 
blene.  Amyé  aa  milieu  des  champs,  on  les  parcourait  soigoeu* 
sèment  l'un  après  l'autre,  examinant  avec  attention  chaque  gerbe 
en  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  celle  qui,  étant  à  la 
ibis  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  était  également  la  plus  fournie 
en  grain. 

Quand  on  l'avait  trouvée ,  on  l'emportait  en  cérémonie  à  la 
ville  ou  au  village;  on  la  plaçait  dans  le  temple,  sur  un  autel  paré 
de  fleurs  champêtres  et  de  pierres  vertes  de  chalchihuitl  (1).  Les 
prêtres  offraient  devant  l'autel  un  sacrifice  au  génie  des  moissons, 
avec  accompagnement  de  chants,  de  danses  et  de  festins,  analo* 
gués  à  la  circonstance.  Après  le  sacrifice,  on  enveloppait  la  gerbe 
dans  un  linge  fin  et  on  la  gardait  précieusement  jusqu'à  l'époque 
des  semailles  suivantes.  Ce  jour-là,  prêtres  et  seigneurs  se  réunis- 
saient de  nouveau  dans  le  temple  :  l'un  d'eux  apportait  la  peau 
d'une  bête  fauve  parée  avec  soin  et  on  y  roulait  le  linge  qui  ren- 
fermait la  gerbe.  On  l'emportait  de  nouveau  en  cérémonie  aux 
champs  où  ou  l'avait  cueillie;  on  y  avait,  à  l'avance,  préparé  une 
espèce  de  petit  four  ou  de  caveau  souterrain  où  l'on  déposait  la 
précieuse  gerbe  avec  ses  diverses  enveloppes. 

Les  prêtres  offraient  un  nouveau  sacrifice  aux  dieux  des  champs, 
afin  d'obtenir  une  récolte  abondante,  et  l'on  y  brûlait  une  grande 
quantité  de  copal.  Ou  fermait,  après  cela,  le  caveau,  que  l'on  re- 
couvrait de  terre,  ayant  soin  d'y  laisser  une  marque  qui  pût  en  faire 
recoonattre  la  place.  Les  semailles  avaient  lieu  immédiatement 
après  cette  solennité.  Lorsque  le  temps  de  la  nouvelle  moisson 
approchait,  on  allait  voir  si  le  résultat  des  semailles  était  fevora- 
ble.  Si  l'apparence  était  d'accord  avec  les  vœux  des  habitants,  on 
se  rendait  de  nouveau  en  procession  aux  champs  où  Ton  avait 
enseveli  la  gerbe  :  les  prêtres  la  retiraient  solennellement  de  la 
terre  et  en  distribuaient  les  restes  à  tous  ceux  qui  s'approch^ent 

{t)  Le  lecteBr  se  sovTÏeiNlra  que  le  chaUhihwUl  est  une  espèce  d*énaereu^ 
deot  les  Indiens  feisiient  grand  ces. 
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pMr  en  reeefoir  d«s  paroellfls;  c«s  parcellw  itaient  conMirém 
précieusement,  comme  des  talismans  qui  devaient  porter  bonheur, 
jusqu'au  moment  de  la  moisson  prochaîne  (1). 

Des  fêtes  de  cette  nature  ne  pouvaient  manquer  de  relever  la 
classe  nombreuse  des  agricnlteurs  aux  yeux  des  autres  macé- 
huales;  on  ne  voit  pas,  cependant,  qu'ils  aient  joui  d'aucun  pri- 
vilège particulier.  La  seule  qui  se  distinguât  véritaUement  du 
reste  du  penpie ,  sans,  pour  cela ,  faire  partie  du  corps  de  la  no- 
blesse, était  la  classe  des  marchands.  Ceux-ci  jouissaient  égale- 
ment, dans  les  trois  royaumes,  de  grandes  immunités,  et  leurs  ri- 
chesses leur  donnaient  iàcilement  accès  auprès  du  souverain  (2)  ; 
il  leur  arrivait  souvent  même  d'épouser  des  filles  de  qualité,  sur- 
tout dans  tes  seigneuries  de  Nochiztlan  (3)  et  des  Beni-Xono  (4], 
oit  l'on  trouvait  lo  commerce  établi  sur  une  plus  grande  échelle 
et  où  il  comprenait  la  majeure  partie  de  la  population. 

Ces  derniers,  habitant  sur  les  confins  des  Miii  et  des  Zapotèques, 
semblaient,  par  leur  caractère,  n'appartenir  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  L'historien  les  représente  comme  une  race  de  marchands, 
avide,  menteuse,  déloyale,  astucieuse  et  pleine  de  malice,  égoïste, 
orgueilleuse  et  inclinée  à  s'approprier  le  bien  d'autrui;  il  la  si- 
gnale aussi  comme  adonnée  à  toute  sorte  de  superstitions  et  de 
sortilèges,  incorrigible  et  invétérée  dans  ses  contâmes  mauvaises, 
sans  espérance  d'amendement  (5).  Tels  étaient  les  Beni-Xono; 
jouissant,  en  général,  d'une  grande  aisance  acquise  par  le  trafic , 


(I)  BorgoR,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cip.  m,  fol.  333.  —  Celte  Tète  se  con- 
•em  loDgtempg  encore  iprèa  la  eoDquéle,  lu  ttoarg  de  Quejolaoi,  dans  la 
Ttll^e  de  Neiipa. 

(!)  HerreM,  Hist.  Geo.  de  las  lod.-OtAid.,  Arciâ.  III,  lib.  3,  cap.  12. 

(3)  BargM,  Gcogr.  Drscrip.,  etc.,  cap.  35,  Toi.  181. 

(4)  Id.,  ibid.,  cap.  64,  Toi.  :ilï.  —  Lci  Bcni-Xaiio  sout  appek's aussi  Keii- 

le  uttme  aolenr.  Lour  ville  principale,  depuis  la  conqujlf, 
Lcisco,  b  13  t.  n.  0.  de  la  cité  d'Oaiaca. 
8t  Irtc^  par  Burgoi,  qui  les  douae  eocore  pour  Itls,  loag- 
inéte.  Od  peni  dooc  dire  qœ  les  Beu-Koso  «aient  vïrita- 
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compofiÛMi  une  provîsot  nombreoM,  oorapaal  m  |Mwtii 
les  routes  qui  oondaisaient  an  Mexique  et  aux  montagnes  des 
Hixi.  Us  paraissaient  aroir  fait  partie  anciennement  de  eette  na- 
tion ;  mais  »  lorsque  les  Zapotèques  avaient  commencé  à  étendre 
leurs  armes  au  ddiors,  ils  s'étaient  soumis  des  premiers  aux  rois 
de  Zaadiilla*Yobo»  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  les  biens  qu'ils 
avaient  acquis. 

Entre  les  conquêtes  les  plus  anciennes  de  ces  princes»  la  tradition 
mentionne  avec  orgueil  celle  de  la  Montagne  du  Soleil,  dans  la 
chaîne  de  Teutitlan.  A  une  courte  distance  de  la  ville  de  Ma- 
cuilxuchil  (1)  s'tiève  brusquement  un  large  mamelon  dont  la 
hauteur  surpasse,  dans  une  étendue  de  quatre  lieues,  toutes  les 
montagnes  voisines.  Sa  position  est  telle  qu'on  en  aperçoit  le 
sommet  de  tous  les  côtés ,  à  une  distance  considérable  »  ei  elle 
avait  reçu  le  nom  de  Montagne  du  Soleil ,  parce  qu'elle  est  la 
première  que  l'astre,  en  se  levant,  commence  à  dorer  de  ses 
rayons.  Sur  le  plateau  qui  la  couronnait  habitait  une  tribu  bar- 
bare  qui  ne  vivait  que  de  sang  et  de  rapine,  et  les  populations 
du  voisinage  étaient  sans  cesse  exposées  aux  plas  cruelles  dépré- 
dations. Plus  d'une  fois  déjà  on  avait  tenté  de  les  soumettre  ; 
mais  tous  les  efforts  avaient  constamment  échoué  devant  leur  va^ 
leur  ftroce. 

Les  rois  zapotèques  y  envoyèrent  deux  guerriers  éprouvés, 
Baali  (â)  et  Baaloo,  avec  les  meilleures  troupes  de  leurs  états.  Les 
deux  héros  sortirent  de  Macuilxochil,  et,  ayant  gravi  les  escarpe- 
ments de  la  montagne,  ils  se  rendirent  maîtres  da  plateau,  mal- 
gré la  résistance  obstinée  de  ses  défenseurs  ;  ils  en  firent  un  car- 
nage efroyable,  et  ils  ne  cessèrent  de  vaincre  et  de  tuer  que  lors- 
qu'il n'en  resta  plus  un  seul  homme  (3).  Cette  victoire  paraît 
avoir  été  l'origine  de  la  grandeur  zapotèque.  Un  temple  et  une 

(1)  Uurgss,  Geogr.  Uescrip.,  cap.  50,  foi.  245. 

.2)  laaii  «si  appelé  atlleors,  psr  le  mèneaolsar,  Bsalachi. 

-3)  Barges,  Geogr.  Usschp.,  etc.,  cep.  50,  fel.  S45. 
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fortwesM  farent  érigés  sar  le  e(»ninet  de  h  montagne,  et  l'înves- 
titore  en  fut  donnée  à  Baaii  et  À  Baaioo,  qui  avaient  si  poissam- 
ment  contribué  à  la  placer  sona  la  paissance  de  leurs  rois. 

Après  leur  mort,  on  leur  rendit  des  honneurs  plus  grands  en- 
core, et  leur  mémoire  resta  en  vénération  parmi  les  populations 
de  cette  contrée.  On  creusa  leur  tombeau  dans  le  rocher,  an 
pied  même  du  morne  que  leur  courage  avait  conquis,  et  l'admira- 
tion qu'ils  avaient  inspirée  de  leur  vivant,  devint  un  culte  qui  ne 
tarda  pas  à  avoir  ses  prêtres  et  ses  autels.  Leurs  descendants 
n'eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  d'accroître  leur 
illustration,  en  même  temps  que  leur  puissance;  ils  ajoutèrent  de 
nouveaui  sépulcres  aux  tombes  de  leurs  pères,  et  tdle  était  l'o- 
pinioo  qu'on  avait  de  leur  sainteté  que  les  seigneurs  du  Zapote- 
capan,  qui  ne  pouvaient  obtenir  une  place  dans  les  souterrains 
de  Vopaa,  croyaient  gagner  le  cid  en  se  faisant  transporter,  après 
leur  mort,  à  c6té  de  Baali  et  de  Baaioo  (1).  Autour  de  ces  sépul- 
tures vénérées  se  réunit  rapidement  une  population  considérable; 
elle  fut  l'origine  de  l'opnlente  cité  de  Zeetopaa  (2).  Ces  princes  ac- 
crurent encore  la  célébrité  de  cette  ville,  par  les  écoles  qu'ils  bâ- 
tirent ensuite  dans  l'enceinte  dn  temple  qui  occupait  la  montagne, 
théâtre  des  exploits  de  leurs  aïeux.  On  lui  donna  le  nom  de  a.  Quevî- 
qniyezaa  »  (3)  ou  le  Palais  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement  ; 
c'est  de  là,  en  effet,  que  la  lumière  de  la  civilisation  se  répandit, 
comme  d'un  foyer  brillant,  sur  le  royaume  des  Zapotèques  et  d'où 
sortirent  les  plus  sages  d'entre  les  membres  du  sacerdoce  de  cette 
contrée.  On  y  voyait  les  vastes  habitations  qui  servaient  de  col- 


Ci)  Bnrgoa,  ibid.,  cap.  49,  fol.  235. 

(3j  Id.,  ibid.,  cap.  38,  fol.  230,  et  cip.  3U,  fol.  23ï.  —  Ittlopaa,  sniTint 
l'autenr,  veut  dire  luire  lieu  de  sépulture.  Sou  nom  ineiicaiD  est  Teticpae, 
qui  signiBc ,  Édifice  bd  sommet  du  rocher.  C'est  un  gros  village  à  4  1.  S.  de 

uehuiquiyeiaa,  suivant  Bnrgoi,  veut  dire  Palais  de  pierre,  d'eotei- 
!t  de  doclrine.  Jax  ttymologies  que  doooe  Bargoa  k  tons  les  mots  d« 
le  miilèque  et  i^tiqnc  ne  sont  pu  d'une  euclitade  rifonreote. 
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légas,  où  la  science  attirait,  dea  provinces  les  plus  lointaines, 
ceux  qui  désiraient  s'insimire  des  leçons  de  la  morale  religiense, 
de  l'histoire  nationale,  de  Téloquence  et  de.  la  philosophie. 

La  dévotion,  non  moins  que  la  science,  y  guidait  les  hommes,  et 
le  concours  de  pèlerins  y  dura  même  longtemps  encore  après  la 
conquête.  La  nature,  d'ailleurs,  favorisait  des  lieux  où  la  sagesse 
Êdsait  son  séjour.  Il  n'était  peut-être  pas  dans  tout  le  royaume 
une  région  où  Tair  fût  plus  pur,  le  climat  phis  doux,  le  sol  plus 
fertile ,  la  campagne  plus  riche  et  la  végétation  plus  active.  Ses 
superbes  édifices  s'élevaient  au  milieu  de  vastes  jardins,  dont  les 
ombrages  parfumés  invitaient  à  la  méditation.  Hais  Tamour  de 
la  science  n'y  était  pas  tellement  exclusif  qu'on  ne  s'y  livrât  aussi 
au  commerce.  Il  s'y  tenait,  tous  les  ans,  aux  époques  des  princi- 
pales fêtes  religieuses,  des  foires  extrêmement  fréquentées,  et 
chaque  semaine  un  marché  où  se  rassemblaient  les  marchands  des 
provinces  voisines  (1] . 

Rien  ne  nous  donne  à  connaître  l'époque  où  vécurent  les  deux 
héros  dont  nous  venons  de  parler,  ni  le  nom  du  souverain  qui 
leur  confia  l'expédition  de  la  Montagne  du  Soleil.  Le  premier 
nom  de  roi  qui  se  rencontre  dans  nos  documents  d'une  manière 
certaine,  c'est  celui  d'Ozomatli,  qui  régnait,  est-il  dit  (2),  à  Mie- 
tlan,  lors  de  la  grande  défaite  des  Mixtèques  par  les  guerriers  de 
Téohuacan,  en  1351.  Ce  prince  était-il  le  pontife  de  Yopaa  ou  le 
roi  du  Zapotecapan,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Zaachilla  estje 
premier  monarque  zapotèque  qui  figure  ensuite  avec  quelque  éclat 
dans  les  vagues  fragments  qui  ont  été  conservés  de  leurs  annales; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui ,  ou  un  de  ses  prédécesseurs 
du  même  nom,  qui  bâtit  la  ville  de  Zaachilla-Yoho,  capitale  de 
cette  contrée.  L'auteur  que  nous  suivons  dans  ses  récits  (3)  lui 
attribue  la  conquête  de  Nexapa  et  la  réduction  des  Chontales.  A 

(1)  Bargoa,  ibid.  ut  sup. 

(3)  Codex  Chimalpqioca,  Bist.  chronolog* 

(S)  Bnrgoê,  Geogr.  Descrip.^  etc.,  cap.  67,.fol.  SSO. 


TéfMqM  où  ZaackUla  entreprit  de  porter  ses  strmm  dans  les  non'- 
tagnes  de  Qoiyecolant,  qni  séparent,  an  tad-est,  la  rallée  zapotè- 
que  du  rofaome  de  Telniantepee,  trois  nations  différentes  se  par- 
tagenenC  la  possession  de  la  grande  vallée  qu'arrose  la  rivière 
de  Nexapa  (1):  c'étaient  les  Mrxr,  dans  le  banf,  ayant  pour  capitale 
la  ville  de  Zoquitlan  ;  les  Chontales,  au  milieu»  occupant  celle  de 
Nexapa  ;  et  les  Wabi,  maîtres  alors  de  la  partie  la  plus  riche  et  la 
ptua  fintile  de  la  vallée ,  dont  Xalapa  la  Grande  était  la  cité  prin- 
cipale (9).  Le  fleuve  qui  passe  par  ces  belles  contrées ,  prend  sa 
source  dans  les  hauteurs  qui  sont  à  l'est  de  Zeetopaa  ;  ses  eaux, 
limpides  et  froides  comme  la  neige  des  monts  d'où  elles  s'échap- 
pent, accrues  par  la  multitude  des  ruisseaux  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  route,  se  pressent  avec  impétuosité  vers  Zoquitlan ,  dont 
elles  fécondent  les  plaines  magnifiques.  Son  cours,  en  se  régula- 
risant, commence  alors  à  s'élargir  ;  il  traverse  majestueusement 
le  val  de  Totolapan  et  arrose  les  terres  basses  de  Nexapa.  Ensuite 
il  reprend  sa  violence,  pour  rompre  rorgueilleuse  barrière  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  la  vallée  de  Xalapa,  où  il  se  préci- 
pite impétueusement  au  travers  des  roches  fracassées.  A  une 
demi-Heue  de  sa  chute,  il  rencontre  ta  rivière  de  Lyapi ,  qui ,  en 
descendant  des  montagnes  de  Quiyecotani ,  vient  doubler  son 
cours;  c'est  en  serpentant  entre  les  belles  collines  de  Tequîciztlan 
qn'it  coule,  entre  deux  rives  couvertes  de  fleurs,  dans  la  plaine  de 
Xalapa,  d'où  il  s'achemine  doucement  ensuite  vers  te  golfe  de 
Tebuantepec  (3). 

R>ssefl8eQr  déjà  des  riches  vallées  du  Zapotecapan,  Zaachilla 
eosvart  du  regard  tontes  celles  qui  s'étendaient  à  l'est  de  son 
ivyanBie.  Des  trois  nations  qui  les  occupaient,  les  Chon taies 
étaient  la  plus  fière  et  la  plus  valeureuse;  leur  langue,  qui  ne  pré^ 
sente  que  peu  de  différence  avec  celle  des  Hhci,  donne  à  penser 

(1)  Nexapa^  rivière  des  Cendres  dans  la  langue  nericaine. 

(2)  Xalapa  la  Grande  est  i  60  1.  S.  E«  es  la  dié  d'OnHca. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Desenp.,  ttc^cap.  71,  loL  Mi  «Isovr. 
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ne  foroiawU,  ancieoiaeiMat»  qu'un  nène  peuple  m«c  max*' 
ci  (1),  dont  iU  étaient  séparés  peuWèM  depuk  rinvaaion  dei 
WaU.  A  celte  époque,  les  Cboutales  étaient  en  possession  non- 
seoieinent  de  Nexapa,  mais  encore  de  la  portion  la  phis  impor- 
tante de  la  montagne  de  Qaiyecolani.  Zaachilla,  persuadé  que, 
s'il  parrenail  à  les  subjuguer,  il  viendrait  bien  plus  aisément  à 
bout  de  soumettre  les  autres,  leva  une  armée  nombreuse.  Les  Za« 
polèques  étaient  des  hommes  forts,  bien  fiiîts,  vaiUants  et  aguerris  ; 
avec  euxt  Zaacbilla  pouvait  espérer  une  victoire  aiaée.  En  eSsI, 
les  Chontalea  ne  purent  longtemps  résister  i  leurs  armes;  malgré 
leur  Imivoure  et  le  désir  de  conserver  leur  indépendance,  îb  furent 
forcés  dans  leors  montagnes,  et  la  ville  de  Nexapa  subit  le  joug 
da  vainqueur  (2). 

La  possession  de  cette  ville  assurait  à  Zaacbilla  la  clef  des  mo»« 
tagnes  des  Mixi  et  des  terres  heureuses  des  Wabi;  mais,  se  défiant 
des  Cbontales,  dont  il  avait  suffisamment  éprouvé  les  vertus  guer- 
rières, il  fortifia  Nexapa  de  murs  et  de  remparts,  et  lui  donna 
une  garnison  de  soldats  zapotèques.  Pour  mieux  contanir  les  po^ 
pulations  conquises,  il  bâtit  alors  la  forteresse  célèbre  de  Quif  e» 
cbapa,  ainsi  qu'une  autre  à  rentrée  des  montagnes  de  Quiyeco- 
lani,  à  laquelle  il  donna  le  même  nom;  elle  était  sur  la  cime  d'un 
rodier  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  elle  demeura,  jusqu'au 
temps  de  l'entrée  des  Espagnols,  une  des  citadelles  les  plus  redou- 
tables de  la  contrée  (3). 

Zaacbilla  continua  ensuite  ses  conquêtes  dana  le  paja  des  Mixi, 
il  leur  prit  Zoquitlan  et  commença  à  les  refouler  dans  les  monta- 
gnee,  qui  devinrent  bientût  l'unique  asile  de  cette  naliou.  Dci 


(1)  Tout  CG  qae  Bargoa  dit  au  sujet  des  ChonUles  confinas  oslle  sfiniOD, 
Chootal  est  un  mot  de  la  langue  nahuatl  qui  veut  4ire  étranger.  Il  ne  tint  pas 
coAfondre  les  Chontaies  de  la  Zapeièqiic  STec  ceui  du  iee  de  îf icaiaipua. 

(3)  Bergoa»  Geogr.  D«si3rip.»  etc^  ca|>.  O:»,  fel.  ai5  ei  snW. 

(3)  Flflsieafs  VQ|ageuis  eet  lisilé  las  rainas  de  cette  focteresae  ^  tt  h  en- 
TiroQ  è  TE.  de  la  Tille  d*0aiaca. 
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rentre  cMé  de  la  Cknrdillière,  la  puissance  des  Mixi  arait  été  égale- 
ment circonscrite  par  les  tribus  qni  avaient  enyahi  les  provinces 
ehiapanèques  ;  ils  n'y  conservaient  plus  qu'une  seule  ville  de 
quelque  importance;  c'était  Xaltepec  (1),  aujourd'hui  caché  sous 
les  forêts  qui  ombragent  les  rives  du  Mixi ,  l'un  des  affluents  du 
CoatzacualcOy  mais  dont  les  majestueuses  ruines  attestaient  en- 
core» il  y  a  deux  siècles,  sa  gloire  antique. 

Aussi  longtemps  qu'ils  avaient  su  garder  Xaltepec,  les  Mixi 
avaient  continué  à  se  compter  parmi  les  peuples,  et  les  exploits 
de  leur  dernier  roi  jetèrent  quelque  éclat  sur  leur  nationalité  expi- 
rante. Ce  prince  s'appelait  Condoy  (2).  La  tradition ,  qui  a  con- 
servé son  nom,  ne  dit  pas  s'il  descendait  de  Tancienne  race  royale 
de  ces  contrées,  ni  quels  princes  l'avaient  précédé  au  commande- 
ment de  sa  nation  ;  on  sait  seulement  qu'il  avait  vu  le  jour  dans  les 
rudes  escarpements  qui  environnent  la  montagne  deCempoaltepec. 
La  légende,  amie  du  merveilleux ,  ajoute  qu'il  n'avait  eu  ni  père 
ni  mère,  étant  sorti  un  jour  de  la  caverne  d'Atitlan  (3),  sépulcre 
des  seigneurs  de  cette  contrée,  à  la  tète  d'une  puissante  armée, 
avec  laquelle  il  avait  chassé  les  ennemis  de  son  pays  et  rendu  sa 
splendeur  d'autrefois  au  royaume  de  ses  ancêtres. 

Prince  d'un  indomptable  courage,  Condoy  était  partout  à  la  fois  ; 
il  courait  avec  une  rapidité  sans  exemple  de  Totontepec  (4),  qui  était 
situé  parmi  les  cimes  les  plus^altières  de  ces  montagnes,  à  Xaltepec, 
dans  la  plaine ,  battant  tour  à  tour  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques, 
les  ehiapanèques  et  les  Zoqui ,  sans  être  jamais  vaincu  lui-même. 
La  ville  de  Xaltepec  recouvra  momentanément  une  partie  de  son 
importance  passée;  elle  devint  l'entrepêt  du  commerce  de  la 


.  (1)  Burgoi,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  58,  fol.  SSO. 
(9)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  SO,  fol.  29î. 

(3)  Burgoa.  ibid.,  cap.  50,  fol.  392,  et  cap.  51,  fol.  302.  —  U  faut  se  garder 
de  confondre  cet  AlUlan  arec  la  capiule  des  TzDiohiles  dans  le  Gaatémala. 

(4)  Totootepec,  an  centre  de  la  montagne  des  Miii,  chef-^Ueu  de  eeCle  na- 
tion au  nord  du  Cempoaltepec. 
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montagne  arec  la  mer.  Maïs  cette  prospérité  Ait  de  courte  durée; 
les  Tietoires  de  Condoy  avaient  jeté  retfiroi  dans  tous  les  esprits. 
C'était  à  la  fin  da  \rr  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xV; 
an  antre  Zaachilla  occupait  alors  le  trône  Kapotèqne.  Uni  aux  rois 
du  Mlxtecapan,  tous  comprenaient  également  le  danger  qui  les 
menaçait,  s'ils  laissaient  à  Condoy  le  temps  de  consolider  sa 
puissance  ;  ils  marchèrent  ensemble  dans  le  pays  des  Mixi  y  à  la 
tète  de  tontes  leurs  forces.  Les  Chiapanèqnes,  qui  avaient  le  même 
intérêt,  s'avancèrent  de  leur  côté,  portant  la  destruction  dans  les 
lieux  où  ils  trouvaient  quelque  résistance  ;  ils  se  joignirent  en- 
suite aux  alliés  contre  Xaltepec.  Cette  ville  tomba  malgré  les  ef- 
forts surhumains  de  Condoy,  et  fut  livrée  aux  flammes  après  un 
carnage  terrible.  Ce  n'était  pas  assez;  Condoy  existait  toujours. 
Après  la  prise  de  Xaltepec,  il  était  parvenu  à  se  retirer  au  fond 
de  ses  montagnes  avec  la  majeure  partie  de  ses  soldats;  ses  en- 
nemis le  traquèrent  comme  une  bète  fauve,  saccageant  et  brûlant 
les  villes  et  les  villages,  massacrant  leurs  habitants,  enfin  n'épar- 
gnant rien  pour  conduire  à  bout  leur  entreprise.  La  montagne  de 
Cempoaltepec  offrait  le  spectacle  de  la  plus  parfaite  désolation  :  les 
Mixi,  désespérés,  pouvaient  à  peine  espérer  même  de  trouver  un 
asile  dans  les  tanières  des  tigres  ou  des  lions  ;  les  grottes  les  plus 
obscures  devenaient,  pour  eux,  un  objet  d'envie  (1). 

Dans  cette  afifireuse  extrémité,  on  apprit  tout  à  coup  que  Condoy 
avait  disparu.  Les  Zapotèques  affirmèrent  que  leur  roi  avait,  de 
sa  propre  main ,  tranché  les  jours  de  ce  héros,  et  mis  ainsi  un 
terme  à  la  guerre;  mais,  personne  n'ayant  vu  son  cadavre,  ses  su- 
jets prétendirent  que,  fatigué  de  tant  de  combats  et  désireux  de 
leur  repos,  il  s'était  retiré  avec  son  armée,  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  son  royaume,  dans  la  sombre  caverne  d'où  il  était 
sorti  peu  d'années  auparavant.  Ce  qui  est  certain ,  c*est  qu'on  ne 
le  revit  plus.  Le  bruit  courut  que ,  ayant  fermé  avec  une  grosse 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  50,  fol.  302,  et  cap.  51,  fol.  303. 
lU.  k 
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pierre  rentrée  de  la  grotte,  il  en  était  sorti  d'un  autre  c6ti,  ei 
qu'il  était  allé  faire  la  conquête  d'une  région  lointaine,  où  il  oon* 
tinua  à 'régner  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mixi,  raincus,  de- 
meurèrent sùumis,  dès  ce  moment,  aux  rois  de  Tilantongo  et  du 
Zapotecapan,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  gardèrent  leur 
indépendance  dans  les  régions  les  plus  austères  du  Gempoal- 
tepec  (1). 

Nous  continuerons,  plus  tard,  à  nous  occuper  de  ces  contrées; 
mais,  leur  histoire  étant  désormais  liée  à  celle  du  Mexique ,  pro- 
prement dit,  nous  en  relaterons  les  faits  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
senteront dans  les  annales  du  peuple  aztèque. 

(1)  Burgoa,  ibid.  utsup. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Étendue  et  bornes  du  Michoacaii.  Topographie  de  celte  contrée.  Si  elle  faisait 
partie  de  fempire  toltèque.  Populations  diverses  du  Mîchoacan.  Prorincc  de 
MallaUinoo.  Les  Tarasques.  Tradition  sur  leur  origine.  Les  ChiehimèqQfs 
dans  le  Michoac^n  au  treizième  siècle.  El^enditaré,  on  le  roi  des  lies  du  lac 
de  Patzcoaro.  Les  Chichimèques-Wanacacés  à  Naraojan.  Us  imposent  un 
tribut  h  Ziransiran»  seigneur  de  cette  ville,  au  nom  du  dieu  Curicaweri. 
Mariage  d*iri«Ticat4fflé,  leur  chef.  Naissance  de  son  fils  Sicuiracba.  Iri^Ti- 
catamé  tué  par  les  habitants  de  Naranjan.  Sicuiracha  venge  sa  mort.  Ses 
conquêtes.  Commencemeot  de  la  ville  de  Wayameo.  Pacimwaoé  et  Sucu- 
ravé,  rois  de  Tsintxuntan.  Pète  de  la  déesse  Xaratanga.  Ivresse  de  sas 
prêtres.  Ils  sont  changés  en  serpents.  Mouvement  des  Chicbimèques.  Wa- 
peani  et  Pavracumé,  fils  de  Sicuiracha,  rois  de  \^ayamco.  Leurs  conquêtes. 
Le  pécheur  du  lac  de  Patzcuaro.  Pawacumë  épouse  sa  fille.  Son  alliance 
avec  le  roi  des  lies.  Commencement  de  la  civilisation  parmi  les  Cbichi- 
mèques.  Ils  érigent  des  temples  à  leur  dieu  Curicaveri.  Fondation  de  la 
ville  de  Paticuaro.  Ooerre  entre  les  Chichimèques  et  les  Tarasques.  Wa- 
pean  al  Pawscumé  sont  tués.  Leurs  Ainérailies.  Tariacuri,  fils  de  Pawa- 
comé.  Son  éducation.  Ses  conquêtes  dans  le  Michoacan  qu'il  réunit  tout 
entier  sons  sou  sceptre.  H  le  partage  en  trois  royaumes,  de  Coyucan,  de 
Patscvaro  et  de  TiiBCzoatzan.  Ricucaié,  roi  de  Patieuaro.  Son  fils,  frappé 
de  la  foudre,  est  adoré  comaM  un  dieu  au  temple  d'Apupato.  Tangaioan, 
roi  de  Tsintsuntiao.  Son  successeur,  Ziiis-Pandaré,  réunit  de  nouveau  tout 
le  Michoacan.  Division  régulière  de  ce  royaume.  Charges  et  titres  de  la  cour. 
Culte  de  Curicarwen  et  de  Xaratanga.  Dogmes  et  doctrines  des  Tarasques. 
Traditions  antiques.  Prière  au  soleil.  Maladie  des  rois.  Leurs  obsèques. 
Cartége  d«  monarque  au  tombeau.  Accession  du  nouveau  roi. 

Avant  de  reprendre  le  fil  de  Thistoire  mexicaine,  nous  voulons 
achever,  autant  que  possible,  de  foire  connaître  an  lecteur  celle  des 
autres  contrées  du  plateau  aztèque,  dont  les  annales  réunies  servi- 
ront ensuite  de  texte  à  notre  travail.  En  remontant,  au  nord^^nieat. 
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1«  rivages  de  l'océan  Pacifiqae,  au  sortir  des  frootières  du  Mixte- 
capan,  on  traverse  successivement  les  ancienoet  seigneuries  des 
Yoppi  (1),  de  Cohuixco  (2),  des  Cnitlatecas  (3)  et  de  Zacatollan  (4), 
avant  d'atteindre  le  fleuve  Mexcala,  qni  les  sépare  des  états  du  Mï- 
choacan  [S].  Ce  beau  rojaume,  voisin  de  celui  de  Monlézuma,  qu'il 
surpassait  par  sa  civilisation,  et  peut-être  aussi  par  une  puissance 
plus  réelle  et  plus  solide,  était  regardé,  au  temps  de  la  conquête, 
comme  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  productive  en  or  et  en 
argent,  entre  toutes  celles  que  les  Espagnols  subjuguèrent  depuis 
dans  l'Ainérique-Seplentrlonale.  C'est,  cependant,  le  Michoacan 
qui  a  laissé  le  moins  de  traces  dans  l'histoire  et  qui  a  été  le  moins 
connu  de  l'Europe  :  mais,  il  feut  le  dire  aussi,  c'est  ce  pays  qui 
fournit  le  plus  de  métaux  précieux  à  ses  rapaces  conquérants;  ce 
sont  ses  rois  qui,  après  s'être  soumis,  sans  la  plus  légère  défense, 
aux  lieutenants  de  Gortez,  subirent  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  outrageante ,  pour  satisfôire  leur  cupidité  féroce;  disons-le 
aussi ,  pour  l'honneur  de  l'Eglise  catholique ,  c'est  là  que  l'épis- 
copat  fonda,  pour  les  malheureux  vaincus,  les  bienfaits  les  plus 
solides  et  les  plus  duiibles. 


(1)  Les  Yoppi  fornuieiit  uoe  aeigneorie  imporUnU  qni  s'Mcutait  ven  !■ 
mer  du  Sud,  aui  frontières  du  rojaume  de  Tututepet,  et  dont  Tltcotepec  et 
Yc^itzioco  étaient  les  cités  principales. 

(S)  Cohuixeo,  grande  province  des  Tlappanecas  confinant  avec  la  [R^cédeale, 
et  qui  s'étendait  joiqn'i  la  mer  Pacifique  ;  elle  était  divisée  en  ptnûears  sei- 
gneuries imporUntes  dont  les  principales  étaient  crlles  de  Tepécuscuileo  et 
de  Tlachmoûcac  [Teimalnca)  et  dont  le  port  le  plus  connu  était  Acapnlco. 

(9)  La  province  des  CuitlaUeat,  tonchant  à  la  précédente  et  baignée  par 
l'océan  Pacifique,  avait  pour  capitale  la  cité  importante  de  Heiealtepec. 

(4)  ZtuaMlan,  anjoard'hui  Zaeatula,  province  importante  et  ricbe  dont 
la  capitale,  du  mime  nom,  «e  retrouve  dans  la  bourgade  de  Zacatola,  i  l'em- 
bouchure dn  Qeuve  Heicala  ou  rio  de  las  Balus,  près  de  l'océan  Pacifiqae. 

(5)  Hiefioaean,  c'est-i-dire,  T<?rre- Poissonneuse,  dans  la  langue  nabuall. 
Cest  le  nom  qne  les  Heiicains  donnaient  i  la  région  dr-s  Tarasques.  Le  Mi- 
cboacan  s'étend,  sur  une  longueur  de  soi  tante-dix- huit  lieues,  depuis  les 
montagnes  basaltiques  de  Paraogeo  jusqu'au  port  de  Zacatola,  dans  une 
direcUui  de  K.  N.  E.  h  S.  S.  E.,  avec  trente-bnit  lieoes  de  elles  sdt  l'océan 
Ptdfiqna. 
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L'Océan»  les  lacs  et  les  fleuves,  que  la  nature  semble,  à  des- 
sein, avoir  placés  entre  le  Michoacan  et  les  états  voisins,  lui  ser- 
vent de  firontièies,  aujourd'hui,  coAme  au  temps  de  la  découverte 
de  TAmérique.  Au  nord-est,  le  royaume  de  Tonalan  et  le  territoire 
maritime  de  Colima  en  sont  séparés  par  le  rio  Pantla  et  le  fleuve 
Coahuayana,  auquel  s'unit  cette  rivière,  dix  lieues  avant  d'aller 
tomber  dans  la  mer  Pacifique,  dont  le  rivage  continue  ensuite  à 
borner  le  Michoacan,  an  sud-ouest,  jusqu'à  Zacatollan.  Là  les 
courbes  capricieuses  du  Mexcala  lui  constituent  d'autres  limites , 
à  l'est  et  au  sud,  puis,  à  l'est  encore,  les  riches  provinces  de 
Cohuixeo  et  de  Matlatzinco ,  qui  forent  les  dernières  conquêtes 
des  Mexicains  de  ce  côté.  Plus  au  nord,  c'étaient  les  Mazahuas, 
dont  les  fertiles  vallées,  ainsi  que  celles  des  Matlatzincas,  s'éten- 
dent dans  les  régions  les  plus  froides  de  la  Cordillière  ;  enfin^le 
coun  majestueux  du  Tololotlan  (1)  et  les  rives  pittoresques  du  lac 
Chapala  formaient  une  barrière  naturelle  entre  les  Tarasques  et 
les  nombreuses  populations  othomies  et  chichimèques  des  états 
de  Guanaxuato  et  de  Queretaro. 

Situé  sur  le  versant  occidental  des  montagnes  de  l'Anahuac,  le 
Michoacan  se  présente,  dans  son  ensemble,  comme  un  pays  de 
plaines  ondulées,  entrecoupé  de  chaînes  nombreuses  et  non 
moins  variées  dans  leurs  formes  que  dans  leurs  altitudes  ;  on  y 
retrouve,  néanmoins,  quoique  plus  modérément  que  dans  l'Amé- 
rique-Centrale,  ce  caractère  étrange  de  mornes  abrupts  et  sour- 
cilleuxy  de  précipices  taillés  à  pic  dans  des  profondeurs  incalcu- 
lables, qui  se  présente  dans  toute  l'Amérique  équinoxiale.  Le 
climat ,  généralement  tempéré ,  mais  plutôt  chaud  que  froid,  est 
admirablement  adapté  à  la  culture  de  toutes  les  productions  tro- 


ll) Le  fleuve  ToloMUtn,  tDJoard*hai  rio  Grande  de  Lerma,  prend  sa  source 
dans  les  rnootagnes  voisines  de  Toluca,  entre  par  Acambaro  dans  Fétat  de 
Gnanaxaato  qoMl  sépare  da  Michoacan,  jusqu'à  son  entrée  dans  le  lac  de  Cha- 
pala, d*oà  il  sort  sous  le  nom  de  rio  Grande  de  Santiago  et  se  jette  ensuite 
dans  la  mer  Pacifique,  à  peu  de  distance  du  port  de  San-Blas. 
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picalês  oHÉiiiie  à  la  plupart  des  fruits  de  TEnrope  méridionale  (1). 
De  grandes  et  belles  rivières  arrosent  la  contrée,  surtout  dans  In 
direction  du  sud.  On  y  Toit  également  plusieurs  beaux  lacs,  dont 
les  plus  grands  sont  le  lac  Ghapala  (2),  ceux  de  Cuitzeo  (3)  et  de 
PatBCuaro.  Le  dernier  est  »  sans  contredit ,  le  plus  remarqua» 
bie  (4)  y  ses  bords,  encadrés  dans  un  cercle  de  montagnes  plus  ou 
moins  boisées,  offrent  des  sites,  comparables  aux  scènes  les  ph» 
pittoresques  de  la  Suisse  et  du  nord  de  lltalie,  dont  ils  rappelient 
involontairement  le  souvenir  ;  ses  eaux,  limpides  et  abondamment 
poissonneuses  (5),  fournissent  à  ses  habitants  un  aliment  facile  i 
obtenir;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  i  cette  contrée  le  nom  de  Mi- 
choacan. 

On  n'a,  jusqu'à  ce  moment,  pu  découvrir  aucune  espèce  de 
document  relatif  a  Thistoire  du  Michoacan  antérieure  au  xiu*  siè- 
cle :  on  ne  saurait  douter,  toutefois,  que  ses  provinces  aient 
eu  le  bonheur  de  participer  à  la  civilisation  toltèque,  et  tont 
porte  à  croire  qu'elles  appartenaient  à  la  circonscription  de  la 
couronne  de  Tollan  ;  mais  leur  situation  sur  le  grand  chemin  de 
TAnabuac  avait  d&  les  exposer  des  premières  aux  calamités  qui 
accompagnèrent  l'invasion  des  barbares.  Les  relations  des  dt*- 
verses  nations  qu'on  vit  arriver  au  plateau  aztèque  sont  d'accord 


(1)  Berrera,  Hist.  Gen.  de  las  lodias-Occid.,  decad.  III,  Itb.  3,  cap.  9. 

(2)  Le  lac  de  Ckapala^  le  plus  grand  da  Meiique^  auquel  les  géographe» 
mexicains  donnent  environ  de  trente-cinq  k  quarante  lieues  de  long  de  Test  à 
Fouest»  et  depuis  trois  jusqu'à  dii  de  large.  On  y  voit  plusieurs  lies  dont  la  plus 
grande«  aonmiée  Mexcaia,  renferme  va  fort  appartenant  k  l'état  de  Xaliico. 
Une  particularité  de  ce  lac,  cVst  qu'il  éprouve  un  flux  et  un  reflux  comme  la 
mer.  (Prejes,  Hist.  brève  de  la  conquista  de  los  estados  iodependientes  de 
Mexico,  Xacatecas,  183S.  PageS^.) 

(3)  Le  lac  de  Cuitxeo,  le  second  du  Micboacan,  peut  avoir  de  14  à  15  I.  de 
tour;  il  est  situé  au  nord  de  Tétat,  et  exhale  beaucoup  d'hydrogène  suiruré. 

(4)  Le  lac  de  Paizcuaro,  le  plus  beau  du  Mexique,  iMsiire  eaviroo  douze 
lieues  de  circooférence  sur  une  longueur  de  cinq  environ  du  N.  E.  au  S.  E. 
Le  poisson  y  est  bon  et  très*aboadant. 

(5)  Torquemada»  Monarq.  Ind.,  lib.  111,  cap.  42.  —  Herrera,  Hist.  Gea., 
decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 
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à  ee  Aoiet;  dks  nons  iMatreBC  dm  faMilles  nooriN^eosef,  qtelqm- 
km  des  tribus  entières,  qai,  poar  se  fiier  sur  ce  sol  fertile,  trom- 
psieai  leurs  frères  et  imaginaient  des  prétextes,  pour  n'être  pas 
dans  l'obligation  de  les  suivre.  La  conséquence  naturelle  de  ces  in* 
rasions  ne  pouvait  être  que  la  ruine  du  Michoacan,  la  désolation 
de  ses  cités,  e(>en  grande  partie,  ranéantissement  des  arts,  avec  la 
raine  de  toute  vie  policée.  Une  autre  conséquence  devait  être  le 
méiange  des  races  et  des  langues  :  cependant  les  calamités  qui 
frappèrent  l'Anabuac  n'y  auraient  pas  produit  des  effsts  aussi 
meurtriers  que  dans  la  vallée,  et  il  paraîtrait  que  la  dépopuliUion 
aurait  été  moins  grande  que  dans  les  régions  environnantes.  Il  en 
résulta  donc  que  les  indigènes ,  ayant  absorbé  peu  i  peu  les  na- 
tions envahissantes,  conservèrent  davantage  leur  caractère  ori- 
ginal ;  aasai  les  idées,  transmises  par  Les  anciennes  annales  mexi* 
caines  ,  concernant  la  physiologie  de  la  race  toltèque ,  trouvent- 
elles  particulièrement  leur  application  parmi  les  habitants  du  Mi* 
choacaa. 

Les  auteurs  les  partagent  ordinairement  en  quatre  classes  dis* 
iinctesy  chacune  ayant  une  origine  et  un  langage  différents  :  ce 
sont  les  Cbichimèqnes,  les  Mexicains ,  les  Othomis  et  les  Taras* 
ques  (1).  Le  lecteur  sait  déjà  ce  qu'étaient  les  premiers  :  on  les 
trouvait  surtout  sur  la  frontière  du  nord-est  ;  ils  faisaient  partie, 
plus  ou  moins,  de  ces  montagnards  sauvages  refoulés  dans  les 
forêts  par  la  civilisation,  et  qui  n'avaient  pu  se  décider  à  embrasser 
le  joug  d'une  vie  policée.  On  sait  cependant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  reconnaissaient  la  souveraineté  des  princes  tarasques, 
et  leur  prêtaient  en  cas  de  besoin  l'aide  de  leurs  arcs;  leur  lan- 
gue, suivant  toute  apparence,  était  la  a  Pâme,  »  qui  est  pariée 
encore  aujourd'hui  par  des  populations  analogues,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Ghichimëques,  dans  les  montagnes  deTzichu  (2), 


vt)  Heirera,  ibid.  ul  sop. 

\2)  Memoria  Corografics  y  esladistica  del  Estado  de  GuanaJ4Uilo,  en  e)  Bo- 
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Ceux  qu'on  désignai!  sous  la  nom  de  Mexicains  étaient  def  restoB 
de  quelques  tribus  de  la  langue  nabuail»  séparés  de  leurs  frères 
durant  leur  marche ,  ou  plutAt  des  Mexicains  des  frontières  in- 
ternes, en  fiiitel  par  une  raison  ou  par  une  autre,  dans  le  Michoa- 
can.  Sous  le  nom  d'Othomis»  on  comprenait  généralement  les 
restes  des  nations  primitives,  répandus  dans  les  hautes  vallées  qui 
bornent  TAnabuac  à  Toccident,  et  que  la  nature  sauvage  de  ces 
régions  avait»  en  grande  partie,  préservées  de  l'invasion  barbare. 
Outre  les  Othomis  proprement  dits,  c'étaient,  au  nord,  les  Maza- 
huas,  qui  étendaient  leurs  villages  jusqu'à  peu  de  distance  de 
Tancien  Tollan;  au  sud-ouest,  la  fertile  province  de  Matlatzinco, 
dont  Tolucan  avait  été  longtemps  la  capitale.  Isolés  des  grands 
théâtres  de  la  guerre,  au  sein  de  leurs  agrestes  campagnes,  ses 
princes,  alliés  des  Tarasques,  y  conservèrent  leur  indépendance 
presque  jusqu'à  la  dernière  période  de  l'existence  mexicaine;  les 
lois  antiques  des  Toltèques  y  étaient  demeurées  en  vigueur,  et 
l'ordre  de  succession  au  trône  n'y  avait  subi  aucune  altération  (1). 
Les  Matlatzincas  étaient  moins  policés  que  leurs  ancêtres;  le  seul 
de  leurs  dieux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  était  Coltzin  (2),  à 
qui  ils  immolaient  quelquefois  des  victimes  humaines,  mais  en  les 
étouffant  dans  une  sorte  de  filet.  Ils  étaient  laborieux ,  et  leurs 
champs  passaient  pour  les  mieux  cultivés  et  les  plus  soignés  de 
tout  le  pays  (3). 

Les  Tarasques,  avec  lesquels  ils  paraissent  avoir  eu  une  grande 
affinité,  composaient,  à  vrai  dire,  la  véritable  population  du  Mi- 
choacan.  Us  étaient  généralement  d'une  taille  élevée,  bien  faits  et 


letio  de  la  Soc.  Mex.  de  Geogr.  y  Estadistica,  afio  de  18M).  ~  La  moutagoede 
Tzichu  couvre  la  frontière  nord -est  de  Fétat  de  Gaanijnato. 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différeotps  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Es- 
pagoe,  page  389.  (Coll.  des  Mém.  sur  TAmérique,  trad.  par  TerDaui-Com- 
pans.) 

(2)  SahaguD,  Hist.  gen.  de  Jas  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  29.  — 
Colixin^  c'est-à-dire,  i*AïeaI  ou  le  Tortueux. 

(3)  Id.,  ibid. 
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d'QB6  Gooleiir  moiiis  cuivrée  ;  dans  leurs  manières  et  leur  langage, 
ils  étaient  élégants  et  polis  (1).  Qui  étaient  les  Tarasques?  d'oii 
leor  Tenait  ce  nom?  Sahagun,  qui  les  appelle  aussi  Quaochpan* 
mé  (S),  c'est-à-dire.,  les  tètes  rasées,  parce  que  les  hommes  et  les 
femmes  portaient,  habituellement,  les  chereux  fort  courts,  fait 
dériver  ce  nom  d'un  dieu  Taras  ou  Toras,  qu'il  dit  être  le  même 
qae  le  Mixcohuatl  des  Chichimèques.  S'il  en  était  ainsi,  cette  étjr- 
mologie  nous  ramènerait  à  l'invasion  des  Toltèques,  ce  qui  est  loin 
d'être  invraisemblable,  d'autant  plus  qu'on  se  rappelle  qu'Ami- 
mitl,  un  des  premiers  Mixcohuas,  était,  au  dire  d'un  autre  au- 
teur («^),  adoré,  au  Micfaoacan,  comme  un  des  héros  fondateurs  de 
ce  royaume.  Les  auteurs  téo-chichimèques  (4)  font  sortir  les  Taras- 
ques des  Sept-Grottes,  ainsi  que  les  autres  populations  du  plateau 
axtèqae  ;  l'explication  qu'ils  donnent  de  leur  nom  est  assez  singu- 
lière. Leur  nûgi'ation,  disent-ils,  étant  fort  nombreuse,  ils  se  trou- 
vèrent arrêtés,  au  passage  du  fleuve  Tololotlan,  faute  de  barques 
pour  se  transporter  à  l'autre  bord;  ils  auraient  alors  construit  des 
radeaux  avec  de  forts  troncs  d'arbres,  et,  comme  ils  n'avaient 
point  de  cordes,  ils  se  seraient  servis,  pour  les  attacher  ensemble, 
de  leurs  maxtiis.  Pour  couvrir  leur  nudité,  ils  auraient  pris  les  hui- 
pils  oa  chemisettes  de  leurs  femmes,  d'où  ils  auraient  adopté,  de- 
puis, l'usage  de  p<H'ter  des  tuniques  au  lieu  de  caleçons.  C'est  en 
les  voyant  ensuite  que  les  Mexicains  leur  auraient  donné  le  nom 
de  Tarasques ,  à  cause  du  bruit  que  faisaient  leurs  parties  natu- 
relles ^  en  frappant  contre  leurs  jambes,  lorsqu'ils  se  mettaient  à 
courir  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  nous  savons,  par  le 
récit  d*un  auteur  indigène  (6),  que  le  Michoacan  était  entièrement 

(1)  Hemra,  ibid.  tttsup. 

(2)  SabagUD,  ibid.  ul  sup. 

(3)  Terquenada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  39. 

(4)  Munoz-Camargo,  Hist.  de  la  repabl.  de  TIaicallan. 

(5)  Id.,  ibid.  —  Vejtia,  Uist.  Anlig.  de  Meiico,  ete.,  tom.  II,  cap.  13. 

(6)  Reladoo  de  las  cerinooias  y  rites  y  poUacioD  y  (n'h^'oacioo  de  ke 


—  58  — 

occupé  et  cÎTilisé  lorsque  les  tribus  chichimèqueB,  destinées  à  éta- 
blir» plus  tard»  leur  empire  sur  ces  belles  provinoes»  commeiicè- 
rent  i  y  émigrer.  Tout  porte  à  croire  qu  elles  étaieot  de  la  même 
race  que  les  Aztèques»  qui,  au  treia^ième  siècle,,  descendirent  dans 
l'Anabuac  ;  leurs  chefs  se  disaient  les  frères  des  Qnaquatas  qui  s'é^ 
tablirent  dans  la  province  de  Matlatzinco  (t),  vers  le  même  temps 
où  la  sœur  de  Huitzilopochtii  fondait  là  la  ville  de  Malinalco. 
L'ensemble  du  Michoacan  était  alors  partagé  irrégulièrement  en 
un  grand  nombre  de  petits  états»  dont  les  populations  principales 
se  reconnaissaient  elles-mêmes  sous  le  nom  de  Bétamas  et  d'£zco» 
mâchas  (2).  Le  plus  puissant  de  leurs  chefe  était  le  roi  des  ties  de 
PataBCuaro»  à  qui  on  donnait  le  titre  d'£l-Henditaré,  c'est-à-dire, 
de  Seigneur  par  excellence  :  plusieurs  villes  de  terre  ferme  recon* 
naissaient  sa  suprématie,  et  un  certain  nombre  de  tribus  chichi- 
mèques»  établies  antérieurement  dans  le  pays»  s'étaient  soumises 
à  son  autorité. 

A  peu  de  distance  du  rivage  du  nord  s'élevait  la  ville  de  Naran- 
jan»  seigneurie  indépendante»  gouvernée  alors  parZiranziran«Ca« 
maro  (3).  C'est  dans  les  forêts  voisines  de  cette  ville  qu'on  voit  ap- 
paraître» pour  la  première  fois»  les  guerriers  nomades  qui  devaient» 
plus  tard,  fonder  leur  domination  sur  ces  lieux,  d'une  manière  per- 
manente :  on  les  nommait  les  Chichimèques-Wanacacés  (4).  Ils  sor- 
taient» disaient-ils,  d  une  contrée  lointaine,  appelée  Bayameo  (5)» 


lodios  de  la  pfoviucia  de  Mechoacau,  hecba  al  Ilmo  senor  Don  Autonio  de  Men- 
doza,  Tirrey  y  guberuador  de  esta  Nacva-Espaiia»  MS.  appartenant  au  Col. 
Peter  Force  de  Washington. 

(1)  Ibid.  — -  Sabaguu,  parlant  des  Quaqualas,  dit  qu'on  les  appelait  ainsi 
{larce  qoMb  avaient  la  tête  serrée  avr c  leurs  frondes,  afin  de  les  avoir  toujours 
à  la  main. 

(2)  Relacion  de  las  cerimonias,  etc. 

(3)  La  rareté  des  documents  qui  existent  sur  Thisloire  du  Micboacta  nous 
a  engagé  à  conserver  intégralement  tous  les  noms  que  nous  avons  rencontrés  et 
qui  serviront  peut-être  de  jalons  à  des  recherches  ui&érieures. 

(4)  Nom  probablement  de  ia  famille  des  rois  de  SJichoacan. 

.    (5)  iUif«info»ou  iiayiwier,«emqttire8semUebeaucou|ià<eetari4le  Miyemo, 
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iwroeau  de  km  dieu  ol  de  leur  rtce.  Chaasevrs  intrépides,  ainsi 
qoe  les  autres  chefe  septentrionaux  qui  tes  araient  précédés,  ils  en- 
trèrent, en  courant  le  lièyre  et  le  serpent,  dans  les  plaines  fertiles 
dont  ils  s'apprêtaient  à  fiiîre  leur  proie,  ayant  à  leur  t^  Iri-Tica- 
tané  (i),  qui  portait  de  droit  Curicaweri,  le  dieu  de  sa  tribu.  Hs 
s'arrêtèrent  dans  le  bois  de  Wiriu-Quarampejo,  à  la  lisière  duquel 
on  voyait  les  édifices  de  Naranjaa.  Leur  premier  soin  fiit  de  bitir 
on  autel  grossier  à  la  dirinité  protectrice  de  leurs  familles,  sous  les 
grands  arbres  qui  ombrageaient  leurs  cabanes.  C'était  annoncer 
leur  résolution  de  se  fixer  dans  ces  lieux.  Les  populations  voisines 
en  conçurent  une  profonde  alarme.  La  présence  des  Cbichimèques* 
Waaacacés,  au  milieu  de  leur  héritage,  était  d'un  augure  sinistre 
pour  leur  repos  :  en  effet,  Iri-Ticatamé  venait  d'envoyer  des  hé- 
rsuts  aa  seigneur  de  Naranjan,  pour  lui  signifier  qu'il  eût  i  faire 
porter  du  bois  à  l'autel  de  Ouricaweri.  C'était  une  manière  de  lui 
donner  à  comprendre  qu'il  devait  se  résoudre  à  payer  un  tritmt 
sux  Chîcbimèques,  sous  la  forme  d'une  offrande  religieuse,  ou  se 
préparer  à  la  guerre.  Les  prêtres  de  Naranjan,  réunis  autour  de 
leur  prince,  inclinaient  vers  le  dernier  parti,  ils  avaient  allumé 
l'encens  dans  leurs  cassolettes,  tout  prêts  à  commencer  leurs  con* 
jurations  contre  l»s  envahisseurs  de  leur  pays. 

Mais  Ziranziran-Camaro  les  apaisa  :  il  leur  parla,  d'un  ton  mo- 
déré, do  nombre  et  de  la  force  des  Chichimèques,  de  la  valeur  de 
leur  chef,  leur  démontrant  qu'on  ne  pouvait  les  vaincre  que  par 
la  ruse,  et  que  le  temps  ne  manquerait  pas  de  leur  en  offrir  l'oc- 
casion. Alors  faisant  entrer  les  guerriers  d'Iri-Ticatamé  :  «  Vous 
«  voyez  sa  puissance,  ajouta-t-il  ;  donnons-lui  notre  sœur,  afin 
9.  qu'elle  travaille  à  le  convrir  et  à  l'habiller,  et  qu'elle  lui  prépare 
«  sa  nourriture  (2).  Qu'on  aille  aux  dieux  de  la  montagne,  afin  d'y 

^'Alegre  oens  donne  fwnr  celui  d'ans  Criba  de  Yaqnis,  située  an  bord  da 
fleure  de  ce  nom. 

(1  )  Iri  parait  être  an  titre  ou  «■  pronom,  et  Ticaiamé  le  nom  dn  chef. 

(2)  Ces  paroles  dépeignent  parfaitesKnt  les  attributions  de  la  feame  dans 
cfs  contrées  :  tisser  les  vêtements  de  son  époui,  lui  faire  son  paia  el 
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«  couper  du  bois  pour  faire  des  flèches  et  des  ares,  et  que  notre 
<x  sœur  parte  pour  aller  coucher  avec  le  dieu  Guricaweri  (1)  n. 

Les  vassaux  de  Ziranziran  s'empressèrent  d'obéir  aux  ordres 
de  leur  seigneur  ;  ils  portèrent  aux  Chichimèques  des  provisions 
de  toute  espèce  avec  des  vivres  frais  pour  toute  la  tribu,  ainsi 
que  des  vêtements  pour  leurs  chefs  (2)  et  pour  la  mère  de  Curi- 
caveri.  Ils  offrirent  des  dons  aux  dieux  célestes,  et  menèrent  à  la 
cabane  d'Iri-Ticatamé  une  parente  de  Ziranziran,  destinée  à  de- 
venir répottse  du  chef  des  Wanacacés.  De  ce  mariage  naquit  un 
fils  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Sicuiracha.  Lorsqu'il  fut 
en  Age  d'être  séparé  de  sa  mère,  Iri-Ticatamé  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  de  la  montagne  d'Oricuarapejo  ;  ceux-ci  lui 
enseignèrent  à  veiller  la  nuit  auprès  des  autels,  et  à  aller  chercher 
dans  la  forêt  le  bois  destiné  aux  sacrifices.  En  même  temps,  ils 
lui  apprenaient  l'exercice  des  armes  et  l'envoyaient  prendre  le 
gibier  nécessaire  aux  holocaustes.  Étant  devenu  plus  grand,  ils  le 
chargèrent  d'aller  chasser  à  l'occasion  de  la  (été  qui  se  célébrait 
près  de  Zacapo,  en  l'honneur  de  Wacamcuaro  (3)  ;  mais  les  bêtes 
qu'il  traqua  s'échappèrent  blessées  de  sa  main,  et  allèrent  mou- 
rir aux  champs  de  Qmerecuaro.  Les  femmes,  étant  sorties  pour 
chercher  des  gerbes  de  maïs  qu'elles  destinaient  à  la  fête,  trou- 
vèrent le  gibier  mort. 

On  alla  le  dire  aussitôt  au  seigneur  de  Naranjan  (4)  :  celui-ci  y 
vit  un  signal  funeste  pour  Sicuiracha  et  pour  les  Chichimèques  ; 
il  assembla  les  prêtres  et  les  chefe  de  ses  vassaux ,  et  tint  conseil 
avec  eux.  Iri-Ticatamé,  prévenu  de  leurs  mauvais  desseins,  prit 

nourriture,  telles  étaient  géoéralement  les  occupations  des  femmes,  telles  elles 
sont  encore  parmi  un  grand  oombre  de  populations  iodieones. 

(1)  Le  ilieu  désigna  souvent  son  prêtre,  et  feouvcut  aussi  le  prêtre  est  nommé 
à  la  place  du  dieu  dans  les  histoires  américaines. 

(2)  Le  teate  parle  de  yêlements  pour  les  dieui  célestes,  c'est-à-dire,  comme 
plus  haut,  pour  les  chefs  qui  portaient  chacun  le  sien. 

(3)  Fête,  dit  le  teite  du  MS.,  qui  se  célébrait  le  26  octobre. 

(4)  Apparemment  que  c'était  ou  crime  de  blesser  le  gibier  sans  le  Iner  im- 
médiatemenl. 


I^^r 


—  ét- 
alon la  réaololion  de  changer  de  demeure.  Il  en  fit  part  à  sa  tribUp 
et,  s'étant  chargé  de  son  dieu  Giiricaweri  »  il  se  transporta ,  avec 
sa  (amille,  au  lieu  nommé  Qnereqto  (1)  :  sa  femme  Tayertit  qu'elle 
arait  également  son  dieu,  nommé  Wasoricnaré  ;  elle  alla  le  prendre 
et  rapporta  dans  sa  nouvelle  habitation,  enveloppé  dans  une  étoffe 
précieuse  (2).  Mais  avec  inconstance  naturelle  à  cette  race  de 
chasseurs  que  le  contact  des  Tarasques  n'avait  pas  encore  réussi 
à  fixer,  ils  ne  tardèrent  pas  à  quitter  cet  endroit  :  ayant  trouvé  une 
localité  plus  convenable ,  nommée  Zichajncuero,  A  trois  lieues  de 
la  ville  de  Michoacan  (3),  ils  s'y  firent  bâtir  une  maison  et  des  au- 
tels pour  le  culte  des  dieux. 

Dans  l'intervalle ,  Sicuiracha  avait  grandi  ;  il  était  devenu  un 
homme  et  un  chasseur  intrépide  ;  mais  les  parents  de  sa  mère  n'a- 
vaient pas  oublié  que  c'était  par  la  violence  qu'une  de  leurs  filles 
était  devenue  l'épouse  du  chef  des  Chichimèques  et  que  la  nais- 
sance de  son  fils  était  une  tache  à  leur  honneur.  Iri-Ticatamé  était 
devenu  vieux  ;  avec  sa  force  il  avait  perdu  son  courage,  et  les 
hommes  de  sa  tribu,  plus  ou  moins  énervés  eux-mêmes  par  l'Age 
oa  par  le  repos,  paraissaient  offrir  plus  de  chance  de  réussite  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Oresta  était  alors  prince  de  Cumachen 
et  prêtre  du  dieu  Tiresupemé ,  dont  tout  le  monde  redoutait  la 
paissance.  C'est  à  lui  que  s'adressèrent  les  seigneurs  de  Naranjan  : 
ils  lui  envoyèrent  un  présent  de  plumes  et  d'or,  en  le  suppliant 
de  leur  prêter  l'appui  de  ses  armes  contre  les  barbares  et  de  re- 
vêtir le  dieu  en  leur  faveur  (4).  Oresta  n'avait  pas  moins  de  mo- 

(])  La  plupart  des  lieux  dont  il  s'agit  ici  paraissent  avoir  été  à  fort  pea  de 
distance  les  uns  des  autres. 

[i)  chaque  tribu,  chaque  famille,  souvent  chaque  personne  avait  son  dieu 
ou  ses  génies  particuliers,  k  peu  près  comme  les  terapbim  de  Laban  qu'enle- 
Tiit  à  Pinsa  sa  fille  Rachel. 

(3)  Ainsi  dit  le  texte  :  cette  ville  est  alternativement  nommée  Michoacan  et 
TnDtsuntian. 

(4)  Le  texte  ne  dit  pas  s'il  s'agit  d'habiller  le  dieu  ou  bien,  pour  le  prêtre, 
de  se  revêtir  de  la  divinité,  comme  le  grand-prètre  des  Israélites  le  faisait,  en 
revêtant  Téphod,  afin  de  consulter  le  Seigneur. 
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tifii  qu'aia  de  craindre  la  présence  des  Chichimèqiies  ;  il  eotra  fe^ 
cilemeat  dans  les  desseins  de  ceux  de  Naranjan  et  leur  envoya  ses 
soldats  pour  les  aider  à  foire  la  guerre  à  Iri*Tîcatainé. 

Les  deux  partis  réunis  ne  tardèrent  pas  à  mardier  contre  le 
Uea  où  demeurait  le  chef  des  Wanacacés  ;  mais  ils  avaient  tenu 
leur  dessein  secret ,  désirant  le  surprendre  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  d'appeler  autour  de  lui  les  guerriers  de  sa  tribu.  En  Ion* 
fsant  les  bords  du  lac,  ils  rencontrèrent  sa  femme  :  oelle«ci  com- 
prenant aussitôt  le  danger  qui  menaçait  Iri-Ticatamé,  voulut  cou- 
rir  pour  le  prévenir;  mais  eux,  l'arrêtant,  lui  reprochèrent  sa 
partialité  pour  les  ennemis  de  son  peuple  :  ce  Nous  sommes  tes 
u  frères,  lui  dirent-ils  ;  nous  sommes  les  maîtres  de  ces  montagnes, 
<&  dont  nous  sommes  descendus  aujourd'hui  pour  venger  notre 
«  injure  et  la  tienne ,  pour  venger  la  mort  de  nos  frères,  tués  par 
<i  ces  étrangers*  DMais  elle  refusa  courageusement  de  les  entendre, 
et  chercha  à  se  débarrasser  de  leurs  mains  pour  aller  au  secours  de 
son  mari.  Elle  n'en  eut  pas  le  temps  ;  ils  arrivèrent  avant  elle  et 
attaquèrent  en  grand  nombre  le  village  des  Chichimèques.  Irî- 
Ticatamé»  environné  d'ennemis  dans  sa  maison,  se  défendit  en 
vaillant  guerrier,  malgré  le  poids  de  sa  vieillesse.  Quelques  hom- 
mes étaient  accourus  à  son  aide,  au  premier  bruit  de  l'attaque;  ils 
firent  durer  la  lutte  assez  longtemps  pour  tuer  encore  une  partie 
des  assaillants  ;  mais  enfin,  le  nombre  l'emportant  sur  la  valeur, 
la  maison  du  chef  des  Wanacacés  fut  prise  d'assaut,  et  il  tomba 
mort  sur  un  monceau  de  cadavres.  Sa  femme  arriva  pour  le  voir 
expirant  :  les  ennemis  firent  de  vains  efforts  pour  l'emmener  avec 
eux  ;  fidUe  à  son  devoir  jusqu'au  dernier  moment,  elle  resta,  mal- 
gré eux,  auprès  du  corps  de  son  époux,  tandis  qu'ils  se  retiraient, 
emportant  le  dieu  Curicaweri,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  maison. 
Pendant  que  la  ruine  tombait  sur  la  demeure  de  son  père ,  Si- 
cuiracha  chassait  tranquillement  dans  les  bois,  à  quelques  lieues 
de  son  -village.  A  la  première  alarme ,  on  était  couru  l'avertir  ; 
mais  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  du  deuil  de  sa  mère  pieu* 
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nnt  sur  Iri-Ticataflié,  à  la  lueur  des  flemnies  qui  éctairaient  son 
cadtTre.  H  lui  demanda  ce  que  tout  cela  Toulait  dire,  a  Ce  sont 
«  tes  oncles,  répondit-elle,  c'ert  ton  afeul^  qui  ont  lait  toutes  ces 
«  choses  et  qui  ont  enlevé  le  dieu  Curicaweri.  » 

Ce^  paroles,  en  inspirant  à  ^cuiracba  le  désir  de  la  yen- 
geanee,  firent  de  lui  un  héros  ;  il  réunit  à  la  hâte  le  petit  nombre 
de  CUduiméques  échappés  au  massacre,  et,  le  conir  brûlant  de 
c(Mre,  il  se  met  avec  eux  à  la  poursuite  des  ennemis.  Déjà  le  dien 
dont  ils  avaient  voulu  dire  leur  prisonnier  s'était  chargé  de  leur 
châtiaient;  il  leur  avait  donné  la  dyssenterie,  accompagnée  de 
maladies  honteuses  et  leur  avait  en  même  temps  inspiré  le  gaùi 
des  boissons  enivrantes.  Sicuiracha  ne  tarda  pas  à  les  rencontrer  : 
il  les  trouva  dans  un  état  d'ivresse  terrible,  étendus  dans  le  che- 
min,  et  le  dieu  dans  son  arche,  abandonné  au  pied  d'un  chêne. 
Alors  il  saisît  sa  divinité  protectrice,  et ,  dans  le  premier  trans- 
port de  la  vengeance,  il  tomba  avec  fureur  sur  ses  ennemis,  dont 
mi  grand  nombre  passa,  sans  s'éveiller,  du  sommeil  de  l'ivresse  à 
cdui  de  la  mort.  Il  fit  le  reste  prisonnier,  s'empara  de  leur  or  et 
de  leur»  riches  vêtements,  et  les  amena  à  Wayameo  (1) ,  où  il 
avait  sa  demeure.  C'est  ainsi  que  les  guerriers  de  Naranjan  et  de 
Cumachen  devinrent  les  esclaves  du  fils  d'Iri-Ticatamé.  Les  plus 
puissants  n'obtinrent  d'être  libérés  qu'à  des  conditions  avanta«* 
geuses  pour  Sicuiracha  ;  il  en  profita  pour  étendre  sa  puissance 
et  la  foire  reconnaître  de  tous ,  en  obligeant  les  princes  voisins  à 
lai  décerner,  avec  les  rites  et  les  cérémonies  en  usage  parmi  eux, 
le  titre  de  roi,  dont  aucun  des  chef»  chichiméques  n'avait  encore 
joui  jusque-là. 

Sicuiracha  songea,  dès  lors,  à  ériger  des  autels  à  ses  dieux,  et 
spécialement  à  Curicaweri,  à  la  protection  duquel  il  croyait  de- 


(1)  «  Wiyameo,  où  était  sa  maison,  près  de  Saola-Fé  et  de  la  ville  de  Me- 
«  cboBcao,  etc.  »,  dit  le  MS.  —  Nous  trouvens  que  Wayameo  ressemble  étou' 
uBunent  au  Bayameo  ou  Bayamer,  d*où  étaieol  sortis  les  Waoacacés.  Ce 
nom  aurait- il  été  donné  en  mémoire  du  premier? 
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voir  sa  grandeur.  Il  lui  bâtit  un  temple,  et,  ayant  fait  renir  des 
prêtres,  il  leur  donna  des  maisons  à  l'entour,  afin  qu'ils  prissent 
soin  de  son  culte  et  lui  ofFrissent  des  sacrifices.  Telle  fut  Torigine 
de  la  ville  de  Wayameo,  qui  devint  ainsi  la  première  capitale  des 
rois  chidiimèques  du  Hichoacan.  A  la  suite  de  cette  institution, 
il  porta  les  armes  dans  les  seigneuries  qui  environnaient  la  sienne  ; 
il  fit  des  conquêtes  relativement  importantes,  et  ajouta  à  ses  do- 
maines plusieurs  villages  dont  la  réunion  lui  donna  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  petits  rois  qui  se  partageaient  alors  cette  contrée. 
Après  un  règne  aussi  long  que  glorieux,  Sicuiracha  mourut  à 
Wayameo,  et  on  l'enterra  solennellement  au  pied  du  temple  qu'il 
avait  édifié  à  Curicaweri.  Ce  prince  laissait  deux  fils,  Pawacumé 
et  Wapeani ,  qui ,  après  lui ,  gouvernèrent  conjointement  ses 
états  (1). 

Vers  le  même  temps,  Tarigaran  régnait  avec  ses  deux  frères, 
Pacimwané  et  Sucurawé,  sur  les  riches  populations  qui  habi- 
taient le  rivage  méridional  du  lac.  Leur  cité  principale  était  Tzin- 
tzuntzan  (2),  la  plus  belle  et  la  plus  considérable  de  toute  la  ré- 
gion du  Michoacan.  C'est  là  qu'on  voyait  s'élever,  sur  une  colline 
dominant  le  lac  et  les  Iles,  le  grand  temple  de  la  déesse  Xara- 
tanga  et  de  son  fils  Manowapa  (3).  Xaratanga  était  la  divinité  la 
plus  redoutée  de  tout  le  pays,  celle  à  laquelle  on  rendait  le  plus 
d'hommages  à  cette  époque;  elle  avait,  pour  la  servir,  un  collège 


(1)  L*ob8carité  du  HS.  laisse  du  doute  k  cet  égard.  Ces  deux  princes  ré- 
gnèrent-ils  ensemble  on  bien  se  partagèrent-ils  les  états  de  lear  père ,  c*est 
ce  qu*on  ne  voit  pas  clairement  ;  il  est  également  douteux  si  Curatamé,  qu'en 
un  endroit  du  MS.  on  donne  pour  fils  de  Wapeani,  n'était  pas  plutôt  son  père, 
aussi  bien  que  de  Wapacumé,  et  si  ces  deux  princes  n'étaient  pas  plutôt  les 
petits-fils  que  les  fils  de  Sicuiracha. 

(2)  Le  MS.  appelle  cette  ville  continuellement  Michoacan  ;  son  vrai  nom  était 
Txinlztmlxan,  quoiqu'en  un  endroit  du  MS.  on  rappelle  aussi  Yawaro,  Cette 
diversité  de  noms  peut  provenir  des  différents  quartiers  de  la  ville  ;  on  sait 
que  chacun  de  ces  quartiers  avait  le  sien  en  particulier. 

(3)  Qui  était  la  déesse  Xaratanga ,  qui  était  son  fils  Manowapa ,  c'est  ce 
que  l'historien  n'explique  pas. 
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nombreux  de  prêtres  qui  portaient  le  titre  de  Watarecha  (1)  ;  cha- 
que jour  avait  des  heures  réglées  pour  les  sacrifices,  et  le  bois 
qu'on  brûlait  sur  ses  autels,  on  devait  l'aller  chercher  dans  la 
forêt  d'Âtamataho  (2},  sur  les  frontières  de  Wayameo  ;  les  prêtres 
en  profitaient  pour  en  offrir  quelquefois  au  temple  de  Guricaweri, 
qui  commençait  à  avoir  un  nom  respecté  chez  les  peuples  voisins. 
De  leur  cAté,  les  Ghichimèques,  rendant  honneur  pour  honneur, 
s'empressaient  souvent  de  couper  du  bois  et  de  le  porter  au  sanc* 
toaire  de  Xaratanga. 

Or  il  arriva  qu'un  jour  les  prêtres  de  la  déesse  se  préparaient 
à  célébrer  sa  fête.  Tarigaran  était  venu  pour  y  assister  avec  ses 
frères  et  une  suite  nombreuse  de  vassaux  :  ils  tressèrent  des  guir- 
landes de  fieurs,  dont  ils  ornèrent  les  images  de  la  déesse  et  de 
son  fils,  ainsi  que  les  autres  statues  des  dieux  qu'on  voyait  dans 
les  édifices  du  temple ,  après  quoi  ils  offrirent  du  maïs ,  des  fri- 
joles  avec  diverses  autres  choses  ;  mais,  les  trois  princes  ayant 
trop  bu,  la  déesse,  irritée,  les  rendit  ivres  pour  les  chAtier  de  leur 
irrévérence.  Dans  cet  état,  comme  ils  chancelaient  sur  leurs  jam- 
bes, ils  eurent  peur,  et  ils  cherchèrent  les  moyens  de  détruire  les 
eSets  de  la  boisson.  En  conséquence,  ils  envoyèrent  leurs  femmes 
chercher  du  poisson,  persuadés  que,  en  le  mangeant,  ils  dissipe- 
raient aisément  les  fumées  de  l'ivresse  (3).  Mais  la  déesse  avait 
caché  le  poisson  et  empêchait  qu'on  pût  le  prendre  ;  les  femmes, 
ayant  fait  de  vains  efforts,  ne  trouvant  qu'un  grand  serpent,  le 
portèrent  aux  prêtres,  qui  le  firent  cuire,  et,  au  coucher  du  soleil, 
le  mangèrent  avec  les  princes,  accompagnant  ce  mets  de  tourtes  de 
mais.  Mais,  à  minuit,  Tarigaran,  ainsi  que  ses  frères  et  les  prê- 
tres, s'aperçurent  avec  horreur  qu'ils  se  changeaient  en  serpents; 


(1)  Était-ce  leur  nom  de  famille  ou  le  titre  générique  de  leur  ofBoe? 

(2)  Âtamatàho^  non  loio  de  Santa-Fé,  dit  le  MS.  C*e8t  encore  aujourd'hui 
Sinta-Fé  de  la  Laguna,  k  reitrémité  nord-est  du  lac  de  Patzcuaro. 

(3)  K  Vers  la  ville  des  Chichimèques  de  Wayameo;  or  ces  Ghichimèques 
«  s'appelaient  Hi^oea,  »  (Relacion  de  las  ceremonias  y  rites,  etc.) 

m.  5 
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bientM  la  métamorphose  Ait  complète.  Dans  leur  affliction,  ils 
allèrent  se  jeter  dans  le  lac  et  nagèrent  vers  la  yiile  de  Wayameo. 
Ik  abordèrent  en  ce  lien,  en  poussant  des  gémissements  plaintifs 
et  entrèrent  dans  la  montagne  de  Tiriacuri,  contre  laquelle  était 
bAtie  la  yille;  là  ils  disparurent,  et  ce  lieu  s'appela  depuis  de  leur 
nom  Quahueyucha-Zecuaro  (1). 

Les  Cbichimèques  de  la  tribu  Wacusecba ,  témoins  de  ce  pro- 
dige^  en  tirèrent  un  augure  favorable.  La  seigneurie  de  Tzint^un- 
tzan  demeurait  abandonnée  sans  maîtres  ;  ils  en  profitèrent  pour 
^'étendre  sur  ses  frontières.  Un  chef  nommé  Tarapecha  Qian- 
kori,  emportant  son  dieu  Odecawecara,  alla  prendre  possession 
du  rillage  de  Curincuaro^Achurin  et  s'j  fixa.  Ipinchuani  alla,  arec 
son  dieu  Tiripénié^Xngapeti ,  au  lieu  appelé  Pecbetaro;  il  s^en 
empara  et  y  fit  sa  demeure. 

Toute  la  contrée  était  bouleyereée  de  nouveau ,  chacun  se  pré- 
parait à  ta  guerre.  En  voyant  les  mouvements  des  Ghichimèques^ 
le»  anciens  Târasques  étaient  remplis  d'épouvante;  il  semblait  que 
l'ère  de»  invasions  qui  avaient  naguère  ensanglanté  leur  patrie  fui 
prête  à  recommencer.  Wapeani  et  Pawacumé,  qui,  depuis  la  mort 
de  leur  père»  étaient  demeurés  tranquilles  à  Paceo,  avaient  pris  les 
armes  à  leur  tour,  jetant  des  regards  de  convoitise  sur  les  bdles 
régions  qui  les  environnaient.  Chargeant  sur  leurs  épaules  Tarche 
vénérée  de  Curicaweri,  ils  signalèrent  le  rocher  de  Capacureo  qui 
dominait  le  lac,  en  disant  que  le  dieu  leur  avait  ordonné  d'y  édi- 
fier un  autel.  Les  guerriers  de  leur  tribu  entendirent  avec  joie  cee 
paroles;  ils  marchèrent  en  avant,  et,  de  gré  ou  de  force,  les  vas- 
saux de  Capacureo  durent  se  soumettre  aux  fils  de  Sicuiraeha; 
ceux  de  Patamagua-^Nacaraho  plièrent  à  leur  tour.  Ce  Ait  en  ce 
lieu  que  les  dieux,  frères  de  Curicaweri,  se  séparèrent;  chacun 
des  cheb  cbichimèques,  prenant  le  sien,  alla  se  fixer  au  lieu  que 
la  vietoire  lui  donna.  Pour  lui,  continuant  le  cours  de  ses  con- 

(  t)  Noos  mpportMis  cette  légende  telle  que  h  donne  le  MB. 
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q&tiffÈ,  il  ehtfâàà  imt  k  toUf  le  ^rbief  ^tit  1^  iMéi  teiéiriM^  ^9- 
»tif  (fMè  MOfttagtt^  è  FMM^  et  jëiàM  U  teftlfilr  ai<#s  )IM  ]^t>li^ 
latioDs  d'alentour  (1] . 

fklÈÉg^,  h  ceux  qttë  là  déesse  éftaii  méHMMt-phd^s,  fioil  pét  pteû^ 
dfé  FidaMe  ft  s<m  to«f ,  eÉ  to^Ml  bo«  MtHbitë  Èàttt  etfVÉhi  ptt^ 
iés  GMdihtièQûes.  Mais  œehnA  s'eiÉpfeitedfêiil  de  le  faM^ef,  et» 
Mf  léùf  i^ltatidD,  ft  lratt9pott«  ^  (fltiililé  atiprè^  des  liéui 
fflénies  ôft  leé  sérpet^ts  àvatent  dispare  ^.  Tf^uvatft  eHiaite  de» 
ecmditicms  pltA  hyotMés  pont  rétaMissemeirt  de  ftén  etilte,  Il  sè 
tnitlsfiftf^  èSipfco,  sar  le  bord  éà  ht  ;  il  y  bA(H  tu  fk)tif  eaa  temf^Ië, 
AM  qtie  defr  baiiH  et  uû  èêSt^  pMr  lé  jM  dé  {^èlbte  (3).  Il  y  fit 
!Hi  aéJoUf  de  phiriears  ^itûéeê  ;  maia  eite«ii(è  il  ftait  {>ar  MtivM  leê 
CMeMftièqiies  stir  la  ttdniagne  de  HAraé6t4tf  (4),  où  Wtfpettitti 
sttàh  ihoittentânéttéiil  fixé  ia  deEtreare. 

Cepe«dairt  la  gtaStYè  6oiifhitiait  avec  plés  ott  tfiOins  de  yhràoMé; 
te  ib  de  Sictriraéfaà  pôtMl  Èiéé  ënnes  tantM  d«hr  att  terUtolM  et 
titttM  Mf  tiA  âtiffe ,  aotftnettsM  fi  sa  d^^itiÉttcrM  leé^  dltrers  vil^ 
isgèd  di^  botd?  d«  I«c  qpi),  titUttèfé ,  recMUflfîesàiëlit  pour  chefe 
litiQàtûtt  niûA  que  le?  ptèit^  dé  Kslfàtân^fà  ;  Mai»  afkswine  des 
9éè  âM«éés  ^«r  cetl«  bette  sappe  d^ead  ii^ayatt  enoeve  admît  les 
Otfdiftfttèqtiea,  et  fittl  de  lëwft  eheAr  ii'a?a(t  eu  t»  boulNiar  de  eon*- 
teitapler  ât  pt^êf  leur»  Vétl6  ombrages.  JMr  haMt  dit  tiioitt  d^Aiupenv 
qu'il  venait  de  gravir,  Wapeani  embrassait  un  jour  du  regard  le 
aoble  archipel  qui  s'eneadrait,  avec  tam  de  gr&ce^  dans  le  con- 

[f)  t*iittteilr  êr  ÉHHottfM  dit  Mtmtit  t^ms€é  f  Uâ  éhdt^W,  «  p<W  fériet  h 
guerre  et  coatpiétiTy  et  Ciii4dKW<^t  è^  éM%ïiê  téÉÈÈnë  lé  cMiMMiil. 

(2)  Ce  li(Me!rtâi^l«i<H  '^ailMeaftét-id.  l^otrs  ût  tKSftMk^  c(*pefldaflt  (»à!rab- 
âAam«ut  éeriaiû  de  rofthOfJra'ptte  de  eè  ûtùi. 

(3)  AmusemeiK  sMH  et,  c6iume  tfottt  àttM^  dU  cfltëttV^,  (f^tfà  rèVi^MVe 
eHâf  toute»  les  popUlMtiottâ  â6ttt  ft  étiftti  tffait  (ftH^l^blt  ifMtMtk  àftt  tèlill  des 
tolcNlties. 

(4)  Af ant  d'ifritei'  à  tfamoffa,  il  iftittipôttà  taar  k  idtn*  làf  dë(>&Ae  1*  ÔM- 

diir,  Wiramaagarau,  à  Wëctim,  (t&aû  ttppeWé  idtû^ltktttéhî  ^M^Éafs^n,  dit 
k  MS.,  enfin  k  Taxiara-Acaexiran,  pais  k  Haracotio. 
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tour  pittoresque  de  ses  montagnes.  De  Fane  des  tles  s'élevait  une 
pyramide  dont  TcBil  pouvait  mesurer  facilement  la  hauteur  et  les 
formes. 

Apercevant  un  pécheur  qui  venait  de  jeter  ses  filets  à  quelque 
distance  du  lien  où  il  était,  il  l'appela  :  le  pécheur,  eCRrayé,  parut 
diq)osé  i  s'éloigner  dans  son  canot  et  à  regagner  les  rivages  op- 
posés ;  mais ,  intimidé  par  les  menaces  des  Qiichimèques ,  et 
voyant  leurs  arcs  bandés  au-dessus  de  sa  tète,  il  laissa  sa  barque 
et  s'avança  vers  leur  chef.  Aux  questions  de  Wapeani,  il  ré- 
pondit que  rtle  dont  il  voyait  le  temple  était  cdle  de  Xara- 
cuero  (1),  et  que  l'autre  était  Pacandan  (2)  ;  il  fit  connaître  aussi 
les  noms  des  dieux  qu'on  y  adorait  (3),  et  celui  du  roi  Cpricaten, 
à  qui  l'on  donnait  le  titre  d'El-Henditaré  (4).  Il  ajouta  qu'il  y  avait 
également  des  Ghichimèques  dans  ces  tles,  mais  qu'ils  ne  par* 
laient  pas  la  même  langue  que  les  Wanacacés.  Wapeani  répli- 
qua :  «  Nous  pensions  être  ici  les  seuls  de  notre  race;  mais  nous 
«  sommes  tous,  cependant,  d'une  même  famille.  Et  toi,  deman- 
a  dèrent  ensuite  les  guerriers  de  sa  suite,  comment  t'appelles-tu? 
«  —  Mon  nom  est  Curipajan ,  répondit  le  pêcheur. — As-tu  des  filles? 
«  —  Non,  je  n'en  ai  point,  répondit-U.  —  Tu  mens,  s'écrièrent 
«  les  Ghichimèques ,  tu  as  des  filles.  —  Non,  non,  seigneurs, 
a  je  n'ai  point  d'enCatnts ,  reprit  le  pêcheur  effrayé,  je  suis  vieux 
«c  et  hors  d'état  d'en  avoir.  —  Nous  savons  que  tu  as  des  filles. 


(1)  Xaracuero,  autrement  dite  WarucaUm-Hneieurin, 

(2)  Pacandan,  appelée  aussi  TiripiUhonlo  et  Wanquipen-Haziturin. 
€*est  la  plus  grande  et  la  plas  fertile  des  cinq  tles  du  lac  de  Patzcuaro.  Les 
autres  lies  sont  Xauicho,  qui  est  la  plus  belle,  Ynnnan  et  Tecuen. 

(3)  Les  dieui  de  Xaracoero  étaient  Hacuizé-Capemé,  Salie,  Pampé,  Cuxa- 
reti,  Nnrité,  Xariné-Warichn,  Ocuari  et  Tauga-Churani.  —  Ceui  de  Pacandan 
étaient  Chnpi  Tiripemé,  Onacihicecha  et  Suhza-Camawaperi. 

(43  Le  texte  dit  que  les  Ghichimèques  demandèrent  comment  s'appelait  Ttle, 
et  le  pécheur  répondit  :  El-Henditaré  (ce  qui  est  seigneur)  ;  mais  ailleurs  il 
donne  à  cette  tle  les  noms  de  Xaracnero,  autrement  dit  Warucatem-Hacicu- 
rin.  Le  titre  d*El-Henditaré  se  donnait  ainsi  apparemment  à  cause  du  roi  des 
lies  qui  y  demeurait. 
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«  reprirent  les  Ghichimëques ,  nous  te  le  disons,  non  pour  leur 
«  taire  du  mal,  mais  parce  qae  nons  yoolons  avoir  des  femmes  de 
«  ces  tles.  Le  dieu  Curicaweri  nons  a  promis  cette  terre  et  cette 
a  eau  ;  tout  cela  doit  être  notre  partage.  x> 

Alors  le  pécheur  répondit  :  a  J'ai  une  fille  y  mais  elle  est  petite 
«  et  laide;  elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  mon  seigneur  la  regarde. 
«  —  N'importe,  dirent  les  Chichimèques,  va  la  chercher;  ne  dis 
a  rien  à  personne;  amène-la  demain,  et  reviens  ici  avec eUe.  » 
Le  pécheur  alors  se  retira.  Le  lendemain,  il  arriva,  conduisant  sa 
fille;  Wapeani  n'était  pas  encore  au  rendez-vous.  Après  s'être  fait 
attendre  assez  longtemps,  il  vint  avec  ses  Ghichimèques,  et,  trou- 
vant la  fille  i  son  gré,  il  l'emmena  avec  lui,  en  ordonnant  au  pé- 
cheur, si  on  le  questionnait  i  ce  sujet,  de  dire  au  seigneur  de 
Xaracuero  que  les  Ghichimèques  l'avaient  enlevée  et  faite  es- 
clave. 

Wapeani  alla  fixer  alors  sa  demeure  à  Tarimi-Ghundido,  village 
situéàun  quart  de  lieue  dulac(i),àrouestdeTzintzuntzan;  mais, 
au  lieu  de  garder  pour  lui  la  fille  du  pécheur,  il  la  donna  à  son 
frère  Pawacumé ,  qui  l'épousa.  En  prenant  ainsi  une  femme  de 
ces  contrées,  à  quelque  rang  qu'elle  appartint,  ce  chef  croyait  ac- 
quérir un  nouveau  droit  aux  territoires  que  Guricaweri  avait  pro- 
mis aux  Ghichimèques-Wanacacés.  Au  bout  d'un  an,  la  fille  du  pé- 
cheur lui  donna  un  fils  qui  reçut,  en  naissant,  le  nom  de  Tariacuri. 
Celui-ci  fut  le  second  roi  de  la  race  chichimèque  parmi  les  Taras- 
ques  (2),  et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  au  Michoacan. 
A  la  suite  de  ces  choses,  le  roi  des  lies,  ayant  appris  le  mariage  de 
la  fille  du  pécheur  avec  le  prince  chichimèque,  en  conçut  de  l'om- 
brage ;  il  appela  le  père  et  lui  demanda,  d'un  ton  de  colère,  pour- 
quoi il  avait  donné  sa  fille  à  Pawacumé. — a  Seigneur,  répondit-il, 

(1)  «  Tarimi^hundido^  qui  fat  depais  ao  des  quartiers  de  Patxcuaro,  » 
dit  le  texte. 

(2)  Noos  laissons  ce  nom  de  Tarasques  à  l'aacieoue  race  pour  la  distiugaer 
des  Ghichimèques. 
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viluvp«tion9  4^  W^9j|«9péa.  Tpus  fof^Q^  4'ayi3  que  cq  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire,  p'é^t  (le  ftédnire  les  daui  cb^  ^t  de  le$ 

aipiepei,  pfir  T^ppAt  dps  bpnpeurs  et  4^  richea9e§ ,  h  s'établir 
p^Qii  em,  «  Np«tf  yQidpn«  mm  doQuer  poj?  ^Ie9  aw  CbU^bim^ 
«  q^*s»  «'éçrièrenuqs  ;  que  Pewecum^  et  Wape^ni  yiei^neot 
«  pennî  pou9;  nomi  feupn^  le  premier  ^wcrifiçaieor  9^  çvwi 
%  teniple^  et  son  frère  ^er^  le  préjre  du  diep  Cuengiiri-Çb^- 
%  gat^a.  y^  J^-de^fi^,  \U  envoyèrent  mx  (imx  frères  de?  d^put^n 
Gbfivféi  de  présente,  qpi  leur  firent,  d'vne  m^ière  Metteuse.  rpffirQ 
de  p^^er  «ov  tle^»  Peweeum^  et  Wapeani,  enivra  de  leurs  éloges 

et  éMevie  de^done  fDagnifiq9e8  qu'ils  ^tçilèrent  à  le^T^  yeux^  i^ 

ceptèrept,  pleine  de  joie,  les  prQpo6itjl^n^  dp  rpi  de  %u*;9ç«era,  el 

s'embarquèrent  aussitôt  avec  eux. 

Ea  aliordant  au  rivage*  Us  trouvèrent  tous  les  peigneurs  assem- 
Wm  pour  les  reoevoir*  ia  populatiou  entière  éteit  dau#  Tall^^ 
gres^,  et  m  fot  eu  milieu  dee  epplaudissemeut^  uuiver»elf  qu'ils 
errivèrent  eu  peleis.  Aveut  de  l^»  présenter  au  roi,  on  les  amenu 
au  bein ;  lA  des  leveuse^  vinrent  leur  Uver  tout  le  corps;  un  bar** 
bier  (t)  leur  eoupe  les  cheveui^,  qu'on  trouvait  trop  lougsi  le^  par* 
fumet  loi  tre^  ayeo  spin,  et,  eprès  qu'on  le^  eut  revêtue  de  hi^ 
joux  et  de  riches  bel^its»  on  les  conduisit  devant  le  souverain.  Il 
y  eut  elors  un  banquet  somptueux,  A  la  suite  duquel  Pairaeuioi 
lut  investi  de  le  digpitâ  de  ^açriSeeteur,  et  sou  frère  de  oelle  dQ 
prêtre  du  dieur 

Tout  le  monde  paraissait  également  satisfait  de  cet  état  de  eh<h 
see;  maie  on  ayait  compté  san3  les  Chicbimèques  restés  A  la  qftte* 
Ce»  guerriers,  ne  voyant  pa9  revenir  leurs  princes,  s'embarquè- 
rent, A  leur  tour,  pour  les  Iles.  Ils  allèrent  trouver  le  roi  et,  se 
pleigaeut  avec  amertume  qu'on  Içur  eût  enlevé  les  deui  frères  que 

{,!)  «  Le  barbier  »  est  textuel,  ainsi  que  les  autres  détails» 
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Caricaweri  avaîl  cboisû  pour  ses  gardiens,  ils  le  oieaaeèreol  de 
lui  £ûre  la  guerre»  s'il  ae  se  b&tait  de  les  reavoyer.  Guricaten»  ja»* 
temeat  effrayé  de  lenr  force  et  dé  leurs  menaces,  leur  promit  la 
satisfoctîon  qu'ils  demandaient  ;  Pawaiïumé  et  Wapeani  cédèrent 
à  regret  i  ses  ordres  et  retournèrent,  avec  leurs  guerriers,  &  leur 
ancienne  demeure. 

Cependant  le  séjour  qu'ils  avaient  fiait  parmi  les  Tarasques  tenr 
avait  inspiré  des  idées  nouvelles.  Comprenant  les  douceurs  d'une 
vie  policée,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  faire  participer  les 
Chichimèques  à  ses  avantages.  Cette  entreprise  n'était  pas  sans 
difficultés.  Malgré  le  long  intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  1'^ 
tablissement  des  tribus  wanacacées  dans  le  Michoacan,  elles  étaient 
loin  d'avoir  renoncé  aux  habitudes  barbares  de  leurs  frères  :  la 
vie  nomade  avait  encore  trop  de  charmes  ;  on  le  voit  dans  les  fré^ 
quents  changements  de  demeure  des  deux  firères  eux-mêmes  et 
de  l'arche  de  Curicaweri.  Prêtres  du  dieu,  en  même  temps  que 
princes  de  leur  tribu.  Us  reconnaissaient  qu'il  n'y  avait  qu'un 
moy^i  de  fixer  les  pas  de  leurs  guerriers  et  d'arrêter  leur  humeur 
inconstante;  c'était  de  faire  parler  la  divinité,  comme  ils  avaient 
vu  qu'elle  parlait  aux  habitants  des  Iles. 

Quelque  temps  se  passa  encore  après  leur  retour,  sans  rien  chan- 
ger  à  leurs  anciens  usages  :  mais  un  jour  ils  annoncèrent  que  le 
dieu  des  enfers  (1]  leur  était  apparu  en  songe,  et  leur  avait  oom- 
mandé  de  bâtir  des  temples  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  des  Chi- 
chimèques. Chaque  tribu,  chaque  famille  étaient  intéressées  à  cet 
oracle  ;  elles  en  écoutèrent  avec  respect  le  décret,  et,  obéissant  aux 
injonctions  de  lenrs  princes,  elles  se  mirent  en  devoir  de  chercher 
en  quels  lieux  il  convenait  de  mettre  à  exécution  les  volontés  que 
leur  dictait  le  ciel.  Tout  près  de  Tarimi-Chundido  s'élevait  une  ooU 
line  abrupte,  couverte  de  grands  bois,  dont  l'ombre  épaisse  était 
rarement  troublée  par  les  rayons  du  soleil.  C'est  en  cet  endroit  que 

(1  i  Qui  était  ce  dieu  des  eofers.  c'est  ce  que  le  te&te  n'explique  p«s  :  ii  pa- 
raîtrait que  Xarataoga  était  upe  divioiié  des  enfers. 
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princes  ét«i«it  encore  desenerriera  remplis  d'untoor;  ils  eiiTvyè- 
rent  leurs  hérauts  dans  toutes  les  tribus,  pour  répandre  le  cri  d« 
guerre,  et  les  trompettes  sinistres  de  Curicaweri  firent  résonner 
l'écho  des  montagnes.  Les  soldats  peignirent  leur  corps  de  cou> 
leurs  brillantes,  et  tes  chefs  s'armant  de  leurs  larges  massues, 
s'ornèrent  la  tête  de  leurs  diadèmes  de  panaches  flottants.  Ils 
marchèrent  ainsi  dans  la  direction  d'Ataquaro  (1),  d'où  ils  sa- 
vaient qu'allaient  sortir  les  ennemis.  L&  rencontre  eut  lieu  auprès 
de  cette  ville,  et,  pendant  plusieurs  heures,  Tarasques  et  Cbiohi- 
œèques  se  battirent  avec  un  incroyable  acharnement;  mais  la 
chance  des  combats-se  tourna  contre  les  fils  de  Sicuiracha,  et, 
quoique  la  victoire  fàt  indécise,  ils  se  retirèrent,  blessés,  du  champ 
de  bataille.  Ils  retournèrent  à  Patzcuaro,  et,  pour  le  moment,  les 
ai^ires  en  restèrent  là.  C'était  la  saison  où  l'on  célébrait  la  fête 
de  la  déesse  do  Curincuaro;  dans  ces  temps  d'allégresse  toute 
inimitié  cessait,  et,  sans  distinction  de  partis,  les  populations  ac- 
couraient d'un  lieu  à  un  autre  pour  prendre  part  aux  sacrifices. 

Les  seigneurs  de  Curincuaro,  ignorant  le  résultat  des  blessures 
qu'avaient  reçues  les  deux  princes  de  Patzcuaro ,  étaient  curieux 
de  savoir  s'ils  se  présenteraient,  comme  les  autres,  à  la  fête;  ils 
se  servirent,  à  ce  dessein,  du  ministère  d'une  vieille  femme,  qui 
trouva  moyen  de  s'introduire  auprès  de  Pawacumé.  Elle  lui  parla, 
ainsi  qu'à  son  frère,  des  pompes  et  de  la  grandeur  des  sacrifices 
qu'on  allait  offrir  à  Curincuaro,  et  de  la  joie  qu'on  aurait  de  les 
y  voir.  Ils  allaient  se  décider,  lorsque  les  prêtres  Chupitani,  Mizi- 
van  et  Tangua,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  pratiquait,  les  conju- 
rèrent de  s'en  abstenir,  en  les  assurant  qu'on  tramait  contre  eux 
quelque  perfidie  à  Curincuaro.  Les  deux  frères,  alors,  renoncè- 
rent positivement  à  leur  dessein.  Mais,  bientôt  après,  les  habitants 
a  Cnrincnaro  trouvèrent  moyen  de  les  persuader  de  nouveau,  et, 
:  jour  de  la  fête,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Sur  la 

(Ij  Aujourd'bui  Alcrauro,  U«uk  la  i>eciiou  de  Piri[ielii>,  au  S.  0.  de  Morelia 
I  Talladelid. 


rootef  iiB  tomM^^t,  ijani  aoe  ^mb4clie  q^'om  )wr  avait  Umàm  : 
Wap^ani,  ^vrprâ  1«  premier»  fiit  tu^  auMîiftt  par  «as  enneiyiia. 
Pawapvmé  parviat  j^  ^'échapper  de  leur»  mains  et  9e  naura  & 
Patzcuaro  ;  maia  la  ville  était  ftan«  défense,  la  plqpart  dea  8uar-> 
rier^  étont  partia  de  l>onne  beure  pour  assister  au  sacrifice  de 
Corincuaro,  Oq  poursuivit  le  prince  dans  sa  capitale,  et  il  fut  tué| 
comme  sou  firère,  4u  lieu  nommé  Zacapu-Haçuzuat  où  éta^t  la  de- 
meure des  nagualali  (1). 

I#ea  prêtres,  apprenant  cette  catastrophai  se  rendirent  auprès 
des  insulaires,  afin  de  racheter  les  cadavres  des  deu^  prince^  :  ils 
les  trouvèrent  réunis  autour  de  leurs  yictimesi  qu'ils  contem- 
plaient avec  une  satisfaction  barbare  ;  ils  leur  offrirent  de  Tor  et 
des  plumes ,  et  obtinrent  de  les  enlever  à  force  de  présents,  1^ 
ayant  transportés  sur  la  hauteur  de  Pete9;ecua,  ils  y  dressèrent  un 
biicber.  qu'ils  ornèrent  avec  une  grande  magnificence.  Ayant 
lavé  les  corps  des  deux  princes^  i)s  les  revêtirent  de  leurs  plua 
riches  habits  ;  après  quoi ,  ils  les  placèrent  sur  le  bAcher,  avec 
des  parfums  et  les  objets  précieux  qui  leur  avaient  servi  de  leur 
vivant  L'un  d'eux  y  mit  le  feu,  tandis  que  les  autres  exéeu* 
taient,  au  son  des  instruments,  une  danse  funèbre  autour  du  bA- 
cher, qui  acheva  de  les  consumer.  De  leurs  cendres  ils  firent  deux 
masees,  qu'ils  revêtirent  de  nouveaux  ornements,  et  à  chacune 
d'elles  ils  mirent  un  masque  d'or  imitant  le  visage  du  défunt; 
après  quoi,  ils  les  enterrèrent  dans  un  caveau  profond,  oreusé  an 
pied  de  l'escalier  du  temple  de  Curicaweri  (9), 

a  la  suite  de  ces  événements,  Curatamé,  fils  de  Wapeaoi,  prit 
le  commandement  des  Chichimèques  de  Patccuaro,  Il  avait  deui( 
frères,  Xetaco  et  Aramen.  Pawacumé  avait,  de  son  c6té,  ainsi  que 


(1)  l^affHalali.  Ce  mol  rappelle  eooore  les  asêge»  tolcèques,  eiidentiSe  éê 
fias  eo  plus  les  babituqts  du  Michoacao  avec  les  aalres  popul«UQ09  du  Mexique 
et  de  r Amérique-Centrale.  Lps  Nagualali  étaient,  sans  doute,  les  sages,  les 
astrologues  du  pays. 

.2)  atlaeioii  de  lap  ^rvmni«s  y  ril^s,  etc. 
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nous  Tavons  marqué  plus  haut,  laissé  un  fils  nommé  Tariacurt, 
qu'il  avait  eu  de  la  fille  du  pécheur.  Ce  prince  était  beaucoup 
plus  jeune  que  ses  cousins,  et  les  prêtres  l'avaient  envoyé  à  l'tle  de 
Xaracuero.  Ils  l'y  firent  élever  par  d'autres  prêtres  de  leur  con- 
naissance, désireux  qu'ils  étaient  de  lui  faire  acquérir  les  con- 
naissances d'un  prince  tarasque,  tout  en  conservant  l'énergie  d'un 
Chichimèque,  afin  de  le  mettre  en  état  de  venger  son  père  et  son 
oncle.  De  retour  à  Patzcuaro ,  Tariacuri  s'occupait  pieusement  à 
porter  du  bois  au  temple  de  Ziripemeo,  à  ceux  d'Acuaracohato, 
de  Yongoan,  et  en  d'autres  lieux  sacrés.  Ses  deux  cousins  Aramen 
et  Xetaco.s'y  réunissaient  souvent  avec  lui  :  mais  ils  ne  s'acquit- 
taient qu'avec  dégoût  de  ce  devoir  ;  ils  étaient  indociles  et  n'a- 
vaient pas  le  même  respect  que  lui  pour  les  prêtres.  C'est  pour- 
quoi, ceux-ci  les  engagèrent  à  se  retirer  et  à  laisser  Tariacuri  rem- 
plir seul  cet  office.  Mais,  tout  en  appliquant  le  jeune  prince  au 
service  des  autels,  ils  lui  enseignaient  le  métier  des  armes;  ils  lui 
apprirent  à  courir  le  gibier  dans  les  forêts,  à  bander  un  arc 
avec  légèreté,  à  lancer  des  flèches  avec  justesse,  et  à  faire  la  guerre 
à  l'ennemi. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  régner,  il  fut  investi,  par  les  prê- 
tres, de  la  puissance,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
tribus  chichimèques.  La  mémoire  de  son  père,  assassiné  par  les 
insulaires,  était  toujours  présente  à  son  esprit  ;  c'est  dans  l'inten- 
tion de  le  venger  qu'il  commença  à  étendre  ses  armes  sur  les 
régions  voisines  de  Patzcuaro.  Mais,  devançant  les  exploits  de 
ses  ancêtres,  ce  ne  fut  plus  dans  un  rayon  étroit  de  quelques 
lieues  qu'il  circonscrivit  ses  conquêtes;  après  avoir  subjugué  ses 
voisins,  il  ravagea  les  provinces  les  plus  lointaines  du  Michoacan, 
et  partout  remporta  les  avantages  les  plus  signalés.  Les  princes, 
alarmés  de  ses  progrès,  se  liguèrent  contre  lui  :  leurs  armées 
réunies  marchèrent  sur  Patzcuaro  ;  il  les  surprit  tour  à  tour  à 
Ataro  et  à  Tnpuxanchuen,  conquit  le  royaume  de  Zirumbo,  battit 
en  tous  lieux  ses  adversaires  et  finit  par  bloquer  le  reste  dans  les 
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lies  du  lac,  où  il  les  tint  comme  assiégés.  Dans  rintervalie,  ses 
coBsiiiSy  jaloux  de  sa  gloire  et  gagnés  par  ses  ennemis,  se  mirent 
d'accord  avec  eox  pour  l'attirer  dans  un  piège  et  le  faire  périr, 
comme  Pawacnmé  et  Wapeani  (1).  Mais  il  finit  par  triompher 
également  de  leur  perfidie,  déjoua  leurs  trahisons  et  s'empara  des 
Oes  du  lac  de  Patzcuaro  ;  c'est  ainsi  que  le  Michoacan  tout  entier 
devint  la  récompense  de  ses  magnifiques  exploits. 

Avant  de  mourir,  Tariacuri  divisa  en  trois  royaumes  l'empire 
qu'U  avait  conquis.  Malgré  la  trahison  de  ses  cousins,  qui  avaient 
pris  part  à  la  conjuration  de  ses  ennemis,  il  fit  entrer  leurs  enfiints 
an  partage  avec  son  propre  fils.  Le  premier,  Hicipan,  reçut  Goyu- 
can  (2),  où  se  trouvait  alors  la  pierre  de  Curicaweri  (3),  et  qui  pas- 
sait pour  la  cité  la  plus  importante  du  Michoacan.  Hicucaxé ,  le 
second,  eut  la  ville  de  Patzcuaro  avec  ses  dépendances ,  et  à  son 
fils  Tangaxoan,  Tariacuri  donna  Tzintzuntzan  avec  son  territoire, 
qui  comprenait  les  tles  du  lac.  C'est  ainsi  que  toutes  les  provinces 
tarasques  devinrent  l'apanage  des  Chichimèques-Wanacacés,  qui 
achevèrent  alors  de  se  confondre  avec  le  reste  des  populations 
de  ces  contrées.  Ces  événements ,  auxquels  l'historien  anonyme 
n'assigne  aucune  date ,  correspondent ,  suivant  toute  probabilité, 
avec  la  promise  période  du  xv'  siècle,  Tangaxoan  ayant  été  con- 
temporain de  Montézuma  I",  roi  de  Mexico. 

Le  partage  fait  par  Tariacuri  n'eut  cependant  pas  une  longue 
durée.  Hicucaxé,  roi  de  Patzcuaro ,  ayant  un  grand  nombre  de 
fils,  fut  forcé  lui-même  de  les  feire  mettre  tous  à  mort,  à  cause  de 

(1)  Cette  portion  du  MS.  contient  une  suite  (TâTentnres  extraordinaires  qni 
fonne  comme  un  poëme  épique  à  part  des  actions  héroïques  de  Tariacuri.  Il 
serait  heureux  que  M.  Peter  Force  de  Washingtoo,  à  qui  appartient  ce  doeu- 
■MQt  intéressant,  le  publiât  dans  toute  son  originalité,  ce  serait  un  grand  ser- 
Tîce  rendn  à  la  sdence  américaine. 

(2)  Couwian,  actuellement  Coywa,  village  de  la  province  de  Huetamo ,  à 
81.  S.  de  Patzcuaro,  et  à  18  1.  S.  0.  environ  de  Morelia  ou  Valladolid. 

(3\  Seraitrce  aussi  une  pierre  noire  comme  celle  de  Tecpan- Guatemala?  Au 
reste,  il  parait  que  le  dieu  Curicaweri  n*était  pas  autre  chose  qu*une  pierre  à 
pen  près  brute. 
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teors  (léb(yfdeiiieti€9  et  de  l'oppfedsîon  qti'ils  exerçaient  sur  le 
l^eiiple.  Un  âufte  (Us,  du  tnévne  noiA  que  lui ,  qu'il  etd  ensuite,  Ait 
(ué  pAt  la  fondre.  Daus  Topinioa  superstitieuse  de  cette  époque, 
cette  mort  fimeate  était  un  bienfait  du  ciel,  et  le  jeune  filcucftté 
M  regardé  ec^mme  un  dieu  f  on  embauma  soti  corps  arec  le  plus 
grand  soin  et  ou  le  plaça  dans  une  chapelle  du  temple  de  rtte 
d'Apupato,  où  il  reçut  les  honneurs  dirins  (1).  Le  royaume  de 
Ckyfttcan  demeura  aui  mains  d'Hicipan  ;  mais  ses  descendants  cea- 
ëèrent  bientôt  d'y  exercer  Tautorité  royale»  tout  le  Michoacan  ayant 
élè  4ê  nouveau  réuni  sous  un  même  sceptre  par  Zteic-Pànda^ 
cmré,  Mtccesseur  de  Tangaïonn.  Ce  fbf  ce  prince  qui  fixa  d'uM 
manière  permanente  le  siège  du  gouirernemenl  à  Tzintzunt^âai , 
où  il  demeura  juaqn'au  temps  de  ta  conquête.  Zizix-Pandaeuart 
érigea^  dans  cette  rille,  des  monuments  somptueux  eC  bftClt  un  notn 
fea«  temple,  où  il  transporta  le  dieu  Curicaweri.  n  augmenta  et 
emlMiHit  les  temples  d'Apupato,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
ataient  reçu  la  sépulture,  et  y  plaça  la  plus  grande  partie  des 
trésem  myaux.  Ce  prince  organisa  déHnitivemenf  l'administratiofi 
de  aes  tastea  états  et  acheva  de  régulariser  Tétiquette  que  les  Es- 
pagnols y  trouvèrent  établie,  à  leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

A  cette  époque ,  l'empire  du  Mithoacan  était  divisé  en  quatre 
grands  royaumes,  soumis  au  même  monarque,  auquel  on  donnait, 
en  parlant,  le  titre  de  <k  Girang^a-Pagaa  »  (2),  qui  équivalait  à  ce- 


(1)  Les  Espagnols,  depuis,  le  dépouillèrent  des  richesses  que  la  dévotioa 
des  peuples  avait  accumulées  sur  cette  momie. 

{%)  Les  relatfsos  et  les  Ustoires  retaiivft  au  Mkhoatio  dmineat  kmtés  au 
toi  ém-  Tataaques  1«  titte  ou  le  aom  de  CafonljNn.  Ëtaît-^e  un-  tKref  e*eat 
îMtfetaiD.  Toi^aemada  ne  sait  es  qu'il  éeit  e»  (>eo0er.  ^uaot  k  Serrera,  Toiei 
ta  4i*â  ei»  dit  :  Ce  dernier  mooarque  s'étaot  Mis  «a  dh«ÉiiU  pouf  aller  vsir 
CorteSp  ce  prince  se  revêtit,  par  soumission  et  humilité,  d^hahits  plus  que  tto- 
desles,  taudis  que  ceui  qui  te  poviaient  et  les  àeîgneQt'B  qut  raccompagnaient 
étaient  cDUvevfti  de  bijoui<  Alotfs  les  MeileaiÉs,  se  raWant  de  ce  prince  qui 
oTétail  jamais  v^na  au  Mexique,  rappelèrent  OaMtmein,  qui  sigaille,  dit-on, 
Vi0ai*'So«lier  (peaft4tre  do  Cm€-4Ê&n^  téce  de  soulier,  tahm).  Ce  sirt>riquet  lui 
resta  depuis,  sans  que  les  Espagnols  rappelassent  jamais  aulMMieaf.  (SeT- 
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lui  de  majesté.  Ld  maison  de  ce  prince  n'était  composée  que  de 
femmes,  la  première  ayant  le  titre  «  d'Areri  »;  celle-ci  commandait 
à  tontes  les  autres  et  avait  le  rang  d'épouse  et  de  reine.  Il  n'y 
arait,  an  dedans  de  la  demeare  royale  proprement  dite,  qa'nn  seul 
homme  ;  c'était  nn  vieillard  toujours  respectable  par  son  âge  et 
ses  mœurs,  qui  avait  la  charge  de  surveiller  les  femmes,  comme  le 
dief  des  eunuques  chez  les  princes  orientaux. 

Aux  seigneurs  du  premier  ordre  on  donnait  le  titre  d' a  Achaë- 
eha  I»;  à  ceux  dti  second  le  titre  de  a  Carachaca-pacfaa  »,  et  à  ceux 
du  troisième  le  titre  d'  a  Acambecha  d.  Au  dignitaire ,  suivant 
hnmédiatement  le  monarque,  on  disait  <c  Piroviranquen-Candarf  d, 
et  il  était  comme  le  lieutenant  général  du  roi  dans  toute  l'étendue 
de  son  empire.  Après  celui-ci  venait  le  <c  Curu-Apendi  »,  qui 
était  le  pourvoyeur  général  des  victimes  humaines  pour  la  déesse 
Xaratànga  (1).  Suivait  ensuite  la  première  classe  des  prêtres  ap- 
pelés ce  Hauri'^piapecha  »  (  coupeurs  de  cheveux  ) ,  dont  le  chef 
avait  le  titre  de  «(  Petamiti».  La  seconde  classe  s'appelait  des  Cu- 
ritiecfaa,  et  il  y  en  avait  une  troisième  qu'on  nommait  a  Curi-pe- 
cfaa  >»,  ou  donneurs  d'encens.  Tous  ensemble  formaient  une  caste 
à  part  et  pouvaient  se  marier. 

On  a  déjà  vu  que  Curicaweri  était  la  divinité  principale  du  Mi- 
choacan  :  il  est  clair,  toutefois,  qu'elle  ne  prit  cette  place  que 
lorsque  cette  région  eutété  entièrement  soumise  aux  Chichimèques- 
Wanacacés.  Un  tette  du  document  qui  nous  a  servi  de  guide,  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  laisse  entrevoir  que  Curicaweri  étah  le 
même  que  le  soleil.  Wapeani,  parlant  au  pécheur  dont  il  enlève 
ensuite  la  fille,  hi  dit  :  «  Que  les  Chichimèques,  suivant  leur  coti- 
se tnme,  offraient,  dans  leurs  sacrifiées,  les  produits  de  leur  chasse 


rera,  Hîstoria  General  de  las  ladiaB-Occidedtalcs,  decad.  in,  lib.  S,  cap.  S.) 
(1)  Ce  titre  de  pourvoyeur  de  victimes  humaîDes  pour  la  déesse  Xaratan^a 
prouve  que  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang  bumain  existait  au  Mi- 
dioacan  comme  ailleurs,  quoique  nous  n'en  trouvions  pas  diantre  mention 
spéciale. 
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a  au  soleil ,  aux  dieux  célestes  et  aux  quatre  coins  du  monde,  et 
a  puis  qu'ils  mangent  ce  qui  reste  (1).  y> 

Cet  usage  rappelle  exactement  ce  qu'on  a  vu,  ailleurs,  des  autres 
races  chichimèques  qui  envahirent  le  Mexique.  Les  Wanacacés 
avaient  encore  d'autres  dieux  qu'ils  nommaient  Encani  Zacapa, 
Hereti  et  Wanacacé ,  noms  des  héros  primitifs  ou  génies  protec- 
teurs des  premières  tribus  chichimèques.  Ils  disaient  de  la  déesse 
Cuerawapéri  qu'elle  entrait  parfois  subitement  dans  ceux  qui 
avaient  en  elle  le  plus  de  dévotion ,  et  opérait  alors  des  choses 
merveilleuses.  Quant  à  la  déesse  Xaratanga  et  à  son  fils  Manowapa, 
qui  paraissent  avoir  été,  avec  plusieurs  autres  que  nous  avons 
nommées  plus  haut,  les  divinités  primitives  des  Tarasques,  nous 
avons  mentionné  tout  ce  que  nous  savions  capable  d'éclairer  le 
lecteur  à  leur  égard. 

A  part  ces  dieux  ou  héros,  le  Michoacan,  ainsi  que  la  plupart 
des  nations  de  l'Amérique,  reconnaissait  un  créateur  et  dieu  in- 
visible, maître  de  toutes  choses,  auquel  on  donnait  le  nom  de 
<i  Tucapacha  »  (2).  C'était  la  providence  universelle,  qui  donnait 
la  vie  et  la  mort,  qui  accordait  les  biens  temporels  ou  les  ôtait  à 
son  gré.  C'était  enfin  le  dieu  véritable  qu'on  adorait,  non  dans 
des  images  quelconques,  mais  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel,  en 
lui  demandant  le  pardon  des  péchés  qu'on  avait  commis,  en  l'in- 
voquant dans  les  maux  ou  les  angoisses  de  ce  monde.  Les  Taras- 
ques  confessaient  la  vérité  des  récompenses  ou  des  châtiments 
dans  une  autre  vie,  et,  par  conséquent,  l'immortalité  de  l'àme. 
Us  racontaient,  suivant  en  ceci  la  légende  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  que  Dieu  avait  créé  d'abord 
un  homme  et  une  femme  d'argile;  que  cet  homme  et  cette  femme, 
ayant  été  se  baigner  à  la  rivière,  s'imbibèrent  tant  d'eau,  qu'ils 
tombèrent  comme  de  l'argile  mal  pétrie  ;  que  Dieu  recommença 


(1)  C'est  précisémeot  la  même  chose  (pie  chez  les  Chichimèques  de  Xolotl, 

(2)  Herrera,  Hist.  Geo.,  decad.  lll,  lib.  3,  cap.  10. 
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à  les  faire  une  deuxième  fois  de  cendres,  et  une  troisième  de  mé 
tal,  et,  qu'étant  allés  se  baigner  de  nouveau  ils  donnèrent  nais- 
sance au  genre  huipain  (1).  La  tradition  de  cette  contrée  rappelle 
également  le  souvenir  du  déluge  universel.  Alors,  disent-ils,  un 
prêtre,  nommé  Tezpi,  s'embarqua  dans  un  grand  bateau  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  ils  y  admirent,  en  même  temps,  un  grand 
nombre  d'animaux  de  diverses  espèces,  ainsi  que  les  semences 
nécessaires  à  la  reproduction  des  plantes.  Au  moyen  de  ce  bateau, 
tous  échappèrent  au  naufrage  de  la  race  humaine.  Les  eaux  étant 
venues  à  diminuer,  Tezpi  laissa  s'envoler  un  vautour  particulier 
au  pays,  appelé  Zopilotl.  L'oiseau  étant  parti  ne  revint  point,  ayant 
rencontré  des  corps  morts  à  dévorer.  Tezpi  en  mit  encore  divers 
autres  en  liberté  ;  mais  ils  restèrent  partis  également.  Alors,  ayant 
ouvert  la  porte  à  un  colibri,  celui-ci  retourna,  portant  une  branche 
verte  dans  son  bec  (S). 

Les  prêtres  du  Michoacan,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent, 
portaient  les  cheveux  longs  et  pendants,  ayant  une  espèce  de  ton- 
sure au  sommet  de  la  tète  (3)  :  leurs  robes  étaient  ornées  de  fran- 
ges de  diverses  couleurs.  Lorsqu'on  allait  en  guerre,  ils  mar- 
chaient en  avant  des  corps  d'armée,  portant  les  arches  de  Curi- 
caweri  et  de  la  déesse  Xaratanga  avec  des  étendards  brodés  de 
plumes  d'oiseaux.  Avant  de  se  mettre  en  chemin  pour  combattre, 
ib  se  plaçaient  devant  un  brasier  ardent  où  ils  jetaient  des  pelotes 
de  copal,  en  disant  :  a  0  toi!  dieu  du  feu,  qui  apparus  au  milieu 
«  des  maisons  des  papas  (4),  peut-être  ce  bois  que  nous  avons  ap- 
<  porté  au  temple  n'a  point  de  vertu,  non  plus  que  ces  parfums 
«  qui  sont  ici  pour  t'encenser.  Reçois-les,  6  toi,  que  l'on  nomme 


(1)  Cette  tradition  rappelle  parfaitement  celle  des  créations  diverses  dont 
MUS  avons  parlé  au  liyre  second  de  notre  histoire. 

(2)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 
i3)  Herrera,  ibid. 
(4)  RelacioD  de  las  ceremonias  y  ritos,  etc.  —  Qui  sont  cent  que  Fantear 

Le  ici  |Mpas?  Les  prdtres  apparemment. 
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«  Matinée  d'or,  et  toi ,  Urede-Cuawecana ,  ô  vierge  au  visaga 
(c  suave  (1),  toi  dieu  de  Tétoile  du  matin  !  et  toi ,  qui  as  la  face  ver- 
«  meilié,  regarde  ici  ce  peuple  contrit  et  humilié  que  je  te  pré* 
«sente,  regarde  avec  bonté  ce  bois  qu'on  a  apporté  pour 
«  toi  (2)  !  )> 

La  suite  de  notre  récit  a  démontré  suffisamment  que  la  royauté 
était  héréditaire  dans  le  Michoacan.  Le  fils  aine  succédait  ordinal* 
rement  au  prince  défunt  ;  mais  il  arrivait  que  pour  plus  de  sécu* 
rite,  si  le  roi  se  voyait  vieux  et  près  de  mourir,  il  désignait  de  son 
vivant  celui  de  ses  fils  à  qui  il  voulait  laisser  la  couronne.  Si  les 
médecins  jugeaient  le  mal  du  monarque  incurable ,  Théritier  pré* 
somptif  envoyait  des  messagers  à  tous  les  grands  de  Tempire,  avee 
ordre  de  s'assembler  dans  la  capitale.  Nul  n'était  exempt  de  sa 
présenter,  et  celui  dont  l'absence  n'était  pas  suffisamment  motî* 
vée  était  regardé  comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ils  passaiesl 
tour  à  tour  dans  la  chambre  du  roi  moribond  et  lui  témoignaient 
leur  chagrin  de  le  voir  partir  ;  en  sortant,  ils  déposaient  dans  la 
salle  du  trftne  les  présents  qu'ils  avaient  apportés  pour  prendre 
congé  de  lui  (3). 

Dès  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  son  successeur  en  donnait  l«i* 
même  la  nouvelle  à  la  cour.  Tout  le  monde  éclatait  alors  en  cris 
et  en  gémissements  ;  c'était  une  douleur  universelle.  On  ouvrait 
ensuite  les  portes  du  palais,  et  les  seigneurs  entraient  pour  rea-* 
sevelir.  On  lavait  le  corps  :  on  le  revêtait  d'une  chemise  d'uae 
grande  finesse  ;  à  ses  pieds  on  mettait  des  sandales  de  cuir  iiia<^ 
roquiné  incrustées  d'or,  et  on  couvrait  littéralement  tout  le  ca» 
davre  de  bijoux  de  toute  espèce,  colliers  et  bracelets ,  p^idants 
d'oreilles,  etc.,  ornés  des  pierres  les  plus  précieuses.  On  le  dé- 


(1)  Ibid.  —  C*e8t  dans  une  variante  que  nous  trouvons  ce  tître,  Vierge  an 
vùage  ««aoe,  qui  n'est  probablement  que  la  traduction  des  mots  Vreûecyui- 
toeeana, 

Ci)  Reladon,  etc. 

i3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  46. 
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f9ÊÊU  MiMite  MF  un  lit  de  pM-acte  Coït  ékvé »  composé  d'étoffu 
iMgftiiquM  ;  pttîB  aiMiflssiMi  oa  mmeyui  iwe  powpéê  d»  la  taiàW 
d«  déAml  ^  avee  un  maïqae  d'or  repréaaiitaat  ta  ifiira»  et  on 
ilidUllaU  waam  m  o'aèt  été  la  aïonarque  ea  parsonna*  Alois 
loalas  aet  femmes  entralast  dana  la  saila^  et,  peadaol  im  long 
Marvatle,  faiaaîant  aaftendn  lenra  soopiA  €A  leurs  géoiita»» 
ments  (1). 

ftiivaiit  «M  oontiima  astique,  qd  graad  ModtNre  de  personnes 
devaient  aooompagner  le  monarqne  dans  la  tombe  ;  e'était  k  son 
«ooesaonr  qu'il  appartenail  de  las  désign«r«  U  eoauuençaît  par 
les  JBBwnes,  et  c'était  ordiaairament  panai  las  pins  disfingnsas 
qn'i  faisait  ce  choix.  La  pramièfe  étaîi  obaifée  des  bijoox  que  le 
toi  arait  portée  de  son  virant  à  la  lèvre  iofiirieare»  et  il  7  en  avait 
■ne  quantité»  tons  diUérenUi  les  uns  des  autres»  et  d'une  grande 
riehease;  ^e  lee  serrait  dans  un  mauoboîr  qu'on  lui  àtUcbait  au 
cen.  La  seconde  était  une  femme  de  chambre,  garde^joyaox  ;  une 
antre  la  suivait  pour  lervk  d'échanson  an  défunt»  une  antre  poor 
iai  verser  de  l'eao  sur  lee  mains;  enfin  une  cuisinière  et  une  antue 
imuse  ifui  Inî  portait  Is  pot  de  nuit  (2).  Entre  les  hommes  de 
mrvice  4eetinés  au  mAme  sort»  il  y  en  avait  deux  qu'on  chargeait 
de  In  cardenrobe;  c'étaient  un  coiffeur  et  un  fleuriste  pour  tresser 
Im  gnîriaddes  du  roi»  on  porte-bache  pour  couper  son  bois  (3)». 
nn  porlo^èventail  pour  chasser  les  mouches^  un  porte^arasol 
poiB*  lai  faire  de  l'ombre,  na  valet  ponr  le  chatisser^  un  auttio 
ehnr^é  de  ses  parfems,  an  rameur  et  un  pilole  ponr  passer  l'eia^ 
m  balayeur,  un  peintoe  en  bAtimentii»  le  portier  de  ses  apparto» 
aeols,  un  gaidien  ponr  see  fesaiM^  ua  plnmiste  ^)»  «n  byontîtr, 

<l}Id.,ibid. 

(2)  Cette  éatunératioo  est  textuelle. 

(3)  «  Cemo  si  en  el  infiereo  fuessea  DeeeMrios,  »  dit  naïremeot  Torque- 


(4)  asae disses  idusuelsi  mv  sens  as  iptufom ^ss dsiitre  amt  pour  ex- 
primer Toffiee  de  celui  qui  traviilisil  en  awisïfue4s  filewesi  disse  iucsanas 
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un  officier  pour  ses  armesy.  deux  ou  trois  chasseurs»  un  bouffon, 
un  conteur  d'anecdotes ,  un  cellier,  un  garde-liqueurs,  un  musi- 
cien^-un  danseur,  un  ébéniste  fabricant  d'instruments  de  musique, 
et  un  grand  nombre  d'autres  de  ses  serviteurs  qui  s' offraient  avec 
jpie  à  l'accompagner  dans  l'autre  monde,  sans  compter  deux  ou 
trois  d'entre  ses  médecins  qui  n'avaient  pu  lui  sauver  la  vie  et  lui 
rendre  la  santé  (1). 

^  Dès  qu'on  avait  achevé  les  préparatifs  des  funérailles,  on  faisait 
passer  au  bain  tous  ceux  qui  devaient  servir  le  monarque  ;  on  les 
couronnait  de  fleurs  et,  à  minuit  précis,  le  cortège  se  mettait  en 
chemin  pour  le  grand  temple.  Il  était  précédé  d'un  certain  nombre 
de  musiciens  qui  touchaient  d'une  espèce  de  marimba  lugubre, 
faite  d'une  carapace  de  tortue  (2).  Le  corps  du  prince  défunt  était 
porté  en  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  fils  ou  de  ses  parents 
les  plus  proches  :  à  leur  suite  marchaient  les  seigneurs  d'Ëncani, 
de  Zacapu,  d'Ueriti  et  de  Wanacacé,  chefs  des  anciennes  femilles 
chichimèques,  dont  les  domaines  environnaient  Patzcuaro.  Ceux- 
ci  répétaient  une  espèce  de  chant  monotone  sur  les  hauts  faits  de 
celui  qu'on  allait  brûler.  Une  multitude  d'autres  allaient  en  avant 
et  en  arrière ,  les  uns  portant  des  flambeaux ,  les  autres  balayant 
le  chemin  par  où  s'avançait  la  procession.  Un  immense  bûcher 
était  préparé  à  l'avance  avec  un  soin  particulier  dans  la  cour  du 
grand  temple  ;  le  cortège ,  en  arrivant ,  en  fi^isait  le  tour  quatre 
fois,  au  son  d'une  musique  plaintive.  On  y  plaçait  ensuite  le 
cadavre,  et,  pendant  qu'on  mettait  le  feu  à  la  pile,  les  mêmes 
seigneurs  entonnaient  de  nouveau  ses  louanges. 

Pendant  ce  temps ,  on  enivrait  les  gens  de  la  suite  du  roi ,  eo 
leur  donnant  à  boire  des  liqueurs  d'une  grande  force ,  afin  de 
leur  faire  oublier  qu'ils  allaient  à  la  mort,  et,  dès  que  le  corps 

(1)  Nous  avens  donné  ici  toute  cette  nomenclature,  afin  de  mettre  le  lecteur 
k  même  de  juger  des  emplois  de  la  cour  de  Michoacan  et  du  degré  de  civilisa- 
tion qae  cette  nomenclature  suppose  naturellement. 

(2)  Torquemada,  Montrq.  Ind.,  lib.  XUI,  cap.  i6. 
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était  réduit  en  cendres,  on  les  assommait  à  coups  de  maesué.  Ott 
les  enterrait  aossitôt,  quatre  par  quatre,  dans  des  fosses  pro*> 
'fondes,  derrière  le  temple  de  Curicâweri,  et  avec  eux  Ton  mettait 
les  objets  dont  ils  étaient  chargés.  Au  point  du  jour,  on  réunis- 
sait les  .cendres  et  le  reste  des  ossements  du  monarque  dans  nû 
grand  drap  ;  on  en  faisait  une  poupée,  au  yisage  couvert  d'uQ 
masque  d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  que  Ton  portait  en  céré- 
monie au  pied  de  Tescalier  du  temple.  On  y  avait  d'avance  creusé 
an  caveau  profond ,  tapissé  de  nattes  et  d'étoffes  d'une  grande 
richesse  :  on  asseyait  sur  un  siège  royal  la  poupée  qu'on  venait 
de  faire,  avec  un  bouclier  d'or  derrière  ses  épaules  ;  un  prêtre 
mettait  à  ses  cAtés  un  arc  et  des  flèches  du  même  métal,  et,  ainsi 
airangé,  on  déposait  le  tout  dans  une  urne  énorme  de  terre 
cuite,  qai  était  ensuite  descendue  dans  la  fosse,  le  visage  tourné 
an  soleil  levant.  On  la  recouvrait  avec  son  couvercle ,  puis  on  y 
jetait  une  quantité  de  pièces  de  toile  fine.  On  plaçait  dans  la 
même  fosse  une  jarre  remplie  de  liqueur,  avec  des  corbeilles  con- 
tenant les  présents  apportés  par  les  seigneurs,  après  quoi  on  fer- 
mait la  fosse  avec  des  poutres  et  des  planches  épaisses ,  sur 
lesquelles  on  amassait  la  terre. 

Une  fois  les  funérailles  terminées,  tous  ceux  qui,  de  quelque 
manière,  avaient  touché  au  cadavre  allaient  se  baigner,  dans  la 
crainte  que  par  cet  attouchement  ils  ne  contractassent  quelque 
maladie;  puis  ils  retournaient  tons  ensemble  au  palais.  Chacun 
s'asseyait  suivant  son  rang  et  prenait  part  à  un  repas  somptueux 
qu'on  leur  servait  au  nom  du  nouveau  roi.  Celui-ci  leur  donnait 
ensuite  à  tous  un  peu  de  coton  pour  s'essuyer  la  bouche.  Durant 
cinq  jours  ils  demeuraient  réunis  en  grand  silence,  après  quoi 
ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  tout  ce  temps,  la  ville  paraissait 
plongée  dans  le  deuil  ;  on  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter,  cha- 
cun jeûnait  avec  une  grande  tristesse  et  toutes  les  nuits  on  voyait 
les  seigneurs  et  les  princes  se  rendre  an  temple ,  où  ils  allaient 
prier  pour  le  monarque  décédé.  Telles  étaient  les  cérémonies 


*» 


fciièfafWfOonservéai  sans  dhHii»,  en  pftriie,  des  «nciMs  Toitèqaei» 
witées  pour  tes  roii  du  Michoacâo. 

Ce  qui  bous  reste  à  dire  de  rhiitoire  de  cette  eoatrée  tfoavert  dé« 
eonntis  sa  plaoe  aree  les  annales  des  autres  nations  dm  Mexique» 
à  mesure  que  lee  feils  se  présenteront  dans  leur  ordre  ehronolo- 
fiqne. 
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LIVRE    DIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'empire  d*AeolbiiaeaD  à  la  mort  de  TechoUala*  IitlihodiHl  !•%  roi.  SO0  carac- 
tère. DiapMîtioi»  hostiles  de  Teioiomoc,  roi  des  Tépanèqoes,  à  soo  égard. 
Motifs  de  cette  hostilité.  Conféreoce  des  princes.  Tolérance  d'iitlilxochitl  pour 
les  cultes  toltèqaes.  Accroissement  de  Chalco.  Sopplice  d'Ehaatlycaé ,  prin- 
cesse de  Qaaubtitlan.  Restauration  de  la  ville  de  Calhuacan  par  Ilancoeitl. 
Mort  de  cette  princesse.  Acamaptcbtli  prend  de  nonyean  possession  dn  trAne 
de  Meiico.  Guerre  des  Meiieains  et  des  Cbaleas.  Guerre  de  Tezozomoe  contre 
Xaltocau.  Aepaiapo,  diTÎaité  de  celte  fille.  Elle  prédit  sa  ruine.  Xaltoca» 
est  pris  et  détruit  par  les  armes  lépanèques  et  meiicaines.  Accroiasement 
de  la  puissance  deTezozomoc.  il  liit  assassiner  les. seigneurs  de  Guitlahuac. 
Famille  de  Teiosomoc.  Il  travaille  à  humilier  Iitliliochitl.  Ce  prince  lui  eu- 
voie  un  défi  el  se  prépare  à  la  guerre.  Premières  hostilités  entre  les  deui 
rois.  Naissance  de  Nezahoalcoyotl,  fils  dlitliliochiU.  Mort  d'Acamapichtli , 
roi  de  Meiioo-Tenoehtitlan.  Progrès  de  cette  ville  sons  son  règne.  Son  Ois 
Huitzilihnitl  est  élu  è  sa  place.  Son  avènement.  Le  sénat  meiicain  demande 
peur  lai  une  fille  de  Tezozomoc.  Son  mariage  avec  cette  princesse.  Légende 
de  Miahuaxochitl,  fille  du  prince  de  Quauhnahaac.  Elle  devient  réponse  de 
Chimnipopoca,  frère  de  Huitzilihuitl.  Suite  des  hostilités  de  Tezoxomoc 
contre  Iiûilxochitl.  11  fait  assassiner  Xaltemoc,  seigneur  de  Oot^htitlan,  ei 
i^capnre  de  sas  états. 


Â  la  mort  de  Techotlala,  fils  de  Quinantzio,  l'empire,  formé  des 
Hâta  de  U  couronne  de  Tetzouco»  paraistaii  avoir  atieini  iM>Aap<b 


gée.  Grand  roi  et  habile  polttiqae,  ce  prince  avait  non-eenlement 
mené  à  bonne  fin  tons  les  desseins  qne  son  père  avait  conçiu  ponr 
la  civilisation  de  l'Anahuac,  mais  eacore  il  avait  réussi  k  com- 
primer l'aristocratie  et  à  faire  des  oobles  chichimëqaes,  naguère 
81  orgueilleux,  autant  de  serviteurs  courbés  devant  sa  puissance. 
Quelque  violent  qne  fïlt  cet  état  de  choses,  il  est  i  croire  qu'il  se 
serait  consolidé  et  la  féodalité  aurait  fiai  par  céder  entièrement 
la  place  i  l'antorité  du  monarque,  si,  des  malus  de  Techotlala,  le 
sceptre  impérial  était  passé  entre  des  mains  aussi  capables  de  le 
porter  que  les  siennes.  Son  fils  et  successeur,  Ixtlilxochitl-Ome- 
tochtli  (1),  était  né  en  1325  (2),  au  palais  de  la  forêt  de  Tzina- 
can-Oztoc  (3).  Dès  ses  premiers  ans,  on  lui  donna  poor  gouver- 
nante une  dame  toltèque  de  haut  rang,  nommée  Zacaqoimil  (4), 
native  de  la  province  de  Tepepulco,  et  le  roi  assigna  en  même 
temps  les  revenus  de  plusieurs  grandes  villes  pour  son  entre- 
tien (5).  A  la  mort  de  son  père,  Ixtlîlxocbitl  avait  atteint  l'&ge 
requis  ponr  régner  [6].  Mais  il  manquait  de  l'expérience  des  af< 

{l)  ixlHlxoekili,  e'e«t-i-dire.  (Kil  de  TaniUe,  de  ixtU,  «il  et  de  lltl- 
xoehitt,  flear  ogiTe,  Viailte.  Omu-ToehUi,  Deuxième  Lipia. 

13)  Codai  ChiBilp.,  HisL  ChroD.,  ad  lu.  U  Galli.  ~-  L'tutenr  utoajme  dit 
que  cette  date  eet  c«lle  de  la  chrooique  bieo  iorormée  de  Caillibuac.  Celle  de 
Cnlbuiean,  mains  biea  ioformie,  fait  oattre  ce  prince  eo  l'an  Vil  TecpttI , 
1193.  La  première  parait  être  la  plus  eiacte.  Vejlia,  s'appajaat  sor  le  Dom 
d'Ome-Toehtli  {11  Lapin),  en  lire  la  cooséquence  qu'il  devait  être  né  dasa  aoe 
année  signalée  par  ce  signe;  mais  il  ae  trompe,  renfaot,  en  naissant,  recevait 
à  la  vérité  le  nom  dn  signe  du  jour,  nais  non  celui  de  l'aanje.  Leaom  d'Orne- 
Tochtii  prouve  donc  simplement  qu'il  était  au  jour  ainsi  signalé. 

(3)  Txinaean-Oxloe,  c'est-k-dire,  dans  la  grotle  de  la  cbanve-sonris.  C'é- 
tait on  lieu  de  plaisance  et  un  rendti-Tous  de  chasse  des  rois  de  Teticoco, 
non  loin  de  cette  ville. 

(4)  Iitliliochitl,  Hist,  des  CUchimèqnes,  trad,  Teni.  Comp.,  tom.  I,  chap.  13. 
—  On  iToove  dans  cel  auteur  le  nom  de  cette  dame  écrit  ZaeacnQmitiin.  Nous 

M  l'ortliagraplie.plussimple,  de  Te;tia,qni  l'aura  (routé  ainsi  dans 

re  des  relations  d'iitliliochitl. 

.,  ibid. 

ivant  rhistorieo  Iitliliochitl,  d'accord  avec  le  Codei  Xolotl  (Coll.  Au- 

noTl  àe  Techotlala  aurait  eu  lieu  en  l'an  Tlll  Calli,  1337.  Le  Codei 

ipoca,  sans  parler  de  la  mort  de  ce  prince,  place  l'avénemeDl  du  roi 


—  89  — 

fures  s'il  avait  oeHe  des  années,  et ,  joignant  à  cda  an  caractère 
naturellement  mon,  indécis  et  vacillant,  il  se  trouva,  à  son  acces- 
sion an  trône  d'AcoIhuacan,  exposé  à  tous  les  dangers  d'un  goa- 
vemement  placé  dans  une  situation  délicate  et  qui  n'avait  pas 
encore  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'afiermir.  S'il  follait  une 
si  grande  volonté  pour  maintenir  les  grands  dans  la  soumission  à 
laquelle  Techotlala  les  avait  accoutumés  à  se  plier,  combien  n'en 
fallait-il  pas  davantage  pour  conserver  sor  eux  son  autorité,  en 
présence  d'un  compétiteur  aussi  redoutable  que  Tezozomoc ,  roi 
d' Azcapotzalco  ? 

En  eSet,  Tezozomoc  n'attendait  que  la  mort  du  fils  de  Quinan- 
tzin,  pour  travailler  à  ressaisir  l'empire  qu'avait  possédé  son  aïeul , 
avec  la  suprématie  que  les  Tépanèques  avaient  naguère  étendue 
sur  l'Anabuac,  aux  dépens  des  successeurs  d'Amacui.  Les  prévi- 
sions qui  avaient  attristé  les  derniers  jours  de  Techotlala  et  dont 
il  avait  si  sagement  entretenu  son  fils  commencèrent  à  se  réaliser 
dès  le  temps  même  de  ses  funérailles.  Au  lieu  de  cette  foule  de 
princes  qu'on  avait  vus  accourir  à  la  mort  de  Quinantzin,  on  re- 
marqua plutôt  l'absence  des  grands  feudataires  de  la  couronne,  dont 
un  grand  nombre  manquèrent  dans  ce  moment  solennel  (1),  afin  de 
pouvoir  se  dispenser  ensuite  de  prêter  foi  et  hommage  au  nouveau 
monarque.  L'usage  avait  été  établi  que,  à  la  suite  des  obsèques  du 
prince  défunt,  les  rois  alliés,  avant  de  se  séparer,  assistassent,  par 
courtoisie  autant  que  par  convenance,  à  toutes  les  fêtes  du  cou- 
ronnement. Tezozomoc  n'avait  pu  se  refuser  d'aller  avec  les  autres 
à  l'enterrement  de  Techotlala  ;  mais  la  terre  n'eut  pas  plutôt  re- 


Iitliliochtti  à  r«n  I  Acatl,  1363.  —  Les  Essais  d^Hist.  meiieaine,  en  langue  na- 
hoatl  de  Cbimalpaio,  marquent  à  la  même  année  1363  une  explosion  avec 
éruption  de  lave  au  volcan  du  Popocatepetl. 

(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  27.  —  Suivant  cet  auteur, 
tous  les  grands,  h  Texception  des  quatre  seigneurs  d'Acolman,  de  Ouauhque- 
cbollan,  de  Tetlanexco  et  de  Teocalco,  anrairnt  manqué  aiu  obsèques  de 
Techotlala.  Torquemada  et  IxtIiIxochitI  (Uist.  des  Cbichiroèques)  les  y  font 
assister  tous  ensemble. 
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oovtwl  Mft  dépouilles,  qae,  sans  attendre  l'intronisation  dlxtlii- 
xochitl»  il  quitta  fortivement  la  coor  de  Teticuco  et  s'en  retourna 
dans  sa  capitale  (1). 

Son  départ  ne  poovait  manquer  d'être  remarqué.  Ixtiitxochit) 
se  souvint  tristement  des  avis  de  son  père  mourant  ;  il  dissimula 
son  ressentiment,  se  promettant  de  profiter  d'un  moment  plus 
Opportun  pour  en  tirer  veng[eance  ;  mais  les  choses  n'en  restè- 
rent pas  là.  Le  roi  des  Tépanèques  avait  la  vue  trop  perçante 
pour  ne  pas  avoir  pénétré  depuis  longtemps  les  sentiments  de 
l'aristocratie  chichimèque,  et  les  entretiens  secrets  cp'ii  avait  eus 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  aux  fonérdlles  du  dernier  souve- 
rain, J'avaient  fecilement  convaincu  du  peu  de  fond  qu'Ixtlilxo- 
chitl  pourrait  faire  sur  leur  fidélité.  Le  plus  grand  nombre  ne 
soupirait  qu'après  le  jour  où  il  leur  serait  permis  de  recouvrer 
leur  indépendance  et  de  briser  les  liens  serviles  qui  les  attachaient 
à  la  cour.  Ces  sentiments,  longtemps  comprimés,  devaient  néces- 
sairement éclater  d'un  instant  à  l'autre,  et  il  était  visible  aux  yeux 
de  tout  homme  expérimenté  que ,  dans  la  situation  tendue  où  se 
trouvait  l'Anahuac,  Ixtlilxocfaitl  serait  difficilement  en  état  de  feire 
fiice  aux  éventualités  d'une  révolution,  surtout  si  elle  trouvait  de 
l'encouragement  dans  Tezozomoc. 

La  ruine  de  Culhuacan  et  la  dislocation  des  états  qui  naguère 
avaient  relevé  de  ce  beau  royaume  avaient  rompu  l'équilibre 
entre  les  chefs  de  l'Anahuac;  aucune  autre  seigneurie  n^était  alors 
capable  de  prendre  sa  place  et  de  compléter  la  fédération  dont 
ces  contrées  avaient  ordinairement  tiré  tant  d'avantages.  Xalto- 
can,  affaibli  par  des  dissensions  intestines  et  par  la  conduite  ex- 
travagante de  ses  princes,  était  en  guerre  avec  la  plupart  de  ses 
voisins.  Mexico  ne  faisait  que  de  naître,  et  Chalco,  qui  commençait 
à  sortir  de  son  obscurité,  avait  assez  à  faire  de  travailler  à  assurer 
sa  prépondérance  sur  les  vallées  du  PopocatepetI  et  d'Amecame- 

J)  Torqueoiadfl,  Monarq.  Itid.,  lîb.  II,  cap.  19. 


eaD,  avant  de  ponrotr  songer  à  jeter  tes  feganb  de  l'autre  eftié. 
Teioiomoc  et  Tecbotlala  demeotèreat  ainsi  ieale  en  présence» 
•'observant  avec  ane  défiance  secrète,  mais  trop  sages  l'nn  et 
l'antre  ponr  entreprendre  de  se  mesurer  et  également  résohis» 
peut-être,  à  laisser  à  la  nature  le  soin  de  décider  auquel  devait 
échoir  le  sceptre  de  la  domination  universelle.  Les  peuples  ne 
s'étaient  guère  {^éoccupés  de  cette  situation  durant  la  vie  du  fils 
de  Quinantzin  ;  mais,  quand  ce  grand  prince  eut  cessé  d'exister,  il 
fut  aisé  de  prévoir  que  le  roi  des  Tépanèques  ne  tarderait  pas  i 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Son  grand  âge  et  son  expé* 
rience,  non  moins  que  l'habileté  qu'il  avait  constamment  déployée, 
lui  avaient  concilié,  au  suprême  degré,  le  respect  de  ses  voisins. 
Tous  avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  décidés  d'avance  à  se  con- 
duire d'après  son  exemple  et  à  se  ranger  sous  sa  bannière,  s'il  se 
déclarait  contre  ixtlilxochitl.  Tesozomoc  sentait  sa  force,  et  il 
comptait  bien  faire  usage  de  ces  dispositions  ponr  renverser  le 
nouveau  roi.  Il  s'en  était  ouvert  déjà  d^une  manière  particulière 
avec  les  princes  d'Âculman  et  de  Coatlychan,  qui  n'attendaient, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  chichimèques,  qu'un  si- 
gnal pour  commencer  la  révolte.  Tous  s'imaginaient  également 
travailler  à  leur  indépendance  personnelle,  et,  sans  le  vouknr,  ib 
donnaient  des  armes  à  un  despote  plus  entier  et  plus  ambitieux 
encore  que  les  monarques  d'Acolboacan  (1). 

Bn  prince  prudent,  Tesozomoc  se  garda  bien,  cependant,  de 
les  ponssM*  trop  vite  sur  celte  pente  dangereuse,  voulant  laisser 
au  temps  le  soin  de  mûrir  les  événements  et  d'augmenter  le  mécon- 
tentement des  Chichimèques.  Pour  le  moment,  il  se  contenta  d'ac- 
cneiUir  les  plaintes  de  tous,  d'encoorager  secrètement  leurs  espé- 
laaees,  tout  en  manifestant,  par  son  absence  aux  cérémonies  ém 
couronnement,  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec  Ixtiil* 

(1)  Torqaemada,  MoDsrq.  Ind.,  Mb.  Il,  ctp.  19.  —  litliliochitl,  Hist.  des 
Chichimèques,  tom.  I,  chap.  15.  ~  Veytia.  Hist.  Autig.  de  Meiico,  .(om.  Il, 
cap.  28. 


xochitl.  Par  les  inégalités  de  son  caractère,  celai-ci  ne  tarda  pas  à 
donner  de  nouveaux  motifs  A  Téloignement  qu'on  avait  commencé 
à  concevoir  pour  sa  personne  :  roide  et  inflexible  parfois,  en 
d'autres  moments  il  montrait  une  patience  et  une  fiicilité  incroya- 
bles; c'est  de  cette  manière  qu'il  s'aliéna  plusieurs  nobles  du  plus 
haut  rang  qui  avaient  été  dans  l'intimité  de  son  père  et  qu'il  blessa 
sans  ménagement  dans  des  accès  de  mauvaise  humeur. 

Cependant  la  cour  d'Âzcapotssalco,  minutieusement  instruite  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  Tetzcuco,  mettait  habilement  à  profit  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres.  Plus  Ixtlilxochitl  montrait  d'or- 
gueil et  d'impatience  dans  ses  boutades  de  jeune  homme,  plus 
Tezozomoc  manifestait  d'égajrds  et  d'affabilité  envers  ceux  qui 
venaient  lui  confier  leurs  contrariétés.  De  son  côté,  il  n'était  pas 
sans  avoir  des  motife  parfaitement  légitimes  de  haine  contre  lui, 
mais  qu'il  gardait  au  fond  de  son  cœur.  A  la  suite  des  coutumes 
toltèques,  introduites  parmi  les  Chichimèques  par  Quinantzin  et 
Techotlala,  la  polygamie,  cause  auparavant  de  tant  de  maux,  avait 
fini  par  gagner  la  noblesse  de  l'empire  d'ÂcoIhuacan  et  avait  gan- 
grené jusqu'aux  membres  de  la  famille  royale.  Malgré  sajeuneàse, 
Ixtlilxochitl  avait  déjà  pris  un  certain  nombre  de  concubines,  dont 
il  avait  des  enfants.  Cependant,  d'après  la  volonté  expresse  de 
son  père,  il  s'était  décidé  à  se  marier  et  avait  pris  pour  épouse 
Tecpaxochitl ,  princesse  d'Azcapotzalco  ;  mais,  après  l'avoir  gar- 
dée quelque  temps  auprès  de  lui ,  sans  consommer  son  ma- 
riage, il  avait  déclaré  à  Techotlala  qu'il  lui  était  impossible  de 
vivre  davantage  avec  elle,  et,  sous  prétexte  d'incompatibilité  de 
caractère,  il  l'avait  renvoyée  dans  sa  famille.  Cette  mesure  n'était 
pas  opposée  aux  coutumes  de  TAnahuac;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  affligeante  pour  le  cœur  d'un  père  :  on  l'attribua,  avec  ou 
sans  raison,  à  l'influence  que  les  concubines  exerçaient  sur  l'es- 
prit du  prince  royal,  et  Tezozomoc  en  éprouva  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  an  profond  ressentiment  (1). 

(i)  Veytia,  ibid.,  cap.  25. 
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Les  premières  années  du  règne  d'Ixdiixocbitl  s'écoulèrent,  ce- 
pendant, sans  qu'en  apparence  rien  fût  changé  aux  relations  ha- 
bituelles des  deux  cours  ;  on  se  contentait  d'échanger,  à  de  rares 
intervalles,  cpielques  froides  politesses,  et  les  choses  en  restaient 
là.  Dans  sa  légèreté,  Ixtlilxochitl  oubliait  rennemi  qui  convoitait 
sa  couronne;  Tezozomoc,  an  contraire,  veillait  avec  toute  la  con- 
stance d'une  ambition  profonde  et  le  désir  de  la  vengeance..  Dans 
ces  conjonctures  eut  lieu  la  conférence  secrète,  rapportée  par  les 
auteurs  (1)  comme  le  début  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre  les 
états  de  Tetzcuco  et  d'Azcapotzalco,  et  qui,  après  une  longue 
guerre,  souvent  interrompue  et  toujours  reprise  avec  plus  de  fu- 
reur, finit  par  la  ruine  de  l'empire  de  Quinantzin  et  de  Techo- 
tlala.  Ceux  qui  assistèrent  à  cette  conférence  furent  d'abord  Aca- 
mapichtli,  roi  de  Hexico-Tenochtitlan ,  et  Quaqnauhpitzahuac, 
roi  de  Tlatilolco;  le  premier  neveu,  le  second  fils  de  Tezozomoc, 
l'un  et  l'autre  ses  feudataires  (2).  Avec  eux  s'assemblèrent  tous  les 
seigneurs  tépanèques  et  un  grand  nombre  d'autres  che&  chichimè- 
qnes,  xochimilcas  et  acolhuas,  d'une  catégorie  plus  ou  moins  im- 
portante. L'artificieux  monarque,  ayant  pris  la  parole,  commença 
par  exposer  longuement  les  griefe  de  tous;  il  parla  de  la  tyrannie 
que  Techotlala  avait  fait  peser  sur  les  divers  états  de  la  vallée, 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années;  il  rappela  les  immunités 
et  les  droits  dont  il  avait  privé  violemment  les  principaux  feuda- 
laires  de  l'empire,  en  les  obligeant,  |>&ur  ainsi  dire,  à  renoncer 
aux  héritages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres,  dans  l'inten- 
tion formelle  de  miner  la  noblesse  et  de  l'asservir  à  ses  volontés. 
Maintenant  que  Techotlala  n'était  plus,  il  devenait  grand  temps 
de  mettre  un  terme  à  ce  despotisme  ;  c'était  le  moment  pour  cha- 
cun de  chercher  à  recouvrer  son  indépendance.  Quant  à  lui,  il  ne 

{\)  Torquemada,  ibid.  atsop.  —  iititliochitl,  ibid.  —  Yeytia,  ibid. 

(2)  Tlatilolco  était  coosidéré  comme  un  fief  de  la  coaronne  tépanèque  et 
Meiioo-TeoochtitlaD  s*était  engagé  k  payer  un  tribut  pour  Foccupation  de  la 
localité  où  la  Tille  était  bâtie  et  qui  appartenait  à  Azcapotialeo. 
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soneeaii  nullement  à  dépouiller  Ixtlilxochitl  de  ses  domaines  ni  de 
aa  couronne  ;  mais  il  croyait  de  son  devoir  de  travailler  à  rétidriir 
entre  tous  lea  princes  de  FAnatiuac  un  juste  équilibre.  Po«r  ce 
qui  le  touchait  personnelleoient,  le  vieux  roi  ajouta  qu'il  avait 
déjà  &ii  comprendre  suffisamment  au  petii-fib  de  Quinantain  sa 
fisçon  de  penser  à  cet  égard,  en  s'abstenant  d'assister  à  son  cou- 
ronnement.  Mais  ce  n'était  pas  tout;  en  ce  moment  solennel^  en 
la  présence  des  rois  et  des  princes,  ses  alliés  et  ses  voisins,  il  pny- 
testait  contre  toute  prétention  qui  donnait  au  souverain  de  Têts- 
Cttco  des  privilèges  supérieurs  à  ceux  des  autres  souverains  de 
TAnabuac;  il  n'admettait  en  lui  aucune  suprématie,  et  il  était  tout 
prêt  A  soutenir  son  langage  les  armes  à  la  main.  Il  y  avait  assez 
longtemps,  dit-il,  en  terminant,  qu'IxtUlxochitl  insultait  à  tous  par 
sa  présomption  et  son  orgueil  ;  que,  d'ailleurs,  c'était  un  jeune 
homme  qui  avait  trop  peu  d'expérience  pour  conserver  un  em* 
pire  si  vaste,  et  qu'il  était  juste  que  le  plus  ancien  d'entre  les  rois 
fût  aussi  le  premier  en  autorité  dans  l'Anahuac  (1). 

Jamais  Tezozomoc  n'avait  parlé  avec  tant  d'éloquence  et  d'au* 
torité.  Ces  raisons  et  d'autres  encore,  qu'il  fit  valoir  dans  son  dis^ 
cours,  inclinèrent  unanimement  tous  les  avis  en  sa  fiiveur,  et  l'as* 
semblée  ne  se  sépara  qu'après  lui  avoir  juré  solennellement  de 
l'aider  de  toutes  ses  forces.  Quelques  seigneurs  (2)  aoolhuas  de 
Gûatlychan  et  le  prince  d'Aculman  (3),  ainsi  q/ae  les  rois  de 
M exico-Tenochtitlan  et  de  Tlatilolco,  secrètement  intéressés  i  un 
partage  éventuel  des  états  de  Tetzcuco,  applaudirent  avec  plus 
de  chaleur  que  les  autres  :  les  premiers  étaient  impatients  de 


(i)  IiSlihochitl,  flist.  des  Cbishimèfoss,  tom.  I,  ckap.  IS.  --  Toriioeaiâda, 
MoDsrq.  lad.,  lib.  II,  cap.  19.  —  Yejtia,  Hist.  Antig.  de  MeûcQ,  tom.  Il, 
cap.  28. 

(2)  Veytia  dit  un  grand  seigneur  de  Coatlychan  ;  mais  oo  voit,  par  le  récit 
des  auteurs,  qu'ils  étaient  plnsieaBsel4ue  les  IrisCêrieusne  saut  pu  d*aocsrd 
sur  leur  idaotité. 

(S)  Ce  prince  d'Aoolmao  était  fils  de  Teunoisoe.  On  lii  dsom  altefnatifc- 
meot  le  nom  de  SaitiiUJHHii  et  de  Tej eiflocobuataa. 
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secouer  ^rassetage  «om  lequel  leurs  élats  étaienl  courbés  depuis 
UD  siède,  et  les  seconds,  dont  les  sujets  ne  subsistaient  encore  que 
des  produits  de  leur  industrie  et  du  commerce  du  lac,  ne  cessaient 
de  se  plaindre  des  entraves  que  la  puissance  tetzcucaine  mettait  à 
la  liboié  de  la  navigation,  dont  elle  s'arrogeait  le  monopole  à  l'o- 
rient. En  les  congédiant»  Tezozomoc  leur  fit  promettre  à  tous  de 
garder  le  silence  sur  l'objet  de  leurs  délibérations  et  leur  recom- 
manda d'attendre  prudemment  qu'il  leur  donnât  le  signal  de  l'ac- 
tion (1)  ;  car  Ixtliixochitl,  quoique  jeune  et  léger,  avait  donné  des 
preuves  incontestables  de  sa  valeur,  et  il  était  aimé  particulière- 
ment des  classes  inférieures  de  son  royaume  (3). 

Malgré  ces  recommandations,  la  nouvelle  de  la  conférence  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  bientôt  aux  oreilles  de  ce  prince.  Son 
premier  mouvement  fot  de  réunir  des  troupes,  dans  l'intention  de 
marcher  sur  Azcapotzalco  ;  mais  quelques  flatteries  adroites  et  des 
explications  hypocrites  suffirent  aux  ambassadeurs  de  Texoaomœ 
pour  apaiser  son  courroux  :  l'armée,  à  qui  on  avait  déjà  fait  pren-* 
dre  les  armes,  fut  licenciée,  et  avec  une  nonchalance,  inexplicable 
dans  un  descendant  des  Xolotl,  il  se  replongea  dans  les  douceurs 
du  repos,  partageant  son  temps  entre  les  exercices  de  la  chasse  et 
les  plaisirs  du  sérail.  Ce  qui  manquait  i  Ixtliixochitl,  c'était  la  dé- 
cision  et  surtout  la  persistance  dans  ses  desseins  :  s'il  avait  pos- 
sédé les  qualités  de  son  père  ou  de  son  aïeul,  il  aurait  pris  sur  lui 
de  châtier  sur-le-champ  l'orgueil  de  ses  feudataires  et  l'ambition 
de  son  rival  ;  mais  son  irrésolution  naturelle  et  ses  hémtations 
l'empêchèrent  d'agir  dans  les  premières  années  de  son  règne. 
Fermant  volontairement  les  yeux  sur  les  embarras  de  sa  situation, 
il  négligeait  de  rappeler  à  l'ordre  les  seigneurs  cfaichimèques  qu'il 
voyait  quitter  la  cour  sous  des  prétextes  spécieux  et  abandonner 
les  charges  qu'ils  avaient  reçues  de  son  père  :  d'un  autre  côté. 


(1)  V«ytia,  ihid«  «t  Bup. 

(3)  kttUioehitl,  Hist.  des  Ghichimèqacs,  tenu  I,  cap.  15. 
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soit  iadifférence,  soit  que,  par  bonté  naturelle,  il  redoi^At  réelle- 
ment d'user  de  châtiments  à  Tégard  de  ses  sujets,  il  se  refusait  à 
frapper  les  coupables,  lorsqu'il  aurait  fallu  déployer  de  la  rigueur, 
ouvrant,  par  cette  clémence  intempestive,  la  porte  à  tous  les  dé- 
sordres. 

D'année  en  année,  cette  faiblesse  devenait  plus  manifeste.  Tetz- 
cuco  surtout  en  présentait  un  témoignage  frappant.  Cette  grande 
ville,  habitée  par  tant  de  populations  d'origine  et  de  coutumes 
distinctes  (1),  s'était  vue  protégée  jusque-là  contre  leurs  innova- 
tions par  les  règlements  salutaires  établis  par  Quinantzin  et  Te- 
chotlala  :  si  le  premier  s'était  opposé  à  l'exercice  public  d'aucun 
des  cultes  en  vogue  naguère  dans  l'empire  toltèque,  le  second, 
tout  en  permettant  l'érection  de  quelques  temples  et  l'usage  exté- 
rieur des  cérémonies  religieuses,  avait  défendu  sévèrement  de 
verser  le  sang  humain.  Mais  à  l'événement  d'Ixtlilxochitl,  ces  sa- 
ges dispositions  furent  universellement  abrogées.  On  vit  des  téo- 
callis  s'élever  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  être  souillés  par  les  rites  les  plus  barbares  ;  c'est  ainsi  qu'a- 
près trois  siècles  d'interruption  Tetzcuco  rendit  à  Tetzcatlipoca 
les  autels  qu'elle  avait  été  naguère  la  première  à  dédier  à  cette 
cruelle  divinité.  Ces  changements,  quelque  attendus  qu'ils  eussent 
été,  pouvaient  difficilement  s'opérer  sans  donner  lieu  à  des  trou- 
bles :  les  prosélytes  d'un  temple  ne  voyaient  pas  toujours  de  bon  œil 
l'encens  dont  fumait  le  temple  voisin,  et  parmi  les  Chichimèques  il 
devait  s'en  trouver  encore  un  grand  nombre  qui  ne  regardaient  pas 
ces  sacrifices  sans  horreur.  Des  mésintelligences  analogues  à  celles 
qui  avaient  provoqué  la  ruine  de  Culhuacan  commencèrent  à  se 
manifester  parmi  les  habitants,  et  leurs  dissensions  furent,  plus 

(1)  La  populatioa  tetzcucaine  se  composait  :  V  de  Chichimèques,  parlant  ud 
dialecte  différent  de  celai  de  Tetzcuco  ;  2*  de  Tlaïlotlacas  et  de  Chimalpanecas, 
civilisés  et  adorateurs  de  Tetzcatlipoca,  d'origine  toltèque;  3*  de  Cnlhuas, 
Meiicas ,  Huitznahuas,  Tépanécas,  agriculteurs  et  policés,  aussi  d'origine  tol- 
tèque, venus  des  bords  de  la  mer  de  Californie  (Aubin,  Mémoire  sur  la  pein- 
ture didactique,  etc  ,  page  100.) 
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tard»  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  chute  dJxtlil- 
xoehitl.  Quant  à  lui,  incapable  de  chfttier  les  aiptateurs,  il  chei^ 
cha  toujours  à  temporiser  avec  ses  ennemis  de  toute  classe  et,  lors- 
qu'il se  vit  enfin  obligé  de  prendre  les  armes,  il  était  trop  tard,  la 
révolution,  qu'il  avait  négligé  d'étouifer  dans  ses  commencements, 
avait  pris  des  proportions  immenses. 

Dans  l'intervalle ,  Tezozomoc  avait  continué  sourdement  A  .se 
tenir  prêt  à  toute  éventualité.  La  situation'  des  aCEaires  générales 
se  dessinait,  cbac|ue  jour,  plus  nettement  dans  TAnabuac.  L'an» 
née  même  de  Télection  d'Acamapichtli  au  trône  de  Mexico* 
Tenochtitlan,  les  princes  chalcas,  concentrés  jusque-là  dans  la 
petite  Ile  de  Xicco ,  avaient  transféré  le  siège  de  leur  seigneurie 
sur  le  rivage  du  lac,  où  ils  avaient  érigé  une  nouvelle  ville  qui  ne 
tarda  pas  à  prendre  de  l'importance  (1).  Leur  puissance  s'était 
accrue  avec  l'abandon  de  Culhuacan,  dont  ils  avaient  usurpé  en 
partie  le  territoire;  ils  étaient  en  possession  de  la  province 
d'Âmecamecan  [2],  qui  embrassait  toutes  les  vallées  au  nord* 
ouest  du  Popocatepeti,  et,  au  temps  oii  nous  reprenons  lë  fil  de 
notre  histoire,  avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ils  étaient 
en  guerre,  à  cause  de  leurs  limites,  avec  Tezozomoc  lui-même  (3). 
Celui-ci,  d'un  autre  c6té,  profitant  de  la  fiiusse  sécurité  on  de 
l'incertitude  de  son  rival,  continuait,  à  l'est  et  A  l'ouest,  à  agran- 
dir ses  domaines.  Il  avait  formé  une  colonie  tépanèque  à  Tolti- 
ilan,  non  loin  d^  la  cité  nouvelle  de  Quauhtitlan  (4) ,  et  de  temps 


(1^  Codex  Chimalp.,  Qist.  Chronol.,  ad  an.  I  Tochtii,  1350. 

(2)  Amiuamecan,  ville  située  k  12  1.  S.  de  Meiico,  différeote  de  plusieurs 
aatres  localités  da  même  Dom,  conDues  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Meca^ 
va  Meeam^ca,  égalemeot  dans  le  voisioage  du  Popocatepeti.  Amaquemacaa 
était  alors,  à  ce  qa*il  parait,  le  centre  des  seigneuries  chalcas. 

(3;  Les  Chichimèques  de  Techichco  prétendaient  que  le  terrain  où  la  ville 
de  Chalco-Atenco  (Chalco,  au  bord  de  Teau)  leur  apparleuail.  Tezozomoc 
avait  embrassé  la  cause  des  Chichimèques,  qui  étaient  sujets  de  la  seigneurie 
def^anhtîtlao. 

<  4)  God.  duoMlp.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  Vil  TecpatI,  1856. 
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à  linlrè  il  lrc|nr6iiait,  dTdceord  wee  les  Qomhtftlaiiquw,  les  hasli- 

Les'ChiohiiiièqMs^  soimiBè ixCaetotoO,  étaienl  eiri'^iiMies en 
qtiëFfUei»  'et.,  dans  les  dernières  aimées  de  ce  seignevr ,  de  graves 
méstaleUigenoes  avaient  éclaté  parmi  eux ,  à  oaase  des  'céré* 
monies  et  des  rites  introduits  par  les  Gallmas  exilés,  fibuatlycaé, 
époiLse^litaetotoll^  s'était  montrée  surtout  d'une  grande  partia- 
lité po«r  les  divinités  MNivellea.  A  la  «uirt  de  son  époux,  arrivée 
en  1367»  rinfiiieDce  des  frètres  la  fit  monter  a«  trftne  :  les  chefs 
chichimèques  et  cmlkoas  allèrent  au  temple  de  MixcohuaM,  où  elle 
avait  continué  à  faire  son  séjour,  la  saluer  du  titre  de  princesse 
de  Ottduhtitlan  (1).  Mais  son  arègae  fut  de  courte  durée  :  au  boni 
de  4|uatre  ans,  ceux  d'entre  les  seigneurs  chichimèqaes  qui 
avaient  continvé  à  repousser  le  cake  nouveau ,  irrités  de  la  pré- 
férence que  leur  souveraine  donnait  trop  ouvertement  à  leurs 
rivaux ,  et  de  l'abaindon  où  restaient  leurs  anciennes  divinités, 
Ifitl  et  Aztapaniitl,«e  mntinèrent  ioxii  à  coup.  Ils  envahirent  avec 
foreur  le  palais  d'Ehuatlycné  et>  se  saimsant  de  cette  princesse 
avant  ^ue  les  €ulhuas «eussent  pu «coourîr  à  son  secours,  l'entrai- 
nèrent  i  GaBacohuarfan  ;  là  ils  l'atlnchèvent  en  eroix  à  un  tronc 
d'ariire  et  la  firent  anssitôt  pévir4«oupsde  flèches  (9). 

«Ce^ndant  les  Mexicains,  anis  A  d-nutres  Gulhuas,  continuaient 
i  s'aflérmir  stir  la  lagune  ;  ils  comprenaient,  chaque  jour,  davani- 
tage  combien  leur  puissance  s'était  aoerue,  «n  adoptant  pour  leurs 
souverains  Ilancueitl  et  Âcamapichtit.  Du  chef  de  ce  prince,  ils 
se  considéraient  déjà  comme  les  légitimes  héritiers  du  royaume 
de  Culhuacan  et  commençaient  à  voir  avec  jalousie  les  empiéte- 
ments incessants  de  Chalco  sur  les  anciennes  provinces  de  cette 
viUe.  Trop  prudents,  toutefois,  pour  déclarer,  4ès  lors,  la  guerre 
aux  Ghalcas ,  ils  se  contentaient  de  prendre  acte  de  toutes  leurs 

(1)  Id.  ibid.,  an  VI  TecpaU,  1368. 

(ï)  Id.  ibid«,  ad  an.  X  Tecpatl,  1372.—  Le  supplice  d'Ëhuatliaié /al  iaûcé 
du  sacrifice  que  les  Cbiehîn^ucS'de  OuaahUUan  fai8aieol<(lHi|ne  «anée. 
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,mBfipiA9(a^ ,  w  $^tte9da«i  x|B'il$  9^  t^wl^^»^60Dt  Ap«^  ftiiPiM  ppur 
k^.Mwffis^  (te  pjye4  feiwe.  Popr.ip^i;e  Ui»  t^Il0l^>  j«wf  «•Mq>a- 
tim»  et  tâpher  4/?  sauver  Jie^  débr^  4e  ^  ic^Mii^»  lîl^  r^ls^ant 
4fi  l^/étabUi;»iWi  i:q>«i^l9ntraAUqiiejnéU*o{ii0le^r<)9:iw4pi)i^ 
jKMir  Aslief  .un  «eîgp^ur  cfiH^iia ,  aous  la  smww^  4m  W  ^ 
M wco  •TepQcbtîtlaii . 

O^iwi»  Iwgtanifis  »  Uaocoieiil  s'affM^eaU  4^  la  rd^M^liop  ^ù 
éUJt  TiMuite  la  cité  glorieuse  de  ae^  aïenjc,»  et  son  j^us  9^  4Mr 
était  de  la  voir,  avant  de  mourir ,  rendue  jk  9Hie  p^iifi  4e  pes 
itfuinewfs  p  jsimt^  i  S9i  ^leadeur  firemièr^.  8f^  ^éiirç  ^^  ^lou- 
raient  d'accord  avec  .ceux  de  la  nation  mexicaine  #  1a  »«flûne 
poUtique  :  eUe  conjouwiiqna  sa  pensée  ap  aépat^  igui  Tengegea 
auasitAt  i  la  mettre  A  exécution.  Elle  s'enifMressa  rde  €4Pinvoque^ 
lee  Mexi^aiAs  «t  les  Cultmas  qu'elle  savait  attachés  à  $a  fanMlie  ; 
idle  leur  parla  longuement  du  triste  abandon  4c  Ja  ciité  .de  Cul- 
huacaiiy  de  la  néceasité  de  repeupler  cette  vi]i}e  ,et  ^e  .réparer 
ainai  les  maw  qu'avait  causés  Acbitometl.  i^  JH  «^ojii^  gr  ee- 
Toyèrent  alors  we  colonie,  et  tels  étaient  le  respect  qn'in^irait 
JUanciieitl  et  l'amour  ^e  les  Culbuas  portaient  encore  ^  ieiur 
patrie  4élaiasée«  qu'on  grand,  :immbre  se  déplacèxent  Âowédiate- 
ment  pour  obéira  aa  volonté.  Elle  leur  dAnna  pour^cJbefa  trois 
9ejgae.urs  nommés  Miwch»  Xiuhtonal  et  Tlatolçat^n  :  AçimP- 
picbtU  noimnay  4e  son  cAté,  pour  la  g^uv/eraeren  son  oom»  un 
prince  du  nom  de  Nanhyotl  (1),  à  qui  il  dounii  l'investitMre  de 
la  aeigneurie.  B'autres  baWtantii  vinrent  m  ranger  pramptemeAt 
autour  de  lui  et  nettoyèrent  l'ancienne  .capitale  de  la  végétation 
qui  i'axait  «envahie.  jLe  nouveau  chef  .de  CnlhuaoaA  iprit  la  m4me 
année  possession  du  palais,  abandonné  depuis  trente  ans,  et  s'em- 
pressa de  signifier  son  avépepieat  aux  aeigneurs  vpisips.  (An  U 

Cl)  Cpdex  Chiipalp.«  Hist.  Chron.,  .«d  an.  II  Calli,  1377.  —  En  comptant  da 
premier  Naohjptl  qai  fonda  la  monarchie  tollèque  à  Calhvacan ,  cçlui  dont  fl 
s'agit  élisait  le  qMalrième.du^ème  nom. 
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On  comprend  aisément  qae  cette  restauration  ne  pouvait  être 
vue  de  fort  bon  œil  de  ceux  dont  elle  menaçait  les  usurpations. 
Hais  les  droits  d'AcamapichtIi  étaient  incontestables.  Six  ans  après, 
Ilancueitl  mourut,  heureuse  d'avoir  vu  cet  événement  et  d'y  avoir 
si  puissamment  coopéré  avant  de  fermer  les  yeux.  Les  Mexicains 
et  les  Culhuas  payèrent  un  juste  tribut  de  regret  à  sa  mémoire; 
ils  lui  témoignèrent  la  reconnaissance  qu'ils  éprouvaient  pour  ses 
bienfaits,  en  lui  feisaut  des  obsèques  véritablement  royales. 
(AnVIIIAcatl,  1383.) 

L'année  suivante,  AcamapichtU  prit,  pour  la  seconde  fois,  pos- 
session solennelle  du  trône  de  Mexico-Tenochtitlan  :  car,  quoi- 
qu'il eût  déjà  gouverné  avec  Ilancueitl ,  depuis  trente-quatre  ans, 
on  ne  marque,  toutefois  ,  le  commencement  de  son  règne  et  la 
fondation  de  la  monarchie  mexicaine  (1)  qu'à  dater  de  la  mort 
de  la  reine.  En  outre  de  cette  princesse,  qu'il  n'avait  épousée  que 
pour  lui  offirir  le  premier  rang  dans  le  royaume ,  Acamapichtli 
avait  reçu  de  sa  main  deux  autres  femmes,  destinées  à  lui  donner 
des  enfents.  Son  âge  lui  ayant  feit  perdre  l'espérance  d'en  avoir 
elle-même,  elle  n'avait  pas  voulu  priver  son  mari  des  moyens 
de  procréer  une  descendance  légitime,  qu'elle  regardait  avec  rai- 
son comme  une  des  colonnes  de  l'état.  Trop  heureuse  de  jouir  des 
honneurs  de  souveraine  et  du  titre  d'épouse  de  son  fils  adoptif , 
elle  s'était  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  choisir  celles  qu'elle 
voulait  placer  dans  son  lit  (2).  Toutes  deux  étaient  des  dames 
culhuas  de  grande  naissance  (3);  la  première'était  Tezcalamiahuatly 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.Ghrooo1og.,ad  ao.  IX  Tecpatl,  1384.  a  Chiacoahui 
«  Tecpatl,  quitoa  Cuitlahaaca  qaio  oocanin  in  tiiatic  Mexica  tlatocayotl,  îd 
«  moUalli  AcaiMpichtli.  —  âo  neuyième  Tecpatl ,  dit  le  texte,  ceux  de  GaitU- 
«  huac  disent  que  là  se  fouda  la  royauté  mexicaine,  et  que  s'assit  Acamapich- 
«f  tli.  »  Ainsi  8*expliquent  les  dates  de  la  fondation  de  la  royauté  qui  com- 
mence avec  Acamapichtli  et  que  des  auteurs  confondent  arec  celle  de  la  fonda- 
tion de  Mexico,  comme  ville  ou  du  règne  dUlancueitl. 

(2)  Les  historiens,  Torqnemada  et  autres,  sont  Tort  embarrassés  pour  expli- 
quer tout  cela,  n'ayant  pa^  démêlé  qu'Ilancueill  était  la  mère  adoptiye  d'A- 
camapichtIi, et  que,  seulement  par  reconnaissance,  ce  prince  l'avait  épousée. 

(3)  Codex  Chimalp.,  HisU  Chrooolog.,  ad  an.  UI  Tecpatl,  1404. 


Â 
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fille  du  seigoeor  de  Tetepanco,  qpi  devint  mère  de  Huitziiihuitl  (1), 
et  la  seconde  était  une  fille  de  Nauhyotl,  seignenr  de  Culhoacan  (S), 
qui  fut  la  mère  de  Chimalpopoca  (3),  Tun  et  l'autre  rois  de  Mexi- 
co-Teno€htitlany  après  Acamapichtli. 

Dès  Tannée  qui  suivit  la  mort  d'Dancueitl ,  les  princes  mexi- 
cains commencèrent  à  manifester  leur  nature  belliqueuse;  mais  il 
eàt  été  difficile  alors  aux  rois  de  TAnabuac  de  prévoir  les  desseins 
des  futurs  dominateurs  de  la  vallée.  Quelques  escarmoucbes  avaient 
déjà  eu  lieu  avec  Chalco,  elles  se  cbangèrent  alors  en  une  véritable 
guerre.  La  première  action  s'engagea  près  de  Techichco  où  les 
Mexicains,  marchant  sous  les  drapeaux  des  Tépanèques,  mirent  en 
déroute  l'armée  de  Yecalteuctli ,  prince  des  Chalcas.  Cette  guerre» 
la  première  que  Tenochtitlan  entreprit  depuis  sa  fondation ,  fut 
aussi  la  plus  longue.  Après  soixante-douze  ans  d'hostilités  et  de 
combats,  rarement  interrompus  par  des  moments  de  trêve»  elle  ne 
se  termina  qu'avec  la  soumission  entière  des  seigneurs  de  Chalco 
à  la  couronne  mexicaine  (4),  La  chronique  de  Quauhtitlan  rap- 
porte que  Xaltemoc  et  Iquehuacatl ,  comptés  l'un  et  l'autre  entre 
les  principaux  chefs  de  cette  ville,  furent  faits  prisonniers,  au 
quatre-vingtième  jour  de  cette  guerre,  et  qu'on  alla  leur  demander 
à  Chalco ,  où  ils  subissaient  leur  captivité ,  l'autorisation  néces- 
saire pour  jeter  les  fondements  du  grand  temple  qu'on  voulait 
bâtir  et  dont  la  cité  de  Quauhtitlan  se  glorifiait  encore  au  temps 
de  la  conquête  :  il  était  à  cinq  rangs  de  terrasses  et  ne  fut  terminé 
que  dix  ans  plus  tard. 

Quelques  années  après ,  Xaltemoc  était  appelé  à  gouverner  la 
seigneurie  de  Quauhtitlan.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  mettre 
un  terme  à  la  guerre  de  Xaltocan  ;  elle  avait  commencé  un  siècle 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  13. 

(2)  Tezozomoc,  Fragments  de  lH*ist.  mexicaine,  MS.  eo  langue  nahuatl, 
coll.  Aubin.  —  Duran,  HisL  Antig.  de  la  Naeva-Espana,  etc.  MS.  tom.  I , 
cap.  8. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  III  Tecpatl ,  1404. 
^4)  Codei  Cbimalp.,  ibid.,  ad  an.  X  Calli,  1385. 
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anpaMfftRfi  à  foefittioit  d«  Ts  dérodW  d«  MexiCBlM  &  Oiflptitte- 
pec.  Bef>«t9  lors  effs  imit  ràredient  ceffié  âe  tm\r  en  étftt  d'Tio»)- 
lilé  (es  Cantons  septettti1«nau*  de  hi  tallée,  sous  un  jM-MeUe  ou 
BOUS  un  autre  (!)■  Tzoœpantzifl,  qof  régfnait  strreetle!  tffe  au  Utnps 
dé  Téchotlah,  oui  à  cftrefqtKS^un»  des  priocipavi  cht^  an  Metz- 
tîtlfttt,  avâtt  ~Mnfé  contre  Tefrrpire  uA  ïnoavemeaf  qui  drgft  reçu 
atoi'9  UA  ehâtinrént  «évère  [9),  etTelozomoe,  en  sa  ^RU  de 
premier  allié  âe  TeteCuco,  s'éMil  ensuite  chargé  d&  le  contenir. 
Wtt^eofS  défettés  .ivaienf,  depuis,  achevé  d'abaisser  l'orgueil  des 
Xal  tMamèques,  ei  Teompantzin,  auivanf  les  uns  (3),  aTaitsaccombA 
dai»  «de  action  eotitre  les  Tépanèques;  suirant  les  autres  (li),  il 
s'était  retiré  à  Metzttilatt,  potir  éviter  de  tomber  entre  les  matiM  de 
ses  ennemis. 

8a  dispEirlfloa  ne  mit  pas,  néanmoins,  fin  à  la  guerre.  Le» 
QuauhtMantpiM  araient  h  veng«r  des  tnjures  particuHèrea  :  leur 
anîMdsité,  loin  d«  rabattre,  semblait  s'accroître  arec  le  temps  et 
avec  l'Affaiblissement  de  leurs  adversaires.  Enfin  le  momeAt  parai»* 
sait  propice  pour  frapper  un  grand  coup.  Tezozomoc«  comptant 
sar  riadrfférence  ou  l'inertie  d'ixtiiixocfaill ,  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  tlgoenr  et  de  se  Paire  une  proie  des  belles  provinces 
de  la  seigneurie  de  Xaltocan,  qu'il  coivoitait  dëpnîs  si  longtemps. 
Il  cottvoqua  ses  feudataires  ;  TIatilolco  et  Tenochtitlan  joignirent 
leurs  troupes  aux  'f  épanèques,  et  Xâltemoc,  arec  celles  de  Quaah- 
titlafl,  fui  chargé  de  commewcar  les  opérations  (5). 

Xaltocan,  situé  dans  une  Ile  du  lac  du  même  nom ,  était  alors 
une  des  cités  principales  de  la  vallée.  Sa  fondation  remontait  aux 
premières  époques  de  l'empire  (oItèqUe,  et  elle  avait  toujours  été 


(1)  M,,  ibid.,  «d  un.  VH  Acatl.  1.1'J5. 

(2)  LcB  anleun  ripparleot  an  rïgrie  di>  TechaïUIri  la  ruine  titititre  de  Xil- 
leto.  nous  prér>;rODs  suivre  le  Cadet  Chinalpopoci  qui  là  remet  ï  quelques 
Saétt  t)lus  lard  et  doal  U  dhrdaotogie  est  tne  garautie  {«tir  sa  vétteiti. 

(3)  Torquemada,  Hoaarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  T. 

(4)  Vejtia,  Hbt.  iatlf;.  de  Heiico,  toU.  Il,  dp.  H. 
{i)  Codei  Chimatp.,  ibid.  bt  sup. 


ngardé^  canne  im  4«9  boolewkrda  de  ia  nalâitt  olbomie.  A  ta 
mte  4s  t'invanoa  à»  VAiiakiac  pM  les  dncUiièqim,  étui 
tombée  au  partage  d'm  des  eompagaons  d'anMs  das  Xoiotl,  elle 
a'avait  paa  tardé,  sous  seo  admîaistratîoa»  à  regagner  sa  prospérité 
antique;  elle  devint ,  de  fiiit  alors  la  capitale  des  Othoam,  dosl 
le  nom  même  passa  aex  Qiichiméqees  et  au  Acolhnaayâ  se  mft- 
lèreot  à  la  populatioa  iadîgèae  soweise  à  l'aalorité  de  ass  princes. 
Lorsque  Xaltemoc  arriva  pour  mettre  le  aîége  devant  oeHe  ville  » 
elle  était  gouvernée  par  Pantictsin-Teoctli  »  en  dea  guerriees  les 
pins  &én  de  son  ^>oque.  Quoique  envireané  d'ennemie»  it  nepep* 
dit  point  courage  ;  il  travailla  avec  ardeur  à  mettre  sa  c^ilale  en  état 
de  défense,  résolu  à  périr  sous  ses  mines,  plutôt  que  de  se  leadre 
aux  Quaubtitlanques  et  aux  Mexicains^  pour  être  le  vassal  de  Te* 
losomoc.  Tout,  cependant,  jusqu'i  ses  profffes  dieux,  lui  prési^ 
geait  sa  destruction  prochaine*  Acpaxapo  était  la  divîmlé  tut^ 
iaire  dea  Xaltocaméques  (1)  ;  ils  lui  avaient  érigé  un  IsBiple  m»* 
gnifique,  sous  le  nom  d'Acpaxapocan  (2),  an  sespvaet  d^ine  eo^ 
lioe  qui  dominait  le  lac.  Au  temps  de  leur  prospérité ,  eUe  leur 
apparaissait  fréquemment,  aous  la  Corme  d'un  grand  serpent ,  au 
visage  de  femme,  s'élevant  sur  la  snrfiice  dea  eaux  (S).  Lorsque  la 
nation  fut  à  son  déclin ,  on  cessa  de  la  voir  ;  mab  on  entendait 
souvent  sa  voix ,  répétant  aux  venta  du  lac  ces  paroles  sÎMlres  : 
A  Qu*aUei-vous  devenir,  6  Xaltocaméques?  Périrez-vous ,  seres- 
«  vous  mis  à  mort  ou  tomberea-vous  prisonniers  de  vos  ennemis? 
«  Or  voici  les  Chichimèques ,  ils  s'approchent ,  ils  sont  tout  prêts 
«  à  vous  chasser  de  vos  demeures  (4).  )» 

Cette  prédiction  funèbre  allait  enfin  s'accomplir.  L'armée  tépa- 
nèque  descendit  sur  les  bords  du  lac  de  Xaltocan,  portant  le  ra- 


(1)  Codei  Chimalp.,  ffist.  Chroo.,  ad  ao.  XIII  Calli,  129X. 

(2)  j^epaxapocan,  c'eat-i-dire,  le  lieu  d'Acpasapo.  Ce  devait  être  le  quar- 
tier ou  le  tenple  était  hèti. 

(3j  Ce  sont.les  seuls  détails  que  Thistoir   présente  de  cette  divîuMé. 
(4)  Codex  Chiaalp.»  ihid.  at  snp. 
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rage  et  l'tocendie  sur  toute  la  portion  de  son  territoire  qui  s'éten- 
dait entre  Tepotzotlan  et  rentrée  de  la  vallée  de  Xocotitlan.  Pan- 
tictzin  tenta  vainement  de  porter  secours  à  ses  vassaux  :  chaque 
fois  qu'il  voulut  sortir  de  sa  ville  insulaire,  il  se  vit  i*epoussé  avec 
perte  par  les  ennemis.  Chaque  jour,  il  les  voyait  se  rapprocher 
davantage  de  ses  rivages  :  déjà  maîtres  de  ses  communications,  du 
cèté  de  Quauhtitlan,  ils  s'apprêtaient  à  couper  la  chaussée  qui 
l'unissait  à  la  terre  ferme  de  Test.  Dans  ces  conjonctures,  les  Xal- 
tocamèques  se  décidèrent  à  leur  livrer  bataille.  Xaltcmoc ,  après 
avoir  contourné  le  lac  de  Tzompanco,  s'était  porté,  avec  l'année 
tépanèque  et  mexicaine,  sur  les  hauteurs  de  Tecamaa  (1)  qui  sé- 
parent les  plaines  de  Téotihuacan  des  rivages  de  Xaltocan.  Le 
prince  des  Othomis,  ayant  réuni  le  reste  de  ses  vassaux,  s'y 
présenta  avec  la  résolution  du  désespoir  :  le  combat  s'engagea 
avec  fureur;  en  peu  de  temps  toute  la  campagne  fut  couverte  de 
morts  et  de  blessés.  Pantictzin  étant  tombé  dans  la  mêlée,  son  ar- 
mée se  débanda  et  reprit  en  désordre  le  chemin  de  la  ville  dans 
l'intention  d'y  continuer  la  défense  ;  mais  les  Tépanèques  y  entrè- 
rent péle-méle  avec  les  habitants  dont  ils  firent  un  affreux  carnage. 
Dans  l'intervalle,  Chalchiuh,  à  qui  était  échu  le  commandement 
des  Othomis,  se  voyant  désormais  sans  espoir,  alla  se  présenter  à 
Xaltemoc,  accompagné  des  seigneurs  de  Huitznahuac,  d'Ixayac- 
tonco,  de  Totollan,  de  Tlapallan  et  de  Tlilhuacan,  demeurés,  jus- 
qu'au dernier  moment,  fidèles  à  la  fortune  de  leur  souverain.  Le 
prince  de  Quauhtitlan  les  accueillit  avec  bonté  ;  mais  il  leur  si- 
gnifia que  la  volonté  de  Tezozomoc  était  de  démanteler  Xaltocan 
et  qu'ils  eussent  à  la  désemparer.  Déjà  les  Tépanèques  avaient 
rais  le  feu  à  la  ville  ;  on  acheva  de  la  ruiner,  et  ses  habitants  se  dis- 
persèrent les  uns  à  Tlaxcallan,  les  autres  dans  la  province  de 
Metztitlan  (2).  Au  moment  où  les  ennemis  y  étaient  entrés,  une 

(1)  Teeaman,  Wlie  autrefois  importante,  aujourd'hui  petit  village,  à  4  I.  E. 
de  Xaltocan, 
^2)  Codex  Cfaimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an,  VU  Acatl,  1395» 
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troupe  considérable  d*habitaiiis  9  eompoflée  surtout  de  fiommes, 
d'enfants  et  de  rieillardsy  étant  parvenue  à  gagner  le  rivage,  prit  la 
fuite  du  c6té  de  Chiucnauhtla ,  sur  les  terres  de  l'empire  d'Acol-* 
huacan.  Le  roi  de  Tetzcuco  donna  ordre  de  les  accueillir  avec 
bonté,  et  leur  permit  de  s'interner  dans  ses  états.  De  son  consen- 
tement, ils  allèrent  se  fixer  ensuite  dans  les  territoires  de  Yabua« 
lican  et  de  Mazapan.  D'autres  obtinrent  l'autorisation  d'occuper 
tes  environs  d'Otompan  qui  commençait  à  sortir  de  ses  ruines  ; 
mais  cette  ville  était  loin  d'avoir  repris  l'importance  qu'elle  avait 
eue  sous  l'empire  toltèque.  La  présence  des  réfugiés  de  Xaltocan 
lai  porta  bonheur  :  la  cour  lui  donna  pour  chef  un  noble  Acol- 
hua  du  nom  de  Quauhquetzal,  et  sous  son  gouvernement  elle  ne 
tarda  pas  à  regagner  en  partie  son  antique  prospérité  (1). 

Pendant  le  reste  de  l'année,  les  Tépanèques*  aidés  des  Mexi» 
cains  et  des  Quauhtitlanques,  continuèrent  la  guerre  dans  les  sei* 
gneuries  othomies,  jusqu'au  delà  même  de  ToUan,  dont  les  habi- 
tants se  joignirent  à  eux  contre  la  ville  de  Huecatlan-Atlauhco  (2). 
Le  partage  eut  lieu  ensuite.  Tezozomoc  s'adjugea  la  plus  belle  part 
dans  ces  conquêtes,  et  le  reste  fut  donné  à  Xaltemoc  et  aux  rois  de 
Mexico-Tenochtitlan  et  de  Tlatilolco,  en  récompense  de  leurs  ser* 
vices.  (An  VU  AcatM395.) 

Le  monarque  tépanèque,  dont  la  puissance  croissait  à  vue  d'œil, 
ne  reculait,  d'ailleurs,  devant  aucun  moyen  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ambitieux.  La  ruine  de  Xaltocan  avait  été  pré- 
cédée, trois  ans  auparavant,  par  la  soumission  de  Guitlahuac,  dont 
les  habitants  avaient  été  battus  par  Acamapichtli  de  Mexico  (3). 
Pichatzin  était  alors  seigneur  du  quartier  de  Ticic  (4),  dont  la  po* 


(1)  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Meiico,  tom,  II,  cap.  22. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ibid.  ut  sop. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Abrégé  de  Tbist.  des  rois  de  Mexico,  à  la  fin  du  JfS. 
(é)  Cuillahuac,  aujourd'hui  Tlahuiic,  village  à  6  1.  S.  £.  de  Mexico^  entre 

les  lacs  de  Xochimilco  et  de  Cbalco.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  celt^ 
ville,  jadis  fort  importante,  était  divisée  eu  quatre  seigoenries  diatinctes. 
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pttUrtÛHi  éteit  preaipe  eBCière»eBt  d'origine  tépanèqiie  :  frotirsmC 
et  lui  une  résnUiaoe  qui  eMtrariait  trop  ▼ivement  ses  projets,  il 
eonaianda  dm  tuer  PictHitztR,  qai  fut  massaerè  dan9  sa  maison 
a¥«€  sis  de  ses  fib  (1).  Les  mevirtriers  marehèrent  ensuite  sur  le 
quartier  de  Tecpa»  ou  du  Palais ,  gourerné  par  un  seigneur  du 
nom  d'Anahuacalt  :  i  la  nourelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Ticie,  eelui-ei  avaH  pris  la  fuite  vers  les  Chinampas  (%  où  il  se 
cacha  ;  mais  îi  fut  promptenient  découvert,  et  il  périt  comme  Pi- 
chalzin.  A  la  place  de  ce  dernier,  Tezozomoc  envoya  gouverner 
Cuitlabuae  par  TepolotzmttftI  (^,  une  de  ses  créatures. 

Le  roi  des  Tépanèques  continuait  à  marcher  ainsi  à  son  but 
avec  une  audace  qui  imposait  à  tooe  les  princes  de  rAnahuac. 
Fécond  en  inventions  de  toute  espèce,  puissant  par  son  génie» 
par  sa  persévérance,  non  mmns  que  par  l'étendue  de  ses.  états, 
aussi  vastes  que  ceux  de  Teiacuco,  le  vieux  monarque  Tétait  en- 
core par  les  nombreux  rejetons  de  son  sang  qui  occupaient  les 
principales  seigneuries  de  la  vallée.  De  sa  femme  IstaexochitI , 
fiile  d'Iscoxauhcatrin  (4),  il  avait  neuf  Ris,  sans  compter  les  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  ses  concubines.  Depuis  de  longues  an- 
nées, Qnaquauhpitaahuac,  l'un  de  ses  aînés,  occupait  le  trftne 
de  TIatilolco.  Malgré  l'opposition  d'Ixtlilxochitl ,  il  avait  eu  l'ha- 
bileté d'en  mettre  un,  du  nom  de  Teyolcocohua,  à  la  principauté 
d'Aculman,  tributaire  de  la  couronne  de  Tetzcuco;  il  avait  donné 
Toltitlan  i  Epcohuatzin,  Mexicatzinco  à  Quetzalcuixin  ;  à  Maxtla- 
ton,  qui  lui  succéda,  la  seigneurie  de  Guyohuacan,  et  à  Tepan* 
quizqui  celle  de  Xochimilco  (&).  Aux  plus  jeunes  de  ses  fils,  il  ré- 
servait des  domaines  dans  les  propres  états  d'Ixtlilxocbit),.dont  il 
continuait  sourdement  à  saper  le  trône.  Hais,  avec  la  connaissance 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Cfaron.,  ad  ao.  IT  Tecpail,  1392. 

(2)  Les  Chinampas^  ou  jardios  flottaots. 

(3)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Ctinm.,  ad  a».  Y  Galli,  1393. 

(4)  MaDuscrit  de  1528.  —  Ce  documeot  oe  fait  pas  eonnaltre  qui  était  cet 
heoiaulicatiin. 

(5)  €o4ei  GhimalpM  HM<i  Ml  ao.  Xttl  Acall,  1427. 


k 
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q^tf  «vffit  du  caraetère  do  roi  de  TeCscoGO',  it  savaM  qu'il  derait 
s»0inter  d«  ki  kewter  trop  twlemiiiefil,  an^Mt  d^9f oir  fenmaé 
teat  les  ptépaîitifc,  AHsm,  voulanl  savoir  jttsqtf'â  cpicê  point  M  sé- 
rail diqpwé  à  eider  à  sas  prétantiOQB,  il  civereha  d'abord  à  IIich 
■ilîer^  ea  lut  envoyaiit  «ne  asses  grande  qMnttté  de  coton,  arec 
prièfe  de  le  faire  tler  et  d'en  feire  tisser  des  étoifee  (l>. 

Depoie  vingt  aas  qu'il  avait  bérilè  du  tr6ne  d'Acolbuaean,  IitKi- 
xochifti  avait  vn  s'éloigner,  Tmi  après  fantre,  les  prenrîera  digni- 
taires de  sa  cour.  Seafeadataires  avaient  travaillé  devant  ses  yeux 
à  rétablir  dans  les  états,  précédemmeDl  gouvernéa  par  leors  an- 
cêtres^ leur  ancienne  juridiction,  en  éloignant  sous  des  prétextes 
fiitiles  les  aaandatairee  du  souverain.  Tezosomoe,  do  son  eôlé, 
a'avint  cessé  d'agir  contre  loi,  en  le  détachant  de  ses  alliés  et  en 
s'enparanl  des  provinces  voisines,  sans  que  le  fib  de  Tecbotlala 
pshit  en  prendre  d'antre  souci  que  de  forninter  qœlqueg  plaintee 
on  quelques  menacée  inutiles  devant  ses  favoris.  Parfois,  encore, 
dana  «n  moment  de  colèie,  il  avait  réuni  à  la  hâte  ka  troupes 
qa'il  pouvait  avoir  sous  sa  main  ;  mais,  le  lendeaiain,  elles  s'en 
retournaient  à  leurs  quartiers,  sans  avoir  combattu,  fante  de  direc- 
tion é9  la  part  du  monarque.  Ixtlifatocbitl,  cependant,  ne  manquait 
p»  de  courage  ;  mais  8  était  également  incapable  de  s'arracher 
aux  doncenra  paisibles  de  son  palais^  comme  de  prendre  une  dé- 
cision, et  sa  vie  entière  se  passa  dans  des  fluctuations  de  toute 
espèce.  11  était  impossible  qu'il  ne  vit  pas  an  défl  on,  tout  au 
nioitts ,  l'intention  d'exiger  un  tribut ,  dans  les  charges  de  coton 
que  toi  envoyait  Tezoxomoc.  Dans  la  crainte,  toutefois,  d'amener 
aae  rupture  qui  l'eût  oldigé  à  sortir  de  son  repos,  ou,  peut-être, 
firote  de  savoir  ce  qu'il  voulait  faire^  il  céda  à  la  demande  du  Té- 
panèqne  et  lui  renvoya,  an  bout  de  quelque  temps,  le  coton  par* 
faitement  filé  et  tissé.  Bncouragé  par  ce  premier  soocès,  le  roi 
d'Azcapotzalco  lui  en  envoya  une  quantité  encore  plus  grande 

(1)  Vejtia,  Hist.  AnUg.  de  Meiias,  Mm.  Il,  fp.  n. 
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l'année  suivante,  qulxtlilxocbitl  fit  tisser  comme  la  première  fois. 
Tezozomoc  renouvela  sa  demande  une  troisième  fois  ;  le  monarqae» 
blessé,  comprit  alors  qu'il  fallait  se  décider  à  combattre  ou  bien  se 
résoudre  à  payer  un  tribut  qui  l'abaisserait  au  rang  d'un  Tassai. 
Son  cœur  enfin  s'émut  :  il  répondit  aux  messagers  tépanèques 
qu'il  remerciait  leur  maître  de  cet  envoi  ;  qu'il  gardait  le  coton 
pour  en  faire  des  cottes  de  mailles  pour  ses  guerriers,  et  qu'il  le 
priait  de  lui  en  expédier  davantage.  Avec  cette  réponse,  les  en- 
voyés de  Tezozomoc  se  retirèrent  confus.  De  là  data  véritablement 
le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  rois  (1). 

Ces  paroles  forent  suivies  promptement  d'une  déclaration  plus 
formelle.  Il  envoya  ses  hérauts  d'armes  signifier  à  Tezozomoc  que, 
s'il  avait  patienté  jusqu'alors,  malgré  l'injustice  de  ses  entreprises, 
c'était  par  égard  pour  leur  parenté  et  pour  ses  cheveux  blancs  ; 
mais  que,  puisque  son  ambition  le  poussait  à  ne  plus  rien  respec- 
ter, ni  les  liens  du  sang,  ni  l'alliance  jurée  avec  son  père,  il  sau- 
rait l'attendre  sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  tous  ses  prépa- 
ratifs, le  roi  des  Tépanèques  fot  pris  .au  dépourvu;  il  se  hâta 
d'appeler,  auprès  de  lui  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
Tlatilolco ,  ses  conseillers  ordinaires,  et,  après  en  avoir  conféré 
avec  eux,  il  répondit  simplement  qu'il  s'en  remettait  à  la  chance 
des  armes,  désignant  le  voisinage  de  Quauhtitlan,  comme  étant  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  une  action  entre  les  deux  armées  ^2). 
IxtlilxochiU,  de  son  c6té,  avait  convoqué  tous  les  vassaux  de  la 
couronne  de  Tetzcuco  ;  la  plupart  se  rendirent  à  son  appel,  quoi- 
qu'il y  en  eût  déjà  parmi  eux  un  certain  nombre  qui  fossent  secrè- 
tement d'accord  avec  Azcapotzalco.  Après  leur  avoir  rappelé 
sommairement  les  bienfaits  dont  l'empire  était  redevable  à  sa  fa- 
mille, il  exposa  longuement  tous  ses  griefs  contre  Tezozomoc,  fit 
connaître  ses  injustices  et  ses  perfidies,  et  conclut  en  disant  que 


(1)  Ixtiiixochill,  Hisl.  des  Chichimèqttes,  tom.  I,  chap.  15.  —  Yeytia,  ibid. 
{2)  Torqaemada,  Mooarq.  ind.,  lib.  II,  cip.  19. 
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devait  avoir  an  terme,  et  qu'il  était  résolu  à  le 
diàtîer  suivant  ges  mérites.  Les  provinces  sur  lesquelles  il  pouvait 
alors  le  mieux  compter  étaient  celles  de  Tollantxinco,  de  Tepe- 
polco  et  de  Tenamitic,  naguère  les  plus  rebelles  à  Tempire; 
c'est  de  là  qu'il  tira  les  principaux  corps  d'armée  qu'il  voulait 
Cure  agir  contre  les  Tépanèques.  Il  en  donna  le  commandement 
i  Tochin-Teuctli ,  ils  de  Hitlato,  prince  de  Goatlychan  (1),  quoi- 
qu'il ne  plaçât  actuellement  que  peu  de  confiance  dans  la  fidélité 
de  cette  famille  (3)  ;  mais  il  lui  adjoignit  Ixcontzin,  seigneur  d'Is- 
tapalocan,  sur  le  dévouement  duquel  il  savait  qu'il  pouvait  comp* 
ter  entièrement  L'un  et  l'autre,  toutefois,  remplirent  leur  mission 
d'une  manière  également  honorable  ;  malgré  la  supériorité  numé- 
rique des  Tépanèques,  ils  ne  remportèrent  pas  le  moindre  avan- 
tage sur  les  troupes  d'Ixdilxochitl  et,  pendant  trois  ans,  la  guerre 
traîna  en  longueur  sans  que  son  rival  pût  se  vanter  d'avoir  avancé 
le  moins  du  monde  ses  affaires  (3).  Cette  suite  d'actions  sans  éclat 
releva,  au  contraire,  les  armes  du  roi  de  Tetzcuco;  elles  rafler- 
mirent  la  loyauté  chancelante  d'une  partie  de  ses  vassaux  et  lui 
permirent,  en  même  temps,  d'aller  chfttier,  en  personne,  les  villes 
de  Xaltepec,  d'Axapochco,  de  Temazcalcalpan,  de  Tolquauhyo* 
can  et  d'Otompan  qui  avaient  osé  foire  des  propositions  secrètes 
au  souverain  d'Azcapotzalco  (4). 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  naquit  Nezahualcoyotl , 
que  le  ciel  destinait  à  relever,  après  son  père ,  la  gloire  de  l'em- 
pire cbichimèque  et  à  donner  à  Tetzcuco  cette  renommée  de  sa- 
gesse et  de  splendeur  qui  devait  en  foire  la  première  des  cités  du 
plateau  aztèque.  Ixdilxochitl  n'avait  en,  pendant  longtemps,  que 
des  concubines  qui  lui  avaient  cependant  donné  plusieurs  enfents  ; 


(1)  Torqoemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  19. 

(2)  Od  a  déjà  Ta  ailtears  que  les  membres  de  cette  famille  Quêtaient  pas 
tous  également  dévoués  à  litliliodiitl. 

(3)  Torquemada,  ibid. 

(4)  IitliliochitI,  Hisl.  des  Chichioièques,  tom.  1,  cbap.  15. 
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«WH,  «MB  le  mlTien  de  mn  ràgee,  il  .épouM  UatMûlMHtuB, 
(MwoQsw  -de  M«ûco-TM8dttitfan  «t  amat  du  itrioee  iChnialpo- 
pset  (i).  U  ji'<«H  eot  ({up  deux  enGMta,  um  fiUe,  Alotoaili  «t  Aocrf- 
■iiUi  ABaihualeo]i«U,  appelé  au»  Voyontua,  4fui  m>ih  oemipe 
ODitt  mameat  ^ 

Les  UrtonHetkeiHMuIei,qum>iu  juvM'SewieB  jMxmp- 
pnUcDt,  amepliM«afltoioidadétuk,r^>Dqae  delanaiaumoe  de 
NcufaiHaoafotl  (ft),  le  pin  oooon,  zahaimtmaâ.,  et  l'na  «les  plus 
-UfaMlm  de  tom  les  nii  qui  nigiiânDt  mt  f  Aaénque,  avMt 
IftODtéiane.  U  naquit  le  âS  miUiia, M :^-MMflr  jaw  Maud  (i), 
A'ia  fin  du  mois  T«iaiioatli  de  TMaée  GA-Toditli  (S),  aa>rapport 
deAkchmoiqHe'deCnttUhnac  (6).âa  DaissMtoe  iut  «tavquée  avec 
banconf»  de  soin  fur  les  darias  et  les  ostrcdogoes,  appet4e,  |KMh- 
poeedre  laws  -g^rnlioas,  aa  momeat  de  l'aecouchenieot  de  la 
fesse  saimàn;. car  elle  aatlteni  aûdÏTpréois  (7),.à  la 'graade^oie 
àe  tooie  «a  Anaille  et  mrtairi  de  <san  ipèce.iGe  jour^à  mftœe,  Jstlil- 
■xodliitl  4«i  asBigna  lee  villes  et  les  vilbges  qaî  devient  poortioir 
ÂeMeauetiea.etiesMii  de  i'élsTier^emfié  ii  HwtâlibuitBia, 
ntMe  seignenr  itoltàque,  qui  passait  pear  te  fAta  ânstruit  et  le  <phifi 
««(S'de  cette  épotfM  (8). 

•Quelles  auMs  ,^èe.cet  éviaernest,  mourut,  i.  .MeuuM-V'miocb' 
titlan,  Acamapichtli ,  premier  roi  de  csUe  ¥Ule  (9)  ;  il  ftvftit  «igné 

(4)  EIfe'fliit6cutTMHideHu^iililuiil|,Jiisûea]laBiW(4*aA|4Î,iiiite«kal, 
Ucdis  qu'elle  l'était  de  père  el  de  ijière  de  ChimqlpopDca. 
(!)  Iitliliodiitl ,  Ibid.  ut  sup, 

(1)  ttttalimalct^iÉt,  aom  d'DDrfdtkbe.idMé  h  Hcuqve.  Mviiatétmtta- 
laliKlt.Je  jeilpe,  clequoll,  rosaril -ou  chical,  c'eal-k-dire ,  le  Bcostd  ii 
m.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  naquit  dans  le  mois  du  jeiioe  Toioilontli. 
(4)  hlliltMbitI,  ibid.  ut  sup.  —  Codei  Chimalp  ,  Hist.  Cbroo.,  «d  an.  Met. 
(ï)  Codei  Chimalp.,  ibid. 

(6)  La  chronique  de  CuiiUhuac,  souveot  cit^c  par  l'auleur  aDoojme  du 
idei  Cfaimatpopoca,  est  ordioairviBeiit  d'une  f  raodr  eiiacMuëe. 

[7)  Le  C«dei  GbioMlp.  dit  ■  raidi  fNcis;  litlilioehitl,  «n  lever  du  soleil. 
•Bl  peut-élTC  une  erreur  du  Iraducteiir  «u  da  c«piBte  de  ce  dn-MW. 

{»)  litlilioehitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  (om.  I,  cbap.  ». 
[B)  Codex  ChiHMlp^  liât.  Ch-en.,  arian.  n  AMtl,  iMl. 
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eiiiquante-iroîs  ans,  à  coopter  de  flon  ^eclioa  wee  HaacmM,  «t 
TÛq|t  et  «Il  «M,  depuis  la  mont^ie  eeéle  ipriacetie.  ûe  neiMqii'i 
cette  époque  qoe  Tmi  commença  i  le  ^Iraiter  en  vei  ^  ^e  let 
Mexicains  Inî  MOiposàveBt  uae  maison  conforme  à  la  digsiié  dent 
ik  l'arment  tevAta  (1).  Les  JiisAor4eas  attribuent  à  oe  prince  phi- 
âean  conqoAtes  importantes.  Nous  «e  repoussons  ponÉt  éekte  as« 
aertion  ;  mais»  akisi  que  ]a  sonmission  4e  CniUahoaG,  ces  conqoétes 
enrent  tien  probablement  an  nom  de  Teaozomoc»  dont  les  Mbolî- 
cains  étaient  tributaires.  En  cette  qnalîlé  de  lieutenant  «dn  roi  des 
Tépanèques»  Aompichfli  pnt  entreprendre  également  la  réduction 
de  Mîzqnic,  et  ensuite  ceUe  de  Xochimiloo  (2)»  dont  la  seîgnenne 
fiit  donnée  À  Txm  des  priaees  d'Ascs^tzalco  ;  c'est  de  la  mène 
manière  qu'il  poria  ses  armes  À  Oi^aulilinchan  (3)  et  à  Quauhna- 
hnac  (4),  d*Joii  il  ramena  ensuite  à  Tenodititlan  les  pimniem  tMjou- 
tiers  qu'on  eût  encore  vus  dans  cette  ville  (&).  Cette  demMin 
entreprise  apporta  alors  quelque  peu  d'aisnnoe  dans  Meneoidont 
les  habitants  continuaient  à  vivre  pauvrement  de  la  pèobe  et  de 
la  cuUivatioo  des  légumes.  Ses  premiers  seigneurs  ne  Rhabil- 
laient encore,  à  cette  éipoque,  que  d'étoSs  de  nequen,  et  4e  tribut 
qu'ils  payaient  aux  Tépanèqoes  était  aussi  durement  ex\gé  d'eux 
qu'il  était  acquitté  péniblement  par  les  sqjets  d'Acamapicblï.  Les 
annales  niexicaines  sont  ren^plies  d'histoûes  «t  de  lég^des  «qui 
rappellent  sous  tontes  les  formes  les  exigences  de  Teooaomoc  ; 
elles  devinrent  te  source  de  la  haine  qui  naquit  contre  Azcspot- 
zslco  et  que  les  Tennchcas  nourrirent  avec  patience  jusqu'à  la 
raine  de  cette  capitale  (6). 
Siy  durant  son  long  règne,  Acamapichtli  n'avait  point  fait  de 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  15. 

(3)  Codei  dlimalp.,  Bisl.  abrégée  des  rois  de  Mexico,  à  h  fin  du  MS« 
(a)  Codex  Chimalp.,  Hist.  €ài«D.,  ad  au.  X  ToclOli,  1306. 

(4)  Id.,  Hist.  abrég. 

(5)  44.»  Hisi.  Cbrsn^  ad.  «o.  U  TadiUi,  jaSO. 

(6)  Torquesuds»  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  15. 
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conquêtes  brillantes  au  nom  de  son  peuple,  îl  Tavait  du  moins 
gouverné  paisiblement  et  avec  justice  ;  il  avait  étendu  sa  juridic- 
tion sur  Gulhuacan,  dont  il  était  le  légitime  héritier,  et  sur  une 
partie  de  son  territoire;  il  avait  accru  et  embelli  Mexico,  en  con- 
struisant des  temples  et  des  maisons  en  pierre,  en  desséchant  le 
sol,  en  formant  des  rues  nouvelles,  en  creusant  et  en  élargissant 
les  canaux  qui  devaient,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années^ 
faire  de  cette  ville  une  autre  Venise  et  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  cités  du  Nouveau-Monde. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Acamapichtli  convoqua  au- 
tour de  son  lit  les  membres  de  sa  Bsimille,  avec  les  divers  chefe  de 
la  république.  Il  leur  fit  un  long  discours,  leur  faisant  entendre 
que,  n'ayant  désigné  pour  son  successeur  aucun  de  ses  enfants, 
il  désirait  leur  laisser  entièrement  la  liberté  du  choix  ;  tout  ce  qu'il 
demandait  était  qu'ils  élussent  le  plus  digne  ;  son  seul  regret,  en 
mourant,  ajouta-t-il,  étant  de  laisser  lesTenuchcas  tributaires  du 
Tépanèque.  Les  Mexicains  donnèrent  des  larmes  à  sa  mémoire, 
et  ses  funérailles  eurent  lieu  avec  toute  la  pompe  que  leur  permet- 
taient leur  médiocrité  et  la  nature  des  circonstances  où  Ton  se 
trouvait,  car  la  mort  d' Acamapichtli  arriva  durant  les  jours  de  la 
ligature  du  cycle  toltèque  (1),  de  l'an  II  Acatl,  1403. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  rendu  les  derniers  honneurs  à  leur  roi, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  prêtres,  les  anciens  et  les  chefs  des 
quatre  quartiers  de  la  cité,  afin  de  procéder  à  l'élection  de  son 
successeur.  Le  sacerdoce  aurait  voulu  profiter  de  la  conjoncture 
pour  ressaisir  le  pouvoir  et  amener  la  nation  à  ne  choisir  son  chef 
que  dans  les  cas  spéciaux  où  il  s'agirait  de  conduire  les  armées 
au  combat.  Mais  un  vieillard  qui  était  le  plus  ancien  de  l'assem- 
blée, se  levant  tout  à  coup  de  son  siège,  s'écria  :  a  Mexicains, 
«  mes  frères!  mes  années  me  donnant  le  droit  de  parler  le  pre- 
«  mier,  permettez-moi  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  savez, 

(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.  de  l'an  II  Acati,  1403  à  l*an  III  TecpatI , 
1404. 
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«  tous  aussi  bien  que  moi,  combien  nous  avons  perdu  en  perdant 
*  "^olre  roi  et  seigneur  ;  vous  savez  qu'il  a  laissé  un  grand  nombre 
«  d  entants  ;  eh  bien,  ftongez  à  élire  i  sa  place  et  à  mettre  au  com- 
«  niandement  de  cette  ville  un  prince  qui  sache  avoir  pitié  des 
«  vieillards,  des  veuves  et  des  orphelins,  qui  soit  le  père  de  tous  ; 
«  car  c  est  nous  qui  sommes  les  plumes  de  ses  ailes,  les  cils  de  ses 
«  yeux,  les  poils  de  son  visage.  Réfléchissez  donc  bien  pour  savoir 
«  qui  vous  élèverez  à  ce  rang  suprême  ;  pensez  à  celui  que  vous 
«  ferez  asseoir  sur  le  trône,  afin  qu'il  en  soit  véritablement  digne  et 
«  qu  il  sache  défendre  son  peuple  de  ses  ennemis,  accroître  la 
«  gloire  de  notre  ville  et  celle  de  notre  dieu  Huitzilopocbtli  (1).  » 

En  terminant  ce  discours,  le  vieillard  proposa  le  nom  de  Huit- 
alihuitl,  fils  aîné  d'Acamapichtli.  Tous  aussitôt  s'écrièrent  que 
Haitzilihuitl  était  digne  de  succéder  à  son  père,  et  son  nom,  ayant 
été  répété  au  peuple ,  assemblé  en  dehors  du  palais ,  fut  acclamé 
avec  transport  par  la  foule  (2). 

One  dépatation  du  sénat  se  rendit  aussitôt  auprès  du  prince 
el,  lui  ayant  annoncé  le  choix  qui  avait  été  fait  de  sa  per- 
sonne, l'amena  dans  la  salle  des  délibérations.  On  l'assit  sur  le 
«ége  royal  ;  ensuite  on  le  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires , 
00  l'oignit  de  l'onction  sacrée  des  rois  toltèques ,  après  quoi 
on  le  revêtit  des  ornements  et  des  insignes  de  la  puissance  sou- 
veraine. Un  des  anciens,  s'avançant  alors  au  pied  du  trône, 
W  parla  en  ces  termes  :  «  Notre  fils  bien-aimé,  Huitzilihuitl , 
«  notre  roi  et  seigneur  !  prenez  courage  en  vous  chargeant  de 
«  gouverner  le  peuple  qui  a  été  forcé  de  chercher  un  refiige  au 
t  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  sous  la  protection  du  dieu 
«  Huitzaopochtli,  dont  vous  êtes  l'image  et  le  représentent.  Vous 
«  savez  ce  que  nous  avons  souffert,  vous  savez  ce  que  nous  conti- 

Jl)  Duran.  Hisl,  Antig.  de  la  NucTt-Espana,  tom.  I,  cap.  10.-  Torque- 

■»da,lloiiarq.lnd.,lili.n.cap.l6. 

Jî>  AlY.  Tezoïomoc,  Crooica  Mciicana,  chap.  5,  NS.  des  archives  oatioDales 

de  Meuco.  BuUztlihuill  sigoilie  Pluma  de  Colibri. 

lU.  g 
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a  mioti8  à  flOttfk*tr»  mas  le  joug  d'an  tribut  odieox.  Noos  vous  le 
a  répéton»  maintenanl,  non  que  tous  riçnoriez,  mais  afin  que 
«  voua  compreniez  dayantage  encore  qu'en  devenant  notre  roi 
«  voas  prenez  sur  tous  nos  travaux  et  nos  tribulations,  et  qu'au 
«  lieu  des  honneurs  et  de  la  richesse  vous  n'acquérez  que  la  pau- 
«  vrelé  et  les  humiliations  (1).  »  A  la  suite  de  ce  discours,  chacun 
des  seigneurs  présents  passa  tour  à  tour  devant  le  nouveau  souve- 
rain, en  lui  adressant  les  paroles  qu'il  jugeait  à  sa  manière  être 
les  plus  convenables  dans  la  circonstance.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu, 
sans  pompe  et  sans  ostentation ,  l'exaltation  du  second  roi  des 
Mexicains  de  Tenochtitlan  (2). 

Huitzilîhuitl  n'était  pas  encore  marié.  Les  Mexicains,  souhaitant 
célébrer  à  la  fois  les  fêtes  de  son  mariage  avec  celles  de  son  avè- 
nement, mivoyèrent,  quelques  jours  après,  à  Azcapotzalco  une  am- 
hassade  composée  des  membres  les  plus  illustres  du  sénat  :  ils 
étaient  chargés  de  déposer  leurs  présents  aux  piecb  de  Tezozomoc 
•t  de  demander,  pour  leur  roi ,  la  main  d'une  princesse  de  sa  fa- 
mille. «  Seigneur  suprême  et  roi  tout-puissant,  dirent-ils,  en  se 
«  prosternant  devant  lui,  nous  voici ,  humiliés  devant  votre  han- 
«  tesse  poar  vous  demander  une  faveur  insigne  ;  car  à  qui  pour- 
«  rions-nous  recourir ,  puisque  nous  sommes  vos  vassaux  et  vos 
«  serviteurs?  Nous  voici,  attendant  vos  commandements,  prêts, 
<x  au  premier  mouvement  de  vos  lèvres,  à  suivre  votre  volonté  de 
a  tout  noire  cœur.  Nous  venons  donc  à  vous,  de  la  part  de  vos 
«  serviteurs,  les  anciens  et  les  vieillards  de  Mexico-Tenochtitlan, 
a  d'accord  avec  votre  fils  et  serviteur,  Huitzilihuitl,  qui  commande 
a  H  gouverne  cette  ville,  au  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  afin 
a  que  vous  daigniez,  à  nos  humbles  prières,  laisser  aller  une  de  vos 
ff  pcvies  ou  de  vos  émeraudes,  une  de  ces  plumes  précieuses  qui 
«  sont  vos  filles,  non  pour  qu'elle  sorte  en  pays  étranger,  mais  afin 

(1)  Durau,  Hisl.  Antig.  de  Nueva-Espana,  ton.  1,  caj^.  10.  ^  Torquemada^ 
H^MUML-  Id4,  lib.  U,  cap.  16. 

(2)  Torqaemada,  ibid. 
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f  qo'eHe  entre  ehes  elle  ei  qu'elle  soit  en  de»  Hem  où  tous  s'eni- 
ff  presMroBt  à  Yenti  de  Idî  obéir  (1).  » 

Tezoeottioe  écouta,  arec  un^  attention  remplie  de  MefiTeillânce, 
la  pétition  deaMeiîcaîns.  Lorsqu*ils  earent  terminé,  prenant  la  pa* 
rôle  à  son  tonr,  il  teiir  répondit  :  «  Je  suis  trop  content  de  votre 
«  demande  et  de  votre  bmniiité,  6  Tentichcas,  pour  vous  dire 
«  amtte  chose,  sinon  qne  mes  filles  sont  ici  pour  être  mariées,  et 
<(  que  c'eet  pour  cela  qne  le  maître  de  la  création  les  a  mises  an 
«  monde.  Pour  correspondre  à  vos  souhaits,  je  vous  donne  cefle 
c  qui  a  pour  nom  Âyauhcihnatl  ;  emmenez-la  et  cottdnisez-la  à 
«  votre  roi,  à  qni  je  la  confie  de  bon  cœur  (2).  » 

Le»  ambassadeurs  se  prosternèrent  de  nouveau,  en  rendant 
grftces  à  Tezozomoc,  et,  ayant  reçu  de  ses  mains  la  jenne  prin- 
cesse, ils  la  conduisirent  à  Mexico,  accompa;piés  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  tépanèques.  Ils  la  présentèrent  à  Huitzili- 
hnitl  dTec  les  cérémonies  ordinaires,  et  les  noces  se  célébrèrent 
avec  «ne  magnitcence  inconnue  jusque-là  à  Tenochtitlan.  Ayauhci- 
haad  ne  tarda  pas  à  donner  à  son  époux  des  preuves  de  sa  fiécon- 
dtlé,  et,  Tannée  suivante,  elle  mit  an  monde  un  fils  qui  reçut  le 
nom  d'Acolnahuacatl  (3);  mais  le  principal  fruit  de  cette  union 
hiy  pour  les  Mexicains,  l'aHégement  du  tribut  annuel  qu'ils 
payaient  à  Azeapotzalco  et  dont  Tezozomoc  leur  fit,  en  grande 
partie,  la  remise  à  cette  occasion. 

Chimalpopoca,  suivant  l'exemple  de  son  frère,  épousa.  Tannée 
Aéme  de  la  naissance  de  son  neveu,  Miahuaxochitl,  fille  d'Ozo- 

(1)  lloos  répétoD6  id  quelques-uns  et  ce»  discours  qui  rendent  généralement 
le  langage  des  Mexicains  et  qu'on  retrouve  encore  aQjonrd*hui  eliez  les  Indiens 
q«i  n^oai  pas  eu  trop  de  contact  a?ee  les  habitants  des  villes.  «  G*eât  là,  dit 
«  Topquemada,  le  langage  de  ces  peuple»,  dans  les  demandes  qu'ils  adressent, 
«  snrtovt  s*fl»  traitent  de  qaelquo  mariage,  disant  de  la  demoiselle,  Plume 
•  brillante,  Pierre  précieuse,  Bijou  de  valeur,  ce  qui ,  dans  les  langues  in- 
«  dieones,  amoe  avec  élégance  et  distinction.  »  (Monarq.  h\é.,  lib.  ff. 
cap.  17.) 

(3)  Torquemada,  Hooarf.  lud.,  lib.  Il,  cap.  17. 

(3^  Torquemada,  ibid. 
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matli  (l)y  prince  de  Qaauhnahuac  (S).  Les  légendes  de  cette  époque 
s'étendent  avec  complaisance  sur  la  beauté  de  cette  princesse  et 
sur  le  grand  nombre  des  prétendants  qui  aspiraient  à  sa  main  ;  elles 
ajoutent  que  son  père  n'était  pas  moins  renommé  par  ses  richesses 
que  par  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  arts  de  la  magie. 
Idolâtre  de  sa  fille,  dont  il  avait  constamment  refusé  de  se  sépa- 
rer, et  craignant  qu'on  ne  la  ravtt  à  sa  tendresse,  il  l'avait  ren- 
fermée dans  un  château,  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher  fort  élevé, 
où  elle  était  entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  ses  goûts.  Par 
suite  des  précautions  qu'il  avait  prises,  il  semblait  impossible 
qu'on  parvint  jusqu'à  elle  ;  mais  l'amour  a  partout  des  ailes.  Chi- 
malpopoca,  enivré  de  ses  charmes  sur  le  seul  bruit  qui  en  avait 
couru  dans  la  vallée,  trouva  cependant  le  moyen  de  communiquer 
avec  elle  :  à  l'aide  d'une  flèche  dont  la  pointe  était  d'émeraude , 
il  lança,  dans  ses  appartements,  un  bouquet  de  fleurs  composé 
d'une  manière  symbolique,  et  réussit  ainsi  à  s'en  faire  écouter  (3). 
Vaincu  malgré  ses  précautions,  Ozomatli  consentit  à  laisser  par- 
tir Miahuaxochitl  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico,  où  elle  entra 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Son  mariage  avec  Chimal- 
popoca  fut,  pour  les  Mexicains,  comme  l'aurore  d'une  ère  plus 
prospère.  La  belle  princesse  de  Quauhnahuac  était  accompagnée 
d'un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  dont  la  pompe  et  les  riches 
vêtements  contrastaient  avec  la  rusticité  des  Tenuchcas  :  ceux-ci 
conmiencèrent  alors,  pour  la  première  fois,  à  user,  dans  leurs 
habits,  de  belles  toiles  de  coton,  et  ce  fut  la  province  de  Quauh- 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  III  Tecpatl,  li04.  —  Torqnemada 
met  ce  mariage  sur  le  compte  de  Huitzilihaitl,  è  qui  il  donne  ainsi  deux  femmes 
légitimes;  mais  on  voit  qu'il  en  est  embarrassé,  car  les  faits  suivant»  sont  en 
désaccordance  avec  ce  second  mariage.  Le  Codex  Chimalpopoca  ne  nomme 
pas  Michuaxochitl,  le  mot  est  illisible  dans  Foriginal,  mais  il  la  donne  pour 
fiUe  de  Qaauhnahuac,  et  c'est  le  Mémorial  de  Gulhuacan  qui  nomme  son  père 
Ozomatzin.  Torquemada  nomme  ce  prince  Tezcacoatzin;  mais  il  pouvait  avoir 
à  la  fois  les  deux  noms. 

(2)  Mémorial  de  Gulhuacan,  MS.  en  langue  nahuatl  de  la  coll.  Aubin. 

(3)  Mémorial  de  Gulhuacan. 
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nahnac,  située  sous  on  climat  plus  chaud,  qui  en  fournit  les  mar- 
chés de  Tenocbtitlan,  o4  elles  avaient  été  presque  inconnues  jus- 
qu'à cette  époque  (1).  MiahuaxochitI  ne  tarda  pas  i  devenir  mère  à 
son  tour;  ce  fut  elle  qui  donna  le  jour  à  Ilhuicamina,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Montézoma  I'%  ou  TAncien  (2). 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait,  malgré  son  grand 
Âge,  à  marcher,  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  objet, 
vers  le  but  qu'il  s'était  constamment  proposé,  depuis  qu'il  était 
monté  sur  le  trftne,  celui  de  se  rendre  mattre  de  l'Anahuac  tout 
entier.  Par  ses  talents  politiques,  par  son  habileté  dans  l'art  pro- 
fond de  la  dissimulation,  non  moins  que  par  sa  puissance  et  la  ter- 
reur qu'inspirait  son  nom,  il  était  parvenu  à  étendre  prodigieuse- 
ment ses  états  et  à  détacher  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ses  alliés 
et  ses  feudataires  les  plus  marquants.  Visant  plus  haut  encore  que 
son  aïeul,  il  attendait  que  le  moment  propice  se  présentât  pour 
achever  de  ruiner  Ixtlilxochitl ,  en  frappant  un  grand  coup  ;  dans 
rintervalle,  il  continuait  à  se  débarrasser  des  divers  obstacles  qui 
auraient  pu  gêner  sa  marche,  faisant  mourir  tour  à  tour  les  sei- 
gneurs et  les  princes,  ou  les  dépouillant  de  leurs  domaines,  pour 
les  donner  à  ses  propres  enfants. 

Depuis  longtemps  déjà  il  jetait  un  œil  de  convoitise  sur  ceux 
de  Quauhtitlan.  Par  les  soins  de  Xaltemoc,  cette  ville  s'embellis- 
sait en  s'agrandissant,  et  elle  était  devenue  insensiblement  une 
des  plus  considérables  de  la  vallée.  Son  temple,  si  tristement  cé- 
lèbre depuis,  avait  été  achevé  avec  une  grande  magnificence  et 
passait  alors  pour  le  plus  beau  des  monuments  religieux  de  l'Ana- 
huac (3).  Xaltemoc  était  également  chéri  des  Cuihuas  et  des  Chi- 
chimèques,  et  sa  mort  semblait  devoir  présenter  de  nombreuses 
difficultés  à  Tezozomoc  ;  mais  l'astucieux  vieillard  avait  tout  prévu* 
Dans  un  festin  que  Xaltemoc  voulut  donner  en  son  honneur  au  pa- 

(1)  Torquemada,  Hooarq.  Ind.,  lib.  II«  cap.  17. 

(t)  Codei  Chimalp.,  Hist.  ChroDol.,adao.  III  Tecpatl,  1404. 

(3)  Id.,  ibid.,  ad  ao.  XI  Acatl,  1399. 
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lais  de  Tepaoohuayap,  il  trouva  moyea  de  foire  îDviter  un  grand 
nombre  de  see  amis  et  de  ses  parents,  tout  en  éloignant,  sous  divers 
prétextes,  les  alliés  de  ce  seigneur.  Le  repas  commença  avec  les 
réjouissances  accoutumées  ;  mais,  à  un  signal  donné  par  le  roi 
d'Azcapotzalco,  les  Tépanéques  tirèrent  leurs  armes  ;  la  salje,  en 
même  temps,  fut  envahie  par  les  soldats  du  tyran,  et  Xaltemoc 
périt  avec  les  siens,  avant  d'avoir  pu  songer  à  la  résistance  (1).  Au- 
cun des  Chichimèques  présents  n'échappa  à  ce  drame  sailglant,  et 
la  nouvelle  en  fiit  portée  à  Quauhtitlan  par  les  Tépanéques  eux- 
mêmes,  qui  s'y  rendirent  pour  proclamer  le  nom  de  Tezozooioc. 
(AnVIlTecpatl,1408.) 

On  ne  saurait  imaginer  la  consternation  qui  saisit  cette  ville , 
en  apprenant  le  meurtre  de  son  chef  et  de  tant  d'autres  nobles 
citoyens.  Le  deuil  fut  universel,  mais  on  était  si  peu  préparé  à 
cette  catastrophe  et  Ton  était  si  convaincu  de  la  puissance  de  Te- 
zozomoc,  que  le  silence  des  habitants  de  Quauhtitlan  témoigoa 
seul  de  leurs  sentiments,  Les  restes  de  la  noblesse,  hors  d'état  de 
résister  aux  forces  imposantes  qu'il  déploya,  préférèrent  et  reti- 
rer, et  allèrent  chercher  un  asile  dans  les  montagnes.  lie  fief  de 
Xaltemoc  fut  aussitôt  partagé  en  phiiieurs  seigneuries  dont  l'in- 
vestiture fiit  donnée  à  ses  alliés  ou  A  ses  ftls.  C'est  ainsi  que  le  roi 
des  Tépanéques  s'acheminait ,  par  la  perfidie  et  l'assafiistnat ,  à  la 
domination  universelle  de  TAnahuac. 

Il)  Id.,  ibid.,  ad  au.  VU  Terpatl,  tiOS. 
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lasasstuat  ée  Nanhyotl,  seigoeur  de  Ciilhtiacaii,  par  ordre  de  Texotomoc.  Ce 
prince  ckerche  à  s'enparer  de  Tetzcaco  par  surprise.  Cooroimemeot  de 
I^ezahaalcoyotl  à  Huoiotla.  Ixtliliochitl  pousse  la  guerre  avec  ardeur  contre 
les  Tépaoèques.  SesTictoires.  Il  met  le  siège  devaut  Azcapotzalco.  Sitaatioo 
précaire  de  Tezoxonoc.  Il  s'humilie  devaut  soo  ennemi.  Faute  incroyable 
d'htlihocbitL  U  lève  le  siège  d'Azcapotzalco  et  retourne  à  Teticuco.  Mécou- 
teutement  de  ses  vassaux.  Embellissements  de  Tiatilolco  et  de  Mexico-Te- 
DochtiUaD.  Sage  prévoyance  de  Huitzilibuitl.  Sa  mort.  Cbimalpopoca  lui  suc- 
cède. Colère  de  Tezozomoc  contre  litliliocbitl  et  la  princesse  Ouaobciboail. 
5a  fourberie.  Il  arme  de  nouveau  contre  Ixtlihochitl.  Ce  prince  est  aban- 
donné des  siens.  Sa  détresse.  Son  frère  Tocuiltecatl  est  mis  h  mort  par  ordre 
de  Teiozomoc.  Marche  des  Tépanèques  sur  Tetzcuco.  Siège  de  cette  ville. 
Fuite  d'ixtlilxochitl.  Reddition  de  Teticuco.  Ixtlilxocbill  è  Tzinacanoztoc.  Il 
envoie  Coacuecuenotl  demander  du  secours  à  Otompan.  Celui-ci  est  massacré 
dans  eeile  ville.  Nouvelle  faite  d'ixtlilxochitl.  U  est  poursuivi  par  les  sicaires 
de  Tezozomoc.  Ses  adieux  à  sa  famille.  Sa  mort.  Joie  de  Tezozomoc  à  cette 
nouvelle.  U  partage  les  états  de  la  couronne  d'AcoIhuacan.  Mécontentement 
sscrelde  la  noblesse.  La  tète  de  Nezahnalcoyotl  est  mise  à  prix.  Il  se  retire 
à  TlaxcalUn.  Suite  de  l'histoire  de  cette  ville.  Commencement  de  la  désaf- 
fection pour  le  parti  tépanèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Mexico 
et  de  Tiatilolco  demandent  à  Tezozomoc  la  grâce  de  Nezahualcoyotl.  Retour 
de  ce  prîDoe  à  Mexico  et  ensuite  à  Tetacuco.  Songe  de  Tezozomoc  à  son  su- 
jet. Sa  dernière  vieillesse  et  sa  mort.  Son  caractère.  Nezahnalcoyotl  assiste 
à  ses  funérailles. 


Cependant  les  divers  états  de  la  vallée  commençaient  à  sentir  la 
pesanteor  du  joug  que  la  maison  d' Azcapotzalco  s'efforçait  d'éta- 
blir. IxtUlxoehitl ,  que  son  insouciance  des  affaires  et  ses  incerti- 
ludes  habituelles  avaient  replon(jé  dans  rinaction  depuis  les  lé- 
gers <ivanla{*cs  que  ses  arnica»  avaient  remportés,  effrayé»  d'un 


^ 
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côté,  par  la  défection  croissante  de  ses  alliés  et  de  ses  feudatairesy 
de  l'autre  par  le  meurtre  des  plus  grands  seigneurs  de  rAnahnaCy 
avait  fini  par  ouvrir  de  nouveau  les  yeux  sur  les  dangers  qui  le 
menaçaient.  L'assassinat  de  Nauhyotl,  qullancueitl  avait  envoyé 
gouverner  Culhuacan,  commis  par  ordre  de  Tezozomoc  (1],  en 
1413,  accrut  encore  ses  alarmes.  Le  vieux  roi  des  Tépanèques  ne 
songeait  plus,  d'ailleurs,  à  cacher  ses  desseins;  les  levées  de 
troupes  qui  se  faisaient  partout  par  son  ordre  n'annonçaient  que 
trop  clairement  ses  intentions  hostiles.  Par  le  conseil  des  princes 
de  sa  famille  et  sur  les  pressantes  sollicitations  de  ses  amis,  Ixtlil- 
xochill  avait  enfin  commencé  à  se  mettre  sur  la  défensive;  mais, 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'achever  ses  préparatifs,  Tezozomoc 
avait  réuni  une  armée  considérable  et  s'était  décidé  à  rompre  en 
visière,  de  façon  à  pouvoir  surprendre  son  rival  à  l'improviste  et  à 
s'assurer  la  victoire  par  un  coup  d'éclat. 

Les  troupes  tépanèques  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
par  détachements  insignifiants  et  de  se  réunir  au  plus  tôt  à  Azta- 
huacan,  village  des  Culhuas,  situé  sur  les  limites  de  la  seigneurie 
d'Iztapalocan  (2),  dont  le  chef  était  regardé  comme  un  des  plus 
fidèles  feudataires  de  Tetzcuco  ;  elles  devaient  tomber  à  la  fois  sur 
cette  ville,  et  après  s'en  être  rendues  maîtresses,  avancer,  sans 
tarder,  sur  la  capitale  de  l'empire  chichimèque  et  s'emparer  de  la 
personne  d'Ixtlilxochitl.  Ce  que  le  vieux  roi  d'Azcapotzalco  avait 
prévu  arriva  :  Iztapalocan,  livré  par  un  traître  (3),  fut  surpris  et 
abandonné  momentanément  au  pillage;  mais  la  noble  défense  de 
Quauhxilotl,  qui  y  commandait  au  nom  de  son  seigneur,  empêcha 
l'ennemi  de  garder  la  place  et  d'exécuter  la  suite  du  plan  qu'il  s'était 
proposé.  En  se  retirant,  les  Tépanèques  réussirent  cependant  à  fiaire 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  ChroQol.,  ad  éd.  XIIGalU,  1418. 

(2)  Veylia,  Hisl.  Antig.  de  Mexico,  Uun.  II^  cap.  31.  —  Iztapalocan  cal  k  peu 
de  distance  de  Chalco. 

(3)  Id.,  ibid.  —  L*auteur  dit  que  ce  traître  était  un  gentilhomme  de  Cohua- 
tepec. 
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tomber  daqs  une  embuacade  ce  fidèle  serviteur»  qui  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  à  son  souverain.  Cette  fâcheuse  nouvelle  arriva 
le  même  jour  à  Tetzcuco,  où  elle  ne  laissa  pas  de  causer  une 
grande  commotion.  Le  monarque,  outré  de  la  perfidie  de  Tezo- 
zomoc,  joignit  à  la  hâte  quelques  milliers  d'hommes,  et,  sans  at- 
tendre l'arrivée  de  ses  autres  vassaux,  marcha  en  personne  sur 
htapalocan,  croyant  encore  y  trouver  les  Tépanèques;  mais 
ceux-ci,  n'ayant  pu  mettre  leur  dessein  à  exécution,  avaient  eu 
la  précaution  de  rebrousser  sur  Azcapotzalco,  après  avoir  laissé 
des  garnisons  suffisantes  dans  Mizquic,  Cuitlahuac,  Cuihuacan 
et  Aztabuacan.  Tezozomoc,  quoique  irrité  du  peu  de  succès  de 
cette  expédition ,  n'en  éprouva  que  plus  d'ardeur  à  continuer  la 
guerre;  il  poussa  ses  armements  avec  une  incroyable  vigueur, 
obligeant  les  tlatoanis  de  Mexico  et  de  Tlatilolco,  ainsi  que  le 
reste  de  ses  alliés,  à  y  concourir  de  toutes  leurs  forces.  Non  con- 
tent d'avoir  redoublé  les  garnisons  de  ses  frontières,  il  envoya 
mettre  en  état  de  défense  la  ville  d'Écatepec  ainsi  que  les  ruines 
de  Xaltocan,  avec  ordre  d'observer  avec  la  dernière  vigilance  les 
moindres  mouvements  de  ses  ennemis  (1). 

Durant  cet  intervalle,  Ixtlilxochitl,  ne  voyant,  pour  le  moment, 
plus  d'armée  à  combattre  dans  la  campagne,  était  retourné  en 
Acoihuacan,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  propres  frontières.  Par 
son  commandement,  la  noblesse  du  royaume  avait  été  convoquée 
à  Huexotia  ;  au  milieu  des  bruits  de  guerre  qui  se  disaient  entendre 
de  toutes  parts,  il  paraissait  urgent  à  ses  amis  de  travailler  sans 
délai  à  assurer  les  droits  de  Nezahualcoyotl  à  la  couronne  impé- 
riale, dans  le  cas  éventuel  de  la  mort  de  son  père,  et  à  lui  faire 
prêter  serment ,  comme  au  seul  et  légitime  héritier  de  Quinantzin 
et  de  Techotlala,  avant  de  continuer  i  pousser  la  guerre  contre 
Tezozomoc. 

Sans  étendre,  toutefois,  que  tout  le  monde  t(ki  arrivé,  on  ()ro- 

(1)  M.,  ibid. 
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céda»  suivant  le  céréiiioiiiai  lollèque,  au  courouiieMeiit  du  prince 
royal  ;  le  concourt^  était  peu  nombreux  «  et  parmi  les  cheb  d'uo 
rang  aupérieur,  on  ne  remarqua  que  Tlacateotzin,  de  Hueosolla, 
Puyntzin ,  tlatoani  de  Coailychan  (1)  »  Ixcontadn ,  d^Ictapalocaii , 
Totomintzin  et  iea  princes  de  la  famille  royale  (2]«  Nezahualooyotl 
reçut  ronction  royale  des  mains  de  Tosan  (3) ,  grand-prètre  de 
Huexotla,  aidé,  dans  ses  fonctions,  parTIaihuacan-AmatKiii,  pon^ 
tife  de  Cholullan  (4).  C'était  te  premier  des  princes  chichimèqnes 
pour  qui  Ton  eût  employé  tons  les  rites  sacrés  de  Tantique  ritud 
de  Quetzalcohuatl  (5).  Il  n'était  encore  Agé  que  de  douze  ans  : 
mais  les  amis  de  son  père  comprenaient  qu'avec  un  prince  du 
caractère  d'IxtUixochitl  il  n'y  avait  guère  à  compter  pour  le  mo^ 
ment,  tandis  qu'eu  se  considérant  comme  les  tuteurs  du  jeune  roi , 
ils  pouvaient,  au  besoin  ,  prendre  des  mesures  sans  attendre  les 
ordres  du  monarque.  D'un  autre  cdté,  Nezahualcoyotl  commençait 
déjà,  malgré  son  extrême  jeunesse,  à  manifester  les  grandes  qua- 
lités dont  la  nature  l'avait  doué,  et  tous  se  flattaient  également  de 
lui  voir  réaliser  leurs  espérances  dans  l'avenir.  (An  I  Acatl,  1415.) 
Aussitôt  après  le  couronnement,  la  cour  rentra  à  Tetzcuco  et 
envoya  dans  toutes  les  directions  des  hérauts  pour  en  donner 
avis  aux  grands  de  l'empire,  les  engageant  à  se  rendre  au  plus  tôt 
dans  la  capitale  pour  ratifier,  par  leur  hommage,  la  prise  de  pos- 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  II,  cap.  19.  Cet  auteur  fait  de  cette 
cérémonie  le  couronnement  même  d*Ixtlihochiti,  et  donne  au  seigneur  de 
Hueiotla  le  nom  de  MilJato,  et  à  celai  de  CoatJychan  le  nom  d*Omicup«u. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Ixtliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  16.  —  Veytia,  ibid. 
nt  snp.  Ce  dernier  auteur  dit  pour  Toian,  Tatatrio  ;  dans  Torquemada,  Tq- 
Hm  (Taupe). 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pourquoi  ce  couronnement  à  Hueiotla  et,  pour  ainsi  dire,  sans  témoins? 
Le  superstitievi  Iitlilioehîtl  voulaii-il  «^assurer,  par  les  rites  toltiques,  la 
succession  à  son  fils,  et,  d*un  autre  cAti\  craignait-il  dVn  rendre  témoins  les 
seigneurs  chichimèqucd?  <:*ebt  uti  uiybtèrc  historique  doul  nous  ue  trou\ous 
pas  la  clef  dans  les  bibtoires. 
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wsaiom  du  jaune  roi.  U  y  en  eut  eacore  uo  grand  noBibra  akm 
qui  jugèrenl  à  pr(^K>s  de  foire  acte  de  présence,  et  IxUilxodiiil  ne 
lea  congédia  qu'après  leur  avoir  donné  Tordre  de  lui  amener  tous 
les  renforts  dont  il  avait  besoin  pour  continuer  la  guerre  eontre  les 
Tépanèques.  Déjà  toutes  les  provinces  étaient  en  mouvement  dans 
r  Anahuac.  L'armée  tetzcucane  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campa«- 
gne  ;  à  sa  tète  étaient  Tocbintzin,  petit-fils  du  prince  de  Coatlychan» 
guerrier  plein  d'ardeur,  et  Ixcontzin  d'Iztapalocan,  qui  agirent,  cha- 
cun de  leur  côté,  sur  les  frontières  des  Tépanèques  ;  UUilxoebitl , 
ayant  pris  le  commandement  d'un  troisième  corps  d'armée,  devait 
se  porter,  au  besoin,  au  secours  de  l'un  ou  de  l'autre,  suivant  les 
circonstances.  Les  premiers  mois  se  passèrent  en  escarmouches  de 
peu  d'importance,  mais  dont  les  populations  voisines  des  frontières 
furent  les  victimes.  Tezozomoc,  trop  flgé  pour  sortir  en  personne  à 
la  tète  de  ses  troupes,  leur  avait  donné  pour  chefs  son  propre  fils 
Maxilaton,  ainsi  que  les  deux  rois  des  Mexicains.  Tlatilolco  avait 
alors  pour  souverain  TIacateotzin,  fils  de  Quaquauhpitxahuac, 
qui  était  descendu  dans  la  tombe  peu  de  temps  après  Acama- 
picbtli  (1);  ce  fut  lui  à  qui  échut  la  charge  de  général  en  chef.  Une 
bataille  sanglante  fut  livrée,  cependant,  vers  la  fin  de  l'année,  près 
de  Chiuhnauhtian ,  où  les  Tépanèques  éprouvèrent  une  défaite 
cruelle  de  la  part  de  Tochintzin.  Deux  autres,  qu'ils  essuyèrent 
successivement  ensuite  dans  les  plaines  de  Huexotla  »  abattirent 
considérablement  leur  orgueil.  Cette  fois,  l'honneur  en  revint  à 
TzihuacnahuacatI ,  petit-fils  du  grand-prétre  de  celte  ville  qui 
commandait  les  troupes  impériales  (2). 

Ces  succès  répétés  ramenèrent  la  confiance  dans  les  esprits. 
Ceux  d'entre  les  feudataires  de  la  couroMe  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  détachés  entièrement  de  ïetzonco  »  retrouvant  akM 
dans  Ixtlilxochiti  ce  qu'ils  attendaient  d'un  descendait  de  Qui- 

(1)  Veylia,  Hisl.  Aiitig.  de  Mnico,  toin.  II,  c#p.  30. 

i2)  ItUiUodiiU.  0i^l.  dfs  Cbicliiinèqiies,  ton.  U  cbap.  tC.  -^  Vertia.  ibid., 
eap.  31. 
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nantzin ,  eurent  honte  d'avoir  hésité  entre  lui  et  Tesosomoc ,  et 
bientôt  on  les  vit,  saivisde  leurs  vassaux,  grossir  les  rangs  de  son 
année.  A  c6té  des  tlatoanis  de  Huexotia,  de  Coatlychan  ,  vinrent 
se  ranger  ceux  de  Chiauhtian,  de  Tepetlaoztoc,  de  Tezoyocan,  de 
Tepechpan,  de  Chiuhnauhtian  ,  d'Aculman ,  d'Abuatepec,  de  Ti- 
zayocan ,  de  Tlanalapan  ,  ainsi  que  les  seigneurs  des  terres  plus 
lointaines  de  Tollantzinco ,  de  Tepepolco  et  de  Cempoallan  (1). 
Jamais ,  depuis  les  jours  mémorables  de  Quînantzin ,  Tetzcuco 
n'avait  assisté  à  un  déploiement  si  considérable  de  forces.  Profi- 
tant de  Tardeur  de  ses  soldats ,  Ixtlilxochitl  se  mit  personnelle- 
ment à  leur  tête ,  ayant  pour  lieutenant  Tzihuacnahuacatxin  et 
son  neveu  Coacuecuenotl.  Il  marcha  aussitôt  sur  Xaltepec  des 
Othomis  y  qu'il  emporta  malgré  sa  résistance,  puis  sur  Otompan, 
qui,  malgré  ses  bienfaits,  avait  pris  parti  pour  Tezozomoc.  Après 
un  combat  sanglant  livré  devant  ses  murs,  il  entra  dans  cette 
ville,  écrasant  les  débris  des  Tépanèques  vaincus  et  l'abandonna 
au  pillage.  Poursuivant  sa  course  victorieuse ,  il  prit  successive- 
ment les  villes  de  Xapuchco,  de  Cuenenecan,  de  Temazcalapan, 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  passa  dans  la  vallée  de  Xocotitlan  et  se 
présenta  devant  Tollan,  dont  les  habitants  continuaient  à  soute- 
nir le  despote  d'Azcapotzalco.  Leur  résistance  Ait  des  plus  vigou- 
reuses ;  mais  elle  céda  devant  l'opiniâtreté  et  la  valeur  des  troupes 
tetzcucanes,  qui  exercèrent,  en  y  entrant,  les  plus  affreux  ravages. 
La  terreur  suivait  leurs  pas  De  Tollan  elles  revinrent  sur  l'A- 
nahuac,  saccagèrent,  en  passant,  Citlaltepec,  d'où  Ixtlilxochitl  les 
conduisit  dans  la  province  de  Tepotzotlan.  Tlacateotzin  les  y  atten- 
dait pour  leur  livrer  bataille  :  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  san- 
glante; les  uns  et  les  autres  s'attaquèrent  avec  un  égal  courage,  et 
leurs  pertes  furent  également  cruelles.  Mais  les  Tépanèques,  ren- 
versés par  l'impétuosité  de  leurs  adversaires ,  finirent  par  leur 


(1)  Codex  Xolotl,  de  la  coll.  Aubin.  —  htlihochitl,  Noveua  Relacion,  ete. 
«  Vejtia,  ibid.,  cap.  32,  33. 
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laisser  les  honnears  de  la  journée.  Le  roi  de  TIatiloIco  se  retira 
sur  QuauhtiUan,  puis  sur  Tepatec,  toujours  suivi  par  Ixtlilxochitl , 
qui  lui  livra  encore  en  ce  lieu  un  combat  acharné.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  battre  en  retraite  sur  Azcapotzalco  :  car  il  était  à  peine 
rentré  dans  cette  capitale,  dont  il  achevait  de  fermer  les  portes, 
que  le  monarque  chichimèque,  après  avoir  passé  Tlanepantla, 
venait  camper  sur  le  sommet  de  la  colline  du  Temacpatl,  en  fiice 
même  de  la  cité  tépanèque.  Devant  lui  s'étendait  le  ravin  où  coule 
la  rivière  qui  couvrait  le  front  de  cette  grande  ville,  ainsi  que  le  vil- 
lage de  Temacpalco  qui  lui  servait  de  faubourg.  C'est  là  que  Te- 
zozomoc  avait  rassemblé  ses  dernières  ressources  avec  la  fleur  de 
ses  guerriers.  Ixtlilxochitl  entreprit  aussitôt  d'en  former  le  siège  ; 
il  établit  ses  lignes  sur  l'ensemble  des  collines  qui  environnent 
Azcapotzalco,  à  l'ouest ,  depuis  le  voisinage  de  Tlanepantla  jus- 
qu'au rivage  même  du  lac  de  Tenochtitlan  (1). 

Le  vieux  despote,  renfermé  dans  les  cîrconvallations  ennemies, 
pouvait  désormais  se  considérer  comme  vaincu.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  défaites,  malgré  les  pertes  réelles  qu'il  n'avait  cessé  de 
subir,  depuis  plusieurs  mois,  son  orgueil  ne  fléchissait  pas  encore, 
et,  ce  fut  au  moment  où  il  paraissait  devoir  désespérer  de  son  salut, 
que  son  génie  artificieux  conçut  le  plan  le  plus  hardi  qu'il  fût  pos- 
sible d'imaginer  dans  ces  conjonctures  menaçantes.  La  perfidie  en 
fit  tous  les  frais.  Le  blocus  durait  depuis  quatre  mois,  et  la  ville, 
serrée  de  près,  s'attendait,  chaque  jour,  à  un  assaut  qui  la  livrerait 
aux  Acolhuas  et  aux  Chichimèques  :  déjà  ceux-ci  se  réjouissaient 
de  l'immense  butin  qu'ils  allaient  y  trouver,  et  leurs  chefs  se  parta- 
geaient d'avance  les  richesses  des  palais  de  Tezozomoc.  L'armée, 
divisée  en  quinze  corps  de  bataille,  était  distribuée  autour  d' Azca- 
potzalco, et  les  généraux  avaient  reçu  les  ordres  du  roi  pour  un 
assaut  général. 

Le  tyran  se  voyait  ruiné  sans  ressource;  mais  il  connaissait  le 
caractère  d'Ixtlilxochitl,  sa  faiblesse,  sa  condescendance,  et  sur- 
tout sa  vanité.  Pendant  que,  d'un  côté,  des  émissaires  habiles 

(1)  htliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  toro.  I,  chap.  16.  —  Veytia,  ilûd. 
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parcouraient  les  lignes  extérieures,  Msaut,  en  son  nom,  les  pro- 
messes les  pins  exfraraganfes  anx  chefii  eirnenns,  une  ambassaée, 
composée  des  premières  fiimilles  tépanëques,  se  rendait  ai  camp 
do  monarque  acolbua,  et  se  jetait  à  ses  pieds,  hfi  demandant  paN 
dondi  passé,  en  le  suppliant,  dans  W  terme»  le»  plus  homble»  et 
les  phs  capables  de  le  fléchir,  de  se  sonrenir  de  sa  parenté  et  d'ac- 
corder la  paix  à  ses  adversaires  :  ils  acherèreRt,  en  disant  qn'ris 
étaient  prêts,  an  nom  de  lent  sonverain,  à  se  soumettre  au»  coo- 
dilions  qu'il  Ini  plairait  de  hi  imposer  et  qu'il  se  considérerait 
heuretn  désormais  de  n'être  qoe  son  serviteur  et  son  vassal. 

Par  suite  de  cette  inconcevable  focilité  de  caractère  que  son  ht- 
sidiein  enneori  n'appréciait  que  trop  bien,  IxtIiIxochitI  se  laissa 
gagner  par  ces  d^onstrations  hypocrites.  Maïs  il  était  Migué 
,de9  lenteur»  de  cette  goerre,  et  il  Nii  tardait  de  rentrer  dans  son 
palais  d'Ozloticpac  et  de  s'abandonner  de  nouvvan  asx  doueewrs 
d'un  repos,  incompatible  avec  le  bruit  de»  armes  et  les  excitations 
du  combat.  Contre  l'avis  unanime  de  ses  parents  et  de  ses  géné- 
raux, il  se  hftta  d'accorder  le  pardon  demandé  et  conclut  avec 
TecoKoraocm  traité  qne  ce(ni-ct  viola,  quelques  jours  après,  delà 
mani^  la  plusftagranie.  En  conséquence,  le  siège  d'AKCdpotzaleo 
fut  levé,  el  le  monarque  cbicbimèque  rentra  triomphant  dans 
Tetacnco,  où  il  Ait  reçn  avec  un  applaudissement  universel.  On 
célébra  ses  victoires  par  des  iètes  splendides,  et  il  s'empressa  de 
récompenser  par  des  présents  magnifiques  les  cbefo  qai  l'avaient 
acoMHpogné  pendant  tout  le  cour»  de  cette  espèdMon.  Mais 
ceuiKii  avaient  compté  sur  le  pillage  d' Aicapotsalco  et  le  partage 
de»  seigneuries  tépenèques  :  ils  se  Inmviient  froissés  d'avoir  été 
obtSgéfl  d«  mettre  bas  les  armes,  an  moment  le  phw  gloricox  et  te 
phi»  décisif  ;  mssi,  dés  que  la  bienséance  le  kur  permit,  se  bAtè> 
rent-ils  de  quitter  la  cour  et  d'aller  eshaler  leurs  plaiates  loin  de 
la  oapitots  (t).  Ixs  uns  h«  retirai «■!  dau»  koi's  domaines;  loti  au- 
tres, trouvant  pius  de  prolit  à  servir  Tezosomoc,  dont  ils  av^ieut 

1)  litliliochill,  ibid.  m  sup.  —  Tejtia,  Hitt.  hotig.  dr  Mexico,  tota.  Il, 


pénétré  l'aslttce,  se  rendirent  auprès  de  lui.  (An  II  Tecpall,  1416.) 
Le  Tieax  despote,  délivré  de  sesapptéheasiens^s'applandÎBMiit, 
avee  les  siens»  du  succès  de  son  hypocrisie,  tout  en  livrant  au  mé- 
pris b  posîUnniniité  d  ixaUxocliitl.  AccoeiUant  avec  distinction 
les  guerriers  qui  vmaîent,  chaque  jour,  lui  ofrir  leurs  services,  ii 
se  préparait  à  recommencer  la  guerre  à  hi  première  oceaeion. 
Mexîco-Tenoehtitlan  et  Hatilolco,  à  qui  il  avait  promis  l'affran- 
chissement de  tout  tribut  et  la  liberté  de  la  navigation  et  de  la  pé- 
dbty  avec  une  partie  du  littoral,  encore  dépendant  de  la  couronne 
d'Acoihoacan,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  reconuiencer. 
Dans  la  situation  oA  se  trouvaient  ces  deux  villes,  naturetlement 
rivales  et  ennemies  Vune  de  Fautre,  elles  avaient  néanmoins  m  égui 
intérêt  à  briser  les  entraves  que  les  souverains  de  Tetacuco  coati- 
noaîeiit  à  mettre  sur  le  commerce  du  lac  :  souvent  en  opposition 
lonqa'il  s'agissait  de  questions  personnelles,  elles  s'unissaient 
aussitôt  qu'il  le  fallait  pour  les  besoins  eornsMos,  el  leur  riitalité 
même  était  pour  elles  un  motif  d'encouragement  et  une  source  de 
prospérité.  Tlatilolco,  cependant,  l'emportait  alors  sur  Tenochti- 
tbin  :  sous  le  règne  de  son  dernier  roi,  cette  ville  avait  été  ornée 
d'édifices  somptueux  et  considérablement  agrandie.  Ce  prince 
avait  tmvaillé  à  utiliser  partout  le  marécage^  qu'il  avait  desséché, 
en  ouvrant  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  grands  canaux,  bordés 
déjà  de  jardins  et  de  maisons,  de  l'aspect  le  plus  agréable.  Te- 
nochtitian  n'avait  cessé,  de  son  côté,  de  prospérer  sous  la  sage 
administration  de  Huitzilihuitl.  Ce  prince  lui  avait  douné  un  code 
de  lois  nouvelles,  en  rapport  spécialement  avec  ce  qui  concernait 
le  cuite  des  dieux  (1)  ;  il  avait  embelli  le  temple  de  Huitzilopochtli 
et  travaillé  i  diminuer,  autant  que  possible^  les  charges  qui  pe- 
saient sur  les  Mexicains^Tenuchcas.  11  avait  encouragé  le  com- 
merce avec  les  autres  villes  du  veisiaage  :  la  pèche  et  la  ehasse 
étant,  pour  ses  sujets,  les  seuls  moyens  de  subsistance,  il  en  avait, 

[î)  Torqiiem«da,  Moo«rq.  Ind.,  lib.  II ,  cap.  17. 
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par  866  efforts,  tellemeat  accru  le  produit,  que  non-seulement  ils 
s'étaient  rendus  en  état  d'approvisionner  constamment  et  avec 
abondance  la  ville  de  Mexico ,  mais  encore  de  payer  facilement 
lenrs  impôts  à  Tezozomoc  et  de  trafiquer,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  endroits,  de  l'excédant  de  leur  industrie. 

Pour  mettre  sa  capitale  k  même  de  profiter  de  sa  situation ,  il 
commença  le  premier,  à  l'exemple  de  TIatilolco,  â  creuser  des  ca- 
naux intérieurs,  en  suivant  l'alignement  des  rues,  afin  de  faciliter 
le  transport  des  marchandises  et  des  comestibles  qui  arrivaient, 
chaque  jour,  dans  les  marchés  ;  il  fit  Esbriquer  un  grand  nombre 
de  (^inampas,  on  (les  flottantes ,  qu'il  destina  à  amenra-  en  ville 
les  fraits  et  les  fleurs ,  aussi  bien  que  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  des  édifices  publics  et  particuliers.  Prince  aussi 
prévoyant  pour  l'avenir  qu'attentif  au  présent,  il  avait  compris 
que,  dans  la  condition  isolée  des  Meiicains,  au  milieu  des  ma- 
récages, réduits,  comme  ils  l'étaient ,  à  un  territoire  borné ,  envi- 
ronnés, de  toutes  parts,  de  voisins  puissants,  il  n'y  avait  pour  eux 
qu'un  seul  espoir  de  s'agrandir  i  leur  tour  et  que  cet  espoir  con  - 
sistait  en  entier  dans  le  métier  des  armes.  C'est  dans  ces  idées 
que,  bannissant  le  vain  éclat  du  luxe,  il  s'attacha ,  durant  toute  sa 
vie,  à  aguerrir  ses  sujets  :  il  fit  construire  un  grand  nombre  de 
barques  et  d'acaliis  [1)  armés  en  guerre  ;  il  exerça  constamment 
les  Mexicains  à  les  ménager  avec  habilelé ,  à  les  former  en  esca- 
drilles pour  leur  apprendre  à  combattre  sur  l'eau,  à  attaquer  avec 
avantage  sur  les  lacs  et  les  canaux;  en  sorte  que  ,  s'il  fit  peu  la 
guerre,  durant  son  régne,  pour  son  propre  compte,  il  contribua 
puissamment,  par  ces  mesures  prévoyantes,  aux  victoires  qu'ils 
remportèrent  dans  la  suite.  H  savait  qu'avant  de  conquérir  des 
territoires  en  dehors  de  leurs  marais  il  fallait  d'abord  conquérir 
leur  indépendance  et  l'affranchissement  de  leur  cité. 

Uuilzilihuitl  mourut  après  un  règne  de  treize  ans,  vivement  re- 

M,,  ibid. 
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gretté  des  Tenachcas  qui  avaient  reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  gran- 
deur et  de  sagesse  dans  les  travaux  de  leur  prince  (1).  Il  ne  laissait 
d'autre  postérité  que  des  enfants  bâtards,  nés  de  ses  nombreuses 
concubines,  le  fils  de  la  reine  Ayauhcihuatl  étant  mort  peu  d'an- 
nées auparavant,  tué,  à  ce  que  disait  la  rumeur  publique,  par 
wdre  de  Haxtlaton,  son  oncle,  fils  de  Tezozomoc  (2).  Le  corps  de 
Huitzilîhuitl,  ayant  été  brûlé,  suivant  Tancienne  coutume  toltèque, 
fat  enseveli  avec  honneur  dans  la  grotte  de  Chapultepec ,  choisie 
dès  lors  pour  la  sépulture  des  rois  mexicains.  Aussitôt  après  ses 
fonérailles,  le  sénat  s'assembla  et  élut,  pour  lui  succéder,  son  frère 
Chimalpopoca,  qui  fut  inauguré  le  jour  suivant  et  couronné  avec 
tontes  les  cérémonies  d'usage.  (An  III  Calli,  1417.) 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait  activement  ses 
préparalife  contre  Ixtlilxochitl.  Assuré,  cette  fois,  de  la  difficulté 
que  ce  prince  aurait  à  rappeler  ses  vassaux  autour  de  lui ,  il  ne 
négligeait  rien  pour  être  en  état  de  pousser  la  guerre  avec  efBca- 
eité  et  la  mener  ensuite  au  gré  de  ses  désirs  ambitieux.  Un  autre 
motif,  non  moins  puissant  que  son  ambition,  excitait  d'ailleurs  Te- 
loiomoc  à  se  mettre  en  campagne  et  à  ea  finir  avec  ce  rival  odieux. 
Co  secret  qu'il  venait  d'apprendre  lui  en  faisait  un  point  d'hon- 
neur non  moins  pour  lui  que  pour  sa  famille.  Chalchiuh-Tlatonac, 
inn  de  ses  fils,  avait  été  marié  ,  dans  le  temps  ,  avec  une  proche 
parente  d'IxtlUxochitl,  nommée  Quauhcihuatl.  Cuacuecuenotl,  gé- 
néral des  troupes  acolhuas,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait 
été  le  frait  de  cette  union.  A  sa  naissance,  sa  mère,  heureuse  de 
donner  le  jour  à  un  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  se  vanter, 
devant  les  autres  fils  de  Tezozomoc,  d'avoir  mis  au  monde  un  hé- 
ritier de  son  trône.  Ceux-ci ,  indignés  des  propos  de  leur  belle- 


(1)  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chronolog.,  ad  an.  111  Calli,  1417. 

(î)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  17.  —  Cet  écrivain,  qui  a  un 
grand  nombre  de  documents  intéressants  et  véridiqnes,  joint  assez  souvent  les 
«ontes  populaires  de  Tépoque,  donne,  au  sujet  d'Ayaocihnntl,  une  histoire  a&- 
•«  peu  Traisemblable  que  noua  n*avotts  pas  cru  deroir  rapporter. 

ni.  9 
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s««r,  aytienl  fait  «otover  Tenfent,  puis  transporter  à  Macahua- 
ean^  ai^ecordrd  de  le  faire  périr  secrètement.  La  mère»  désespérée 

I 

de  cet  acte  barbare,  s'était  mise  à  la  poursuite  des  assassins  :  die 
était  arrivée  à  temps  pour  sauver  son  fils;  mais,  an  Keu  de  retovir- 
Ber  à  Azcapotzalco  auprès  de  son  mari ,  elle  alla  se  réfagier  à 
l^teevco  (1).  Ixtlilxodiitl  accueillit  avec  bonté  une  soeur  qu'il  ai- 
mait et  éleva  ensuite  son  neveu  aux  premiers  emplois  de  sa 
cour. 

C'était  là>  toutefois,  une  circonstance  que  Tezosomoc  ne  pou«- 
vatt  désapprouver  au  fond  du  cœur.  Mais  l'épouse  de  Ghakiiiuh^ 
TIatonac,  ennuyée  de  vivre  seule,  avait  fini  par  choisir  panm  les 
guerriers  attachés  au  monarque  un  amant  avec  lequel  elle  vécirt 
longtemps  dans  un  concubinage  secret.  C'était  pour  Tezozomoc 
un  grief  bien  autrement  grave  que  celui  qu'il  reprochait  intérieu- 
rement à  Ixtlilxochitl ,  qui  avait  renvoyé  sa  file  :  car  pour  la  fia^ 
mille  de  son  époux  c'était  un  outrage  que  son  sang  seul  était  capa- 
ble d'expier;  il  ne  paraîtrait,  toutefois^  avoir  été  connu  des  prînoas 
d'Â^Ecapotisalco  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d'IxtUlxo^ 
chtti.  À  la  nouvelle  de  ce  scandale,  le  vieux  Te&ozooyoc>  si  caime 
d'ordinaire,  se  sentit  remué  jusqu'au  fDnd  des  entraittes.  Partagé 
eiktre  l'indignation  et  la  colère ,  il  convoqua  ses  amis  et  ses  pa* 
rents  :  «  Mes  frères,  s'écria-t-il,  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence , 
«c  n'avez-vous  pas  entendu  parler  de  ce  que  votre  frère  GhalchiiiH 
«  TIatonac  a  ouï  dire,  que  celle  qui  était  son  épouse  a  osé  prendre, 
«  pour  dormir  avec  elle  à  Huexotia ,  un  guerrier  ,  un  misérable 
m  Aztèque  du  nom  de  Zacanati?  Écoutea-moi  bien,  mes  enfiinto, 
«  (>ui8que  vous  êtes  ici  ;  car  je  suis  vivement  irrité,  et  mon  cceur 
«  en  est  tout  bouleversé.  Y  a-t-il  un  seul  de  mes  fils  qui  pourrait 
c(  maintenant  s'empêcher  d'agir?  Qu'a  donc  fait  Chalchiuh-TIato- 
«  nac,  pour  que  chose  semblable  arrivât?  N'est-il  pas  de  notre 


(1)  Quaubeibuatl  est  BOUTent  uoauaée  sœur  dlUiiUoclikL  SnivaMl  le  €e<- 
dex  Chhnaip.»  elle  était  £Ue  de  CoMeitiki,  scNir  4e  TechotleU. 
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«  $9Mf(t  Ah!  a'Mnce  pas  là  ua  bieA  grand  crkDe  «t  un  4féwfm* 
«  table  «caudale  (1)?  » 

Ce  iliscoors  faisait  eoanattre  suffisaamient  la  pensée  de  Teecno*' 
Boc  :  ae  pouvant  cbàtier  lui-même  sa  bru,  puisqu'elle  eontimiait 
soa  coHuneroe  crimineU  eo  qi^lque  sorte  sous  les  yeux  et  la  pio* 
tectioa  d'Ixtlilxocbitl,  c'élait  sur  lui  qu'il  entendait  fûre  ioaiber 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  £n  conséquence,  les  préparatifs  de 
la  gnerre  forent  poussés  avec  une  ardeur  inouïe  )nsque4i  dans 
l'Anabuac  :  des  émissaires  forent  envoyés  secrètement  aux  fonda* 
tairesdu  roi  de  Tetzcuoo,  pour  les  engager  à  abandonner  le  service 
d'ua  prince,  odieux  à  tant  de  titres,  sans  respect  pour  les  mœurs 
de  sa  fomille,  en  le  représentant,  d'ailleurs,  coome  un  tyran  et  le 
violateur  sacrilège  des  lois  les  plus  augustes.  Mais,  après  avoir  été 
si  réceBHnent  l'objet  de  sa  magnanimité,  il  se  garda,  cependant,  de 
jeter  le  masque  ouvertement,  voulant,  an  moins,  tenir  compte  des 
apparences  jusqu'au  dernier  moment  Sous  le  prétexte  de  célébrer 
dicnement  la  paix  qui  venait  d'être  proclamée  enire  les  deux  ce*- 
ronnes,  il  envoya  partout  des  hérauts  annoncer,  au  son  de  trompe, 
des  ^êles  brillantes  à  Teoamatlac,  maison  de  plaisance  des  princes 
tépanèques,  située  dans  les  montagnes  de  Chincnauhtecatl,  près 
4e  la  frontière  tetzcucane  (2).  Là  se  réunirent,  avec  le  gros  de  son 
armée,  les  deux  rois  des  Mexicains  et  tous  les  chefs  à  l'aide  des- 
quels il  espérait  pouvoir  tomber  bientôt  sur  le  territoire  contigo  : 
Tecfamiltzin,  seigneur  de  Chiucnauhtlan ,  dont  les  domaines  ton- 
dliaient,  d'un  côté,  à  la  montagne,  de  l'autre  aux  plages  de  Tetz- 
ODCO,  gagné  au  parti  d'Azcapotzalco,  devait  leur  ouvrir  le  chemin 
de  la  capitale  (3). 

Poussant,  jusqu'au  dernier  excès,  la  fourbe  et  la  perfidie,  Teco- 
avait  ordonné  les*  apprêts  d'un  tournoi  et  d'une  chasse  aux 


(1)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut  sap, 

(2)  Torqufmada,  Mou.  lod.,  lib.  II,  cap.  19. 

(3)  Veyiia,  Hisl.  Antig.  d«  Umieo,  tom.  II,  c^.  U. 
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bètes  ftuyeft  dans  la  forêt  voisine  ;  il  en  fit  donner  avis  à  Ixtlilxo- 
chitl  par  une  députation  composée  des  personnages  les  plas  dis- 
tingaés  de  sa  coar,  en  le  suppliant  de  lai  accorder  l'honneur  d'y 
assister  avec  sa  famille.  Malheureusement  pour  le  monarque,  il 
n'en  était  déjà  plus  à  pouvoir  prêter  la  moindre  confiance  aux  pa- 
roles de  son  ennemi.  Le  succès  des  complots  révolutionnaires  des 
Tépanèc[ues  avait  surpassé  leurs  espérances  :  en  un  court  espace 
de  temps  la  cour  d'Acolhuacan  s'était  vue  abandonnée  de  la  plu- 
part de  ses  magnats,  et  le  prince  comprenait,  mais  trop  tard,  tout 
le  tort  qu'il  s'était  £ait  à  lui-même  par  son  imprudente  générosité. 
Ceux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  attachés  auparavant  à  sa 
femille  s'éloignaient  d'elle,  soit  par  un  motif  d'aversion  quel- 
conque, ou  par  crainte  de  Tezozomoc ,  soit  enfin,  comme  tant 
d'autres,  pour  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  eux  de  se  ren- 
dre indépendants.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  les  fournitures 
ordinaires  de  la  maison  du  roi,  les  vivres  et  les  provisions  qu'ap- 
portaient, chaque  jour  ou  chaque  semaine,  les  villes  environnantes, 
commencèrent  même  à  manquer  au  palais  (1). 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures  qu'lxtlilxochitl  vit  arriver  les 
envoyés  tépanèques  :  sa  situation  ne  lui  en  avait  déjà  que  trop 
appris  pour  ne  pas  voir  un  piège  dans  l'invitation  qu'ils  lui  firent 
de  la  part  de  leur  maître.  Il  refusa  d'abord,  prétextant  ses  occupa- 
tions; mais,  sur  leur  insistance,  il  répondit  froidement  qu'il  s'y 
rendrait.  Gomme  ils  venaient  de  se  remettre  en  chemin,  le  prince 
TecuiltecaU ,  son  firère,  arrivait  d'Azcapotzalco  ;  c'est  de  lui  qu'il 
apprit  les  immenses  préparati£3  qui  se  faisaient  à  Tenamatlac.  Le 
malheureux  roi  n'était  que  trop  certain  d'une  perfidie  ;  ne  voulant 
cependant  pas  avoir  l'air  de  se  défier  de  son  ennemi  ni  retirer 
entièrement  sa  parole,  il  se  résolut  d'envoyer  à  la  fête  ce  même 
frère,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  en  le  chargeant  de  l'ex- 
cuser sous  prétexte  d'une  indisposition  (2). 

(1)  Torquemada,  abi  sup. 
(3)  Id.,  ibid.  —  Veytia,  ibid. 
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A  son  arriyée  à  TenamaUac,  TocailtecatI  trouva  les  ennemis 
d'Ixdiliochid  assemblés  en  conseil  :  il  y  avait  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  nobles  de  Tetzcuco ,  ainsi  que  des  seigneurs  de 
Haexotla,  de  Coatlychan,  de  Chimalhuacan»  de  Cohuatepec, 
d'ktapalapan  et  d'Aculman,  qui  y  avaient  amené  leurs  vassaux. 
Ayant  salué  Tezozomoc,  il  lui  délivra  son  message;  mais  le 
vieillard  lui  répondit  d'un  air  hautain  que  ce  n'était  pas  lui,  mais 
son  frère  qu'on  avait  convié.  Outré  d'avoir  été  de  nouveau  déçu 
dans  son  espérance»  il  donna  ordre  de  saisir  le  prince  chichimèque 
et  de  Fécorcher  tout  vif.  Ce  commandement  cruel  fut  aussitftt 
exécuté,  et  de  sa  peau  on  recouvrit  un  rocher  du  voisinage.  Tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  subirent  immédiatement  le  même 
sort(i). 

Ixtlilxochitl  apprit  cette  funeste  nouvelle,  en  même  temps  que 
celle  de  la  marche  des  Tépanèques  qui  s'avançaient  en  toute  bâte 
sur  la  capitale,  dans  l'espoir  de  l'y  surprendre.  Il  eut  à  peine  le 
temps  d'envoyer  hors  des  murs  les  hérauts  nécessaires  pour  aviser 
ses  vassaax  du  péril  où  il  se  trouvait.  Mais  nul  ne  vint  à  son  se- 
cours, et  il  se  trouva  réduit  à  s'y  défendre  avec  les  seuls  tiafoanis 
deHnexotIa,  deCoatlychan  et  d'Iztapalocan,  demeurés  fidèles  à  son 
infortune.  Malgré  leur  diMgence,  Tezozomoc  et  ses  alliés  ne  purent, 
toutefois,  exécuter  leur  dessein  anssi  facilement  qu'ils  se  l'étaient 
imaginé  :  pendant  quarante  jours  le  monarque  repoussa  les  atta- 
ques des  assiégeants  avec  une  bravoure  qui  leur  rappela  suffisam- 
ment ses  prouesses  passées  ;  mais,  si  les  Tépanèques  perdaient  beau- 
coup de  monde,  il  leur  arrivait,  chaque  jour,  des  troupes  fraîches, 
tandis  que  Tetzcuco  en  était  réduit  à  ses  seuls  habitants.  Cette 
grande  ville  n'était  déjà  plus  même  un  asile  assuré  pour  ce  mal- 
heureux prince  contre  les  tentatives  de  ses  ennemis  :  il  se  voyait 
trahi  par  ses  propres  serviteurs  jusqu'au  sein  de  son  palais.  C'est 
an  milieu  de  ces  conjonctures  terribles  qn'un  de  ses  favoris,  nommé 

;l)  Id.,  ibid  —  lUHIxochitl,  Uist.  des  Chichimèques,  Uhd.  I,  chap.  17. 
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Tochpiltî,  abandonnant  la  cause  de  son  maître,  tenta  d'introduire 
les  Tépanèqnee  dans  la  cité  :  il  leur  ouvrit  les  portes  du  quartier 
Cbimalpanecan,  où  l'on  se  batlît  pendant  quelques  heures  avec  un 
acharnement  incroyable.  Mais  la  multitude,  outrée  de  celte  trahi- 
son, parvint  à  chasser  l'ennemi  hors  des  murs  ;  elle  se  porta  en- 
suite vers  les  niaîsons>de  ceux  qu'elle  soupçonnait  d'y  aroir  pris 
part.  Deux  seigneurs  nommés  Huitzilihuitl  et  Iztactepoyotl  furent 
assommés  à  coups  de  bâton,  et  leurs  palais  furent  livrés  au  pil- 
lage. Elle  lapida  ensuite  un  riche  seigneur  nommé  Teqatxqué-  ' 
Nahnacatl-Acatzin  et  traîna  son  cadavre  dans  les  mes  {!]. 

Cependant  le  siège  continuait  avec  vigueur.  Tetzcuco,  bloqué 
de  toutes  parts,  était  vivement  pressé  par  les  Tépanèques.  ïxllil- 
xochitl,  se  voyant  abandonné  des  courtisans  même  auxquels  il 
avait  le  plus  de  confiance,  songea  à  quitter  cette  ville  avec  sa 
fomille  et  à  se  transporter  avec  elle  dans  l'iniéneur  des  montagnes. 
Le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  lui  en  faisaient  no  devoir;  déjà  la 
plupart  avaient  péri  dans  )a  défense  de  la  capitale,  et  le  peuple, 
mourant  de  Faim,  était  hors  d'état  de  soutenir  un  plus  long  siège. 
Dans  cette  extrémité,  il  sortit  nuitamment,  accompagné  de  Neza- 
hualcoyotl  et  de  quelques  autres  de  ses  fils,  avec  son  neveu 
Cnacuecuenotl  et  un  petit  nombre  de  Herrileurs.  Ils  gagnèrent 
heureusement  la  forêt  voisine  et  allèrent  s'abriter  derrière  les  murs 
dn  chftteau  de  l'zinacanoztoc  ,  avant  que  les  Tépanèques  eussent 
eu  vent  de  leur  départ  (3). 

AussitAt  que  le  brait  s'en  répandit  dans  Teticuco,  cette  ville  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur.  La  confusion  la  plus  grande  régnait 
non-seulement  dans  la  capitale,  mais  dans  tout  l'empire  :  les  uns 
proclamaient  Ixtiilsochiti,  les  antres  Tesoromoc;  le  pèr«  embras- 
sait un  parti  et  le  fils  un  antre;  la  même  division  existait  entre 

(1)  lilliliochil),  ibid.  —  Tcjtiit,  ut  sup.  —  Les  ■alears  ne  sont  pas  égtle- 
ment  d'accord  sur  le  rdie  de  ces  pcrsoiinagrs  qu'ils  paraissent  avoir  cod- 
foodos. 

|2)  IitliliocbitI,  Itisl.  des  ChidiiaièquM,  toiD.  I,  ckip.  18. 
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tant  plus  de  facilité  à  se  rendre  maîtres  de  la  yiUe,  que*  1«  peii^e» 
toigoiur»  incooftUBt  »  se  renaît  à  eux  p<Mir  pttler  Wa  mainAiia  4es 
grand».  Ceux  qui  préférèrent  realer  fidèles  au  toi  çhercbèrea^  m 
refiige  à  TIaxeallan  et  à  Uuexotzinco.  Q«ant  aux  seigneii(«  de 
Huezotla»  de  Cohuatepec  et  d'Iztapalocan,  ib  avaient  réuaai  à  se 
dérober  à  l'ennemi  et  s'étaient  engagés  dans  la  forêt  voisine»  h  lsi 
recberelie  de  leur  mattre  (1). 

Le  monarque»  renfermé  d^s  Tzinacanoztoc  avec  les  aieu&i  s'y 
voyait  sa9s  ressources ,  n'ayant  pas  même  les  bomine»  suffisants 
pour  garnir  lea  remparts  de  cette  forteresse.  Ne  sachant  de  quel 
c&té  tourner  se^  regards»  il  prit  la  résolution  d'envoyer  son  ii^veu 
à  Otompan.  Malgré  la  défection  de  cette  province,  il  avait  eucore 
quelque  espoir  dans  son  chef  Quetzaicuixtli ,  qu'il  avait  cvmit)!^ 
de  ses  bienfaits ,  à  la  suite  de  la  levée  du  siège  d'Azcapotzalco. 
Mab  Coacuecuenotl  le  détrompa  :  «  Puissant  et  noble  seigu^r  ». 
a  répondit-*!! ,  je  vous  remercie  de  la  grftce  que  vous  me  faites»  eu 
«  me  chargeant  de  ce  message,  mais  sachez  bien  que  je  n'en  re- 
«  vieodrai  point  »  car  il  est  certain  qu'on  a  déjà  proclamé  Tezo* 
«  zomoc  dans  la  province  d'Otompan.  Tout  ce  que  je  vous  d^ 
«  maQde  donc  en  ce  moment  suprême,  c'est  de  ne  pas  abandonner 
«  mes  fils  Tzontecohuatl  et  Acolroîzton  (2),  encore  en  bas  âge»  el 
a  puisque  les  dieux  vous  en  ont  donné  un  fils  tel  qu6  le  prince 
a  Neaahualcoyotl  »  qu'ils  l'accompagnent  toujours,  en  restant  à 
a  son  service  et  qu'ils  vivent  à  son  ombre  (3).  » 

Ces  paroles  touchèrent  le  roi  jusqu'aux  larmes.  Il  tipt  quelques 
instants  Coacuecuenotl  serré  dans  ses  bras ,  puis  le  laiss^ut  aller, 
il  lui  dit  :  ^  Mon  neveu  chéri,  que  les  dieux  t'accompagneut  :  ce  que 
«  tu  semblés  prévoir  de  ton  sort  sera  probablement  le  mien  ;  car 


(1)  Veyiia,  Hist.  Aotig*  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  35, 
(3)  Torquemads  appelle  le  premier  Izootecuicbatl,  et  UtliUochitl  aomoie 
le  secood  Acalmîtone. 
f3)  IxUilioehiU,  0ist.  çk#  Chiçbiinèqaeii,  U^ip.  1,  cbtp.  t8. 
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donnèrent  son  cadarrc  cl  reprirenl,  en  toute  hâte,  le  chemin  àft- 
tdinpan.  Ses  servileiirB  relevèrent,  en  pleurant,  son  cadavre  et  pro- 
cédèrent aussitftt  à  se»  funérailles.  Ils  dressèrent  de  leur  nieux 
ane  espèce  de  bAcher  ftinéraire  sur  le  bord  de  la  rivière  Qnetla- 
chac,  qui  conte  an  fond  dn  ravin,  et  y  placèrent  les  restes  de  Tin- 
(brtnné  roi.  ï\a  veillèrent  auprès  du  corps  durant  tonte  la  nuit  et 
le  lendemain,  an  point  du  jour,  ils  le  brAlèrent.  Ayant  recueilli 
cnsniteses  cendres,  ils  les  gardèrent  précieuseoientjusqn'àceqne 
l'occasion  se  présentât  Aa  les  inhumer  convenablement,  itthlxo- 
chiti  était  le  premier  des  rois  de  sa  race  dont  les  obsèques  iîis- 
Knt  célébrées  de  cette  manière  qui  était  particulière  aux  Toltè- 
ques  (!].  Il  était  le  dernier  des  monarques  d'Acolhnacan  dont 
la  suprématie  eût  été  reconnue  presqne  universellement  dans 
rAnahnac.  (An  V  AcatI,  U19.) 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Tezozomoc  fît  éclater  use  joie  extrê- 
mement vive.  Il  accorda  de  grandes  foveurs  à  ses  meurtriers  et 
distribua  des  présents  magnifiques  ans  rois  de  TIatilolco  et  de 
Tenochtitlan  qui  étaient  demeurés  constamment  dans  son  alliance 
depuis  tant  d'années  ;  il  les  exempta  de  tout  tribut,  se  réservant  de 
récompenser  plus  amplement  leur  dévouement,  aussil6t  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  Malgré  l'étendue  de  son  triom- 
phe, le  souverain  desTépanèques  ne  pouvait  se  dissimuler  lesdif- 
Acuités  qu'il  aurait  à  vaincre  encore,  avant  de  réussir  i  affermir 
entièrement  le  pouvoir  dans  sa  maison  et  sa  suprématie  sur  les 
états  du  plateau  aztèque.  La  plupart  des  seigneurs  qui  dominaient 
dans  les  provinces  lointaines,  profitant  des  troubles  de  l'empire  et 
du  changement  de  maître,  s'en  étaient  déuchés  complètement, 
entraînés  par  le  désir  bien  naturel  de  l'indépendance,  ou  bien  par 
éloignement  pour  Tesozomoc  lui-même.  Ce  prince  eut  bien  la  pen- 
'i  les  soumettre  à  son  sceptre,  mais  il  en  fiit  empêché  par 
es  soins  et  par  la  courte  durée  de  son  règne  [2j. 

illilischill,  HiBt.  des  ChieliiaièquM,  t«n.  1,  Aap.  IV. 

Id..  ibid.,  ctup.  30.  —  Vpjlii,  Hisi.  iolig.,  ak.,  Ion.  Il,  up.  ST. 
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années  même  se  passèrent  avant  qu'il  eût  pu  consoK- 
éeit  son  autorité  sur  TAnabuac  :  il  eut  à  prendre  les  armes  phis 
d'une  fois  encore  contre  des  vassaux  obstinés  à  la  méconnaître,  et 
ce  ne  fut  même  qu'en  14%  qu'il  parvint  4  organiser  d'une  manière 
définitive  l'administration  de  son  empire  (1).  Au  lieu  de  rétablir 
l'antique  confédération  toltèque  des  trois  couronnes,  il  avait  par- 
tagé la  vaTlée  en  sept  souverainetés  distinctes,  gardant  pour  hii 
seul  la  puissance  suprême,  avec  un  tiers  environ  du  royaume 
d'Ixtlilxochitl,  qu'il  ajouta  à  celui  d'Azcapotzalco.  Les  deux  autres 
tiers  furent  distribués  de  la  manière  suivante  :  Chimalpopoca, 
roi  de  Mexico-Tenochtitlan,  reçut  pour  sa  part  la  province  de 
Tetzcnco  (9)  avec  trois  des  quartiers  de  Guitlahuac  (3)  et  Tlacateot- 
xin,  de  Tlatilolco,  la  moitié  de  celle  de  Huexotla,  ainsi  que  le 
quartier  de  Ticic  à  Guitlahuac  et  quelques  autres  lieux  (4).  Quetzal- 
macuixtli  (5)  obtint  la  province  deCoatlycban,  avec  la  suzeraineté 
de  celle  d'Olompan,  et  son  fils  Qnappîyo,  celle  de  Huexotla,  avec 
plusieurs  seigneuries  voisines.  A  Aculman  et  à  Chalco,  qui  sont 
nommés  dans  ce  partage,  il  concéda  d'autres  provinces  dont  il 
D'est  pas  parlé  dans  les  auteurs  (6).  Tezozomoc  distribua,  en  outre, 
une  quantité  de  faveurs,  avec  des  domaines  d'une  importance  se- 
condaire, à  d'autres  seigneurs  ;  mais  cet  accommodement,  tout  en 
restaurant  jusqu'àHin  certain  degré  les  formes  féodales  dont  Techo- 
tiala  avait  si  longtemps  miné  les  bases,  ne  satisfit  qu'une  partie  des 
intéressés.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  d'en  obtenir  davantage  se 
trouvèrent  le  moins  bien  partagés,  et  un  grand  nombre  d'autres, 
quoique  dégoûtés  du  service  d'Ixtlilxochitl,  ne  virent  pas  sans  peine 


(1)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  Chronol..  ad  an.  XI  Calli. 

(2)  Torqoemada,  Monarq.  lod.,  lib.  U,  oap.  SI. 

(3)  Codei  Chimalp.,  ibid.  ut  sop. 

(4)  Id.,  ibid.  —  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 

(5)  Ce  nom  est  ertbograpbi^'  QiuêizahnaquixHi  dans  \e  Codex,  qui  le  filt 
fils  d%  TeaowiiBoe.  Ce  doit  être  tppareninieat  le  «toe  ptriOMMie^  rewèta  «n-* 
térieuremeot,  par  Ixtlilxochitl,  de  la  aeigoeorie  d'Otompan,  i 

(6)  Veytia ,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  37. 
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qu'on  dépooillàt  entièrement  Nezahualcoyotl  de  son  héritage.  Les 
plus  mécontents,  toutefois,  furent  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan 
et  Tlatilolco.  Le  roi  des  Tépanèques  leur  avait  fait  la  promesse  de 
renouveler  avec  eux  Talliance  toltèque  et  de  les  associer  ainsi  à 
Tempire  :  au  lieu  de  cette  haute  prérogative,  ils  n'avaient  reçu  que 
quelques  dédompiagements  insignifiants  et  se  trouvaient,  par  le  fait, 
réduits,  avec  les  tlataonis  de  Huexotla,  d'Otompan,  d'AcuIman  et 
de  Chalco,  au  simple  rang  de  premiers  feudataires  d'Âzcapotzalco. 
Nul,  toutefois,  d'entre  ces  princes  orgueilleux  ne  laissa  paraître 
l'humiliation  qu'il  ressentait;  mais  ce  mécompte,  en  relâchant 
intérieurement  les  liens  qui  les  unissaient  à  Tezozomoc,  fat  le 
principe  de  l'opposition  que  les  Mexicains  manifestèrent  plus  tard 
contre  sa  famille  et  qui  aida  à  la  précipiter  de  ce  trône,  élevé  au 
prix  de  tant  de  sang. 

Un  an  après  la  mort  d'Ixtlilxochitl ,  ayant  été  convoqués  à 
Azcapotzalco,  pour  ratifier  ce  nouveau  pacte  et  confirmer  par 
leur  présence  son  avènement  à  la  suprématie  de  l'Anahuac,  on 
les  vit  accourir  et  prodiguer  également  au  monarque  les  marques 
serviles  de  leurs  hommages.  Le  royaume  de  Tetzcuco  s'y  trouva  re- 
présenté par  les  membres  les  plus  distingués  de  la  noblesse  chichi- 
mèqueou  acolhua,dont  quelques-uns  même  étaient  les  propres  frères 
de  Nezahualcoyotl;  mais  ceux  qui  s'abstinrent  d'y  paraître  forent 
peut-être  plus  nombreux,  et  le  degré  de  leur  élévation  dans  la  hié- 
rarchie aristocratique  n'en  rendit  leur  absence  que  plus  remar- 
quable. Ce  furent  les  seigneurs  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco, 
de  Cholullan,  de  Tepeyacac,  de  Zacatlan,  de  Tenamitic,  de  Tepe- 
polco,  ainsi  que  les  chefs  des  contrées  plus  septentrionales  de 
Metztitlan  etdeTollantcinco.  Les  premiers,  quoique  alliés  jusque-là 
de  Tezozomoc,  comme  ils  l'avaient  été  d'Ixtlilxochitl,  ne  pou- 
vaient voir  que  d'un  œil  inquiet  le  développement  de  cette  puis- 
sance qui  paraissait  déjà  les  menacer  eux-mêmes  dans  un  avenir 
prochain.  Tezozomoc  en  éprouva  un  profond  ressentiment;  mais, 
quelque  désir  qu*il  eût  d'en  tirer  vengeance,  son  grand  âge  et  les 
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embarras  de  son  gouvernement  ne  lui  permirent  jamais  de  la 
mettre  à  exécntion.  Pour  eux,  d'ailleurs,  reconnaissant  en  lui  un 
despote  non  moins  dur  et  non  moins  exigeant  que  les  rois  de 
Tetxcuco,  ils  rejetèrent  constamment  son  joug.  C'est  dans  ces  al- 
ternatives, où  l'épée  fut  souvent  tirée  de  part  ou  d'autre,  que 
s'écoulèrent  le  peu  d'années  durant  lesquelles  le  roi  tépanèque 
régna  en  mattre  absolu  sur  l'Anahuac  (1). 

Cependant,  avant  même  que  tous  ces  arrangements  eussent  été 
réglés  définitivement,  on  avait,  par  son  commandement,  convo- 
qué, dans  une  plaine  située  entre  Tetzcuco  et  Tepetlaoztoc,  tous 
les  nobles  et  citoyens  des  villes,  bourgs  et  villages  qui  dépendaient 
delà  couronne  d'Acolhuacan,  dans  l'Anahuac  ;  un  de  ses  ofBciers 
monta  au  sommet  d'un  ancien  temple  toltèque  (2]  et  proclama,  en 
son  nom,  une  amnistie  générale,  à  condition  que  tous  retourne- 
raient paisiblement  dans  leurs  foyers  et  reconnaîtraient  Tezozomoc 
pour  leur  souverain  seigneur  et  roi,  et  Azcapotzalco  pour  seule  et 
unique  capitale  de  l'empire  (3).  Cette  proclamation  fut  faite  dans 
les  deux  langues,  toltèque  et  cbichimèque.  Le  héraut  ajouta  que 
les  impôts,  qui  jusqu'alors  avaient  été  portés  à  Tetzcuco,  le  seraient 
dorénavant  dans  la  cité  des  Tépanèques,  et  il  termina  en  mettant 
a  prix  la  tète  de  Nezahualcoyotl ,  fils  et  héritier  d'Ixtlilxochitl. 
Saivant  toutes  les  relations,  ce  prince  se  trouvait  en  personne 
présent  à  cette  assemblée,  caché  sous  un  déguisement.  Sa  colère 
ht  telle,  en  entendant  les  derniers  articles,  qu'il  serait  allé  se 
jeter  sur  l'officier,  s'il  n'eût  été  retenu  par  Chimalpopoca,  roi  de 
Mexico,  avec  qui  il  était  venu  et  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toafe  particulière.  A  la  suite  de  ces  événements,  ses  amis,  crai- 
gnant son  caractère  fougueux,  lui  conseillèrent  de  quitter  le  pays 
et  de  laisser  passer  l'orage,  certains  que  la  mort  de  Tezozomoc, 


(1)  Id.,  ibid.  —  Ixtlilioehitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  20. 

(2)  IitlUiochill,  ibid.  —  Vrytia,  Hist.  Antig.  de  Metico,  tom.  Il ,  cap.  37. 
i3)  liliilioehill,  ibid. 
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qui  ne  pouvait  tarder  bien  longtemps»  à  cause  de  son  grand  -Ig»» 
apporterait  des  changements  à  la  situation.  Mezahttalooyotl  se  sou- 
mit prudemment  à  cet  avis  et  se  retira  à  Tiaxcallan  (1). 

A  la  suite  du  meurtre  dlxtlilxochitl,  plusieurs  seigneurs  de 
haut  rang  étaient  venus  trouver  le  jeune  roi  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  au  milieu  des  bois,  décidés  à  partager  les  malhean 
de  son  exil.  De  ce  nombre  étaient  deux  de  ses  frères  naturels  [% 
également  distingués  par  leur  valeur,  et  les  fils  de  son  cousin  Coa- 
cuecuenotl,  assassiné  à  Otompan(3].  Tous  ensemble  versèrent  des 
larmes  sur  leur  calamité  commune  ;  ils  tinrent  ensuite  conseil  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  se  mettre  à  Tabri  des  fureurs  de  Tezo- 
zomoc.  Dans  cette  conjoncture,  ils  furent  rejoints  parle  tlataoni  et 
le  grand-prétre  de  Huexotia,  et  par  les  seigneurs  de  Cohuat^pec 
et  dlztapalocan,  dont  ils  étaient  séparée  depuis  leur  sortie  de 
Tetzcuco.  Ils  se  retirèrent  d'abord  sur  le  territoire  de  Chalco, 
se  cachant  le  jour  et  voyageant  de  nuit,  sous  divers  déguisements  : 
ils  errèrent  ainsi,  pendant  quelque  temps,  dans  les  montagnes, 
s'arrétant  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre  ;  après 
quoi,  ils  se  décidèrent  à  aller  demander  un  asile  à  Tiaxcallan  (4). 

Cette  ville,  que  nous  avons  vue  précédemment  aux  prises  avec  les 
diverses  familles  téo-chichimèques  de  la  plaine  deCholuUan,  pour 
la  conservation  de  sa  prééminence,  «après  avoir  existé,  pendant 
plusieurs  années,  sous  Tautorité  d'un  seul  chef,  s'était  ensuite 
constituée  en  une  sorte  de  république  aristocratique.  Culhua- 
Teuctli,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  son  indépendance  con- 


(1)  Torqnemaâa,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  21.  —  Ixtlilxocliitl,  ibid.  — 
Nous  n  iDsércroos  pis  ici  les  Boaibrenses  aventures  de  Nenhualccryotl,  rappor- 
tées par  les  auteurs  et  par  le  Codei  Cbimalpopoca  ;  elles  formeraient  k  elles 
seules  un  volume  considérable  qu'on  pourrait  appeler  le  roman  de  Neia- 
hualcoyotl,  comme  les  romans  de  chevalerie  de  Charlemagne  ou  de  la  Table 

ronde,  etc. 

(2)  Appelés  Quauhtlahnanitziu  et  Iihuexcatocatziii. 

(3)  ^étaient  Tecoiatziu-Tzontecobnatl  et  Acolmiztli. 

(4)  Veytia,  Bist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  11,  cap.  36. 
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tre  )80  prétentions  de  HMXoishico»  avait,  daiM  sa  vieillesse,  a«o- 
Clé  A  aea  trûoe  son  frère  TeyohualaiiHiui,  avec  qui  il  partagea  la 
ville  et  le  territoire  de  Tlaxcallan  ;  il  lui  concéda  en  même  teaips 
we  partie  des  rdiqoes  de  Camaxtli,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
valeur  à  leurs  yeux  que  leurs  domaines  (1).  Teyobualminqui  alla 
bâtir  un  palais  sur  le  rocher  d'Ocotelolco ,  qui  devint  dans  la 
suite  le  principal  quartier  de  la  ville  :  par  sa  valeur  et  ses  con- 
quêtes, il  au(|[menta  considérablement  son  petit  éiat  et,  du  vivant 
même  de  son  frère,  on  le  regardait  déjà  comme  le  chef  de  la  na*- 
tion.  Avant  de  mourir,  Culhua-Teuctli  avait  fait,  d'aiUeura,  un  nou- 
veau partage,  en  faveur  d*un  chef  chichimèque,  nommé  M izquitl, 
qui  fut  ainsi  le  fondateur  du  quartier  de  Quiahuiztlan.  Le  qua- 
trième quartier  s'appelait  Tizatlan,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Xicotencatl  (2). 

Il  devait  sa  fondation  aux  habitants  des  deux  quartiers  les  plus 
anciens,  Tepeticpac  et  Ocotelolco,  qui,  se  trouvant  trop  à  Tétroit 
dans  Tenceinte  de  ces  forteresses,  commencèrent  A  descendre 
dans  le  vallon  voisin,  nommé  Teotlalpan.  L'agrément  de  ce  lieu 
en  attira  promptement  un  grand  nombre  d'autres,  et  ils  y  consti- 
tuèrent leur  municipe  sous  l'autorité  d'un  chef,  nommé  T^>olohua- 
Teuctli  (3).  11  les  gouverna,  pendant  plusieurs  années,  avec  une 
grande  modération,  travaillant  avec  tant  d'ardeur  au  bien-être  let 
à  la  prospérité  de  ses  sujets,  que  les  nobles  du  voisinage  en  cea- 
curent  de  la  jalousie.  S'apercevant  que  les  autres  quartiers  se 
dépeuplaient  au  profit  de  Teotlalpan,  ils  acx^usèreni  Tepolohua  de 
chercher  à  étendre  sa  juridiction  sur  les  autres  seigneuries  elde 
vouloir  asservir  è  son  joug  tout  le  territoire  de  Tlaxci^aa.Une  nuit 
étaot  descendus  secrètement,  ils  l'assaillirent  à  l'improviste  et,  après 
ravoir  tué,  ils  livrèrent  sa  maison  aux  flammes,  abandonnant  son 


(1)  MuDoz-Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de  Tlaicallan. 

(2)  1d.,ibid.  ^  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14. 

(S)  TspoMiaa-TeaolK,  appelé  ailleurs  Xayavamaehao-TfeeB^oé. 
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cadavre  parmi  les  débris  fumants.  Les  habitants,  remplis  d'afflic- 
tion, lui  rendirent,  le  lendemain,  les  honneurs  funèbres  etse  trans- 
portèrent avec  sa  famille  au  lieu  nommé  Tizatlan,  où  ils  établirent 
la  seigneurie  qui  se  continua  paisiblement  jusqu'à  Xicotencati 
l'Ancien,  au  temps  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

Vers  l'époque  où  Nezahualcoyotl  alla  chercher  un  asile  à  TIax- 
callan,  une  révolution  avait  eu  lieu  dans  le  quartier  d'Ocotelolco, 
et  la  famille  de  Teyohualminqui  avait  été  précipitée,  par  un  crime, 
du  trône  dans  Tot^scurité.  Acatenehua,  petit-fils  de  ce  prince,  en 
héritant  des  domaines  paternels,  n'avait  pu  voir,  sans  ressenti- 
ment, l'infériorité  à  laquelle  les  concessions  de  ses  aïeux  avaient 
réduit  leur  puissance.  Au  lieu  d'un  roi,  Tlaxcallan  en  avait  qua- 
tre, sans  cesse  surveillés  par  une  noblesse  jalouse  et  par  une  po- 
pulation guerrière  qui  semblait  plutôt  vouloir  commander  à  ses 
prinoes  que  préparée  à  recevoir  leurs  ordres.  Dans  ces  conjonctu- 
res, Acatenehua  saisit  le  sceptre,  bien  résolu  à  travailler  de  toutes 
ses  forces  à  replacer  la  royauté  au  rang  d'où  elle  n'aurait,  à  ses 
yeux,  jamais  dû  descendre.  Ses  vertus  militaires,  non  moins  que 
ses  talents  politiques,  lui  firent,  en  peu  d'années,  atteindre  l'objet 
de  ses  vœux.  Il  étendit  le  territoire  de  la  république,  fonda  de  nou- 
velles seigneuries  qu'il  soumit  à  la  sienne,  et,  s'il  laissa  sur  leurs 
trônes  les  princes  des  trois  autres  quartiers  de  la  cité,  ce  fut  à 
condition  de  n'être  plus  que  les  premiers  de  ses  feudataires. 

Parmi  les  nouveaux  fiefe  qu'il  avait  érigés  était  celui  de  Tecuit- 
Uxco  dont  il  avait  investi  un  noble  chevalier  de  la  province  de 
Qiolullan  qui  était  venu  lui  offrir  ses  services  et  son  bras  :  il  s'ap- 
pelait Tecuhtotolin.  Humble  d'abord,  et  entièrement  dévoué  en 
apparence  à  son  roi,  celui-ci  chercha,  plus  tard,  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  reste  de  la  noblesse  :  son  ambition  alla  au  point  de 
porteries  regards  sur  le  trône  d' Acatenehua.  Flattant  les  goûts  et 
les  aspirations  des  princes  actuellement  dépouillés  de  leur  puis- 
sance, il  espérait,  avec  leur  aide,  arriver  à  prendre  la  place  de 
celui  dont  la  volonté  régissait  Tlaxcallan.  il  mourut  avant  d'avoir 
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pu  mettre  à  exécution  ce  dessein  hardi  »  en  léguant,  comme  un 
héritage,  sa  pensée  à  son  fils  Axochua-Memeloc.  Celui-ci  vécut 
trop  peu ,  mais  avec  la  seigneurie  de  son  aïeul ,  qu'il  laissa  à 
TIacomihua,  son  atné,  il  lui  recommanda,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, de  ne  pas  oublier  quel  avait  été  Fobjet  constant  de  ses 
désirs,  celui  de  voir  entrer  dans  sa  fomille  le  sceptre  d'Ocote- 
lolco  (1). 

TIacomihua  était,  en  effet,  destiné  à  Tarracher  à  son  maître.  Dans 
l'espérance  de  réussir  plus  facilement ,  il  commença  par  se  faire 
des  amis  dans  les  classes  inférieures  de  la  population,  les  ani- 
mant, par  des  insinuations  perfides,  contre  la  personne  d'Acate- 
nehua,  et  dépeignant  le  monarque  comme  un  vieillard  morose, 
inquiet  et  soupçonneux,  entièrement  incapable  désormais  de 
gouverner  avec  la  rectitude  et  l'esprit  de  justice  d'autrefois.  Par 
ces  discours  insidieux,  fréquemment  répétés,  il  réussit  d'abord  à 
le  discréditer  insensiblement  et  enfin  à  le  rendre  tout  à  fait  odieux 
au  peuple  et  à  la  noblesse.  L'espoir  de  récupérer  les  prérogatives 
dont  ils  avaient  joui  avant  le  règne  d'Acatenchua  contribua  natu- 
rellement à  entraîner  les  membres  de  l'aristocratie  dans  un  com- 
plot contre  sa  personne,  et  TIacomihua  ayant  promis  aux  trois  au- 
tres rois  de  partager  avec  eux  la  puissance  d'une  manière  égale, 
ils  prirent  jour  pour  se  défaire  du  souverain  :  ils  l'attaquèrent  dans 
son  palais  et  le  tuèrent  avec  la  plupart  de  ses  parents  et  ceux  de 
ses  amis  dont  ils  purent  se  saisir.  Il  n'échappa  de  sa  famille  que 
deux  enfants  en  bas  âge  qui  furent  sauvés  par  leurs  nourrices  et 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  d'une  petite  seigneurie  voisine.  Au 
milieu  de  la  confusion,  causée  par  la  mort  d'Acatenehua,  son 
meurtrier  se  mit  en  possession  de  la  principauté  d'Ocotelolco,  en 
dépit  d'un  grand  nombre  de  nobles  TIaxcaltèques,  et  elle  demeura 
dans  sa  fiimille  jusqu'à  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  que  le  gouvernement  de  TIaxcallan 

{!)  Torqoemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14  et  15. 
III.  10 
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parait  avoir  adoplé  particulièrement  la  forme  aristocratique.  Ses 
quatre  roisneiiireDtpluBiaprèscela.queclesinagislrats  héréditaires, 
dont  la  réunion  composait  le  liant  conseil  de  la  république.  Immé- 
diatement au-dessous  d'eux,  venaient  les  nobles  du  premier  rang, 
qui  portaient  le  titre  de  Teuctit  ou  chevaliers.  Ceux-ci  possédaient 
dans  l'étendue  de  la  juridiction  de  l'une  ou  de  l'antre  seigneurie, 
des  territoires  considérables,  renfermant  des  villages  ou  des  villes, 
dont  le  domaine,  conquis  par  leurs  aïeux,  était  pour  eux  comme 
une  sortede  majorât,  désigné  sous  le  nom  de  Pilcalli  on  Teccalli  (1), 
c'est-à-dire,  Maison  du  noble  ou  dn  chevalier,  à  cause  de  la  rési- 
dence dn  chef  qui  en  occupait  la  principale  localité.  Ce  territoire, 
partagé  dès  l'origine  de  la  conquête,  entre  ses  parents  ou  ses  sol- 
dats, était,  par  eux,  donné  aux  paysans  ou  laboureurs  qui  se  re- 
connaissaient pour  leurs  vassaux  et  leur  payaient  en  retour  une 
partie  du  produit.  Mais,  de  leur  cAté,  ils  avaient  l'obligation  de 
conslruire  la  maison  du  Teuctli,  de  l'entretenir  et  de  lui  fournir 
abondamment  les  vivres,  les  vêtements,  les  ustensiles  et  les  hom- 
mes dont  il  avait  besoin.  On  donnait  à  cette  classe  inférieure  de 
seigneurs  le  titre  de  Teixhnihua  [2],  comme  si  l'on  disait,  les  en- 
fants de  la  maison.  S'il  s'agissait  de  traiter  une  affaire  de  quelque 
imponaoce,  ceux-ci  s'assemblaient  au  Teccalli  et  formaient  le 
conseil  du  Teuctli  :  dans  les  matières  plus  graves,  les  l'euctlis  se 
rendaient  an  Tecpan  ou  palais  de  l'une  des  quatre  seigneuries 
dont  ils  dépendaient  à  Tlaxcallan  (3). 

Telle  était  la  condition  de  cette  ville,  lorsque  le  prince  Neza- 
hualcoyoïl  alla  y  demander  un  asile  contre  la  fureur  de  Tezozo- 
moc.  Les  descendants  de  Culhua-Teucili-Quanei  continuaient  à 

(1)  Pilcalli,  c'esl-à-dire,  Hiisau  do  noble,  et  Teccalli,  c'esl-t-dire.  Maison 
du  ctapralier. 
(i)  Teixlutihiia  est  tradoii  par  le  mot  niefo,  pctit-lils,  dans  Holina.  Le  sens 

DDe  HuDoz-Camargo  c:i  ilMt,  sans  doute,  l'acception  ordinaire  dans 

l  il  e'agil. 

oi-Camargo,  Ilisi.  de  la  répab,  de  Tlaicallan.  —  Torquemada, 

id.,  lib.  Ht,  cap.  IT. 
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régir  la  aeigneurie  de  Tepeticpac,  et,  dans  cette  qualité,  ils 
éUieai  regardés  comme  les  premiers  de  la  république.  Nezahual- 
coyotl  fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à  son  malheur  et  au  sou- 
veoir  de  ia  parenté  qui  unissait  leurs  familles  :  mais,  pour  le  mo- 
méat,  il  n'en  obtint  autre  chose  que  l'hospitalité.  Quoiqu'ils  ne 
vissent  qu'avec  une  extrême  défiance  les  entreprises  tyranniques 
de  TeKOzomoc,  et  qu'ils  eussent  préféré,  dans  l'intérêt  de  leur 
propre  conservation,  le  maintien  de  l'ancien  équilibre  dans  l'A- 
nahuac,  les  Tlaxcaltéques  respectaient  sa  puissance,  et  ils  ne 
croyaient  pas  encore  que  le  moment  fût  venu  de  travailler  direc- 
tement au  rétablissement  du  trône  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl 
fat  assez  sage  pour  s'en  contenter.  11  resta  environ  deux  ans  dans 
la  république;  mais  il  repassait  souvent  les  monts,  tantôt  sous 
on  déguisement  ou  sous  un  autre,  avançant  même  dans  l'intérieur 
des  provinces,  naguère  soumises  à  son  père,  afin  de  se  tenir  au 
eourant  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  chercher  à  reconnaître  les  sen- 
timents des  populations  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Mais,  dans  ce  court  espace  de  temps,  le  mécontentement  et  la 
désaSéction  firent  des  progrès  bien  plus  rapides  qu'on  aurait  pu 
se  l'imaginer,  principalement  dans  les  classes  secondaires.  Si  les 
chef»  de  l'aristocratie  chichimèque  et  acolhua  se  réjouissaient 
d'avoir  reconquis  quelques-uns  de  leurs  privilèges,  leurs  vassaux, 
au  contraire ,  avaient  vu  augmenter  leurs  charges ,  sans  aucune 
compensation  pour  ces  nouvelles  exigences.  En  passant  sous  la 
domination  de  Tezozomoc ,  ils  avaient  espéré  d'être  traités ,  au 
moins,  sur  le  même  pied  que  ses  sujets  tépanèques.  Il  en  fîit  tout 
autrement.  On  les  considéra  comme  des  peuples  conquis  :  les  ar- 
tisans de  tonte  classe ,  ouvriers  ou  marchands ,  furent  imposés 
presque  au  double  de  ce  qu'ils  payaient  auparavant  par  leur 
travail  ou  eu  nature.  Quant  au  service  personnel ,  on  ne  se 
contenta  plus  des  simples  macéhuales  que  chaque  localité  à 
tour  de  rôle  devait  fournir,  comme  auparavant;  on  voulut  des 
hommes  capables  de  se  rendre  utiles  en  quelque  profession  que 
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ce  p&t  être,  soit  de  la  mécanique  ou  d'autres  travaux,  et  on  obli- 
gea même  les  communes  à  envoyer  un  certain  nombre  de  femmes 
pour  filer ,  tisser  ou  fiiire  d'autres  ouvrages ,  suivant  le  besoin, 
pendant  le  temps  de  leur  service.  Les  masses,  ainsi  froissées  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  usages,  sentirent  vivement  la  différence. 
Les  regrets  qu'elles  éprouvaient  pour  l'ancienne  famille  régnante, 
d'une  nature  transitoire  d'abord ,  finirent ,  avec  leur  antipathie 
croissante  pour  leurs  nouveaux  maîtres ,  par  s'enraciner  profon- 
dément dans  les  cœurs.  D'autre  côté,  les  princes  de  Mexico*Te- 
nochtitlan,  de  Tlatilolco  et  de  Chalco,  qui  avaient  cru  à  une  aug- 
mentation de  territoire  dans  les  états  que  leur  avait  octroyés  Tezo- 
zomoc,  découvrirent,  après  tout,  que  le  vieux  despote  ne  leur  en 
avait ,  en  réalité ,  donné  que  l'intendance.  En  effet ,  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  administration,  il  leur  fit  comprendre  que,  s'en 
étant  réservé  le  domaine,  il  ne  leur  en  avait  concédé  que  le  gou- 
vernement, qu'ils  eussent,  en  conséquence,  dans  la  collection  des 
tributs,  à  en  remettre  les  deux  tiers  entre  les  mains  des  calpixques 
ou  receveurs  royaux,  l'autre  tiers  étant  seul  destiné  à  entrer  dans 
leurs  propres  coffres.  Le  même  emploi  devait  avoir  lieu  quant  au 
service  personnel.  Ces  mesures  arbitraires  ne  pouvaient  manquer 
de  refroidir  singulièrement  les  alliés  et  les  partisans  des  Tépa-^ 
nèques;  mais  elles  servirent  admirablement  la  cause  de  Nezahual- 
coyotl.  Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  anciens  sujets  qui  tourné* 
rent  vers  lui  leurs  regards ,  mais  les  princes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  ruine  de  son  père,  furent  des  premiers  à  favoriser 
son  retour. 

TIacateotl  et  Chimalpopoca  lui  envoyi^ient  fréquemment  des 
présents  d'or,  de  plumes ,  d'habits  et  de  choses  précieuses  pour 
son  entretien;  mais  les  deux  reines,  ses  tantes , épouses  de  ces 
princes,  touchées  de  son  infortune,  résolurent  alors  de  demander 
àXezozomoc  qu'il  lui  permit  de  vivre  en  sécurité  dans  l'Anahuac. 
Elles  se  rendirent  à  Azcapotzalco  accompagnées  d'une  suite  nom- 
breuse, composée  des  principales  dames  de  Mexico,  brillamment 
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parées  et  chargées  de  riches  présents  destinés  an  despote.  Arri» 
vées  au  palais»  elles  demandèrent  à  lui  parler.  Surpris  de  cette 
nouTeautéy  le  vieillard  donna  ordre  aussitôt  de  les  introduire 
dans  son  appartement.  Elles  se  prosternèrent  à  ses  pieds,  suivant 
Fusage,  et  lui  offrirent  les  dons  qu'elles  avaient  apportés,  en  lui 
expliquant  avec  respect  l'objet  de  leur  ambassade.  Leurs  caresses 
et  leurs  larmes,  non  moins  que  leurs  paroles ,  fléchirent  le  mo- 
narque; il  sourit  avec  bonté  et  leur  accorda  leur  demande,  à 
condition  que  le  prince  se  contentât  de  vivre  en  simple  particu- 
lier, et  sans  en  sortir,  dans  la  ville  de  Mexico  qu'il  assignait  pour 
sa  résidence.  Trop  heureuses  du  succès  de  leur  pétition,  elles  pri- 
rent congé  de  Tezozomoc  et  s'empressèrent  d'envoyer  un  message 
à  Nezahualcoyotl  qui  se  trouvait  précisément  dans  les  bois  voisins 
de  Poyauhtlan  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  arriva  bientôt 
après  à  Mexico,  avec  une  escorte  que  Chimalpopoca  avait  mise  à 
sa  disposition,  et  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  ses  malheurs.  Sa  bonne  mine,  son  esprit,  ses 
manières  aimables,  non  moins  que  ses  rares  qualités,  lui  gagnèrent 
promptement  l'estime  générale.  Deux  ans  après,  sur  de  nouvelles 
instances  des  princesses  mexicaines,  le  roi  des  Tépanèques  lui 
accorda  l'autorisation  de  retourner  à  Tetzcuco  et  lui  rendit  le  pa- 
lais de  Cillan  qui  avait  dépendu  de  son  domaine  privé  avec  quel- 
ques villages  pour  le  senâr  (1)  ;  ce  qui  lui  laissa  plus  de  liberté  et 
de  loisir  pour  s'occuper  du  rétablissement  de  sa  puissance. 

Depuis  la  chute  de  la  monarchie  chichimèque-acolhua,  la  ville 
de  Tetzcuco  était  administrée  par  deux  gouverneurs,  nommés  par 
Tezozomoc,  l'un  d'origine  chichimèque  et  l'autre  toltèque,  ce 
prince  ayant  jugé  que  chacun ,  dans  sa  catégorie,  serait  davan- 
tage en  état  de  prendre  les  intérêts  de  ceux  auxquels  il  apjpar- 
tenait  par  son  origine  (2).  Quelques  histoires  de  l'époque  rap- 

(1)  litliliochiti,  Hist.  des  Chichi mèques,  tom.  I,  chap.  21.  —  Vejtii,  Hist. 
Aotig.,  etc.,  tom.  H,  cap.  riS. 
^2)  Teytia,  ibi<L,  cap.  37. 
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portent  que,  à  l'occaeion  du  retour  de  Nesahnalcoyotl,  Chimalpo- 
poca,  qui  exerçait,  §oua  la  snteraineté  tépaDèque,  l'autorité  royale 
dans  la  proviac«,  ;  envoya  un  héraut  ayec  ordre  de  proclamer 
ces  paroles  au  nom  de  sod  maître  :  a  Attention,  Gbichimèqne*  et 
«  Acoihuas,  que  nul  n'ait  la  hardiesse  de  porter  la  main  ni  de 
«.  s'élever  en  quoi  que  ce  soit  contre  notre  fils  NezalmaicoyotL  Que 
«  personne  ne  s'arroge  le  droit  de  l'oSenser,  s'il  ne  veut  eoconrir 
«  notre  indignation  et  être  chAtié  avec  rigueur  (1).  » 

Ces  traits,  que  l'on  trouve  épars  dans  les  chrtHiiques  du  règne 
de  Tezoïomoc,  donnent  k  penser,  ou  que  ce  prince  n'était  pas  aussi 
cruel  que  le  représente  rhistorien  IxtIiIxochitI ,  ou  qu'il  espérait, 
sous  les  appui  ences  d'une  fausse  clémence,  s'emparer  plus  facile- 
ment de  la  personne  de  ÎVezahualcoyotl.  Quant  à  Ohimalpopoca, 
quoiqu'il  eât  contribué,  comme  vassal  d'Aicapolzalco,  à  la  dmia 
du  dernier  monarque  d'AcoIhuacan  et  qu'il  eût  eu  part  à  ses  dé- 
pouilles, il  avait  constamment  professé  pour  son  neveu  une  ten- 
dresse particulièret  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  serait  em- 
pressé de  lui  restituer  cette  portion  de  ses  états  dont  il  avait  été 
si  cruellement  privé,  si  la  politique  générale  le  lui  eût  permis  alors. 
(Je  qui  est  certain,  toutefois,  c'est  que  Mcxico-Tenochtillan  fut 
une  des  premières  villes  à  favoriser  les  espérances  de  restaura- 
tion de  Nezahualcoyotl. 

Cependant  le  roi  d'Azcapolzalco  se  repentit  bieot6t  des  faveurs 

qu'il  avait  accordées  au  (ils  de  sou  ennemi.  Une  nuit,  au  moment 

où  l'étoile  du  matin  se  levait  à  l'orient,  il  songea  que  Nezahual' 

coyotl,  transformé  en  aigle  royal,  le  saisissait  et  lui  dévorait  le 

autre  fois,  qu'il  se  changeait  en  tigre  et  lui  déchirail 

avec  ses  grilles  et  ses  dents,  qu'il  s'enfougait  ensuite 

.us,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  et  en  devenait 

.  il  se  réveilla  tout  épouvanté  et  fit  ensuite  approcher 

Miiada,  Moiiarq.  lud  ,  lib.  Il,  i:«|i.  ïl. 

ge  a  uu  rapport  direrl  avec  le»  supersiilions  de  la  sorcellerie  choi 

s  comioe  cbei  les  popgUiiDiu  de  l'AmiriqufrCMitraJa  ait  l'on 
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ses  devins,  avec  ordre  de  loi  expliquer  son  rêve.  Geux-ei  lut  réh 
pondirent  que  Faigle  qui  lui  dévorait  le  cœur  signifiait  que  son 
ennemi  détruirait  sa  race  et  sa  maison  ;  que  le  tigre  faisait  allu- 
sion an  ravage  d'Azcapotzalco,  qui  était  sa  capitale  et  le  cœur  de 
son  royaume;  enfin  qu'il  recouvrerait  l'empire^  parce  qu'il  était 
devenu  le  cœur  des  eaux,  des  forêts  et  des  montagnes.  Tezoco* 
moc  ayant  demandé  aux  devins  ce  qu'il  devait  faire  pour  en  éviter 
Taccomplissement,  ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  tuer  Nezahualcoyotl,  mais  qu'il  fallait  que  ce  fût  par 
surprise,  car  on  n'y  parviendrait  jamais  autrement  (1). 

Quoique  Tezoxomoc  eût  atteint  une  extrême  vieillesse,  il  jouissait 
encore  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ;  mais  son  corps  était 
devenu  si  débile  et  si  délicat  au  toucher,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
se  coucher  ni  s'asseoir.  Il  se  maintenait  enveloppé  dans  une  espèce 
de  panier  d'osier,  tout  recouvert  de  coton  en  dedans,  où  l'on  fai* 
sait  passer  la  fumée  des  torches  de  pin,  ce  qui  entretenait  chez  lui 
la  cbaleor  vitale  i2).  C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  Se  sentant  enfin  près  de  mourir,  il  fit  appeler  ses 
iib  auprès  de  lui  (3).  Après  leur  avoir  £ait  plusieurs  recommanda* 
lions  importantes,  il  ajouta  que,  s'ils  voulaient  hériter  de  l'empire, 
il  fiillait  qu'ils  tuassent  Nezahualcoyotl.  Il  désigna  ensuite  pour 
son  successeur  le  sixième  de  ses  fils,  nommé  Quelzalayatzin,  en 


croyait  qu'an  bomme  pouvait  se  chaDger  en  maeaa  ou  aoimal  quelceaqoe. 
C'est  peut-être  ooe  allusion  au  TepeyoloU,  on  le  Cœur  de  la  Moutagne,  divi- 
nité des  Aztèques,  gënie  des  monts,  dps  eaux  et  des  foréls.  Il  D*est  nullrment 
impossible  que  Teiozoaioe,  imbn  des  idées  de  son  pays,  ait  fait  an  tel  son^e. 
Tous  les  grands  rois  furent  de  grands  magiciens  chez  ces  nations.  Nezahuai- 
coyotl  avait  cette  réputation  ainsi  que  Oucumatz  et  Qikab  chez  les  Qui- 
cbés. 

{%)  Codei  Chimalpopoca»  Hist.  Chron.,  ad  an.  I,  Tecpatl,  1428.  ~  Iitltlio- 
ckiti,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  cbap.  21. —Torquemada»  Monarq. 
Ind.,  Iib.  lU  cap.  24. 

(2)  Torqaemada,  ibid.  ut  sop. 

\Z)  Codex  Chimalp.  Hist.  Chronol.,ad  an.  XIII  Acat],  1427.  — Torquemada 
et  litlîUochitl  ne  font  Tenir  ici  que  trois  de  ses  Gis,  que  ce  dernier  nomme 
Ma&ila,  Tayatzin  (QoetzalayaUio)  et  TlizpaUiu. 
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disant  :  «  C'est  toi  qui  me  remplaceras  ici  et  régueraa  en  Axca- 
potzalco  (1).  »  Tezozomoc  mourut  le  jour  Ce  Cozcaquauhtlî,  qua- 
trième du  mois  de  Tlacaxipetiualîztli,  qui  commeaçait  l'ao' 
née  XIU  Acatt,  ou  24  mars  1427  (2).  li  éuit  Agé  de  cent  qua- 
rante-trois ans  (3). 

Malgré  sa  politique  tortueuse  et  perfide,  Tezozomoc  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Anahuac.  Considéré 
comme  administrateur  et  comme  souverain,  on  ne  lui  doit  que 
des  éloges;  car  il  s'occupa  constamment  de  la  félicité  publique 
et  de  ramélioration  des  classes  inférieures,  tout  en  se  montrant 
le  fléau  des  princes  et  des  grands.  Comme  il  sentait  le  prix  de 
l'instruction,  il  avait  voulu  que  la  nation  y  particip&t  :  il  érigea 
des  universités  et  des  collèges  avec  des  maîtres  habiles  qui  furent 
salariés  ;  il  fut  un  des  premiers  à  encourager  les  célèbres  écoles  de 
Tetzcucoqui  commencèrent,  sous  son  règne,  à  remplacer  avanta- 
geusement celles  de  Cuihuacan,  et  à  se  distinguer  par  la  variété 
de  leurs  connaissances  et  la  pureté  avec  laquelle  on  y  parlait  la 
langue  nahuatl.  Il  était  réglé  dans  ses  repas  et  dans  sa  vie  ordi- 
naire, et  tout,  autour  de  lui,  avait  un  caractère  d'austérité,  dont 
s'imprégnaient  ceux  qui  vivaient  à  sa  conr,  ce  qui  contrastait 
agnificences  de  l'étiquette  toltèqne,  adoptées  naguère  k 
aussi  garda-t-il,  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesae, 
nplet  de  ses  facultés  physiques  et  morales.  Dana  la  dis- 
le  la  justice,  il  fut  toujours  inflexible  :  ni  le  rang  ni  le!> 
le  pouvaient  sauver  les  coupables;  ses  propres  enfants 
imis  au  châtiment,  comme  lea  derniers  de  ses  sujets.  Ses 
lient  réglées  comme  sa  table,  et  11  exigeait  des  autres  la 
dite  :  il  fit  plusieurs  lois  pour  le  maintien  de  l'honnêteté 


CbJDalpopoci,  ubi  sup. 

te  date,  duimi'C  pir  Ittliliocbill ,  est  ibsolanivDl  euclc,  elle  ter- 
stioD,  pcrj) levé  jusqu'ici,  du  commeucemeDl  de  l'aDuée  nieitraiue. 
:ocbill  el  Torqucmids  lui  [iriUal  uu  Ige  plus  aviDcé  eucore  ;  niiù 
D  leaoDS  à  la  cbrouologie  du  Codex  Chimilpopoca. 
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et  tint  la  maia  à  leur  stricte  exécutioa  (1).  Il  paratt  certain  qu'une 
grande  partie  de  sa  haine  pour  Ixtlilxocfaitl  provenait  de  sa  vie 
eAFëminéCy  et  que  ce  qui  renflamma  davantage»  dans  ses  dernières 
années  y  fiit  la  connaissance  qu'il  eut  du  concubinage  adultère  de 
sa  bru,  épouse  de  son  fils  Chalchiuh-Tlatonac. 

Aussitôt  que  le  monarque  eut  rendu  le  dernier  soupir»  avis  en 
fut  donné  aux  rois  de  Tiatilolco  et  de  Mexico  »  ainsi  qu'à  tous  ses 
autres  parents  et  feudataires»  afin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  assister 
i  ses  funérailles.  La  plupart  arrivèrent  le  lendemain»  au  lever  de 
l'aurore  (2).  Nezabualcoyotl  n'en  apprit  la  nouvelle  que  deux  jours 
après,  par  des  gens  de  sa  maison,  qui,  ayant  vu,  au  marché  d'Az- 
capotzalco,  les  majordomes  du  palais  acheter  certains  objets  dont 
on  n'usait  qu'à  l'enterrement  des  princes,  s'enquérirent  de  ce 
qui  était  arrivé  et  se  hâtèrent  d'aller  le  reporter  à  leur  maître  (3). 
Il  commanda  aussitôt  qu'on  lui  préparât  son  bouquet  (4],  et  se 
mit  en  chemin  avec  sa  suite  pour  Azcapotzalco,  où  il  arriva  préci- 
sément le  quatrième  jour  de  la  mort  du  roi.  C'était  celui  qui  était 
désigné  pour  les  obsèques.  Étant  entré  dans  la  salle  de  réception, 
il  y  trouva  tous  les  princes  assis  suivant  leur  ordre  :  sans  faire 
attention  à  la  surprise  que  causait  sa  présence,  il  les  salua  les 
uns  après  les  autres  et  alla  prendre  place  auprès  de  Maxtlaton, 
qui,  comme  le  plus  jeune,  occupait  la  dernière.  Il  lui  fit  son  com- 
pliment de  condoléance,  et,  lui  ayant  présenté  son  bouquet,  il 
s'assit,  ayant  l'air  de  pleurer  comme  les  autres  (5j.  On  remarqua 
cependant  que  Maxtlaton,  au  lieu  de  recevoir  le  bouquet,  comme 


{i\  AIt.  Tezozomoc,  Cronica  Mexicana,  etc.— Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico, 
tom.  11 ,  cap.  42. 

(2)  Ixtlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  32.  —  Torquemada, 
Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  25. 

(S)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap  25. 

(4)  C*e8t  un  bouquet  de  fleurs  à  la  maio  que  les  princes  et  seigneurs  aztè- 
ques et  autres  de  la  langue  uahuatl  se  saluaient  en  allant  m  risiter ,  surtout 
s'ils  allaient  risiter  un  bomme  supérieur  en  rang. 

(5)  Torquemada,  ibid.  ut  supra. 
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il  était  d'usage,  touroa  le  dos  avec  dédain,  sans  répondre  k  la 
politesse  de  Nezahaalcoyotl  (1). 

Qaeizalayatzin  avait  gardé  dans  sa  mémoire  les  recommanda- 
tions de  son  père  monrant,  relativement  à  Nezahnalcoyoll.  Il  en 
parla  secrètement  à  Maitlaton.  Celni-cï  répondit  qn'il  y  avait  nn 
temps  pour  tout;  qu'il  serait  de  la  dernière  inconvenance  d'exciter 
des  désordres  qui  troubleraient  les  cérémonies  funèbres  cèl^rées 
en  l'honneur  du  roi,  anxqnelles  assistaient  tant  de  nobles  set- 
gneors,  qui  en  seraient  indubitablement  offensés  et  qu'on  les 
bl&merait  de  commettre  un  meurtre,  au  moment  où  ils  ne  devaient 
penser  qn'à  pleurer  la  mort  de  leur  père.  En  conséquence,  cette 
exécution  fut  remise  à  nn  autre  moment.  On  acheva  tranquille- 
ment les  obsèques  de  Tezoïomoc,  dont  le  corps  fut  brôlé  avec 
toutes  les  cérémonies  et  les  rites  des  Toltèqaes  ;  on  réunit  ensuite 
ses  cendres  qui  furent  placées  dans  le  temple  principal  d'Azca- 
potzalco.  Aussitôt  après,  Nezahoalcoyotl,  averti,  par  le  roi  Tlaca- 
(eotl,  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  sehAla  de  quitter  celte  capi- 
tale, sans  prendre  congé  de  personne,  et  retourna  à  Telzcuco  (â). 


(1)  IitliliochitI,  Décima  ReUdon,  «te. 

(S)  TorqacDMd*,  ibid.—  liUilMchitl,  Hiu.  d«s  CbicbimèqnM,  lom.  I, 
chip.  33.  Iitliliocbill  dit  ici  que  ce  fut  Montëiumi  et  doq  TUcateotl  qui 
doana  ce  consei)  i  Neiibuilcoxotl. 


CHAPITRE  TROISIEME 


MaïUâtoD  se  fait  reeoDoiltre  chef  de  Tempire  tépanèqoe,  contre  les  droits  de 
soQ  frère  QueUalayall.  Geloi-ci  se  retire  h  Mciico-TcnochtitlcD.  Sa  coD\er- 
satioa  avec  ChiaiaJpopoca  est  rapportée  à  MaitUton.  Celui-ci  rinvileâ  un 
festin  et  le  fait  ma^sac^rr.  Chimalpopoca,  voué  à  la  mort  par  Maitlaton, 
Teut  se  sacrifier  h  Haitzilopocbtli.  Maxtlatou  j  met  obstacle.  11  cherche  i 
attirer  Nezahuakoyoti  dans  un  piège  poar  ic  faire  mourir.  ^esahaako}Otl 
8*é€happe  d\4zcapotzaIco  k  Tetzcuco.  Premières  teotatives  en  sa  faveur.  Son 
frère  Quauhtlehnanitzm  rengage  h  se  retirer.  Fuite  de  Nezahualcoyotl.  Il 
est  poursuivi  par  les  satellites  de  Mastlalon.  Plusieurs  de  ses  partisans  se 
joignent  à  lui.  11  gagne  la  frontière  de  Hnexotiinco.  Maxllaton  fait  tuer 
Chimalpopoca  (t  TIacateotl  de  Tlatîlolco  U  veut  rétablir  l'ancien  tribut 
sur  Mexico  et  fait  bloquer  cette  ville.  Indignation  de  la  noblesse  et  du 
peuple  mexicain.  Ib  se  préparent  à  la  guerre  contre  les  Tépauèques.  Éleciiou 
d'un  nouveau  roi.  Naguaniroité  de  Montézuma-llbuicamina.  Il  fait  (lire 
Itzcobuatl.  Oa^Qhtlatobua,  prince  de  Tlatilolco.  Nezahualcoyotl  à  Huoxo- 
tzioco  et  à  Tlaxcallan.  U  y  est  reçu  en  roi.  Les  républiques  nettem  letirs 
troupes  i  ses  ordres.  Ligue  des  nations  contre  les  Tépanèquos.  Nezahual- 
coyotl marche  sur  Tetzcuco.  Prise  d*Aculman  et  de  Coatlychan.  Premières 
victoires  de  Nezahualcoyotl.  Mexico,  serré  de  près  par  les  Tépanèqnes, 
îavoque  le  secours  de  oe  prince.  Perfidies  du  prince  de  Chalco.  Ouauh- 
titlan  secoue  le  joug  des  Tépanèques.  Nezahualcoyotl  et  Itzcobuatl  unis- 
sent leurs  forces  contre  Âzcapolzalco.  Siège  de  cette  ville.  Bataille  de 
Petlailacalco.  Défaite  des  Tépanèques.  Prise  d*Azcipotsalco  et  mort  de 
Maxtiaton.  Les  provinces  tépanèques  se  soumettent  à  Itzcobuatl.  Commen- 
eement  de  la  grandeur  de  Mexico. 


Teiozoïiioc  laiflfiait  tait  fils  légitimes,  tous  poissants  et  maîtres 
de  nombreux  Tassatnc,  plasieurs  autres  enlants  qu'il  avait  ens  de 
ses  concubines  et  une  descendance  considérable,  issue  des  uns  et 
desautresy  pendant  son  longrègne.  Quetzalayatzin,  le  sixième,  avait 
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été  désigné  pour  tui  succéder  au  trAne  ;  mais  il  éUit  timide  et  irré- 
solu. Dès  le  moment  où  Tezozomoc  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Maxtiaton  (1),  eavahissantle  palais,  à  la  tête  de  ses  vassaux,  en  avait 
pris  le  commandement,  et  c'était  de  lui  que  tous  les  ordres  avaient 
émané  pour  l'ensevelissement  du  monarque  et  l'ensemble  de  ses 
Funérailles.  Haxtlaton  était  seigneur  de  Coyohuacao  :  il  n'était  que 
le  septième  des  fils  du  roi  défunt  ;  mais  c'était  un  homme  fier  et 
guerrier,  et,  sans  s'inquiéter  de  ses  dernières  volontés,  il  pensa  que 
la  coaronne  devait  appartenir  à  celui  qui  saurait  la  prendre  ei 
qui  se  sentirait  capable  de  gouverner.  En  conséquence,  il  se  fit 
proclamer,  quatre  jours  après  les  obsèques  de  son  père.  Quetxa- 
layatsin  avait  des  partisans,  entre  lesquels  il  fallait  compter  les 
rois  de  Tlatilolco  et  de  Mesico-Tenochtitlan  ;  mais  ie  plus  grand 
nombre  se  rangea  du.c6té  de  Haxtlaton,  avec  les  guerriers  les 
plus  distingués  de  l'armée  tépanèque,  et  ses  autres  frères,  redou* 
tant  de  se  foire  de  lui  un  ennemi,  l'acceptèrent  sans  hésiter.  Le 
nouveau  roi,  connaissant  la  pusillanimité  de  celui  qu'il  venait  de 
supplanter,  lui  donna  en  échange  sa  seigneurie  de  Coyohuacan, 
dont  il  alla  aussitAt  prendre  possession  :  mais,  ayant  en  lieu  d'ap- 
préhender quelque  trahison,  il  se  retira,  quelques  jours  après,  à 
Mexico,  auprès  du  roi  Ghimalpopoca  (2). 

Ce  prince  était  alors  opcupé  à  foire  reb&tir  le  temple  de  Huit- 
zilopochtli  (3).  Il  reçut  Quelzalayatzin  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  le  traita  avec  une  distinction  marquée.  Il  y  avait 
cent  cinq  jours  que  Maxtiaton  avait  saisi  le  sceptre  des  Tépa- 
nèoues,  lorsque  Quelzalayatzin,  causant  on  soir  avec  Tlacateot- 
,  roi  de  Tlaiiiolco ,  et  Ghimalpopoca,  celui-ci ,  l'interrompant 
L  à  coup,  lui  dit  :  «  Je  m'étonne,  seigneur,  que  vous  vous 

)  Jlazllafam,  «agmeiitatif  de  Maxtla,  pagne,  ulecoD.  C'étiit  «pparem- 

1  no  sobriquet.  Ce  prince  n'étiil  qne  le  septitme  des  Bis  de  TunKHoor, 

•Dt  k  Codei  Chîmilpopou  1  il  en  éliît  l'aîné,  suifaot  Utliliochitl. 

)  Torqueroada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  3R.  —  iTtliUochitl,  Hist.  dec 

ftiinèqa»,  tom.  1,  chip.  22. 

)  Codei  Chimalp-,  Uis(.  Chroool.,  «d an.  I  Twpall,  1128. 
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«  soyez  laissé  dépouiller  de  la  puissance  que  tous  avait  léguée 
«  Totre  père  Tezozomoc,  et  que  vous  ayez  souffert  que  votre  frère 
(c  s'en  emparât.  C'est  vous  qui  êtes  le  roi  des  Tépanèques.  —  Il 
K  est  bien  difficile,  répondit  le  prince,  de  recouvrer  une  cou- 
d  ronne  perdue,  surtout  quand  elle  est  possédée  par  un  homme  si 
a  puissant. — Suivez  mon  conseil,  reprit  le  roi  de  Mexico,  et  vous 
a  saurez  la  ressaisir.  Faites  construire  un  palais  :  vous  inviterez 
«  ensuite  Haxtiaton  pour  en  célébrer  l'inauguration,  et  vous  l'y 
«  -tuerez  au  moment  où  il  y  pensera  le  moins  (1).  » 

Les  trois  princes  continuèrent,  pendant  quelque  temps,  à  causer 
sur  cette  matière,  sans  s'apercevoir  que  leur  conversation  était  en- 
tendue par  un  nain,  nommé  Telon,  servant  de  page  à  Quetzalayatzîn 
et  qui  se  tenait  caché  derrière  un  des  piliers  de  la  salle.  Ce  prince 
étant  retourné  plus  tard  à  Azcapotzalco,  le  nain  s'empressa  d'aller 
raconter  secrètement  à  Haxtiaton  l'entretien  des  trois  princes  : 
celui-ci  lui  commanda  de  garder  le  silence,  en  lui  promettant  de 
grandes  récompenses.  Mais,  furieux  contre  son  frère,  il  fit  venir  tous 
les  architectes  de  la  ville  et  leur  ordonna  de  bâtir  un  palais  pour 
Quetzalayatzin,  disant  que,  quoiqu'il  lui  eût  donné  la  seigneurie 
de  Coyohuacan,  il  voulait  toujours  le  conserver  à  sa  cour.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  dès  que  l'édifice  fut  terminé ,  il  invita 
son  ft^re  à  venir  en  célébrer  l'inauguration.  Au  moment  le  plus 
joyeux  du  festin,  il  fit  entrer  sessicaires,  et  le  malheureux  prince, 
ayant  été  percé  de  coups,  tomba  dans  le  piège  même  dont  l'idée 
hi  avait  été  suggérée  par  Ghimalpopoca.'Le  roi  de  Mexico  avait 
été,  de  son  cAté,  invité  à  la  fête ,  mais  il  s'en  était  excusé  sous 
prétexte  qu'il  était  occupé,  ce  jour-là,  à  célébrer  un  sacrifice  solen- 
nel à  Huitzilopochtli  (2). 

Dès  qu'il  eut  appris  le  sort  de  Quetzalayatzin,  il  devina  focile- 
ment  que  Maxtlaton,  averti  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 

(1)  Godei  Chimalp.,  ibid.  ut  sup.  —  Ixtlihocbitl,  Hist.  des  Chichimèqnes, 
t4RD.  I,  chap.  22.  -^  Torquemada,  Hooarq.  lod.,  lib.  (I,  cap.  26. 

(2)  Ixtliliochitl,  ibid.  «t  sap. 
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lui|  ne  Tavait  convié  au  banquet  que  dans  le  dessein  de  le  faire  pé- 
rir avec  son  frère.  Bien  persuadé  que  le  monarque  saisirait  la  pre- 
mière occasion  de  se  venger ,  il  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  ressource  que  de  prendre  les  armes  et  de  se  décider  à 
vaincre  ou  à  mourir.  Il  songea,  dès  lors,  à  se  mettre  en  mesure 
d*armer  la  nation  mexicaine  et  de  la  préparer  à  la  guerre.  Avant 
de  se  déclarer,  toutefois ,  il  voulut  se  convaincre ,  par  un  strata* 
gème  9  des  véritables  dispositions  de  Maxtlaton  et  jusqu'à  quel 
point  il  pouvait  compter  sur  ses  sujets  dans  ces  conjonctures  dif- 
ficiles. <c  Plutôt  que  de  mourir  d'une  manière  ignominieuse  des 
«  mains  du  tyran  tépanèque,  dit-il  à  TIacateotl  (1) ,  j'aime  mieux 
«  foire  comme  certains  de  mes  ancêtres  qui  moururent  à  Atlaubco, 
«(  et  me  sacrifier,  ainsi  qu'eux,  dans  une  danse  sacrée,  A  notre  dieu 
ce  Huitzilopochtli.  Nous  verrons  alors  quels  sont  les  véritables  sen- 
<c  timents  de  nos  vassaux;  instruits  du  motif  de  notre  sacrifice, 
«  s'ils  nous  aiment,  ils  jetteront  le  cri  de  guerre  pour  nous  dé- 
«  fendre;  s'ils  se  montrent  indécis,  mieux  vaut  consommer  lésa* 
«  crifice  et  finir  par  une  mort  glorieuse.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  mettre  son  dessein  à  exécution.  Revêtu  des 
ornements  du  dieu  Huitzilopochtli ,  Chimalpopoca  se  rendit  au 
temple,  accompagné  d'un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  damea 
do  haut  rang  qui  avaient  formé  la  résolution  de  mourir  avec  lui.  La 
danse  commença  ;  mais,  au  moment  où  les  prêtres  s'apprêtaient 
à  saisir  les  premières  victimes  pour  les  immoler  sur  la  pierre  £bi* 
taie,  arriva  un  parti  nombreux  de  soldats  tépanèques  qui  mirent 
aussitôt  arrêt  sur  le  sacrifice  par  ordre  de  Maxtlaton.  Non  moins 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  Hb.  Il,  cap.  28.  Cet  auteur  aioai  qvlitlil- 
xochitl  rapportent  encore  ici  plusieurs  légendes  et  contes  populaires  tels  que 
la  priâOQ  de  Chimalpopoca  dans  une  cage  fort  grande  et  son  suicide,  faits  qui, 
tous,  paraissent  en  toutradiction  avec  Thistoire  véritable,  quoique  plusieurs 
de  ers  contes  soient  appiiyt'*»  plus  ou  moins  sur  dos  pointures  mexicaines, 
mais  faites.  &ans  doute,  à  l'usagr  du  peuple.  Nous  aimons  mieux  nous  en  r«'>- 
férer  aux  documents  originaux  qui  paraissent  écrits  par  des  hommes  séricuv 
et  instruits. 
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artificieux  que  soo  père,  ce  prince  ne  s'était  pas  laissé  prendre  à 
un  tel  piège  :  instrait  des  préparatifs  belliqueux  de  (Jiimalpo- 
poca,  et  s'imaginaot  qne  la  danse  sacrée  n'avait  lieu  que  pour  en- 
flammer davantage  les  Mexicains  à  prendre  les. armes,  il  s'était 
décidé»  sans  délai,  à  y  mettre  obstacle.  Mais,  d'un  autre  côté,  se 
voyant  menacé,  dans  sa  puissance,  par  les  rois  de  Tenochtitlan  et 
de  TIatilolco,  et  prévoyant  les  embarras  qu'ils  pouvaient  Ini  sus- 
citer, d'uo  moment  à  l'autre,  parleur  alliance  avec  Nezahualcoyotl, 
il  prit  la  résolution  de  se  défaire  à  la  fois  de  ces  trois  princes. 

Depuis  l'avènement  de  Maxtlaton,  Nezahualcoyotl  ne  vivait  plus 
i  TeUcuco  qu'avec  une  extrême  défiance.  Au  lieu  des  deux  gou- 
verneurs que  Tezozomoc  y  avait  placés,  pour  régir  les  intérêts 
municipaux  de  cette  ville,  c'était  un  de  ses  frères,  nommé  Tlil- 
man ,  bâtard  d'Ixtlilxochitl ,  qui  en  avait  obtenu  l'administra- 
tion à  lui  seul.  Lié,  depuis  son  enfance,  avec  le  monarque  tépa- 
oèque,  dont  il  servait  avec  dévouement  tous  les  intérêts,  il  haïs- 
sait intérieurement  son  jeune  frère,  dont  la  légitimité  et  les  pré- 
tentions offusquaient  son  orgueil.  11  l'accueillit  cependant  avec 
des  démonstrations  courtoises,  au  moment  oà  il  prit  posses- 
sion de  son  poste;  mais  le  prince  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ses  véritables  sentiments ,  et  il  ne  se  hasarda  plus  dès  lors  à 
s'éloigner  de  son  palais,  qu'avec  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses (1).  Le  jour  même  où  Chimalpopoca  avait  fait  mine  de  s'of- 
frir en  sacrifice,  Nezahualcoyotl  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Az- 
capotzalco,  sous  le  prétexte  d'y  traiter  de  quelques  affaires  rela- 
tives au  gouvernement  de  la  province  de  Tetzcuco.  Malgré  ses 
défiances,  il  résolut  d'obéir;  il  prit  un  acalli  (2)  sur  le  lac  et  alla 
se  faire  débarquer  à  TIatilolco,  au  quartier  de  Contlan,  chez 
on  de  ses  amis,  nommé  Chichincail.  Informé  du  motif  de  son  pas- 
sage, celui-ci  chercha  à  le  dissuader  de  se  rendre  à  Azcapotzalco, 

(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico.  tom.  III,  cap.  42. 
'3)  Acalli^  c  est-è-dire,  Maison  d\'au  :  eipressiou  daiiâ  la  laugue  uahuati 
pour  rcodre  tonte  espèce  dp  barque,  uavire,  etc. 
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Maxtiaton  ayant  arrêté  non-seulement  de  le  feire  périr  lui-même, 
mais  encore  d'envelopper  dans  le  même  sort  Tlacateotzin  et  Chî- 
malpopoca,  dont  il  connaissait  la  trahison.  Le  prince  persista 
néanmoins  dans  Tidée  de  se  présenter  au  monarque.  En  arrivant 
au  palais,  il  envoya  annoncer  à  Maxtiaton  qu'il  attendait  ses  or* 
dres,  pour  être  admis  en  sa  présence;  mais,  dans  l'intervalle,  il  fiit 
prévenu  secrètement,  par  un  des  officiers  présents  dans  les  anti- 
chambres, que  les  gardes  stationnés  dans  la  première  cour  avaient 
été,  depuis  le  matin,  postés  en  cet  endroit  pour  le  tuer  ;  sur  cet 
avis,  il  s'enfuit  par  les  jardins  et  reprit  le  chemin  de  Tlatilolco, 
d'où  il  se  rembarqua  en  toute  hâte  pour  Tetzcuco.  Le  despote, 
voyant  qu'il  avait  réussi  à  s'échapper,  déchargea  sa  colère  sur  les 
soldats  et  les  envoya  au  supplice  (1). 

Mais  Maxtiaton  n'était  pas  homme  à  renoncer  facilement  à 
ses  résolutions;  l'inquiétude  qu'il  remarquait,  depuis  la  mort  de 
Tezdzomoc,  dans  la  plupart  des  seigneuries  de  l'Anahuac,  non 
moins  que  les  qualités  brillantes  de  Nezahualcoyotl  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  d'Âzcapotzalco,  lui  faisaient  comprendre 
la  nécessité  d'en  finir  proroptement  avec  ce  jeune  prince,  qui  pou- 
vait, avec  le  temps ,  devenir  pour  lui  un  rival  redoutable.  N'en 
pouvant  venir  à  bout  par  la  ruse ,  il  résolut  d'employer  la  force 
ouverte;  une  troupe  d'élite  se  mit  en  marche  pour  Tetzcuco,  avec 
Tordre  de  l'attaquer  dans  son  palais,  et  de  rapporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  la  tête  du  fils  d'ixtiiixochitl.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, un  macéhual,  natif  de  Cohuatepec,  qui  se  trouvait  présent, 
avait  tout  entendu.  Il  partit  aussitôt  et  en  alla  donner  avis  àTomihua, 
seigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  était  entièrement  dans  les  intérêts 
de  Nezahualcoyotl  :  sur  la  déposition  du  macéhual,  il  réunit,  à  la 
hâte,  une  partie  de  ses  vassaux,  et,  se  joignant  à  quelques  autres 
seigneurs  de  Huexotla  et  de  Goatlychan ,  déjà  compromis  pour 
avoir  trop  ouvertement  montré  leurs  sympathies ,  il  se  rendit  à 

^1)  Ixtliliochill,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  I.  chap.  24. 
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Tetxcaco,  résolu  à  repousser ,  s'il  le  fallait ,  la  force  par  la  force, 
afin  de  sauver  les  jours  du  prince. 

En  entrant  dam  la  ville,  ils  se  dirigèrent  tout  droit  au  palais  de 
CSIan,  cachant  leurs  armes  et  annonçantVintention  d'aller  prendre 
part  à  une  partie  de  paume  à  laquelle  ils  auraient  été  invités.  C'é- 
tait, en  eCFet,  un  divertissement  auquel  Nezahualcoyotl  se  livrait  fré- 
quemment et  qui  lui  permettait  de  réunir  beaucoup  de  monde  à 
la  fois,  sans  exciter  trop  de  soupçons.  Ils  s'empressèrent,  en  arri- 
vant, de  lui  faire  part  des  ordres  donnés  par  Maxtlaton  et  du 
dessein  qu'ils  avaient  conçu  de  recevoir  ses  sicaires,  les  armes  à 
la  main,  en  proclamant  ses  droits.  Il  était  temps,  disaient-ils,  de  se- 
couer une  tyrannie  odieuse ,  tout  le  monde  soupirant,  avec  une 
égale  ardeur ,  après  le  moment  de  la  délivrance.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  savaient  de  bonne  part  où  en  étaient  les  préparatifs  des 
chefs  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco  et  de  Tepeyacac ,  destinés  à 
soutenir  sa  cause  et  que  les  rois  de  TIatilolco  et  de  Mexico-Te- 
nochtitlan  étaient  tout  prêts  à  s'allier  avec  eux  contre  le  tyran  (1). 

Sur  ce  discours,  Quauhtlehuanitzin ,  frère  naturel  du  prince, 
guerrier  aussi  brave  dans  le  combat  que  sage  dans  le  conseil ,  se 
leva  :  il  répondit  qu'il  estimait  la  loyauté  et  l'attachement  de  ceux 
qui  venaient  de  parler;  mais  il  lui  paraissait  que  le  temps  n'était 
pas  encore  venu  de  se  déclarer  si  ouvertement  contre  le  tyran. 
Les  amis  de  Nezahualcoyotl  n'étaient  pas  assez  nombreux  et  ne 
pouvaient  pas  encore  disposer  de  -forces  assez  puissantes  pour 
résister  à  Maxtlaton,  et  les  seigneurs  des  montagnes  étaient  encore 
trop  peu  préparés  eux-mêmes  à  prendre  les  armes  en  sa  faveur  ; 
que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  le  moment ,  c'était  que 
le  prince  se  hàtàt  de  se  mettre  à  l'abri  des  embûches  des  Tépanè- 
qnes,  en  quittant  Tetzcuco,  et  en  se  réfugiant  à  Tlaxcallan ,  d'où 
il  pouvait  continuer  à  animer  ses  amis  et  ses  vassaux ,  tout  en  se 
ménageant  les  secours  des  chefe  de  la  montagne  (2). 

(1)  Id.,  Oadecima  Relacioq,  etc.  —  Veytia,  Hist.  ADtig.,  tom.  III,  c^p.  46. 

(2)  M.,  ibid. 

m.  11 
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Ces  paroles  si  sages  trouvèrent  de  Técho  dans  toute  rassemblée. 
Mais,  avant  que  Nezahualcoyotl  eût  eu  le  temps  de  mettre  à  profit 
ravis  de  aon  frère,  les  officiers  tépanèques  chargés  de  le  prendre 
«rrivèreiit  à  Tetzcuco.  Pendant  que  les  soldats  se  répandaient 
dans  la  ville,  s*emparant  de  toutes  les  issues,  afin  qu'il  ne  put  s'é- 
ebapper,  ils  se  rendaient,  de  leur  côté,  au  palais  de  Cillan.  Fei- 
gnant d'ignorer  les  motifis  de  leur  venue ,  le  prince  leur  fit  servir 
une  riche  collation  ;  mais,  dans  l'intervalle,  il  envoya  un  de  sea 
serviteurs  à  son  ancien  précepteur  Huitzilihuitl,  pour  lui  deman- 
der conseil  dans  cette  situation  pressante.  «  Va  dire  à  mon  élève, 
a  répondit  le  vieillard,  de  prendre  courage  et  de  faire  son  devoir: 
m  qu'il  aille  demander  le  secours  de  Huexotzinco  de  TIaxcallan  et 
«  de  Tototepec.  11  en  connaît  les  habitants  :  ce  sont  des  hommes  va* 
a  leureux,  presque  tous  de  race  chichimèque  ou  othomie;  ils  ne  Ta- 
«  bandonnerontpaset  ils  sont  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  lui  (1).  )> 

SuF  cette  réponse,  le  prince  quitta  son  palais  et  gagna  la  cam- 
pagne par  le  conduit  d'un  aqueduc.  Il  passa  la  nuit  daura  les  boia 
voisins;  étant  entré  de  là  dans  la  montagne»  il  gagna  le  village  de 
Coatitlan,  presque  en  entier  habité  par  une  population  de  tisse- 
rands. D^à  les  satellites  de  Maxtlaton  étaient  sur  ses  traces,  el 
et  un  homme  de  peine  qu'ils  avaient  rencontré  sur  le  chemin  leur 
désigna  l'endroit  vers  lequel  il  s'était  dirigé:  mais  les  gens  du  vî^ 
lage,  voyant  qu'on  le  poursuivait,  le  cachèrent  sons  un  anas  de 
toiles  de  nequen ,  sans  qu'il  fût  possible  de  découvrir  sa  retraite. 
Ses  ennemis  le  cherchèrent  vainement;  ils  employèrent  la  torture 
pour  en  arracher  le  secret  à  ceux  qui  l'avaient  caché  ;  tout  fbl 
inutile,  et  plusieurs  même,  préférant  la  mort  à  la.  trahison  »  péri«- 
rent  pour  sa  défense.  De  ce  nombre  furent  Tochman»  seigneur  de 
Coatitlan,  et  une  dame  noble^  nommée  Matlalintzin.  Voyant  alors 
qu'ils  n'en  pouvaient  venir  à  bout,  les  soldats  tépaoèiiues  se  dish 
persèrent  dans  les  environs,,  comptant  bien  le  voir  sortir  d'uftoftté 

(ly  hitflieehiti,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  T,  cbap.  29. 
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oa  de  l'antre.  Cet  espoir  Ait  étalement  trompé  ;  après  quelques 
aalres  incidents,  il  gagna  le  palais  de  Tetzcntainco,  Tane  des  an* 
eiennes  réridevices  de  son  père  (i). 

PhisieuTs  seigneurs  de  ses  amis  Tattendaient  en  cet  endroit, 
après  aroir  couru,  comme  lui,  par  monts  et  par  Taux,  afin  de  le 
rejoindre.  La  même  nuit,  Nezahualcoyotl  tint  conseil  avec  enr  sor 
ot  qn'ft  7  avait  à  faire  :  il  fut  résolu  qu'il  enverrait  des  messagers 
iChalco,  annonçant  le  dessein  qu'il  avait  d'en  finir  avec  cette  vie 
de  périls  et  d'aventures  et  de  tenter  le  sort  des  armes,  pour  recou- 
vrer rhéritage  de  ses.  ancêtres,  comme  la  seule  voie  capable  de  le 
délivrer  des  persécutions  de  Maxtlaton.  Quoique  le  prince  de 
Cbalco  se  fût  montré,  dans  le  temps,  des  plus  opposés  à  son  père, 
il  le  suppliait  de  ne  pas  onblier  leurs  liens  de  parenté  et  de  lui 
veair  en  aide  avec  ses  troupes  contre  le  tyran.  D*autres  messa- 
gers furent  envoyés  avec  les  mêmes  ordres  de  différents  cAtés. 
après  quoi ,  il  se  mit  en  chemin,  avec  leireste  de  ses  amis ,  pour 
gagner,  parle  nord-est,  la  frontière  de  TIaxcallan.  Il  ne  s*arré- 
tait  qne  dans  des  localités  dont  les  chefis  lui  étaient  connus  et  sur  le 
dévooement  desquels  il  pouvait  compter,  leur  faisant  part  de  ses 
desseins,  et  les  engageant  à  se  tenir  prêts,  avec  leurs  vassaux, 
pour  le  moment  de  son  retour  (2  .  Un  Otbomi  nommé  Quacoz  , 
qui  avait  été  au  service  de  la  reine  sa  mère,  le  conduisit  par  des 
sentiers  à  lui  connus,  dans  les  défilés  de  Patlachiuhcan,  d'où  ils 
gagnèrent  le  village  d'Atlauhcatepec  et  celui  de  Tliliobquite- 
pec  ,  voisins  de  la  frontière  tiaxcaltèque.  Étant  ensnite  allé 
chercher  k  Tetzcuco  les  femmes  du  prince,  il  les  lui  amena  en  ce 
lieu,  vétnes  en  femmes  du  peuple,  afin  qu'elles  pussent  échapper 
aux  regards  des  observateurs  (3)  :  trois  d'entre  elles  y  accouchèrent 
chacme  d'an  fils,  et  ils  reçurent  de  leur  père  des  noms  destinés  à 
rappder  toujours  la  mémoire  de  cette  fuite  (4). 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lad.,  )ib.  11^  cap.  33. 

(2  Torqaefcada,  Mouarq.  lod.,  iib.  11,  cap.  33.  --  UiliUochill,  ubi  sup. 

t3l  Codeir  Chimalp.,  Uist.  CbroD.»  ad  au.l428.  IitlilxoehilUibid. 

(i]  Codei  Chimalp.,  ibid.  —  Le  premier  de  ces  enfaoLs  fut  appelé  Tlecof^oU^ 
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Cepeadant  Maxtiaton,  craignant  que  Chimalpopoca  et  Haca- 
teotzin  ne  parvinssent,  de  leur  côté,  à  déjouer  ses  projeta  de  ven- 
geance, avait  envoyé,  dans  le  mémo  temps,  des  hommes  armés  à 
Mexico,  avec  l'ordre  exprès  de  luer  les  deux  rois  partout  où  on  les 
rencontrerait.  En  arrivant  à  Tenochtitlan,  ils  allèrent  droit  an 
temple  de  Huilzilopochtli,  où  le  premier  était  occupé  avec  quel- 
ques sculpteurs  qui  travaillaient  à  une  statue  du  dieu  TexuchîloU. 
Pour  éloigner  tout  soupçon,  l'un  des  officiers  tépanèques  entra 
seul  auprès  du  roi  et  le  pria  de  vouloir  bien  passer  avec  lui  daos 
nue  salle  voisine,  ayant,  disait-il,  à  lui  communiquer  une  affoire 
importante.  Chimalpopoca  lui  montra  le  diemin  ;  mais,  dès  qu'il 
se  fut  éloigné  des  siens,  les  meurtriers  tombèrent  sur  lut  et  l'assom* 
mèrent  i  coups  de  massue.  En  se  retirant,  ils  crièrent  aux  Mexi- 
cains d'aller  rejoindre  leur  roi  qu'ils  avaient  trouvé  endormi  et 
prirent  rapidement  la  roule  de  TIatilolco.  Prévenu  de  leur  appro- 
che, Tlacateotzin  avait  chargé  à  la  hâte  une  barque  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux  en  or  et  en  pierreries  et  avait  pris  le  chemin  de 
Tetzcuco.  Mais  un  de  ses  domestiques  l'avait  trahi,  dans  l'espoir 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  ennemis  :  ceux-ci  coururent 
aussitôt  sur  ses  traces  et  l'atteignirent  an  tniiien  du  lac.  Là  un 
combat  s'engagea  :  dans  la  lutte,  son  acalli,  trop  pesamment 
chargé,  chavira,  et  il  périt  noyé  avec  toutes  ses  richesses.  Ainsi 
finirent  les  deux  rots  des  Mexicains.  Mais  les  Tenuchcas  ne  tardè- 
rent pas  à  tirer  vengeance  des  assassins  :  ayant  découvert  le  corps 
de  Chimalpopoca ,  ils  se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite  ;  ils  les 
atteignirent  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  débarquer  au  ri- 
vage de  TIacopan,  et  en  tuèrent  le  plus  grand  nombre  (An  I  Tec- 
patl,  1428). 

La  nouvelle  de  cet  attentat  causa  dans  toute  la  cité  une  émotion 


nom  qni  sr  donnait,  suivant  Molioa,  h  une  sorie  de  massepain,  mais  qui,  ftj- 
molngiqnemeDt,  signifie  Renard  de  ha:  le  second  re^ut  le  ndh  de  nflfuh- 
guitepeU,  de  la  montagne  de  ce  nom  où  iU  étaieut,  et  le  troisième  d«  Tla- 
htteiDol,  qui  se  rapporte  h  une  sorte  de  dindon  sauvage. 
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difficile  à  décrire.  Également  partagés  entre  la  crainte  et  Tindi  - 
goation,  les  Mexicains  enlevèrent  religieusement  les  cadavres  de 
leurs  rois  et  célébrèrent  leurs  funérailles  avec  les  honneurs  accou- 
lamés.  A  la  vue  du  corps  sanglant  du  souverain»  Quauhtiecohuat- 
zin,  frère  naturel  deChimalpopoca,  qui  exerçait  la  charge  de  Tla- 
cochcalcatl,  ou  grand-maltre  des  armes  de  Tenochtitlan,  s'écria 
avec  tristesse  :  a  Ils  ont  tué  la  fleur  de  la  patrie  :  c'est  maintenant 
«  que  la  guerre  éclatera  terrible,  et  que  l'on  verra  couler  le  sang 
«  des  captifs  sur  la  pierre  du  sacrifice  (1).  » 

Pendant  les  jours  suivants,  l'indignation  publique,  loin  de  s'a- 
paiser, ne  fit  que  croître  :  les  jeunes  gens  demandaient  la  guerre 
à  grands  cris,  en  frappant  sur  leurs  boucliers;  mais  les  vieillards, 
redoutant  la  vengeance  de  Maxtlaton,  s!efforçaient  de  les  calmer. 
Ils  avaient  encore  trop  présentes  devant  les  yeux  la  misère  des 
Mexicains  et  l'oppression  sous  laquelle  ils  avaient  été  si  long- 
temps courbés.  Les  artisans,  qui  craignaient  de  se  voir  im- 
poser de  nouveau  les  lourdes  charges  dont  ils  avaient  été  dégre- 
vés ,  depuis  si  peu  de  temps ,  par  Tezozomoc ,  les  conjuraient,  de 
leur  côté,  de  ne  point  s'abandonner  aux  éclats  d'une  colère  dont 
les  conséquences  ne  rendraient  leur  servitude  que  plus  dure  et 
plus  cruelle.  Leurs  appréhensions  n'étaient ,  d'ailleurs ,  que  trop 
bien  fondées.  En  frappant  Chimalpopoca  et  Tlacateotl,  Maxtlaton 
se  montrait  décidé  à  briser  tous  les  obstacles  pour  consolider  sa 
puissance.  Voulant  châtier  les  Mexicains  de  l'opposition  de  leur 
roi,  il  avait  pris  le  parti  de  leur  ôter,  par  un  redoublement  d'impôts 
et  de  corvées,  les  moyens  de  lui  faire  aucune  résistance.  En  eSet, 
ses  officiers  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Le  sénat  mexicain  était  as- 
s«nblé  pour  l'élection  d'un  roi  :  ils  se  présentèrent  avec  hauteur 
devant  les  Tenuchcas  et,  ajoutant  l'insulte  à  l'orgueil  de  leurs  ma- 
nières, ils  dénoncèrent  la  résolution  du  monarque  tépanèque  ;  ils 


(1)  Cod.  Chima1p.,Hist.  Chronol.,  ad  an.  1428.  Vetancourt  place  la  mort  de 
Chimalpopoca  au  3t  mars  1427.  (Tealro  Neiicauo,  etc.  > 
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concluTwit  en  disant  que  dea  gardes  avaient  été  placées  tout  à  l'en- 
tour  du  lac,  aux  divers  débarcadères  que  Mexico  avait  en  terre 
ferme,  afin  de  tenir  la  ville  bloquée,  jusqu'à  ce  que  ses  citoyens  se 
fiissenl  engagés  entièrement  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  U«x- 
tlaton  (1). 

C'était  en  quelque  sorte  une  déclaration  de  guerre.  La  colère 
brilla  dans  les  yeux  du  plus  grand  nombre,  en  entendant  ces  pa- 
roles insolentes.  Elle  éclata  dès  que  les  envoyés  d'Azcapotzalco  se 
furent  retirés,  et  les  vieillards  firent  de  vains  efforts  pour  l'apai- 
ser. —  a  Pourquoi,  s' écrièrent-ils,  pourquoi  Tenuchcas,  refuses- 
i(  vous  de  vous  soumettre?  Voire  cceur  n'est-il  pas  saisi  de  pitié  à 
«  la  vue  de  tant  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  seront, 
«  par  votre  faute,  victimos  des  Tépanèques?  Vos  ennemis  sont  si 
«  nombreux,  quelesmontagnesensontcouvertes,  et,  sivouan'ac- 
ct  ceptes  leur  joug,  il  vous  fondra  combattre  an  contre  plus  de  dix. 
«.  Ils  sont  défendus  par  les  forêts  et  les  monts,  et  nous,  nous  n'a- 
u  vons  pas  même  un  rocher  où  nous  puissions  nous  dérober  à  lenr 
n.  fureur  (2).  » 

Quand  les  vieillards  eurent  cessé  de  parler,  mille  voix  s'élevè- 
rent aussitôt  contre  cette  motion  timide  :  u  Nous  saurons  faire  la 
a  guerre  comme  la  firent  jadis  nos  pères,  répondit-on  de  toutes 
a  parts.  K'avons-nous  donc  plus  ni  flèches  ni  boucliers?  Si  la 
a  patrie  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  notre  honneur,  au  moins, 
«  sera  vengé  (3).  » 

tes  vieillards ,  épouvantés  de  cette  résolution  ,  firent  de  vains 
efforts  pour  la  changer  ;  ils  montraient  aux  Mexicains  leur  pe- 
tit nombre,  en  leur  exagérant  les  forces  de  Maxtlaton.  a  Et  nous 
«  donc,  s'écrièrent ,  dans  la  multitude  ,  les  jeunes  gens  de  toute 
«  classe,  ouvriers,  pécheurs  et  marchands,  nous  comptez-vons 
M  pour  rien?  Nous  saurons  venger  la  mémoire  de  notre  roi  et 

II)  Tcïlia,  Uist.  Anli)t.  de  Mcviio,  tom.  III,  cap.  51). 

{'!}  àlv.  Tezoïomoi',  Crouica  Meiiusun,  HS-,  cip.  6.  —  Torqueoiada,  Mon. 
lod.,  lib.  II,  cap.  32. 
(3)  Codei  Chimalp.,  Uist.  CIitod.,  ad  au.  1136. 
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«  oous  faire  respecter  par  le  monde  entier.  *-  AUazdonc,  répon- 
((  dirent  les  vieillards,  vaincus  par  ce  dernier  trait,  allez!  Si  vous 
a  revenez  vainqueurs  des  Tépanèques,  vous  serez  nos  égaux  ;  nous 
((  vous  anoblirons ,  vous ,  vos  femmes  et  vos  enfants*  —  Li^ 
«  guerre,  la  guerre!  s'écrièrent-ils  tous  alors,  d'une  voix  unanime. 
«  Que  pas  un  ne  reste  en  arrière  dans  sa  maison,  que  nul  ne  s  ar- 
a  réte  en  chemin,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  remporté  la  victoire 
a  sur  nos  ennemis  (1).  » 

Dès  cet  instant  tout  se  mit  en  mouvement  dans  Mexico,  et  toutes 
les  mains  s'employèrent  sans  relâche  aux  préparatifis  de  la  grande 
guerre  qu'on  allait  entreprendre  contre  les  Tépanèques.  C'est  au 
milieu  du  bruit  et  des  clameurs  de  tout  genre ,  que  le  sénat  pro- 
céda à  l'élection  du  nouveau  roi.  Le  choix  unanime  des  anciens 
tomba  sur  Montézuma,  surnomme  Ilhuicamioa  (2],  fils  aîné  de  Cbi- 
malpopoca  et  de  la  princesse  de  Quauhnahuac.  Mais  les  seigneurs 
mexicains  s'élant  rendus  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation ,  il  refusa  modestement  d'accepter  la  couronne ,  allé- 
guant sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Sur  leurs  instances,  cepen- 
dant, il  se  rendit  au  palais  où  le  sénat  était  réuni  ;  dans  un  dis- 
cours rempli  de  sagesse,  il  leur  conseilla  vivement  de  conférer  le 
sceptre  à  son  oncle  Quautlecohuatzin ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Itzcohuatl  (3).  On  objecta  sa  bâtardise  :  «  Quelle  que  soit  la 
«  femme  qui  lui  a  donné  le  jour ,  reprit  Montézuma ,  elle  était 
a  Mexicaine  ;  elle  était  votre  fille  et  notre  sœur,  et  le  sang  d'Aca- 
tt  mapichtli  n'en  coule  pas  moins  dans  les  veines  d'Itzcohuatl  (4).  » 

(1)  Air.  Tezozomoc,  ibid.  at  sup. 

(2)  Codei  Cbimalp.,  ibid.  —  Mootézama  est  généralement  orthographié 
Mùteuhzomtif  pris  pour  Seigneur  sévère,  mais  qui  signifie  exactement,  Celui  qui 
s*iiidigDeo«  se  ttche  en  dieu  ou  seigneur  ;  cependant  nous  continaerons,  povr 
plus  de  facilite ,  à  dire  Montézuma,  auquel  le  lecteur  est  accoutumé.  Ilhui- 
camina  signifie,  qui  darde  des  flèches  au  ciel.  Ce  prince  parait  être  le  même 
qoe  TIacaëllel,  le  héros  romanesque  des  légendes  mexicaines  de  son  époque. 

(3)  Itzcohuall^  serpent  d^obsidieone.  Le  Codei  Chimalpopoca  loi  donne  aussi 
le  non  de  Teutlehuacatzio.  (Hist.  Chron.  ad  an.  1428.^ 

(4»  Codex  Chimalp.,  ibid.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  28.— 
AIt.  Tesuonoc,  Groii.  Mexic,  cap.  6. 
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Snr  ces  aobles  paroles ,  le  sénat  et  la  population  entière  se 
rangèrent  À  l'avis  de  Montézuma.  Itzcohuatl  éiait  un  homme  d'un 
Age  mùr  et  d'une  grande  expérience  :  à  la  gravité  de  ses  mœure 
il  joignait  une  valeur  et  nn  courage  indomptables;  fils  d'Acama- 
pichtli,  par  une  des  nombreuses  concubines  de  ce  prince,  il  avait, 
sous  le  règne  de  Chimalpopoca ,  exercé  la  charge  de  Tlacocbcal- 
catl,  ou  de  grand-maltre  des  armes,  qui  correspondait  à  celle  de 
ministre  général  de  la  guerre.  Sous  les  rois  mexicains  elle  était  la 
première  après  la  dignité  royale,  et  ils  la  confërèrent  constamment 
à  celui  des  princes  de  leur  famille  qu'ils  croyaient  devoir  leur  suc- 
céder. En  conséquence  du  reFus  de  Montézuma  ,  Itzcohuatl  fut 
placé  sur  le  tr6ne  et  couronné  avec  le  cérémonial  d'usage  (1). 
Tlatilolco,  de  son  c6té,  avait  fait  choix  d'un  nouveau  souverain 
et  avait  donné  le  sceptre  à  Quauhtlatohua,  guerrier  illustre,  mais 
d'un  rang  inférienr  aux  enfants  d'AcamapichtIi.  Malgré  l'envie 
que  leur  inspiraient  la  prospérité  croissante  et  la  supériorité  de  Te- 
nochtitlan,  les  Tlalilolques  se  joignirent  aux  Tenuchcas  pour  faire 
la  guerre  à  Azcapotzalco,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportaol, 
cette  fois,  sur  leurs  sentiments  jaloux  [2). 

Cependant  Nezahualcoyotl ,  après  avoir  passé  quelques  se- 
maines dans  les  villages  voisins  de  la  frontière  de  Tetzcuco,  invi- 
siblement  gardé  par  le  peuple  des  campagnes,  dont  l'attachement 
lui  était  connu  ,  avait  continué  sou  chemin  vers  le  territoire  de 
TIaxcallan.  Accompagné  de  sa  famille  etdes  seigneurs  de  son  parti, 
dont  le  nombre  croissait  chaque  jour,  il  avait  gravi  la  chaîne  du 
Papalotepec  et  était  allé  coucher  à  Apan.  C'est  lé  que,  la  même 
nuit,  il  eut  la  consolation  de  voir  arriver  des  députés  de  Cholal- 
lan,  envoyés  par  les  pontifes,  pour  lui  offrir  d'aller  faire  sa  rési- 
dence dans  cette  ville  ,  en  attendant  que  les  troupes  qu'on  était 

11)  Id.,  ibid, 

{■i)  Veyiia ,  Hjst.  Atitig.  de  Meiico,  lom.  III,  cap.  M.  —  Cette  «lection  d'an 
f  uerrier  qui  u'éiaii  pas  de  sing  rojal  ptrili  avoir  baissé  depuis  riaOuenoe 
de  Tlatilolco  et  avoir  été  une  des  Mosea  de  sou  infériorité  rà-i-via  de  Hetico. 
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occapé  à  lever  pour  son  service  danscette  république  et  dans  les  ci- 
tés voisines  fussent  prêtes  à  marcher  sous  ses  ordres.  Il  accueillit 
les  ambassadeurs  cholultéques  avec  une  satisfaction  visible  :  tout 
en  déclinant  leurs  offires,  à  cause  de  Féloignement  où  il  se  serait 
trouvé  des  frontières,  il  leur  en  témoigùa  vivement  sa  reconnais* 
sance  (1).  Le  lendemain  il  continua  son  chemin  vers  le  mont  Huilo- 
tepec,  où  il  arriva  au  coucher  du  soleil.  A  ses  pieds  s'étendaient 
les  belles  vallées  de  la  seigneurie  de  Huexotzinco,  plongeant  déjà 
dans  les  ombres  du  soir;  de  ce  lieu  il  envoya  un  message  aux 
chefs  de  cette  république  pour  les  prévenir  de  ses  résolutions,  et 
du  dessein  qu'il  avait  de  passer  incessamment  dans  leur  ville.  Plu- 
sieurs nobles  de  ses  amis  vinrent  encore  le  rejoindre  dans  cet  en- 
droit :  ils  arrivaient  de  Tetzcuco;  ils  lui  apprirent  que  Ton  conti- 
nuait à  faire,  de  tous  côtés,  des  recherches  autour  de  cette  ville 
pour  le  découvrir ,  et  qu'un  seigneur  nommé  Huitzilihuitl  était 
mort  dans  les  tourments  à  cause  de  lui. 

Nezahualcoyotl  sentait  vivement  la  douleur  de  ne  pouvoir 
mettre  de  suite  un  terme  à  ces  odieuses  persécutions  ;  mais  il  n*en 
était  que  plus  ardent  à  marcher  en  avant  et  à  pousser  ses  alliés  à 
déclarer  la  guerre  à  Maxtlaton.  Huexotzinco,  où  il  entra  le  lende* 
main,  lui  fit  l'accueil  le  plus  empressé  :  les  quatre  seigneurs  Tac- 
cablèrent  de  présents  et  de  caresses,  en  lui  annonçant  qu'ils 
étaient  prêts  à  descendre  pour  lui  dans  la  vallée.  Tout  les  peuples 
du  plateau  aztèque  étaient  également  fatigués  des  exactions  et  de 
la  dureté  de  Maxtlaton  :  Tenocelotzin,  un  des  quatre  chefs  huexot- 
zincas,  avait,  en  particulier,  à  se  plaindre  de  lui  ;  il  s'était  vu  forcé, 
quelque  temps  auparavant,  à  payer  en  colliers  d'or  et  en  armes  de 
toute  espèce  un  tribut  onéreux  au  monarque  d'Âzcapotzalco,  et  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  l'occasion  de  les  reprendre 
sur  le  champ  de  bataille  (2).  De  Huexotzinco,  Nezahualcoyotl  passa 


(1)  litliliochitt,  Hist.  des  Chichimèques,  loin.  1,  chap.  27. 
(2^  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  1430. 
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ensuite  à  Tlaxcallan,  Cette  ville  se  souvetiatt  de  son  origine  et  des 
bienfaits  que  ses  fondateurs  devaient  aux  ancêtres  de  ce  prince; 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  demander  un  asile  dans  ses  murs,  elle 
n'avait  cessé  de  penser  à  lui  et  aux  moyens  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  Maintenant  elle  était  prête  ;  après  avoir  fait  un  appel  aux 
républiques  voisines ,  elle  avait  réuni  toutes  ses  forces,  résolue  de 
n'épargner  ni  son  sang  ni  ses  efforts ,  pour  aider  à  la  ruine  de 
la  puisssance  tépanèque.  Elle  fît  au  prince  acoihua  une  récep^ 
(ion  toute  royale.  A  la  nouvelle  de  son  approche ,  les  quatre  sei- 
gneurs se  portèrent  à  sa  rencontre  et  ramenèrent  au  palais  de 
ïepeticpac,  avec  les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes  témoignages 
de  respect,  que  s'il  eût  été  déjà  en  possession  de  son  royaume.  Ne- 
zahualcoyotl  en  fut  profondément  touché;  la  nuit  venue,  il  tint 
conseil  avec  les  chefs,  et  ils  arrêtèrent  ensemble  la  résolution  de 
commencer  la  guerre  au  plus  tôt.  On  lui  annonça  que  le  rendez- 
vous  général  des  alliés  avait  été  désigné  à  Calpullalpan,  ville  située 
à  mi-chemin  environ  de  Tlaxeallan  et  de  Tetzcuco;  qu'il  y  trouve- 
rait des  quartiers  préparés  d'avance  pour  recevoir  les  troupes, 
ainsi  que  les  munitions  et  approvisionnements  nécessaires  à  une 
longue  campagne. 

Ces  heureuses  nouvelles,  si  bien  faites  pour  ranimer  ses  espé- 
rances, comblèrent  de  joie  le  fils  d'Ixtlilxochitl.  Le  lendemain,  i 
prit  congé  des  seigneurs  de  Tlaxeallan  qui  accompagnèrent  en- 
core son  cortège  assez  loin  hors  de  leur  ville.  Calpullalpan  dépen- 
dait de  son  héritage  :  il  y  demeura  plusieurs  jours,  soit  pour 
prendre  ses  dispositions  ultérieures,  soit  pour  attendre  l'arrivée 
des  secours  qu'on  lui  avait  promis  des  diverses  provinces  du  pla- 
teau de  Huitzilapan.  Il  ne  tarda  pas  à  les  voir  arriver  :  les  guerriers 
deZacatlân,  de  Tototepec,  de  Tepepolco,  de  Cempoallan,  de  Cbo- 
lullan,  de  Tepeyacac  et  d'autres  lieux  firent,  l'un  après  l'autre,  leur 
entrée  dans  la  ville.  11  reçut  également  des  envoyés  de  Tlatilolco 
et  de  Tenochtitlan  qui  vinrent  lui  faire  part  de  l'élection  de  leurs 
nouveaux  rois  :  le  choix  que  les  Mexicains  avaient  fait  d'Itzco- 
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huatl,  dont  il  appréciait  les  grandes  qnalités,  Ini  cansa  un  seosi- 
ble  plaisir,  et  il  y  rit  Faugure  d'an  avenir  plus  prospère  pour  les 
nations  de  rAnahttae»  que  le  bras  du  roi  des  Mexicains  lui  parais- 
sait senl  capable  de  soutenir  dans  la  lutte  qui  allait  commencer. 
Avant  de  se  mettre  en  marche,  il  eut  la  satisfection  de  recevoir  la 
réponse  du  prince  de  Chalco  et  de  quelques  autres  seigneurs  des 
provincee  de  Huexotia  et  de  Coadychan,  annonçant  qu'ils  étaient 
prêts  à  joindre  leurs  forces  aux  siennes  (1). 

Sur  cette  assurance,  il  prit  le  chemin  de  Tetzcuco  et  alla  des- 
cendre à  Oztopolco,  petit  village  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
capitale,  et  dont  il  fit,  pour  le  moment,  son  quartier  général.  Sa 
présence  y  attira  un  grand  nombre  des  anciens  vassaux  d'Ixtlilxo- 
chitl  et  des  habitants  même  de  Tetzcuco,  qui  s'empressèrent  d'aller 
lai  offrir  leurs  services  :  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
appartenaient  à  la  petite  noblesse  ou  aux  classes  inférieures  de  la 
province,  la  haute  aristocratie,  renfermée  dans  cette  ville  avec 
son  frère  Tlilman ,  se  montrant  plus  opposée  que  jamais  à  son 
élévation.  Mais  cette  résistance  ne  servit  qu'à  faire  éclater,  avec 
plus  d'avantage,  la  constance  et  les  vertus  de  Nezabuaicoyotl.  Son 
parti  croissait  à  tout  moment  et  l'on  sentait  instinctivement  que 
c'était  lui  qui  allait  enfin  régner. 

Le  lendemain,  la  fiimée  des  feux  allumés  sur  le  sommet  des 
montagnes  voisines,  en  lui  signalant  la  présence  de  ses  alliés,  lui 
annonça  en  même  temps  qu'ils  étaient  prêts  i  agir  d'après  ses 
ordres.  Il  en  fiit  comblé  de  joie  :  car  il  voulait,  sans  retard,  livrer 
l'assaut  à  Tetzcuco,  tandis  que  les  alliés  se  porteraient  sur  les  villes 
d'AcuIman  et  de  Coatlychan,  où  les  ennemis  avaient  concentré  des 
forces  considérables  :  la  première  devait  être  attaquée  par  les  Tlax- 
caltèques  et  les  Huexotzincas  et  la  seconde  par  les  Cbalcas.  L'at- 
taque eut  lieu,  en  effiet,  sur  tous  les  points  précités.  C'était  le  jour 
Cé-Tecpatl  [2].  Les  mouvements  des  alliés  et  la  réunion  de  leurs 

(1)  TorqiKniada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  c«p.  33. 

(2>  Godet  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  III  Tochtii,  1430.  —  TorqtKinada. 
îbid.,  cap.  3f . 


—  172  — 

troupes  avaient  été  concertés  avec  tant  d'eoeemble  et  de  rapidité, 
que  les  Tépanèques,  pris  à  l'improviste,  de  tous  les  c^tés  i,  la  fois. 
Furent  culbutés  à  la  première  charge,  et,  après  quelques  instants 
d'une  résistance  inutile,  ils  furent  mis  dans  une  complète  déroute. 
Un  grand  nombre  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  bien  dans 
les  retranchements,  où  ils  tentèrent  de  continuer  la  défense.  Les 
villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan  furent  emportées  et  livrées  aux 
flammes.  Tamayahuitzin ,  l'un  des  chefs  de  Huexotzinco,  força  la 
première  k  la  tète  de  ses  troupes  et  tua  de  sa  main  Yolcohuatl , 
petit-fils  de  Tezozomoc ,  qui  en  était  seigneur  (1).  Quetzalcuiilli , 
qui  avait  si  craellement  trahi  la  confiance  d'ixtlllxocbitl  à  Otom- 
pan,  en  faisant  massacrer  le  Sis  de  sa  sœur,  tomba  sous  les  coupa 
des  ChalcBs,  à  Coatlychan  :  retranché  dans  le  grand  temple,  avec 
ses'principaux  officiers,  il  s'y  défendit  vaillammeni  ;  mais  quelques 
soldats,  ayant  escaladé  le  téocalli ,  le  précipitèrent  du  haut  en 
bas  et  lui  fracassèrent  le  crflne  [2]. 

Pendant  ce  temps,  Nezahoalcoyotl  livrait  bataille  aux  Tépanè- 
ques devant  Tetzcuco  ;  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
il  essaya  de  pénétrer  dans  la  capitale,  dont  il  saccagea  quelques 
édifices.  Hais  son  frère  Tlilman  avait  mis  cette  grande  ville'â 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fui  de  rester 
maître  de  Chianbtia  qui  formait  comme  un  de  ses  faubourgs  (3). 
r  fortifia  de  manière  à  pouvoir,  sans  cesse,  observer  de  là  ses 
imis  et  les  tenir  en  respect,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vtt  en  état  de 
;hasser  entièrement  de  ses  domaines.  Il  s'y  trouvait,  d'ailleurs, 
ime  de  continuer  ses  opérations  sur  le  royaome  d'Acolhuacaa 


Id-,  ibid.—  Torqoetnidi,  ibid. 
I  Id.,  ibid. 

Id.,  ibid,  —  IitliliochitI  et,  d'ipris  lai,  Teytia  ifBrmeDtqne  Neufaaal- 
X  s'empira  llora  de  U  ville  de  Telicuco  ;  mais  le  Godei  Chimilpopoca  dit 
LVcmeol  le  cootraire,  et  Torqaemade,  après  aToir  appnjfé  t  demi  l'opiDJon 
liliochitl,  s'accorde  avec  le  Codei  daoa  le  up.  .15,  etc.  Cest  lai.  d'aîlleara, 
Lvaoce  qu'il  s'établit  à  CbiaaMIa,  ce  qu'il  u'aurait  pas  Taii  s'il  avait  vié 
re  de  la  capitale,  où  sa  rtsideoce  ordiuaire  était  le  palais  de  Cillan. 
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et  de  se  mettre  en  correspondance  avec  Itzcohnatl,  dont  la  réus- 
site devait  avoir  une  influence  décisive  sur  les  événemrats  de  la 
guerre  actuelle. 

En  efFet,  dans  la  condition  présente  de  l'Anabuac,  le  salut  de 
l'un  et  de  l'autre  paraissait  devoir  dépendre  entièrement  de  leurs 
succès  mutuels  :  si  les  armes  mexicaines  sortaient  victorieuses  de 
la  lutte  avec  Maxtlaton,  aucune  puissance  humaine  ne  serait  ca- 
pable d'empêcher  le  triomphe  de  Nezahualcoyotl.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment rien  ne  faisait  prévoir  quelle  en  serait  l'issue,  aucun  enga- 
gement sérieux  n'ayant  encore  eu  lieu  entre  les  Tépanèques  et  les 
défenseurs  de  Mexico.  Après  avoir  sommé,  selon  l'usage,  le  mo- 
narque d'Azcapotzalco  de  retirer  ses  troupes  et  de  rendre  là 
liberté  aux  Tenuchcas,  ItzcohuatI  avait  commencé  la  guerre,  en 
attaquant  avec  fureur  les  lignes  ennemies,  aux  débarcadères  de 
Nonohualco,  de  Xoconochpalyacac,  de  Mazatzin-Tamalco  et  de 
Popotlan  (1).  C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1429.  Max- 
tlaton  venait  d'apprendre  successivement  le  retour  de  Nezahual- 
coyotl, la  prise  de  Chiauhtla  et  le  sac  des  deux  places  les  plus  im- 
portantes du  royaume  d'Acolhuacan,  après  Tetzcuco.  Ces  nou- 
velles étaient  bien  faites  pour  exciter  sa  colère;  mais  se  doutant 
peu ,  dans  son  orgueil ,  que  les  troupes  alliées  réunies ,  par  ce 
prince,  fussent  jamais  en  état  de  se  présenter  devant  Azcapotzalco, 
il  négligea,  pour  le  moment,  de  convoquer  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer,  se  contentant  de  serrer,  chaque  jour,  de  plus  près  le 
blocus  de  Mexico.  Il  avait  coupé  toutes  les  communications  de 
cette  ville  avec  la  terre  ferme,  et  ses  habitants,  privés  des  secours 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  en  retirer,  depuis  de  longues  années , 
étaient  réduits ,  comme  autrefois,  à  se  nourrir  des  produits  de  la 
pèche  et  de  la  chasse  dans  les  marécages.  Leur  condition  devenait, 
chaque  jour,  plus  rigoureuse,  et,  malgré  le  courage  héroïque  de  ses 
défenseurs,  ses  habitants ,  aux  abois ,  s'attendaient ,  avec  une  in- 

U)  AW.  TezoEomoe,  Cronica  Meiicana,  cap.  (i. 
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quiétude  croissante»  à  une  attaque  générale  de  la  pari  des  Tépa* 
nèques  (1). 

Dans  cette  extrémité,  Itzcohuatl,  ayant  rassemblé  le  sénat,  pro- 
posa d'envoyer  demander  du  secours  à  Nezabualcoyotl.  On  venait 
d*apprendre  encore  la  reddition  de  quelques  autres  places  à  ce 
prince,  à  qui  les  chances  devenaient  de  moment  en  moment  pins 
favorables.  Montézuma,  dont  le  nom  était  déjà  respecté  dç  toua, 
fut  chargé  de  cette  ambassade;  on  lui  adjoignit  deux  nobles  mesu* 
cains,  Tepolomichin  et  Tepochtli.  Les  bords  du  lac,  duc6té  de 
Tetzcuco,  étant  gardés  encore  par  les  Tépanèques ,  ils  furent  for- 
cés de  se  faire  débarquer  sur  le  rivage  septentrional,  et  un  inci- 
dent ayant  séparé  le  dernier  des  deux  autres,  il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  de  Nezahualcoyoti ,  qui  renvoyèrent  prison* 
nier  à  son  frère  Tlilman ,  gouverneur  de  la  capitale  acolhua.  Ce- 
pendant Montézuma  était  arrivé  à  Chiauhtla,  avec  son  compa«- 
gnon  ;  admis  aussitôt  dans  la  présence  du  prince,  il  lui  avait  rendu 
compte  du  message  dont  il  était  chargé  et  de  la  triste  situation 
de  Mexico.  Nezahualcoyoti,  après  l'avoir  entendu,  témoigna  toute 
sa  joie  de  voir  Itzcohuatl  à  la  léte  des  Tenuchcas  ;  mais  en  même 
temps,  en  lui  expliquant  tout  ce  qu'il  éprouvait  encore  lui-même 
de  difficultés,  à  cause  de  l'opposition  que  lui  faisait  l'aristocratie 
acolhua,  il  lui  fit  sentir  combien  il  se  trouvait  peu  en  état  de  por- 
ter secours  à  son  oncle.  Cependant,  en  réfléchissant  aux  consé- 
quences fâcheuses  que  la  prise  de  Mexico  par  les  Tépanèques 
aurait  pour  sa  propre  cause  ,  il  promit  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  ses  alliés  et  de  faire  en  sorte  d'avoir  prochainement  une 
entrevue  avec  Itzcohuatl  (^i). 

Dans  l'intervalle,  Tlilman,  instruit  de  la  présence  de  Monté- 
zuma à  Chiauhtla,  avait  envoyé,  secrètement,  des  soldats  sur 
tous  les  chemins  par  oii  il  devait  passer,  pour  retourner  à  Mexico  ; 


(1)  Torquemada,  Moaarq.  lud.,  lib.  H,  cap.  35. 
^2)  Torqucmada,  ibid. 


—  tT5  — 

aussitôt  qa'îl  eut  pris  coii|^  de  Nesahualcoyotl,  il  le  fit  saisir  avec 
9oa  Gonpagnoa  et  TeoTOya»  sous  boaae  garde,  à  Cbake,  ainsi  que 
Tepnchtli.  Toteozin  CaltzioleaclU  venait  de  moater  sur  le  tr6iie  de 
cette  Yille  ;  il  détestait  Nezaboalcoyotl,  ainsi  que  sa  famille,  et  la 
Yoix publique  Taccusait  d'avoir  été  un  de«  preaniersàporter  la  main 
sarlxtUtxochitlY  entre  les  meurtriers  envoyés  par  Tezozomoc.  Par 
Feffet  de  rineonstance  naturelle  aux  Chalcas ,  il  avait  prêté  ses 
armes  à  Nezahualcoyotl  contre  les  Tépanèques  et  déjà  regrettait 
ses  succès.  Cependant  il  exécrait  les  Mexicains»  encore  plus  que 
Nezahualcoyotl,  et  le  gouverneur  de  Tetzcuco  était  persuadé  qu^il 
ne  pouvait  lui  causer  un  plaisir  plus  sensible  que  de  hii  Caire  pré* 
sent  de  prisonniers  de  la  qualité  de  Uontézuma.  DepiuiarétabUs- 
sèment  des  Mexicains  dans  TAnatiuac»  les  Chalcas  étaient  restés 
leurs  ennemis  jurés,  et  ils  n'avaient  cessé  de  se  montrer  jaloux 
de  leurs  progrès.  Tlilman,  en  leur  rendant  compte  de  Teuttevue 
de  Montézuma  avec  Nezahualcoyotl,  était  certain  de  les  animer 
encore  davantage,  et  il  leur  faisait  voir,  en  mène  temps,  qu'en 
prêtant  le  secours  de  leurs  bras  à  ce  prince  ils  servaient  tout 
simplement  de  marchepied  à  la  grandeur  d'Itzcohuatl.  Toteotxin, 
enchanté  de  les  avoir  en  son  pouvoir ,  les  jeta  dans  une  étroite 
prison,  les  donnant  à  garder  à  un  de  ses  officiers,  nommé  Qua- 
teotl ,  avec  ordre  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur  ;  mais 
celui-ci,  plus  humain  que  son  maître  et  rendant  justice  aux  vertus 
de  Montézuma,  eut  pour  lui,  au  contraire,  tous  les  ménagements 
compatibles  avec  sa  situation.  De  son  côté,  le  prince  dea  Chalcas» 
trop  lâche  pour  assumer  sur  lui  seul  la  mort  de  ces  nobles  Mexi- 
cains, et  confiant  dans  les  sentiments  des  seigneurs  de  Huexot^ 
zinco ,  non  moins  hostiles  que  lui  aux  Tenuchcas,  leur  dépécba 
on  message,  leur  proposant  de  leur  livrer  ses  prisonniers,  pour 
les  immoler  sur  les  autels  de  Camaxtli.  Mais  les  Huexotzineas 
eurent  horreur  d'une  pareille  lâcheté  (1)  ;  ils  répondirent  avec 

(1  )  Les  seigneurs  des  quatxe  quartiers  de  HyeioUioeo  éuioiii  it^rs  Xayaca- 
niaehao,  Chiyaubcoyatzia»  Teooceloizia  et  TeioehiBiaiitaia. 
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indignation  qu'ils  n'étaient  pas  en  guerre  avec  les  Meiicains. 
pour  leur  foire  cette  injure,  «t  qne,  d'ailleors,  ils  n'immolaient 
que  Jles  captife  qu'ils  eussent  eux-mêmes  pris  sur  le  champ  de 
bataille. 

Toteotzin,  débouté  de  ses  efforts,  de  ce  cdté,  se  tourna  rersles 
Tépanèqnes.  Dans  l'espoir  de  Faire  de  ses  prisonniers  un  instro- 
ment  de  réconciliation  avec  Maxtiaton ,  il  le  prévint  du  nom  et 
de  la  qualité  des  Mexicains  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  ajoutant 
qu'ils  étaient  à  sa  disposition  et  qu'il  n'avait  qu'A  commander 
pour  qu'on  les  lui  envoyât.  Le  roi  d'Azcapotzalco  ne  se  montra 
pas  moins  irrité  de  cette  perfidie  que  les  Hneiotzincas  ;  il  repro- 
cha dnrement  aux  députés  chaleas  la  duplicité  et  la  couardise  de 
lent  maître,  ainsi  que  son  alliance  avec  Nezahualcoyotl,  et  finit 
par  leur  dire  que,  s'il  ne  se  hâtait  de  mettre  ses  prisonniers  en  li- 
berté, il  ne  tarderait  pas  à  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  colère  (t). 
Mais  dans  l'intervalle,  Quateotl,  touché  de  l'infortune  de  Monté- 
suma  et  de  la  tache  que  sa  mort  laisserait  à  l'honneur  chalca, 
s'était  résolu  à  briser  ses  fers,  et,  avant  le  retour  de  la  réponse 
de  Maxtiaton,  ce  prince  avait,  ainsi  que  ses  compagnons,  regagné 
Mexico.  Toleotiin,  furieux  non  moins  do  son  désappointement 
que  de  leur  fuite,  déchargea  son  ressentiment  sur  Quateotl  et  te 
fit  massacrer  avec  tonte  sa  famille;  il  n'en  échappa  qu'un  de  ses  fils 
et  anefille,qai  allèrentse  rétiigier  sous  la  protection  mexicaine  (2). 
ItzcohnatI  et  la  noblesse,  qui  pleuraient  déjà  la  mort  de  Mon- 
tézuma,  témoignèrent  vivement  toute  la  joie  qu'ils  avaient  de  le 
revoir.  Dans  les  conjonctures  pénibles  où  se  trouvait  la  popula- 
tion, par  suite  des  préparatifs  de  Maxtiaton,  la  perte  d'un  tel 
gnerrier  eût  été  également  sentie  au  conseil  et  dans  les  combats. 
Avec  l'arrivée  de  Nezahualcoyotl ,  qui  se  fit  annoncer,  quelques 
jours  après,  à  son  oncle,  le  deuil  qui  commençait  à  peser  sur 

(1)  TorqDrmada,  ibid.  nt  sup. 

(2)  SuiTutToiqDcmadi,  le  fliBs'eDraJtk  YacspichUan,  eilaHllf*  Meûco, 
oà  elle  Tnl  toujours  cotuidér^  avec  beaucoup  de  respect. 
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Mezieo  se  changea  tout  à  fiiit  en  allégresse.  Il  était  porteur  des 
plus  heureuses  nouvelles.  Dans  un  conseil  tenu  avec  ses  alliés»  il 
avait  été  décidé  de  s'unir  aux  Mexicains,  et  de  marcher  tous  en- 
semble sur  AzcapotzalcOy  dont  la  ruine  importait»  avant  tout»  au 
succès  de  leurs  armes.  La  perfidie  desChaicas  envers  Montézuma 
n'avait  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  (a  détermination  des 
TIaxcaltèques  et  des  Huexotzincas,  et  la  crainte  de  voir  Chalco 
quitter  la  ligue,  pour  se  joindre  de  nouveau  au  despote,  avait  sans 
doute  été  de  quelque  poids  dans  leur  décision.  Quoi  qu  il  en  soit, 
c'était  contre  lui  qu'ils  croyaient  maintenant  devoir  diriger  leurs 
efforts,  avant  de  songer  à  reconquérir  le  royaume  d'Acolhuacan, 
la  chute  de  Maxtlaton  ne  pouvant  manquer  d'entraîner  ensuite  celle 
de  Tetzcnco.  Itzcohuatl ,  prévenu  de  la  visite  de  Nezahualcoyotl, 
alla  le  recevoir  à  Tenayocan ,  où  les  troupes  alliées  venaient  de 
faire  leur  entrée  (1)  ;  de  là  il  l'amena  à  Tenochtitlan,  où  il  fiit  ac- 
cueilli de  tout  le  monde  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 
L'occasion  était  des  plus  fovorables  pour  les  deux  rois.  Après 
plusieurs  années  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle ,  les  Cuihuas  et  les 
Chichimèques  de  Quauhtitlan  venaient  de  chasser  les  Tépanèques 
de  cette  ville.  A  l'époque  où  Tezozomoc  l'Ancien  était  assiégé 
dans  sa  capitale  parles  forces  d'Ixtlilxochitl,  les Quauhtitlanques, 
profitant  de  l'humiliation  de  ce  prince,  avaient  travaillé  à  réparer 
les  calamités  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Xaltemoc  ;  ils  avaient  ré- 
tabli la  chefferie  à  Huexacalco  et  avaient  appelé  à  les  gouverner 
Tezozomoc,  fils  de  Quauhtlatohua  qui,  depuis,  régna  à  TIatilolco. 
On  ignore  de  quel  œil  ceux  d'Azcapotzalco  envisagèrent  pour  lors 
ces  choses  ;  mais  plus  tard,  le  roi  Tezozomoc  ayant  voulu  réunir 
toute  la  seigneurie  de  Quauhtitlan  sur  la  tète  de  son  fils  Ëpco- 
hnatzin,  prince  de  Toltitlan,  y  avait  rencontré  une  forte  opposi* 
tion.  Elle  ne  fit  que  croître  avec  le  temps,  et,  lorsque  Maxtlaton 
succéda  à  son  père,  les  Chichimèques  montrèrent  la  résolution  de 

(1)  Codei  Ckimalp.,  Hist.  Chroii.,  ad  an.  1430. 
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reslavrer  le*  pf  itiléges  de  leaf  cité.  Eneouragéd  bieMôt  «pré»  par 
l'élection  de  Qnauhtlatohaa  à  TIatilolco  et  dltEcoliaatl  à  Mexico, 
ils  chassèrent  les  Tépanèqnes  de  tous  les  lienx  qu'ils  occupaient, 
et  rétablirent  dans  Quauhtitlan  les  foires  mensuelles ,  abolies  de- 
pois  le  gouvernement  de  leur  dernier  seigneur  (1). 

Les  habitants  de  Tepotzotlan,  de  Quauhtiaapan,  de  Quahnacao, 
de  Tepotzco,  de  Coyotepec,  d'Otlazpan,  de  Citlaltepec  et  de 
Tzompanco,  jaloux,  d*une  part,  de  l'ancienne  prééminence  de 
cette  tille,  et  excités,  de  l'autre,  par  les  Tépanèques  de  Toltitlan,  se 
levèrent  en  masse.  Epcohuatzin  était  à  leur  tète,  et  ce  fiit  sous  ses 
étendards  qu'ils  marchèrent  contre  leur  ancienne  capitale.  Les 
Quauhtttlanques  s'étaient  mis  en  état  de  défense  ;  pendant  pl«- 
sieurs  semaines ,  ils  résistèrent  vigoureusement  à  tous  les  efforts 
de  l'ennemi.  Mais  Maxtlaton-ayant  envoyé  à  son  frère  des  secours 
considérables,  les  Cbichimèques,  épuisés,  capitulèrent.  Les  Tépa- 
nèques, une  fois  maîtres  de  la  place,  leur  firent  subir  les  plus 
sanglants  outrages;  après  avoir,  par  des  iarces  grotesques,  tourné 
en  ridicule  le  dessein  qu'ils  avaient  eu  de  rétablir  leurs  foires,  ils 
mirent  le  feu  aux  portiques  du  marché,  ainsi  qu'au  temple  de  Mix- 
cohuatl.  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  au  milieu  de 
ces  désordres  ;  on  imposa  aux  habitants  un  nouveau  gouverneur 
tépanèque,  et  une  capitation  qui  devait  se  payer  tous  les  deux 
mois ,  plus  dure  et  plus  onéreuse  que  jamais.       « 

Tezosomoc  le  Jeune  était  à  Huexacalco,  lorsqu'il  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  Quauhtidan.  Il  en  éprouva  une  affliction 
profonde.  Mais  l'Anahuac  entier  commençait  à  prendre  part  à  la 
guerre  que  les  Mexicains  avaient  déclarée  aux  Tépanèques  ;  en 
conséquence,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  ItzcohuatI,  lui  feiaant 
connaître  le  désir  qu'il  avait  de  s'unir  avec  lui  contre  l'enneM 
oommon.  Il  leva  lui-même  de  nouvelles  troupes,  dans  le  dessein  de 
réc«|iérer  sa  capitale  ;  mais  il  éprouva  une  seconde  défaite,  et 

(1)  Id.,ibid. 
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■aenciloo  âyaiil  écéenteré,  durant  son  «biénce,  Mhc^a  d'abaitre 
son  courage.  Dans  un  accès  de  désespoir ,  il  ainla  du  poison  et 
iBOorat  à  Ataompan,  où  il  s'était  réfugié.  (An  III  Toehtii,  1490.) 

Cette  triste  £n  affligea  sensiblement  tous  ses  amis  ;  ilss'empres* 
aèrent,  avec  ses  parents,  d'enterrer  son  corps  dans  le  temple 
foisia ,  pour  tAcber  de  dérober  an  monde  la  connaissance  de  ce 
fatal  suicide.  Sur  ces  entre£sites,  un  seigneur  chkhimèque , 
nommé  Tecocoatzin,  surprit  le  palais  de  Hoexacalco  et  eo  chassa 
les  Tépanèques.  Pour  le  récompenser  de  ce  fait  d'armes^  les  CM* 
cbimèques  le  proclamèrent  seigneur  de  Quaubtitlan  et  le  couroo* 
aèrent  arec  toutes  les  cérémonies  accoutumées.  Dans  la  crainte, 
toQtefbis,  d'attirer  sur  eu  les  forces  de  Maxtlaton,  ils  tinrent 
eette  affaire  secrète  et  n'en  donnèrent  aris  qu'aux  Mexicains  et  aux 
seigneors  de  Ihiexotzinco,  d'oà  Tecocoatein  était  originaire  (1). 

Par  une  heureuse  coïncidence ,  la  ville  de  Quaubtitlan  réussit 
en  même  temps  à  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Après  quatre- 
vingts  jours  de  la  plus  dure  tyrannie  >  les  Quauhtittanques ,  ayant 
appelé  à  leur  secours  les  Cbicbimèques  exilés  ou  errants  dans  les 
aïontagoes,  chassèrent  les  Tépanèques,  après  leur  avoir  tué  beau- 
coup de  monde.  Sur  leur  prière»  Teeocoatzin  s'empressa  d'aller 
prendre  possession  du  cheC-liett  de  sa  seigneurie,  où  il  fut  reçu 
an  milieu  d'une  allégresse  universelle.  Il  envoya  aussitôt  des  dé- 
putés à  ItzcohuatI  de  Mexico  et  à  Tenocelotxin  de  Huexotzinco. 
C'était  le  moment  où  les  Hiiexotzincas  et  les  Tlaxcaltèques  ache- 
vaient de  conclure  de  marcher  tous  ensemble,  avec  Nezahual- 
eoyotl,  à  la  conquête  d'Azcapotsalco. 

Malgré  les  succès  de  ses  adversaires,  Maxtiaton  doutait  encore 
qu'ils  eaooent  l'intentioii  sérieuse  de  s'engager  à  ce  point  contre 
kii;  dans  non  orgueil,  il  lui  paraissait  impossible  qu'ils  son- 
geassent à  lui  arracher  l'empire  et  à  l'assiéger  da«s  sa  propre 
capitale.  Les  défaites  quelles  Tépanèques  avaient  essuyées  si  ré- 

(1)  Codex  Chiaiip.,  ùûA. 
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oemment,  «n  nord  et  à  l'est  de  la  vallée,  n'aTaient  pa  rénasir  eaotm 
A  loi  ouTrir  les  yeux,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  présence  des  ar- 
■nées  ennemies  fcTenayocan.  Le  roid'Azcapotzalcodisposaitcepen- 
daat  d'immenses  ressonrces,  et,  sans  compter  la  gninde  ville  de 
Tetuuco ,  où  commandaient  ses  alliés ,  de  l'autre  cAté  du  lac  il  te- 
nait toujours  dans  sa  main  la  plupart  des  cheb  des  montagnes  occi- 
dentales jusqu'aux  frontières  du  Mîcboacan.  A  son  appel ,  leurs 
bataillons  commencèrent  à  se  mouvoir,  et,  dans  l'espace  d'un 
petit  nombre  de  jours,  on  les  vit  descendre  des  hauteurs  envi- 
ronnantes ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  combattants. 
C'était  l'eSort  suprême  des  Tépanèques.  A  la  tète  de  cette  grande 
armée,  Maxtlaton  avait  placé  un  vieil  officier  de  Tezozcmioc,  dn 
nom  de  Haxalzin,  «t,  au  moment  de  l'arrivée  d'IlEcohuatl,  die 
venait  de  prendre  position  sur  les  collines,  autour  d'Azcapol- 
zalco(l]. 

La  campagne  dura  cent  quinze  jours;  elle  commença  par  une 
action  générale  dans  les  marais  voisins  de  Tlacopan,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  de  tué  de  part  et  d'autre ,  mais  sans  aucun 
résultat  marquant  pour  l'un  ou  l'autre  des  deni  partis.  Dans  cet 
intervalle,  les  villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan,  excitées  par  les 
Tépanèques  de  Tetzcnco,  se  soulevèrent  contre  l'autorité  de  Neia- 
hualcoyotl ,  dans  l'espoir  de  faire  une  diversion  utile  à  Maxtla- 
ton [3);  mais  ceUe  tentative  ne  servit  qu'à  faire  briller  avec  plus 
d'éclat  la  constance  du  fils  d'Ixtlilxoctiitl.  Abandonnant  à  Itzco- 
hnatl  et  à  Qnauhtlatohua  le  soin  de  continuer  la  campagne  à  l'oc- 
cident du  lac,  il  courut  à  l'autre  bord  avec  un  corps  de  Tlaxcal- 
léquee,  battit  partout  ses  ennemis ,  releva  son  drapeau  dans  les 
villes  révoltées  et  les  courba  de  nouveau  sous  son  autorité.  Dans 
cette  affidre,  qui  ne  fut  que  de  courte  durée,  il  ne  perdit  que  peu 
de  monde  ;  mais  on  eut  à  déplorer  la  mort  d'Acoltzin ,  seigneur 

(1)  Torqncmidi,  Homni.  lad.,  lib.  Il,  «p.  36.  —  Veflia,  Hiat.  Antig.  d* 
Maico,  lom.  ill,cap.53. 
(S)  M.,  ibid.  —  IxUiliodûti,  HiM.  des  Cbicbimèqueg,  tom.  I.chap.  31. 
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de  Culhuacan,  qui  périt  dans  la  mêlée,  victime  de  sa  bravoui^  (1). 
An  moment  de  se  remettre  en  chemin  pour  aller  rejoindre  Itzco- 
huatly  les  chefs  de  Hoexotzinco  y  de  TIaxcallan,  de  Cholallan  et  de 
Tepeyacac  lui  amenèrent  de  nouveaux  contingents  ;  c'étaient  des 
troupes  fraîches  que  lui  envoyaient  les  républiques  du  plateau 
supérieur,  afin  d'aider  les  princes  alliés  à  agir  plus  efficacement 
contre  Azcapotzalco ,  dont  tout  le  monde  attendait  la  ruine  avec 
une  égale  impatience  (2). 

Son  retour  donna  aux  opérations  une  nouvelle  vigueur.  Il  avait 
été  convenu,  avec  Itzcohuatl,  qu'à  son  arrivée  auprès  de  Mexico 
il  annoncerait  sa  présence  par  des  feux  qu'il  allumerait  sur  le 
mont  de  Quauhtepec  (3),  et  que  ce  serait  le  signal  pour  attaquer 
les  Tépanèques  à  la  fois  sur  toutes  leurs  lignes.  La  bataille  com- 
mença ,  en  effet ,  sur  le  rivage  voisin  d' Azcapotzalco  ;  à  la  vue 
des  flammes  brillant  au  sommet  du  rocher,  les  princes  mexicains 
débarquèrent  auprès  de  TIacopan  et  marchèrent  en  bon  ordre 
sur  cette  ville.  Totoquihua  ,  qui  en  était  seigneur,  mécontent  du 
service  de  Maxtlaton,  dont  il  était  cependant  le  proche  parent, 
avait  donné  secrètement  avis  à  Montézuma  qu'il  lui  ouvrirait 
ses  portes  sans  combat;  pendant  que  ce  prince  en  prenait  pos- 
session, le  roi  de  Tenochtitlan  se  portait  sur  les  fortifications  de 
Petlatlacalco,  qui  défendaient  les  avant-postes  de  la  capitale  des 
Tépanèques.  Mazatzin,  qui  s'y  était  retranché,  s'y  conduisit  avec 
une  bravoure  admirable  :  mais  Montézuma,  étant  venu  rejoindre 
son  oncle,  donna,  par  sa  présence,  un  élan  aux  troupes  alliées, 
auquel  il  fiit  incapable  de  résister  ;  il  abandonna  sa  position  aux 
Mexicains,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  alla  se  renfermer  dans  les 
retranchements  de  Mazatzin-Tamalco,  dont  les  larges  fossés  et 


(1)  Codex  Cbioialp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1430. 

(2)  Veytia,  Hist.  Aotig.,  tom.  HI,  cap.  53. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  36.  —  Quauhtepec  est  on  ro- 
cher  en  arrière  de  celui  de  Tepeyacac,  sur  lequel  se  trouve  la  chapelle  de 
Goadelupe,  et  d'où  Ton  domine  le  lac  et  la  plaine. 
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les  hautes  murailles  couvraient  toute  l'enceinte  ei^térieure  d'Ai* 
capotzalco. 

Mantlaton,  se  voyant  pressé  de  si  près,  expédia»  la  même 
nuit,  des  courriers  dans  toutes  les  directions  d'où  il  espérait 
pouvoir  obtenir  des  secours  ;  ceux-ci,  étant  parvenus  à  échapper  i 
la  vigilance  des  assiégeants ,  réussirent  à  rassembler  encore  une 
armée  considérable  dans  les  villes  de  la  province  de  Quauh- 
titlan.  Mais,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  Nezahualcoyotl  ayant 
tenu  lin  conseil  de  guerre  avec  les  autres  chefs  alliés,  il  Ait  résolu 
de  donner,  le  lendemain,  un  assaut  général  à  la  ville  d'Azca- 
potzalco,  avant  que  les  renforts  attendus  eussent  pu  s'y  intro- 
duire. L'attaque  commença  de  grand  matin  avec  une  fureur  in- 
croyable ;  mais,  après  quelques  heures  de  combat,  les  Mexicains, 
rejelés  dans  les  fossés  de  Petlatlacalco ,  commencèrent  à  plier. 
Muzatzin,  arrivant  sur  ces  entrefaites,  en  fit  un  grand  carnage. 
Avec  le  désordre,  le  découragement  entra  dans  leurs  rangs; 
épouvantés  du  nombre  toujours  croissant  des  Tépanèques,  ils 
fuyaient  éperdus,  demandant  grâce  à  leurs  vainqueurs  et  mau- 
dissant l'ambition  de  leurs  princes  qui  les  avaient  exposés  à  ce  sort 
funeste.  Ceux-ci ,  furieux,  à  leur  tour,  de  leur  lâcheté,  étaient 
pi  éts  à  se  ruer  sur  leurs  propres  soldats.  La  colère  redoubla  leur 
ardeur;  ils  se  lancèrent  avec  impétuosité  sur  le  corps  commandé 
par  Mazalzin,  renversant  tout  devant  eux.  Après  quelques  instants 
d'une  lutte  acharnée,  la  valeur  mexicaine  l'emporta  de  nouveau, 
et  Montézuma ,  s'étant  pris  corps  à  corps  avec  Mazalzin ,  eut  la 
Cjoire  de  le  tuer  de  sa  main  (1). 

Ce  fut  le  signal  de  la  victoire.  Les  cris  de  triomphe  des  Mexi- 
cains annoncèrent  sa  mort,  dont  le  bruit  se  répandit  dans  tous 
les  rangs  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  Tépanèques,  saisis  d'é- 
pouvante, se  rejetèrent  aussitôt  sur  l'intérieur  de  la  ville,  où  Ne- 
zahualcoyotl entra  péle-méle  avec  eux»  les  suivant  intrépidement 

% 

(1)  Id.,  ibid.  ~  Veytia,  Hist.  Antig.^tom.  Ili,  cap.  54. 
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l'épée  daof  les  reins.  MfflLÎcaias  et  Tlaicaltèques  venaient  sur  ses 
pas  »  massacrant  les  fuyards.  Cependant,  Maxtlaton  continuait  à 
diriger  les  opérations  au  dedans  de  sa  capitale  :  mais  tels  étaient 
son  orgueil  et  le  mépris  qu'il  professait  pour  ses  ennemis,  que»  jus* 
qu'au  dernier  moment,  il  mit  en  doute  la  défaite  de  ses  généraux, 
ne  pouvant  s'imaginer  que  les  Mexicains,  si  humbles  encore  quel- 
ques jours  auparavant ,  fussent  en  état  de  les  vaincre.  Aux  cris , 
aux  gémissements  qui  arrivaient  de  toutes  parts  à  son  oreille,  i 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  accourant  éperdus  vers  son 
palais,  la  vérité  le  frappa  comme  la  foudre.  Alors  il  chercha  à 
iuir  à  son  tour  ;  mais  déjà  l'ennemi  occupait  les  issues  de  la  de- 
meure royale.  Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  prendre  aucun  parti, 
il  fut  surpris  dans  un  bain  où  il  s'était  retranché  et  tué  sur  la 
place  (1).  Au  récit  d'un  auteur  contemporain  de  la  conquête  (2), 
ce  prince  serait  parvenu  à  s'échapper  dans  les  montagnes  voi- 
sines et  il  y  serait  mort  obscurément  après  quelques  années  d'exil. 
Sa  capitale  fut  saccagée  sans  pitié  :  le  carnage  fut  horrible  ;  trop 
de  vengeances  s'étaient  accumulées  contre  elle,  pour  qu'on  l'é- 
pargnât dans  un  moment  pareil.  Les  alliés  rasèrent  ses  temples  et 
ses  principaux  édifices  et  passèrent  la  plupart  de  ses  défenseurs 
au  fil  de  répée.  Pour  rendre  leur  vengeance  plus  complète  »  ils  la 
chargèrent  de  honte  aux  yeux  de  toutes  les  nations ,  en  lui  ôtant 
son  rang  de  capitale  et  en  ordonnant  que  désormais  on  y  tien- 
drait les  marchés  à  esclaves  (3)  ;  ses  propres  citoyens  y  furent 
vendus  les  premiers ,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,,  et 
jusqu'au  temps  de  la  conquête  par  les  Espagnols,  elle  demeura 
comme  un  lieu  d'opprobre  pour  l'Anahuac. 
Les  Tépanèques  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  cette 


.1;  litlitxocbiti,  Hist.  des  Chichi  mèques,  tom.  1,  chap.  31.  —  Torqaemadâ, 
Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  36. 

(2)  Manuscrit  de  Tan  1528.  —  Le  Codex  Chimalpopoca  ne  dit  pas  non  plus 
qneMaitlaton  eût  été  tué  à  Azcapotzalco. 

(3)  Ixtlihochitl,  nbi  sup.  —  Yeytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tam.  Il,  cap.  54. 
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grande  catastrophe  obtinrant,  plus  lard,  de  retourner  dans  lenr 
ville.  Les  plus  braves ,  réfugiés  dans  les  marais  de  Qnaahsim^- 
pan  (1),  s'y  mainlinrenl  encore  pendant  quatre  ans,  jusqn'à  l'en- 
tière soDinission  de  l'empire  à  Itzcohuatl  et  à  Nezahnalcoyotl.  A  ta 
(été  de  leurs  vaillantes  armées  ,  les  deux  rois  ravagèrent  les  alen- 
lours  des  villes  qui  continuaient  à  tenir  pour  Haxtiaton  ,  sur  les 
rivages  occidentaux  du  lac,  en  attendant  qu'ils  parvinssent  à  les  ré- 
duire totalement.  Nezabualcoyotl  songea  ensuite  à  congédier  ses 
auxiliaires  :  dès  le  commencement  du  siège  d'Azcapotzalco,  il  avait 
licencié  lesChalcas,  dont  il  redoutait  le  caractère  versatile  et  la  ja- 
lousieenversIesMexicains.  Ceux  de  Tlaxcallan,deHuexotzinco,  de 
Cliolullan,  deTepeyacac  et  des  autres  villes  libres  furent  renvoyés, 
à  leur  tour,  à  leurs  foyers  :  avant  de  se  séparer  d'eux,  il  les  remer- 
cia des  services  qu'ilslui  avaient  rendus,  en  teurconcédanl,  comme 
aux  Chalcas,  tout  le  butin  des  villes  qu'ils  avaient  prises  ;  il  ne  garda 
prôs  de  lui  que  les  guerriers  qui  n'avaient  d'autre  profession  que 
celle  des  armes  et  à  l'aide  desquels  il  comptait  marcher  plus  tard 
à  la  réduction  de  Tetzcuco.  [An  111  TochtIi.liSO.) 

Les  deux  princes  retournèrent  ensuite  à  Mexico,  oîi  ils  furent 
reçus  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect  et  de  l'allégresse 
la  plus  sincère.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  que  Hites  et 
sacriRces  dans  tous  les  quartiers,  et  les  autels  ne  cessèrent  de  fu- 
mer de  l'encens  que  la  gratitude  allait  de  toutes  parts  briller  en 
l'honneur  des  dieux.  Itzcohnatl  était,  en  ce  moment,  le  plus  puis- 
sant des  rois  de  l'Anahuac.  Avec  le  concours  de  son  neveu,  il  avait 
conquis  la  plus  belle  des  provinces  tépanèques  et  s'apprêtait  à  sou- 
mettre les  autres.  De  vassale  d'Azcapotzalco,  Tenochtillan,  en 
succédant  à  ses  droits,  devenait  sa  maltresse.  Le  changement  était 
immense;  jamais  la  nation  mexicaine  ne  dut  se  complaire  à  con- 
sidérer ses  rois  avec  un  plus  légitime  orgueil.  Cet  orgueil  allait 
encore  être  satislait  dans  ses  souhaits  tes  plus  ambitieux.  Après  la 

1  >  Codci  Cbimilp.,  «d  su.  1130. 
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disparition  de  Haxtiaton»  un  grand  nombre  de  Tépanèques, 
époavantés  du  aort  cruel  qui  avait  été  fait  à  leur  capitale,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  montagnes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
depuis  plusieurs  mois,  ils  vivaient  dans  la  plus  extrême  misère, 
souffrant,  avec  les  angoisses  de  la  terreur,  tous  les  tourments  du 
froid,  de  la  faim  et  de  la  soif.  Hors  d'état  de  supporter  plus  long- 
temps l'excès  de  leurs  douleurs,  les  plus  nobles  de  ces  réfugiés  se 
décidèrent  à  descendre  à  Mexico ,  pour  implorer  la  clémence 
d'Itzcohuatl.  En  arrivant  au  palais,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le 
suppliant,  avec  larmes,  d'avoir  pitié  de  leurs  malheurs  et  de  per- 
mettre à  tant  d'infortunés  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Après 
avoir  dépeint  avec  éloquence  leur  triste  condition,  ils  ajoutèrent 
que,  puisque  le  ciel  avait  voulu  que  les  choses  fussent  ainsi  chan- 
gées, ils  s'engageaient,  au  nom  de  tous,  à  l'accepter  pour  leur  maî- 
tre et  souverain,  et  à  se  reconnaître  pour  ses  sujets  et  ses  vassaux. 
Itzcohuatl,  touché  de  ce  discours,  les  accueillit  avec  bonté  :  après 
quelques  paroles  sévères  sur  les  événements  passés,  il  les  assura 
de  sa  protection,  leur  promit  de  les  traiter  comme  des  fils  et  des 
frères,  en  ajoutant  que,  puisqu'ils  avaient  perdu  leur  roi,  il  serait 
désonnais  leur  roi  et  leur  père;  qu'il  ne  cesserait  de  les  tenir  à 
l'égal  de  ses  sujets  mexicains,  aussi  longtemps  qu'ils  seraient  eux- 
mêmes  fidèles  à  l'engagement  qu'ils  venaient  de  prendre,  mais  qu'il 
saurait  les  châtier  avec  rigueur,  s'ils  tentaient  jamais  de  secouer 
son  autorité  (1).  Sur  ces  paroles,  les  nobles  Tépanèques  s'empres- 
sèrent de  rapporter  à  la  montagne  ces  heureuses  nouvelles  :  tous, 
aussitôt,  se  mirent  en  devoir  de  redescendre  à  Azcapotzalco.  Dès 
lors  cette  ville  se  repeupla  rapidement,  et  elle  demeura  attachée 
constamment  aux  souverains  de  Mexico-Tenochtitlan. 

J;  Torqaemada,  Mouarq.  Iod.,lib.  Il,  cap.  37. 
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cution religieuse  exercée  contre  les  Cbichimèques  de  Quaubtillan.  Ils  sont 
condamnés  au  tribunal  dltzcobuatl.  Mort  de  ce  prince.  Avènement  de  Mon- 
tézuma  I"  Ilbuicamina.  Ce  prince  transporte  les  reliques  de  Mixcobuatl  de 
Cuitlabuac  à  Mexico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Cbalco.  Cruauté  de  Toteot- 
zin ,  prince  des  Cbalcas.  Les  trois  rois  envabisseut  son  territoire.  Action 
glorieuse  d'Acxoquentzin,  fils  de  Nezabualcoyoti.  Déroute  de  Toteotiin.  As- 
sujettissement des  Cbalcas.  Guerre  de  Montézuma  contre  Tlatilolco.  Cause 
des  guerres  de  Tempire  à  Test  au  sud  de  TAnabuac.  Conquête  des  provinces 
de  Cobuixco  et  de  Maiatlan,  de  Tlacbco  et  de  TIacbmalac,  au  profit  de 
Mexico. 


La  conquête  d'Azcapotzalco  et  la  ruine  de  la  monarchie  tépa- 
nèque,  fondée  au  prix  de  tant  de  sang,  étaient  accomplies.  Un 
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QOttvel  ordre  de  choses  s'ouvrait  pour  les  Dations  du  pUtsan 
aztèque  »  et  surtout  pour  les  princes  de  i'Anahuac.  En  voyant 
les  succès  éclatants  qui  avaient  accompagné  les  armes  d'Itxco- 
hoatl  et  la  gloire  précoce  qui  enviropnait  la  cité  de  Mexico ,  à 
peine  sortie  de  ses  langes,  ils  pouvaient  bien  craindre  avec  raison 
que  les  Mexicains  ne  songeassent  à  rétablir  à  leur  profit  le  despo- 
tisme qui  venait  si  récemment  d'être  renversé  chez  leurs  voisins: 
mais  la  part  que  Nezahualcoyotl  avait  prise  à  ces  grands  change 
ments.  et  les  ovations  dont  il  était  l'objet  montraient  bien  que  le 
roi  des  Tenucbcas  ne  l'avait  pas  oublié,  et  qu'il  songeait  à  parta- 
ger avec  lui  la  puissance  (]u'il  venait  de  conquérir.  Les  villes 
libres  du  plateau  de  Huitzilapan  continuaient,  d'ailleurs,  d'avoir 
les  yeux  ouverts  sur  la  vallée  et  se  préparaient  à  mettre  à  sa  dispo- 
sition de  nouvelles  forces,  pour  l'aider  à  récupérer  le  royaume  de 
son  père,  dont  la  plupart  des  provinces  continuaient  à  demeurer 
iodépendanies  de  son  autorité  :  dans  les  unes  c'était  la  désobéis- 
sance naturelle  des  grands ,  dans  les  autres  l'adhésion  que  les 
chefs  donnaient  encore  aux  alliés  des  Tépanèques,  qui  mainte- 
naient cette  situation  Gâcheuse  ;  chacun ,  de  son  c6té ,  redoutant 
également  de  se  voir  dans  l'obligation  de  renoncer  à  ses  priviléget$ 
féodaux ,  dès  que  le  fils  d'Ixtlilxochitl  aurait  saisi  les  rênes  du 
gouvernement  en  Acolbuacan  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Huexotla,  qui  avait  été  soumis  une  première 
fois  par  les  armes  de  Nezahualcoyotl ,  tenta  de  nouveau  de  se 
soustraire  à  sa  domination  ;  sa  révolte  fut  aussitôt  suivie  de  celle 
de  Coatlychan  et  d'Aculman,  qui  étaient  les  seules  places  de  con- 
sidération qui  jusque-là  eussent  reçu  le  joug  de  ce  prince.  Dans 
la  condition  où  se  trouvait  le  royaume  d'Acolhuacan,  cette  rét>el- 
lion  pouvait  engendrer  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  paci- 
fication fiitnrc  de  ses  états.  Mais ,  à  la  première  nouvelle  de  ces 
événements,  le  sénat  mexicain  s'était  assemblé,  et,  d'accord  avec 

<1)  Torqueoiada,  Monarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  38,  40. 
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Itzcohuatl ,  il  avait  résolu  de  mettre  aussitôt  en  campagne  toutes 
les  forcesde  Tenochtitlan,  afin  desoutenir  ses  droits  et  de  travailler 
à  les  faire  reconnaître  par  les  diverses  provinces  encore  rebelles  à 
son  autorité.  Tlatilolco ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre  , 
avait  suivi  constamment  la  fortune  de  sa  rivale.  Placés  désormais 
en  un  rang  secondaire ,  les  princes  de  cette  ville  ne  pouvaient 
plusse  refuser,  malgré  leur  jalousie,  à  marcher  avec  elle  L'im- 
pulsion était  donnée ,  et  Quauhtlatohua ,  tout  en  rongeant  son 
frein,  amena  ses  vassaux  sous  les  étendards  dltzcohuatl  et  de 
Nezahualcoyotl.  Les  premiers  mouvements  de  l'armée  furent 
dirigés  contre  Huexotla  ,  qui  fut  emporté ,  après  une  résistance 
de  courte  durée,  et  saccagé  avec  fureur.  Coatlychan ,  Cohuatepec 
et  quelques  autres  localités ,  jusqu'à  Iztapalocan ,  subirent  tour  à 
tour  le  même  sort.  L'armée,  ayant  ensuite  contourné  de  nouveau 
Tetzcuco,  tomba  sur  la  cité  d'Otompan  ,  dont  la  prise  détermina 
la  soumission  de  toutes  les  places  situées  au  nord-est  de  cette 
capitale  (1). 

C'est  pendant  cette  marche  victorieuse  que  Nezahualcoyotl  vit 
arriver  les  nouveaux  secours  que  lui  envoyaient  les  républiques 
du  plateau  de  Huitzilapan.  Il  en  profita  immédiatement  pour  éten- 
dre ses  opérations  dans  tout  le  royaume  d'Âcolhuacan  et  renfor- 
cer les  garnisons  des  diverses  places  dont  la  possession  lui  était 
déjà  assurée.  Il  livra  successivement  bataille  à  ses  ennemis  sous 
les  murs  de  Coatlychan  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Papalotlan, 
entre  la  petite  ville  d'Acolhuacan  (â)  et  les  murs  de  Chiauhtla  qui 
touchaient  à  Tetzcuco.  Vainqueur  partout ,  il  s'avança  sur  Âcul- 
man ,  dont  la  situation  insulaire  paraissait  devoir  lui  offrir  une 
longue  résistance  ;  après  la  capitale,  c'était  la  plus  forte  place  du 
royaume,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  tépanèque  et  acolhua 
s'était  renfermée  dans  ses  murs.  Mais,  après  trois  jours  de  combats, 


(1)  Veytia,  Uist.  Antig.  de  Mexico,  lib.  IU,cap.  1  et  2. 

(2)  Id.,  ibid. 
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etto  fot  emportée  d'asaaut  :  le  carnage  fat  effroyable  ;  tonte  la  popula- 
tion fat  passée,  cette  fois,  aa  fil  de  Tépée,  et  on  n'épargna  pasmème 
les  femmes  ni  les  enfants.  Les  princes  laissèrent  à  peine  ua  joar  à 
ieors  troapes  poar  se  reposer  ;  mettant  à  profit  leur  ardenr ,  ils 
les  conduisirent ,  bientôt  après,  contre  les  villes  de  Teeoyocan , 
de  Tepechpan  et  de  Chinauhtlan ,  célèbres  déjà  par  les  victoires 
de  Quinantzin.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Teotihuacan;  cet  antique 
séjour  des  dieux ,  ce  sanctuaire  vénéré  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
était  considéré  encore  à  cette  époque  comme  une  cité  importante, 
mais  bien  déchue,  cependant,  de  sa  splendeur  d'autrefois.  Le 
temps  n'était  plus  où  l'on  ne  regardait  ses  murs  qu'avec  respect  ; 
Nezahualcoyotl,  fiirieax  de  sa  résistance,  y  entra  l'épée  à  la  main, 
et  elle  fut  abandonnée  sans  pitié  aux  sanglantes  orgies  d'une  sol- 
datesque eCFrénée  (1). 

Quelques  autres  villes  éprouvèrent  encore  le  même  sort  ;  mais 
le  reste ,  rempli  d'effroi  à  la  vue  de  ces  exemples  terribles,  finit 
par  se  courber  sous  la  main  victorieuse  de  son  souverain.  Ahuate- 
pec,  Tepepolco,  Apan  et  une  foule  d'antres,  situées  plus  au  nord, 
et  qui  n'avaient  jamais  reconnu  l'autorité  de  Tezozomoc  ni  de  son 
fils,  se  souvenant  alors  de  leur  ancienne  allégeance ,  vinrent  s'of- 
frir spontanément  au  fils  d'Ixtlilxochitl  ;  c'est  ainsi  que,  dans  l'es- 
pace d'un  petit  nombre  de  mois,  la  plupart  des  provinces  des 
états  de  Tetzcuco  se  trouvèrent  de  nouveau  rattachées  à  sa  cou- 
ronne. Cette  grande  ville  manquait  seule  pour  compléter  son 
triomphe.  Il  en  réserva  la  conquête  pour  un  temps  plus  oppor- 
tun, et,  satisfait  de  cette  campagne  glorieuse,  il  retourna  à  Mexico, 
oà  Itzcohuatl  l'attendait  pour  régler  avec  lui  le  partage  de  la 
puissance  et  lui  mettre  sur  la  tète  le  diadème  de  Quinantzin  et  de 
Techotlala. 

La  noblesse  des  diverses  provinces  de  l'Anahuac,  convoquée 
poar  la  célébration  de  cette  solennité,  fut  appelée,  suivant  toute 

(1)  Id.,  ibid. 
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appanece,  éprendre  {Mrt  aux  tKIlbératlom  du  §^im  metkâin 
ralalivement  à  cett«  important  attire.  On  ne  pouvait  se  dissimo- 
lerque  b  roptare  de  l'éqoilibfe  entre  tes  principales  coaromies  de 
la  T&Hée  n'eAt  été  là  source  des  usurpations  succeBsîres  des  rois 
d'AeoIhuacan  et  ifAzcBpotzalco ,  et,  consëquemment,  des  nom- 
tveuMs  calamités  dont  on  avait  tant  souffert.  Pour  obrier  à  des 
inoonvénients  si  grares ,  il  fbt  décidé  qu'on  rétablirait  l'ancienne 
alliance  toltèque,  avec  les  modificatiotra,  toutefois,  que  pouvaient 
demander  les  changements  des  temps  et  des  circonstances.  De 
l'avis  de  l'assemblée,  on  bien  par  un  accord  mutuel  entre  les  deux 
monarques,  ils  associèrent  à  la  sonveraineté  Totoquihua,  seigneur 
de  Tlacopan  [l}.Ce  prince  était  Tépanèque,  neveu  de  Masdaton  ; 
mais  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  sympathie  anx  Mexicains  et 
à  Nezahualcoyotl,  durant  le  siège  d'Azcapotzalco.  Les  Tépanèques 
fermaient,  d'ailleurs ,  une  population  nombreuse  dans  la  vallée, 
puissante  encore  dans  ses  revers,  et  i)  était  d'une  saine  politique 
de  ne  pas  les  pousser  à  bont.  En  rétablissant  la  royauté  dans  la 
iïmille  de  leurs  anciens  souverains,  on  >eur  donnait  un  motif  rai- 
sonnable de  se  rallier  sans  honte,  el  en  en  transportant  le  siège  k 
Tlacopan,  rille  alors  d'nne  importance  tout  à  Fait  secondaire,  on 
achevait  de  ruiner  l'inRuence  qne  cède  d'Azcapottalco  aurait  en- 
core pu  exercer  sur  eoi.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs,  el  surtout 
Istiilxochit!  [2],  itzcohnatl  aurait  feit  quelque  opposition  à  ce 
choix ,  aussi  bien  qu'Â  l'idée  d'admettre  an  tieT<i  au  partage  de  la 
dignité  sapréme  ;  mais ,  dMis  les  deux  cas,  l'aris  de  Nezahnal- 
co^otl,  exprimé  avec  autant  de  décision  que  de  sagesse,  aurait 
fini  par  l'emporter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  conven- 


(1)  fitlihochitl,  Bl9t.desCbichimèqu«s,  lotn.  I,  chtp.  33.  —  Torquenudi, 
llfiwni.  hid.,  lib.  II,  Dtp.  30.  —  Tcjtii.  Uiat.  Mitif(,  «te..  Ht.  lU,  cap.  a.  — 
[te  lecteur  sait  ûéji  que  Tlacopan,  aujourd'hui  Tacuba,  n'est  plus  qu'un  vil- 
«ge  peu  impoiiaul  à  31.  0.  de  Metico. 

(3i  litlihochill,  Hist.  des  ChkhJinèqncs,  tom.  I,  wp.  M. 
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liens  relatives  à  cette  question  fcirent  arrêtées  entre  les  trois  soti- 
rerains,  avant  de  procéder  au  couronnement  de  ce  prince.  Tons 
les  trois  devaient  être  considérés  également  comme  les  héritiers 
de  l'empire  de  rAnahnac,  et  chacun,  en  particulier,  des  états  qui 
hit  appartenaient  en  propre,  sans  qu'aucun  eût  le  droit  de  se 
mêler  en  rien  des  affaires  intérieures  de  son  voisin.  Une  ligne  Ait 
tirée  dès  lors,  du  nord  au  sud,  à  travers  les  montagnes  et  les  lacs, 
depuis  le  territoire  de  Tototepec  jusqu'à  la  montagne  de  Cnexco- 
mati,  située  au  midi,  par  rapport  à  Mexico  (1),  et  cette  ligne  servit 
de  démarcation  entre  les  états  d'itzcohuati  et  le  royaume  de  Nei:a* 
faualcoyotl,  le  premier  gardant  les  provinces  situées  au  couchant, 
le  second  toutes  celles  qui  s'étendaient  au  levant,  jusqu'aux  fron- 
tières des  villes  libres.  Le  royaume  de  TIacopan,  renfermé  entiè- 
rement dans  les  limites  de  celui  de  Mexico,  se  composa  de  cette 
seigneurie  proprement  dite  et  de  quelques  autres  villes  tépanè- 
ques,  auxquelles  on  ajouta  toute  la  grande  et  fertile  province  de 
Maxahnacan,  au  nord -ouest  (3).  Il  fut  convenu,  en  outre,  que, 
dans  tontes  les  matières  d'une  importance  grave,  surtout  en  ce  qui 
ooncemait  hi  guerre,  au  dedans  ou  an  dehors  de  la  vallée,  nul  des 
trois  souverains  ne  pourrait  agir,  sans  s'être  entendu,  auparavant, 
avec  ses  deux  eollègues.  Quant  aux  provinces  qu'on  serait  dans  le 
cas  de  conquérir,  le  partage  en  devait  être  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  deux  cinquièmes  en  seraient  adjugés  au  roi  de  Mexico  et  deux 
antres  au  roi  d'Acolhuacan;  le  dernier  cinquième  appartiendrait  à 
celui  de  TIacopan  ;  il  devait  en  être  de  même  pour  les  tributs  et  les 
dépouilles  de  tout  genre,  provenant  de  l'ennemi  ou  de  l'étranger 
vaincu  par  leurs  armes  (3).  Par  un  article  qui  fut  peut-être  tenu 
secret  dans  les  commencements,  il  fut  entendu  également  que. 


(1)  Veytia.  ibid.,  €âp.  4.  —  Du  teibps  de  en  écriTAin,  ou  voyait  eneore  près 
du  kc  de  Mefico ,  à  Teadroit  appelé  el  Penon  del  Marques^  des  traces  de  la 
ligoe  diyisoriale  des  deux  royaumes. 

k1)  Vejtia,  ilnd. 

(3)  litliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  cbap.  32. 
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dans  toute  Title  ou  province  qui  serait  conquise  et  réunie  à  l'une  ou 
l'autre  des  trois  couronnes  »  toute  souveraineté  individuelle  serait 
immédiatement  abolie  et  qu'elle  serait  administrée  par  un  gou- 
verneur royal  (1).  Telles  furent  les  provisions  qui  furent  adoptées 
alors  pour  l'organisation  de  l'empire ,  dont  elles  firent  la  gran- 
deur et  qui  furent  gardées  fidèlement  jusqu'à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols en  Amérique. 

C'est  à  la  suite  de  cette  convention  qu'eut  lieu  l'inauguration 
de  Nezahualcoyotl,  en  qualité  de  souverain  d'Acolhuacan.  Tetz- 
cuco  étant  encore  au  pouvoir  des  rebelles,  Mexico-Tenochtitlan 
fut  choisi  pour  cette  grande  cérémonie.  On  peut  imaginer  aisé- 
ment avec  quelle  joie  cette  annonce  fut  accueillie  dans  cette  ville. 
Le  sénat  et  le  peuple  étaient  dans  une  égale  ivresse,  en  voyant 
dans  leurs  murs  les  vainqueurs  de  leurs  tyrans  et  les  auteurs  de 
leur  indépendauce.  Dès  ce  moment,  Mexico  avait  pris  rang  parmi 
les  nations,  et  son  nom  allait  se  foire  redouter  sur  toute  retendue 
de  la  terre  américaine.  La  plupart  des  princes,  jadis  vassaux  de 
Tezozomoc,  assistèrent  au  couronnement  de  Nezahualcoyotl,  qui 
fut  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire.  Environné  d'un  cor-» 
tége  brillant,  le  futur  monarque  se  rendit  au  palais  d'Acama- 
pichtli,  ayant  à  sa  droite  Itzcohuatl,  et  à  sa  gauche  Totoquifaua. 
Le  grand-prêtre  de  Huitzilopochtli  lui  ayant  fait  les  onctions  ac- 
coutumées, les  deux  rois  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  di- 
gnité ;  mais  ce  fut  Itzcohuatl  qui  lui  attacha  le  manteau  et  lui  posa 
sur  la  tète  la  tiare  d'or,  ornée  d'émeraudes  et  de  plumes  de 
quetzal.  Il  s'assit  ensuite  sur  le  tlatoca-icpalli,  au  siège  royal, 
ayant  à  ses  côtés  ses  deux  collègues  ;  tous  les  seigneurs  des  trois 
royaumes  indistinctement,  à  commencer  par  le  prince  de  Tlati- 
lolco,  passèrent  devant  eux  tour  à  tour,  prêtant  serment  d'abord 
aux  trois  rois,  comme  héritiers  communs  de  l'empire,  et  ensuite 


(1;  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  eap.  39.  —  Veytia,  Hist.  Antig., 
lib.  III,  cap.  3. 


—  19S  — 

à  chacDn  des  sonyerain^  dont  ils  relevaient  en  particnlier.  Dans 
cette  circonstance,  Nezahnalcoyotl  fut  salué  des  titres  de  Chichi- 
mecatt-Tenctli  et  d'AcoIboa-Teuctli ,  qui  étaient  ceux  de  ses  ancê- 
tres ;  Itzcohuatl  de  celui  de  Culhua-Teuctli»  en  qualité  d'héritier 
du  royaume  de  Gulhuacan,  uni  maintenant  à  celui  de  Mexico,  et 
Totoquihaa  du  titre  de  Tépanéca-Teuctii,  porté  auparavant  par 
les  rois  d'Azcapotzalco  (1). 

Les  trois  monarques  se  rendirent  ensuite  au  temple  de  Huitzi- 
lopochtliy  ou  de  nombreuses  victimes  donnèrent  leur  sang  sur  la 
pierre  du  sacrifice.  Le  reste  du  jour  se  passa  en  jeux  et  en  festins 
de  toute  espèce,  qui  continuèrent,  toute  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches  de  résine  dont  la  ville  avait  été  illuminée.  (An  IV  AcatI, 
1431.) 

A  dater  de  cette  époque,  ils  commencèrent  à  régner  ensemble, 
tout  en  gouvernant  séparément  leurs  états  respectifs.  Le  pacte  par 
lequel  ils  venaient  de  s'engager  l'un  envers  l'autre,  en  mettant  une 
barrière  à  leur  ambition  mutuelle,  garantissait,  avec  leur  indépen- 
dance personnelle,  la  paix  intérieure ,  et  assurait  pour  longtemps 
les  bases  de  leur  puissance.  Ils  furent  forts  aussi  longtemps  qu'ils 
demeurèrent  unis  ;  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
les  mêmes  causes  qui  avaient  produit  les  révolutions  précédentes 
se  représentèrent.  Montéznma  II ,  s'élevant  au-dessus  de  ses  deux 
collègues,  tendait  à  la  monarchie  universelle  :  une  nouvelle  coa- 
lition était  imminente  :  alors  parut  Cortès  ;  il  profita  habilement 
de  ces  dispositions ,  et,  s'aidant  de  son  génie  autant  que  des 
chevaux,  des  armes  et  de  l'artillerie  espagnols,  il  renversa,  en 
moins  de  deux  années,  la  royauté  fondée  par  Itzcohuatl  et  Ne- 
zahualcofotl. 

Après  son  couronnement,  ce  prince  continua  à  demeurer  à 
Mexico,  où  il  se  fit  bâtir  un  palais  avec  des  jardins  qui  contri- 
baèrent  considérablement  à  Tembellissement  de  cette  ville  ;  du- 


1}  kttfltochitU  ibid.  ot  tap. 
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nui  l«i  ^latre  aftséas  qa'il  y  séyouniB,  «Tanl  <!•  rtnirer  dam 
T«teac<^  il  M  cessa  de  IraTailler  à  son  bicii-<étrefleiatèrieL  ToRè^ 
qm  de  eœiir  et  par  son  éducation,  pins  encore  que  son  père  et 
son  aleoly  Nesahualcoyotl  était  considéré,  non-seulement,  comme 
un  artiste  de  grand  mérite ,  mais  comme  un  des  premiers  archi- 
tectes de  rAnahnac  (1).  Ce  fut  lui  qui  commença  à  clore  le  parc 
de  Chapultepec  et  jeta  les  fondations  du  palais  qui  devint  ensuite 
la  maison  de  plaisance  des  rois  de  Mexico  ;  il  construisit  égale- 
ment les  grands  bassins  destinés  à  recevoir  les  eaux  de  la  fon- 
taine et  dessina  les  plans  de  l'aqueduc  qui  les  conduisit,  quelques 
années  après,  dans  la  cité  même  de  Tenocbtitlan.  En  attendant 
que  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage  devint  possible,  il  travailla 
à  donner  à  cette  capitale  un  aspect  plus  conforme  au  rang  qu'elle 
occupait,  érigeant  de  nouveaux  édifices,  aussi  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  magnificence  (2). 

De  son  côté,  Itxcohuatl  continuait  à  étendre  ses  armes  dans  la 
vallée,  ajoutant  de  nouvelles  conquêtes  aux  anciennes,  et  afler- 
missant  partout  la  puissance  dont  ses  premières  victoires  l'avaient 
investi.  Coyobuacan  et  Atlacofanayan  (3)  étaient  les  plus  fortes 
places  des  Tépanèques  après  Azcapotzalco.  Après  avoir  été  humi- 
liées une  première  fois,  avant  la  prise  de  cette  capitale,  elles  tenté 
rent  de  se  soustraire  à  sa  domination.  A  la  tète  des  armées  réunies 
de  Mexico  et  d'Acolhuacan,  il  marcha  contre  ces  deux  villes  et, 
après  plusieurs  combats,  où  la  victoire  fot  toujours  de  son  cAté, 
il  obligea  les  rebelles  à  les  lui  abandonner  et  à  s'enfuir  dans  les 
montagnes.  Ils  se  retirèrent  d'abord  i  Tequiahuac,  puis  à  Axoch- 
can,  entre  les  rochers  les  plus  âpres  de  la  cordillière  du  sud  ;  It»- 
cohuatl  les  y  poursuivit  sans  relâche,  répandant  la  terreur  de  son 
nom  dans  des  lieux  oà  à  peine  on  savait,  auparavant,  ce  que 


(1)  Veytia,  Hist.  àotig.  de  Meiico,  lib.  III,  cap.  4. 

(2)  Ixtlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  31. 

(3)  .^tlacohuayant  ou  ^llacwcuayan,  aujourd'hui  Tacubaïa. 
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c'était  que  Mexico.  Ib  i'éMgnèrent  alors  pour  loiifoiirs  de  VAiUh 
lieae  (l),  qui  demeura  ainsi  délivré  de  toote  iftqniétiide  de  leur 
part.  Le  raincpienr  redescendit  ensuite  dans  ses  domaines^  non 
sans  aroir  jeté  auparavant  un  conp  d'œil  d'envie  snr  les  magnifi* 
qaes  régions  dn  Tlahnican  et  du  Ck>biiixco,  où  commandait  la  forte 
cité  de  Quauhnahuac.  A  la  suite  de  ces  tniliants exploits,  tontes  les 
villes  riveraines  des  lacs  jusqu'à  Xochimilco,  qui ,  naguère»  avaient 
été  soumises  à  la  souveraineté  des  rois  de  Cnlbuacany  se  reeon^ 
nurent  tributaires  de  leur  descendant,  le  roi  des  Tenuchcas.  Cest 
alors  qu'itzcohuati,  jugeant  que  le  moment  était  venu  de  mani- 
fester  sa  puissance,  voulut  entrer  dans  sa  capitale  avec  toute  la 
pompe  d'un  triomphateur.  Devant  lui  marchaient  de  longues  files 
de  capti6,  couronnés  de  fleurs  et  chargés  des  dépouilles  de  leur 
propre  pays  :  les  anciens  de  Tenochtitlan,  qui  ne  se  souvenaient 
que  trop  des  humiliations  que  leur  disaient  souifrir  les  Tépanà* 
quesy  si  peu  d'années  auparavant,  pleuraient  de  joie,  en  allant 
recevoir  le  glorieux  monarque  qui,  après  les  avoir  affranchis,  les 
rendaient  les  arbitres  des  nations  voisines.  (An  V  Tecpati,  1432.) 
L'Anahuac  était  dans  l'étonnement,  en  voyant  surgir  les  nou- 
veaux maîtres  que  le  ciel  lui  donnait.  Tous  les  princes,  les  uns 
après  les  autres,  courbaient  la  tète  devant  ItzcobuatI  et  Nezahual- 
eoyotl  (2).  Cest  idors  que  le  roi  des  Mexicains  dit  à  son  neveu  qu'il 
était  temps  qu'il  prit  possession  de  sa  capitale  (3).  Des  levées  se 
firent  aussitôt  snr  tous  les  points  à  la  fois  et  se  disposèrent  à  mar- 
cher contre  la  cité  rebelie.  Itstaquauhtli  de  Huexotla  s'y  trouvait 
renfermé  avec  Nonohoalcatl,  beaii-firère  di|  monarque  acolhna, 
Totomihua,  seigneur  de  Cohuatepec  et  une  foule  d'autres  qui» 
par  crainte  ou  par  orgueil,  s'étaient  opiniâtres  dans  leur  résistance- 
La  chute  successive  de  tous  les  lieux  jadis  soumis  à  la  puissance 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  40. 

(3)  Godet  Chimalp.,  Hisi.  Chrou.,  ad.  an.  V  Tecpati,  1432. 

^3)  Torquemada,  ièid.  ul  su^ 
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Upanèqnfl  leur  inspirait  cependant  ane  juste  terreur.  Lorsqu'ils 
apprirent  qa'itzcohuati  avait  enfin  jeté  le  cri  de  guerre  contre 
Tetzcnco,  ils  désespérèrent  de  leur  salut.  Après  une  première  som- 
mation, les  plus  coupables,  redoutant  la  colère  de  leur  souverain, 
abandonnèrent  la  ville  et  s'eipatrièrent  à  TIaicallan.  Dès  qu'ils  eu- 
rent disparu,  les  autres  s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade, 
portant  de  riches  présents  pour  les  dent  rois,  et  chargée  de  sup- 
plier le  monarque  mexicain  d'intercéder  en  leur  Cavenr  auprès  de 
Nezahnalcoyotl  :  ayant  rempli  la  première  partie  de  leur  mission, 
ils  conjurèrent  cdai-ci  de  leur  pardonner  leur  rébellion  et  de  leur 
hire  la  grice  de  rentrer  dans  sa  capitale  bien-aimée  :  elle  avait 
hAte,  disaient-ils,  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ses  sujets  et  ses  vassani 
étant  dans  les  larmes  à  cause  de  sa  longue  absence. 

Le  prince  les  accueillit  avec  bonté.  Il  répondit  qu'il  pardonnait 
à  Ions  également  et  qu'il  exhortait  ceux  qui  s'étaient  éloigitès  par 
crainte  du  ch&timent  à  retourner  dans  leurs  foyers,  qu'il  oubliait 
le  passé  et  qu'il  ne  lenr  serait  fait  aucun  mal,  II  s'embarqua  en- 
suite avec  ItzcohuatI  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  des  nations 
mexicaine  et  acolbua  ;  ils  allèrent  descendre  au  bois  d'Acayucan, 
tout  près  de  Tetzcuco.  La  population  entière  les  attendait  au  dé- 
barquement. Le  monarque  ne  voyant  ni  Nonohualcatl  ni  les 
antres  chefe  des  rebelles,  après  s'être  plaint  avec  sensibilité  de 
leur  absence,  entra  dans  la  ville  an  milieu  de  l'allégresse  générale 
et  alla  se  loger  avec  son  oncle  au  palais  de  Cillan  (1). 

Quelques  jours  après  son  retour,  Nezahnalcoyotl  célébra,  de 
nonveau,  son  avènement  an  trône  d'Acolhuacan  et  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  d'itzcobuati,  en  présence  de  tonte  la  cour.  A 
ccasion,  il  fit  publier  une  ordonnance  d'amnistie  générale, 
[Tant  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
iB  par  Tezozomoc  ou  ses  fils,  et  rappelant  autour  de  sa  per- 
lons ceux  d'entre  les  nobles  qui  croyaient  avoir  encore 
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quelque  vengeance  à  redouter  de  sa  part;  il  déciaraity  en  même 
temps,  qu'il  était  prêt  également  à  leur  rendre,  comme  aux  autres, 
les  héritages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres.  Cette  clause 
fut,  néanmoins,  combattue  avec  vivacité  par  le  roi  de  Mexico; 
tout  en  approuvant  la  clémence  de  Nezahualcoyotl,  il  était  d'avis 
de  profiter  de  la  condition  où  les  rebelles  avaient  été  rédnits,  pour 
abolir  d'un  coup  tout  le  système  de  l'antique  féodalité;  que,  ayant 
perdu  leurs  domaines  par  leur  propre  fiiute,  il  valait  mieux,  ac- 
toellement,  les  réunir  à  la  couronne,  et  ne  les  laisser  vivre  que  par 
la  foveur  du  monarque,  en  les  récompensant  ensuite  d'après  leurs 
mérites.  Il  termina  en  disant  que,  par  ce  moyen,  on  augmentait  les 
revenus  royaux,  tout  en  ôtant  des  mains  de  cette  orgueilleuse  aris- 
Uxsratie  les  moyens  de  troubler  l'empire,  comme  elle  l'avait  fait 
tant  de  fois  auparavant.  Nezahualcoyotl  répondit  en  maintenant 
sa  résolution  :  il  ajouta  que  priver  entièrement  les  seigneurs  de 
lears  domaines  serait  une  usurpation  ;  mais  que,  s'il  était  disposé  à 
les  leur  rendre,  ce  n'était  pas,  toutefois,  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'auparavant,  et  qu'il  s'arrangerait  de  manière  à  ce  que  ni 
eux  ni  leurs  vassaux  ne  pussent  être,  désormais,  en  état  de  se  ré- 
volter, a  II  est  de  mon  devoir,  dit-il,  en  concluant,  de  les  élever 
«  et  de  leur  donner  des  biens,  puisqu'ils  descendent  tous  de  ma 
«  maison.  Je  m'en  ferai  honneur  et  je  marierai  avec  eux  mes  fils  et 
t  mes  filles;  car  il  importe  à  la  grandeur  des  rois  que  leurs  infé- 
<  riears'soient  des  gens  puissants  (1).  » 

Toute  la  noblesse  applaudit  vivement  à  cette  conduite.  Lors- 
qaon  se  fut  convaincu  qu'il  était  sincère  dans  ses  promesses,  et 
que,  loin  de  châtier  les  coupables,  il  récompensait,  par  de  nou- 
▼eftes  dignités,  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se  représenter  de- 
vant lai ,  les  autres  commencèrent  à  sortir  de  leurs  retraites  et 
Snirent  par  aller  se  jeter  à  ses  pieds,  afin  de  participer  aux  bien- 
Uts  de  sa  clémence.  Par  cette  modération ,  il  étouffa  prompte- 

il)  Ixtiihoehitli  Hist.  des  Chichimèques,  iom.  I,  chap.  54,  35. 
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ment  le«  g/wue»  de  révolte  qui  existaieot  encore  dans  ses  états  et 
se  cooctlia^  d'une  manière  durablei  l'amour  et  le  respect  des  di- 
verses classes  de  ses  sujets.  La  même  année,  il  passa  à  Tlaxcallan, 
afin  de  remercier  personnellement  la  seigneurie  des  services  émi- 
nents  qu'elle  lui  avait  rendus,  il  conclut  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et,  pour  lui  donner  un  gage  plus  réel 
de  sa  gratitude,  il  augmenta  son  territoire,  en  reculant  ses  fron- 
tières vers  Tetzcuco  et  en  lui  cédant  en  toute  souveraineté  plu- 
sieurs villes  dépendantes  de  la  couronne  d'Acolhuacan.  (An  VI 
GalU,  1433.) 

De  retour  à  Tetzcuco,  Nezahualcoyotl  travailla,  avec  une  con- 
stance infiatigable,  à  rétablir  les  diverses  branches  de  Tadminis- 
tration,  suivant  le  plan  commencé  par  Techotlala,  et  restaura 
dans  son  entier  les  formes  du  gouvernement  toltèque  (1).  Il  régla 
avec  un  soin  particulier  Tordre  des  divers  conseils  et  des  tribu- 
naux dont  ils  devaient  se  composer,  assignant  à  chacun  d'eux  des 
édifices  convenables  et  mettant,  dans  les  offices,  des  hommes  pro- 
bes et  éclairés  auxquels  il  croyait  pouvoir  accorder  une  pleine 
confiance.  Les  documents  qui  restent  à  cet  égard  sont  générale- 
ment assez  complets,  et  ils  ont  été  éclaircis,  depuis  peu,  d'une 
manière  aussi  remarquable  que  consciencieuse  (2).  On  y  trouve 
généralement  tous  les  détails  qui  ont  rapport  aux  circonscriptions 
administratives  de  diverse  classe,  aux  fournitures  et  à  l'entretien 
de  la  maison  du  roi. 

Quand  on  lit,  dans  les  auteurs,. le  catalogue  des  provisions 
de  toute  espèce  qui  venaient  annuellement  de  chaque  province 
alimenter  le  palais  du  monarque,  des  étoffes  et  des  meubles  des- 
tinés à  son  usage ,  on  est  étonné  de  l'immense  quantité  de  ces 
choses  (3).  Mais  si  Ton  réfléchit  à  la  multitude  des  personnes  em- 


(1)  Torqiiemsds,  Moaarq.  lad.,  lib.  H,  eap.  41. 
^2)  Anbio,  Mémoire  sar  la  peinlure  didaclique,  etc.,  page  102  et  saiv. 
(3)  Suivant  les  registres  royaux  que  Torquemada  dit  avoir  lui-même  con- 
sultés i  es  si^et,  on  coosumait,  cbâqus  sonés»  dans  la  maison  de  Nsasklial- 


Li 
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ptojéei  à  ia  coar,  qni  toutes  étaient  noarriesiaui  dépeas  du  roi, 
si  Ton  considère  que  les  services  et  les  emplois  étaient  payés  en 
natore,  Tétonneaient  cessera.  Il  y  avait  Tingt-nenf  TilleSy  spéeia* 
lemeat  affectées  pour  l'approvisionnement  de  la  demeure  royale 
et  qui  ne  rendaient  point  d'autre  tribut  :  durant  la  première 
moitié  de  l'année,  c'étaient  Tetzcuco,  Huexotla,  Coatlychan, 
Chiauhtta ,  Tezonyucan ,  Papalotlan ,  Tepechpan ,  TepetlaoKtoc  » 
Xaitocan ,  Aculman ,  GhimaUittacan ,  Itztapalocan ,  Chicufauauh- 
Uan  et  Cofauatepec  ;  dorant  l'autre  moitié»  c'étaient  Otompan, 
Teotihuacan,  Aztaquemecan,  Cempoallan,  Axapuchco,  TIalanap- 
pan,  Tepepolco,  Tizayocan,  Ahuatepec,  Oztoticpac,  Quauhtla- 
tziaco,  Coyoac,  Oitotlatlauhcan,  Achicbillachocan  et  Tetliztacan. 
De  là  venaient  les  bois,  le  charbon,  les  nattes  et  les  autres  choses 
nécessaires  au  service  royal  ;  on  en  tirait,  en  outre,  les  divers 
emptoyés  et  hommes  de  peine ,  tels  que  les  porteurs  d'eau,  les 
balayeurs,  les  cultivateur»  et  les  jardiniers,  etc.  (1).  De  leur  c6té, 
les  seigneurs  acquittaient  leur  part  par  le  service  personnel  qu'ils 
faisaient  auprès  du  monarque. 

Les  garçons,  encore  trop  jeunes  pour  être  employés  comme  les 
hommes,  étaient  chargés  d'aller  chercher  le  bois  qui  servait  à  ali* 
menter  les  brasiers  allumés,  jour  et  nuit,  dans  les  salies  princi- 
pales du  palais  ;  quatre  cents  brassées  étaient  le  moins  qu'ils  pus- 
sent apporter  annuellement.  Les  jeunes  gens  de  Tollantiinco  four- 
nissaient, par  eux-mêmes  ou  par  leurs  serviteurs,  des  nattes 


eojMl  quatre  millioDS  neuf  cent  mille  trois  cents  ftnègues  de  maïs;  deui 
mOlîoDS  sept  cent  qnarante-qoatre  mille  fanègaes  de  cacao  ;  de  six  à  sept 
■nlle  dindes  on  dindons,  sans  compter  les  lièYres,  les  lapins,  les  chefreaai, 
les  cailles,  les  canards,  etc.;  trois  mille  douze  cents  fanègues  de  chilé  et  de 
tomate  ;  deux  cent  quarante  fanègues  de  chilé  tecpin  (ou  chilé  piquant)  ;  seize 
cents  pains  de  sel,  etc.  ;  chose  incroyable,  ajoute  Torquemada,  et  que  je  n'o- 
serais écrire,  si  je  u*aTais  en  mon  pouvoir  le  compte  exact  de  toutes  ces  dé- 
penses dans  les  registres  du  palais,  authentiqués  par  son  petit -fils,  Doo  Anto- 
nio Pimentel.  ^Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  dS.) 
(1)  Id.,  ibid. 
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fines,  des  sièges  appelés  «  icpalli  »,  des  échardes  de  pin  pour  al- 
lumer le  feu  (ocotexolotl) ,  d'autres  pour  servir  de  torches  (coa), 
des  encres  de  diverses  sortes,  du  liquidambar  en  pains,  du  liqui- 
dambar  vert  et  en  vases,  de  l'encens  (copal)  coulé  dans  des  can- 
nes d'or,  en  forme  de  petites  tuiles  ou  de  boucliers,  et  une  foule 
d'autres  objets  de  luxe  dont  la  description  serait  oiseuse  (1).  A 
l'exception  des  noms  des  villes  chargées  de  fournir  ces  divers  ar- 
ticles, on  peut  conclure  du  palais  de  NezahualcoyoU  à  ceux  des 
rois  de  TIacopan  et  de  Mexico ,  où  le  service  ne  tarda  pas  à  être 
mis  sur  un  pied  analogue. 

Ainsi  que  sous  Techotlala,  le  conseil  d'état,  érigé  également  en 
tribunal  et  cour  suprême  du  royaume ,  fot  composé  des  princi- 
paux personnages  de  la  cour  ;  ils  étaient  quatorze,  comme  les  fiefs 
qu'ils  conservèrent  par  la  faveur  du  monarque  ou  que  celui-ci 
leur  conféra,  pour  remplacer  des  titulaires  nommés  par  Tezozo- 
moc  et  disparus  durant  le  cours  de  la  guerre.  Ce  forent  d'abord 
Tlazolyaotl ,  seigneur  de  Huexotla  ;  Motolinia,  de  CoaUychan  ; 
Tezcapoctli,  de  Chimalhuacan  ;  Cocopitli,  de  Tepetlaoztoc  ;  Mo- 
tiatocazoma,  d'Aculman;  Tencoyotzin,  de  Tepechpan;  Techo- 
tlala, de  Tezonyocan  ;  Tezozomoc,  de  Ghicuhnauhtlan  ;  et  enfin 
son  propre  fils  Quauhtlatzacuilotl,  qu'il  fi(  seigneur  de  Chiauh- 
tla.  Un  peu  plus  tard,  il  compléta  ce  conseil,  en  rétablissant 
dans  leurs  domaines  Tlalolin,  de  Tollantzinco ,  Nauhécatl,  de 
Quauhchinanco,  et  Quetzalpayntzin,  de  Xicotepec,  puis  en  nom- 
mant Quecholtecpan  à  la  seigneurie  d'Otompan  et  Quetzalnia- 
malli  à  celle  de  Teotihuacan.  Ce  dernier,  ayant  été  élevé,  en  1435, 
au  poste  éminent  de  a  Huey-Tlacochcalcatl  »  ou  généralissime, 
épousa  alors  une  fille  de  Nezahualcoyotl  (2)  et  fot  nommé,  en 
même  temps,  président  du  tribunal  des  nobles,  dont  le  siège  fot 
rétabli,  comme  au  temps  de  l'empire  toltèque,  dans  sa  ville  de 


cl)  IxtliliochiU,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  1,  chap.  35. 
(2)  Id.,  ibid.  —  Aubin,  Mémoire,  etc.,  pag.  108  et  suiv. 
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Teotihuacan.  Ce  tribunal  connaissait  de  tous  les  procès  entre  gens 
de  classe  élevée  appartenant  à  la  campine,  c'est-à-dire»  qui  n'é- 
taient pas  du  ressort  immédiat  de  la  ville  de  Tetzcuco.  Un  antre 
tribunal,  érigé  àOtompan»  devait  connaître  de  tous  les  procès  entre 
les  gens  du  peuple  de  la  campine,  et  des  deux  ensemble  se  com- 
posait Tadministration  provinciale  du  royaume  d'Acolhuacan  (1). 
L'administration  centrale  comprenait  la  justice ,  la  guerre ,  les 
finances  et  les  académies.  Pour  la  première  section ,  c'était  un 
conseil  de  huit  juges ,  dont  quatre  étaient  nobles  et  quatre  rotu- 
riers ;  ils  connaissaient  de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles 
qui  pouvaient  tomber  sous  le  coup  des  quatre-vingts  lois  rédigées 
par  Nezahualcoyotl  ;  mais  la  plus  importante  ne  pouvait  durer  au 
delà  de  quatre-vingts  jours.  Le  conseil  de  guerre  était  composé 
des  six  plus  vaillants  guerriers  de  la  ville  de  Tetzcuco,  trois  no- 
bles et  trois  citoyens  inférieurs  et  de  quinze  officiers,  natifs  des 
principales  villes  du  royaume  ;  il  se  tenait  dans  les  salles  voisines 
de  l'arsenal  royal.  Celui  des  finances  avait  l'intendance  générale 
des  tributs  et  des  impôts  de  toute  nature  et  l'administration  des 
revenus  provenant  des  villes  du  domaine  privé  (2).  Le  conseil 
académique ,  qu'on  pourrait  avec  justice  appeler  l'université  de 
Tetzcuco,  se  composait  des  musiciens,  des  poètes,  des  philosophes 
et  des  historiens,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent  :  ils  étaient 
partagés  en  plusieurs  classes  parfaitement  distinctes,  ayant  leur 
édifice  spécial  où  chacune  tenait  ses  séances,  et  c'est  là  qu'étaient 
gardées  les  archives  du  royaume.  Ce  conseil  avait  la  surveillance 
des  écoles  et  des  collèges  établis  par  Techotlala  et  par  Tezozomoc, 
aussi  bien  que  de  l'enseignement  et  des  professeurs  qui  y  étaient 
commis  :  Nezahualcoyotl  les  augmenta  et  les  dota  avec  une  muni- 
ficence toute  royale,  et  nomma ,  plus  tard ,  à  la  tète  de  cette  uni- 
versité, son  fils  Xochiquetzal ,  qui  était  renommé  pour  ses  talents 


(1)  Id.,  îbid.  —  Aubin,  Mémoire,  etc.,  page  102  et  saiv. 
{V  M.,  ibid. 
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et  «es  eonnaiseaaces  variées  (1).  Ces  divers  étaUissemeiits  »  oo  te 
comprend  fort  bien,  ne  purent  se  foire  toot  d'un  coup,  et  il  fellut 
plusieurs  années  avant  qu'ils  eussent  pris  une  marche  régulière  et 
stable. 

La  cité  de  Tetzcuco  fiit  alors  divisée  définitivement  en  six 
quartiers  qui  furent  :  Mexicapan  ^  Culhuacan ,  Tecpanecapan  , 
Huitznabuac,  Chimalpanecau  et  Tlailotlacan.  Les  divers  corps  de 
métiers  furent  partagés,  à  cette  occasion»  au  nombre  de  trente  et 
quelques-uns,  et  placés,  suivant  leur  profession,  dans  le  quar- 
tier que  le  roi  leur  assigna  ;  les  orfèvres  à  côté  des  orfèvres,  les 
ouvriers  en  plumes  les  uns  avec  les  autres,  et  ainsi  de  suite.  Il  fit 
construire,  pour  les  seigneurs  de  sa  cour,  un  grand  nombre  de 
maisons  et  de  palais  proportionnés  au  rang  et  aux  services  de 
ceux  qui  devaient  les  occuper.  On  en  comptait,  dans  la  ville, 
plus  de  quatre  cents,  avec  des  bains,  des  jardins  et  des  bosquets 
dont  on  voyait  encore  les  débris  du  temps  de  Torquemada  (2), 
plus  de  cent  ans  après  la  conquête. 

La  mort  de  Tecocohuatzin ,  seigneur  de  Quauhtitlan ,  arrivée 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco, 
fit  alors  reprendre  les  armes  à  Itzcohuatl.  Cette  ville  ayant  été 
troublée  par  les  partis  pour  l'élection  de  son  successeur,  le  roi 
de  Mexico  marcha  contre  elle  avec  une  armée  composée  égale- 
ment des  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tenochtitlan.  Elle  ne  se 
rendit  qu'après  une  vive  résistance.  Pour  la  punir,  Itzcohuatl 
partagea  son  territoire  aux  villes  voisines,  tout  en  en  attribuant 
une  large  portion  aux  Mexicains  :  la  cité  chichimèque  garda, 
toutefois,  ses  privilèges:  mais  chacun  de  ses  quartiers  reçut  un 
seigneur  particulier  qui  le  gouverna  au  nom  du  roi,  et  la  prin- 
cipauté de  Quauhtitlan  fut  concédée  avec  le  titre  de  Quauhtla- 

(1)  Id.,  ibid.  —  Le  nom  de  Xochiquetzai,  représeaUot  en  quelques  écri- 
vaiDS  la  déesse  des  beaux-arts,  n'était,  peut-être,  qu'un  titre  ou  un  surnom 
honorifique  de  ce  prince  à  qui  il  aurait  été  donné  à  ctuse  de  sa  charge. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  41. 


—  *08  — 

Haexacalco  à  Ayactlacatzio,  fib  d'ua  intendaai  de  Xaltemoc»  dans 
la  famille  duquel  elle  resta  jusqu'à  la  coaquèie  (1). 

A  la  réduction  de  QuauhtitlaD  succéda  celle  de  Xochimilco. 
Depuis  la  ruine  de  la  puissance  tépanèque,  les  habitants  de  cette 
ville,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres,  sujets  auparavant  de 
Maxtlaton ,  étaient  demeurés  dans  une  sorte  d'indépendance ,  se 
gouvernant  par  eux-mêmes,  dans  l'attente  des  événements.  Itzco- 
huatl,  considérant  qu'il  avait  succédé  aux  droits  de  ce  prince  par 
la  chance  de  la  guerre,  attendait  avec  prudence  qu'ils  vinssent  lui 
fiEÛre  leurs  offres  de  soumission  et  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain. Mais  le  temps  passait,  et  les  Xochimilques,  loin  de  songer 
à  s'humilier,  travaillaient,  au  contraire,  à  remuer  les  populations 
voisines  contre  la  domination  mexicaine.  Ilzcohnatl,  à  bout  de 
patience ,  leur  envoya  dire  qu'ils  eussent  à  se  soumettre  ou  à  se 
préparer  à  la  guerre.  Ils  s'assemblèrent  en  conseil  :  quelques-uns, 
craignant  pour  leur  cité  le  sort  deCoyohuacan  et  d'AUacohuayan , 
dont  les  terres  avaient  été  partagées  par  les  vainqueurs,  opinaient 
pour  la  paix  ;  mais  la  majorité  repoussa  cette  proposition  avec 
colère  :  a  Eh  quoi  !  s'écria  l'un  d'eux  en  se  levant,  irais-je  donc 
a  m'abaisser  jusqu'à  balayer  pour  les  Mexicains,  et  leur  donner 
d  i  laver?  Ne  vaut*-il  pas  mieux  faire  nos  efforts  pour  conserver 
«  notre  indépendance  et  tenter  le  sort  des  combats  (2).  x> 

Sur  cette  réponse,  Itzcohuatl  s'apprêta  à  leur  faire  sentir  la 
force  de  son  bras.  Xochimilco  était,  à  cette  époque,  une  ville  im- 
portante, bâtie  mi-partie  en  terre  ferme,  mi-partie  sur  l'eau,  où 
elle  était  établie  sur  pilotis,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  lo- 
calités riveraines  des  lacs.  Les  Xochimilques  faisaient  un  commerce 
considérable,  et  on  les  regardait,  avec  ceux  de  Tlatiiolco,  comme 
les  plus  riches  marchands  de  la  vallée.  Pour  en  venir  à  bout,  il  était 
nécessaire  de  réunir  bien  plus  de  forces  qu'il  n'en  avait  fiUlu  contre 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chrou.,  ad  an.  1434. 

(2)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib  II,  cap.  42.  -*  Alv.  Texcoomor,  Croaica 
Mei.,  cap.  16. 
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QuauhtitlaD.  En  vertu  des  conventions  de  leur  alliance,  Itzcohuatl 
convoqua  ses  deux  collègues,  et  les  troupes  de  Mexico,  deTetzcuco 
et  de  TIacopan  marchèrent  sous  ses  ordres  contre  la  cité  rebelle. 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  en  vue  de  la  place  ;  mais  la  vic^ 
toire  restait  indécise.  Itzcohuatl,  ne  voulant  pas  perdre  son  temps 
en  escarmouches  inutiles,  résolut  d'en  finir  d'un  seul  coup.  Il  ap- 
pela autour  de  lui  une  armée  de  réserve;  dans  un  second  combat 
il  dérouta  ses  adversaires,  et,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  les  obligea  à  s'enfuir  dans  la  montagne  voisine.  La  ville, 
où  il  entra  ensuite,  Ait  livrée  au  pillage.  Bientôt  après,  les  Xochi- 
milques,  se  voyant  sans  ressources,  vinrent  s'humilier  à  ses  pieds, 
envoyant  devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  l'espoir 
d'apaiser  sa  colère.  Les  chefis  reconnurent  son  autorité  souveraine 
et  s'engagèrent  à  lui  payer  tribut;  en  attendant,  ils  lui  livrèrent 
tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plumes,  de  colliers  d'or  et  de  vête- 
ments de  prix.  Itzcohuatl,  chargé  des  dépouilles  ennemies,  rentra 
ensuite  dans  Mexico,  après  une  absence  de  onze  jours.  Au  dire 
d'un  chroniqueur  (1),  c'est  la  guerre  de  Xochimilco  qui  donna 
naissance  à  la  première  chaussée  qui  eût  été  bâtie  jusque-là,  pour 
unir  Tenochtitlan  à  la  terre  ferme  :  c'était  celle  qui,  partant  de 
Tlalpan,  venait  aboutir  à  l'entrée,  appelée  Xoloc,  où  elle  se  joi- 
gnait à  celle  de  Coyohuacan,  dont  les  habitants  contribuèrent,  avec 
les  vaincus,  à  fournir  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction. 

Tel  fut  le  premier  avantage  matériel  que  les  Mexicains  retiré- 
rent  de  leurs  guerres  avec  leurs  voisins.  Cette  expédition  leur  en 
procura  une  autre  d'une  utilité  plus  actuelle  :  ce  fut  de  fournir  de 
vivres  leur  ville  qui  souffrait,  depuis  quelques  mois,  d'une  espèce 
de  famine,  les  semailles  ayant  totalement  manqué  cette  année  (2). 
L'expédition  contre  Cuitlahuac,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après. 


(1)  Aiv.  Tezozomoc,  Croniea  Meiicana,  cap.  17. 

(2)  Torquemàda,  ibid.  ut  sop. 
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accrut  encore  leurs  reasonrces.  D'après  ud  partage  antérîear,  fiiit 
sous  le  règne  d'Acamapichtli,  cette  ville  était  devenue  du  do- 
maine do  Mexico  ;  mais,  ayant  repris  son  indépendance  avec  les 
éyénements  de  la  guerre  tépanèque,  elle  s'était  refusée,  depuis 
lors,  à  se  remettre  sous  la  puissance  d'Itzcohuatl.  GonEante  dans 
sa  position,  entre  deux  lacs,  plus  forte  même  que  celle  de  Xochi- 
milco,  elle  résistait  à  toutes  ses  menaces,  sous  les  inspirations  de 
son  chef  Tezozomoc,  parent  de  l'ancien  despote.  A  la  demande  du 
odonarque  mexicain,  les  troupes  tetzcucanes,  étant  plus  rappro- 
chées de  Guitlahuac,  se  mirent,  les  premières,  en  mouvement. 
Tezozomoc  se  porta  immédiatement  au  devant  d'elles,  dans  l'es- 
poir de  livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Mexicains.  La  rencontre 
eut  lien  avant  l'aube  du  jour  (1)  ;  de  part  et  d'autre  on  se  battait 
avec  un  égal  acharnement,  et  rien  ne  paraissait  annoncer  de  quel 
cAté  serait  l'avantage,  lorsque,  tout  à  coup,  la  vue  des  Mexicains, 
arrivant  par  le  lac,  força  les  gens  de  Guitlahuac  à  rentrer  préci- 
pitamment dans  leur  ville.  Ils  continuèrent  à  s'y  défondre  durant 
sept  jours;  après  quoi,  se  voyant  à  bout  de  ressources,  ils  en- 
voyèrent les  principaux  d'entre  leurs  citoyens ,  avec  une  flottille 
chargée  de  présents,  au  roi  de  Tenochtitlan  (2)  ;  ils  lui  firent  hum- 
blement leur  soumission  et  se  reconnurent  pour  tributaires  de  la 
couronne  mexicaine.  (An  VU  Tochtli  et  YIII  Acatl,  1434-1435.) 
Déjà  la  renommée  d'Itzcohuatl  et  de  Nezahualcoyotl  avait  passé 
les  montagnes  qui  environnent  d'une  ceinture  de  porphyre  les 
états  de  l'Anahuac,  et  les  regards  des  nations  lointaines  commen- 
çaient à  se  tourner  vers  eux  avec  étonnement.  Cohuatzin-Tecuhtii, 
seigneur  de  Xiuhtepec  (3),  ville  située  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne  d'Amecameca  (4),  avait  demandé  en  mariage  la 


il)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghroo.,  ad  an.  VU  Tochtli,  1434. 
^3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbron..  ad  an.  VIII  Acatl,  1435. 

(3)  Xiobtcpec,  aacieone  ville  scigueuriale  à  une  lieae  de  la  ville  actuelle  de 
Caernavaca. 

(4)  C*e8t  la  chaîne  à  laquelle  appartient  le  Popocatepetl. 
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nie  du  piinoe  de  Onanhoahotc,  son  rtrisin.  Kprèa  arotr  «ccaeilN 
(fiibord  ses  propositions,  celui-ci,  pour  des  motife  que  l'histoire 
ne  rapporte poinl,  avait  donné  la  main  de  la  princesse  à  un  autre 
seignenrda  nom  de  Tlaltexcal,  et  les  noces  avaient  été  célébrées 
arec  une  gnnde  munificence.  Cohuatzio,  outré  d'un  procédé  si 
insnhani  pour  lui,  était  hors  d'état  d'en  tirer  rengeance  personnel- 
lement, à  causedelapnîssaReeanpérienredu  prince  de  Quaohna- 
huac;  il  eut  alors  reconts  à  Itzcohuatl.  Il  connaissait  la  valeur  du 
roi  de  Mexico,  et  le  bruit  des  prodiges  que  HuitEÎlopochtli  opérait 
en  tous  les  lieux  en  fa.nnr  de  son  peuple  s'était  répandu  an  loin 
au  delà  des  montagnes.  II  supplia  le  monarque  de  l'aider  à  se 
venger  des  dédains  de  Qnanbnahuac.  lui  offirant,  en  retonr,  de  se 
rendre  vassal  de  son  trdne. 

La  proposition  était  trop  séduisante  pour  n'être  pas  acceptée. 
Itzcohuatl  se  souvenait  des  belles  campagnes  de  Quaubnahnac  et 
de  leurs  riches  productions,  quoiqu'il  n'e4t  tait  que  les  entrevoir, 
A  l'époque  où  il  s'était  mis  k  la  poursuite  des  Tépanèqoes  de 
Coyohuacan.  Il  accueillit  avec  une  bienveillance  marquée  les  dé- 
putés de  Xinhtepec  et  leur  promit  aussitfit  le  secours  demandé  par 
leur  seigneur.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  porter  ses  snnes 
au  midi ,  à  l'extérieur  de  la  vallée.  Il  convoqua  de  nouveaa  ses 
denx  alliés,  et  les  trois  rois  marchèrent,  de  concert,  à  la  conquête 
de  ta  riche  prorince  dont  on  leur  ouvrait  ainsi  les  portes.  Les 
Mexicains  prirent  au  couchant  par  le  chemin  d'Oeuillan,  qui  avait 
jadis  5iit  partie  du  royaume  de  Cnlhuacan.  Totoquihua  s'engagea 
dans  les  montagnes,  et  descendit  par  Tlalzaçapecbeo,  au  nord  de 
Quauhnahuac.  Nezahualcoyotl  y  entra  par  les  régions  de  l'est,  et 
alla  se  joindre,  à  Xiuhtepec,  aux  troupes  de  Cohuatzin.  Le  prince 
de  Quauhnahuac,  se  voyant  menacé  de  tant  de  côtés  à  la  Fois  par 
■*■"  ""-""•^issi  poissants,  réunit  toatesses  forces  pour  les  attendre 
Listance  de  sa  capitale.  Ceux  de  TIacopan,  étant  arrivés 
irs,  engagèrent  le  combat,  et  ce  fut  avec  tant  de  tireur, 
igèrent  leurs  adversaires  k  reculer  aussitôt  avec  une 
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grande  perte.  Dms  ce  mement  anriyèrenl  les  troupes  de  Teneelr- 
tithii  et  eeDes  de  Tetccuco  unies  aui  gens  de  Xiuhtepec.  Ils  se 
jetèrent  tous  ensemble  arec  une  tefle  impétuosité  sur  ceux  de 
Quaubnahuac,  qui  continuaient  à  battre  en  retraitOi  qu'ils  entrè- 
rent avec  eui  péle-méle  dans  cette  TiUe,  sans  laisser  à  ses  habi- 
tants le  temps  même  de  respirer  ou  de  penser  à  la  résistance.  Le 
combat  continua  au  pied  du  grand  temple  dont  les  Mexicains 
s'emparèrent  et  qu'ils  livrèrent  ensuite  aux  flammes.  Le  prince  de 
QaauhnahuaCy  incapable  de  soutenir  longtemps  la  violence  de  cette 
attaque,  implora  la  clémence  de  ses  vainqueurs.  Il  se  soumit  à  leur 
payer  un  tribut  annuel  de  coton  brut  et  travatUéy  d'étc^és  de  toute 
espèce,  de  manteaux,  de  wlpils  (1),  de  jupons  et  d'habits  riche- 
ment  brodés  (3). 

Telle  fut  rissue  de  cette  expédition  rapide,  une  des  phis  glo- 
rieuses qu'eussent  encore  entreprises  les  armes  des  trois  royau- 
mes. Les  Mexicains,  en  faisant  la  conquête  de  Quaubnahnac,  ve- 
naient de  s'ouvrir  un  diemin  vers  les  belles  provinces  dn  sud  : 
l'une  après  l'autre,  elles  allaient  devenir  leur  proie  et  se  soumettre 
aux  tributs  qui  allaient  (aire  de  Mexico-Tenochtitlan  la  plus  riche 
et  la  plus  florissante  des  villes  de  la  lagune. 

Dans  l'intervalle,  Itzcohuatl  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
loi  assurer,  au  dedans  de  la  vallée,  la  paisible  possession  de  la 
puissance.  D'accord  avec  Nezahualcoyotl,  il  avait  repeuplé  l'an- 
cienne province  de  Xaltocan  et  rétabli  la  ville  de  ce  nom.  Après 
sa  destruction  par  Xaltemoc,  les  Othomis  s'étaient  vus  dans  la 
nécessité,  de  se  disperser  dans  les  régions  voisines  :  les  uns 
s'étaient  retirés  à  Metztitlan  et  à  ToUantzinco  ;  un  grand  nombre 
avait  obtenu  de  s'établir  dans  les  territoires  de  Huexohinco  et  de 


(1)  Wipil,  que  les  Espagnols  écriveot  huipU  on  gnipil,  est  une  capèee  de 
tiDîqiie  brodée,  tvec  on  sans  manebet,  dont  se  serrent  encore  les  feaDmes  in- 
diennes dn  Mexique  et  de  TitBiérique-CeQ traie.  C'est  quelquefois  nn  vètemont 
très-ricbe  et  fort  élégant. 

(3)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.»  lib.  11,  cap.  42. 
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Tlaxcallan.  Par  une  sage  prévoyance,  le  roi  tenuchca  releva  les 
édifices  de  Xaltocao  ;  il  y  envoya  diverses  colonies  qui  sortirent 
des  royaumes  d'AcoIhuacan,  de  Culhuacan  et  de  Mexico,  accor- 
dant, en  même  temps^  à  tous  les  Othomis  qui  en  éprouveraient  le 
désir,  la  foculté  de  rentrer  dans  leurs  anciens  héritages  (1). 

De  son  côté,  Mexico  s'embellissait  de  nouveaux  édifices.  Chi- 
malpopoca,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait  venir  dans  cette 
ville  la  fameuse  pierre  ce  Temalacatl,  »  destinée  aux  combats  des 
gladiateurs  (2),  toute  sculptée  à  Tentour  et  percée  au  milieu  pour 
laisser  couler  le  sang  des  combattants  :  c'était  lui  qui  l'avait  pla- 
cée dans  la  vaste  enceinte  du  quartier  de  Tlalcocomocco,  où  il 
avait  commencé  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple  de 
Huitzilopochtli  (3).  A  la  grandeur  de  cette  divinité  était  attachée, 
dans  l'opinion  des  Mexicains,  la  grandeur  de  leur  nation,  et  leurs 
rois  s'efibrcèrent,  à  l'envi,  d'ennoblir  son  sanctuaire.  Au  retour 
de  la  guerre  de  Cuitlahuac,  Itzcohuatl  avait  jeté  les  fondements  de 
cehii  de  Cibuacohuatl  [h)^  appelée  la  mère  des  dieux,  parce 
qu'elle  avait  élevé  l'enfance  de  Quetzalcohuatl  (5).  L'année  sui- 
vante, il  avait 4^pris  les  travaux  du  temple  de  Huitzilopochtli  qui 
se  continuèrent  ensuite  sans  relâche  (6). 

D'un  caractère  énergique  et  dur,  Itzcohuatl  poursuivait,  sans 
se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  la  marche  qu'il  s'était  tracée, 
dans  l'intérêt  de  la  nation  mexicaine,  que  déjà  il  avait  élevée  si 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1435.  —  MS.  eo  langue  nahnatl, 
de  Tan  Ibtè,  ooH.  Âabin. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  il,  cap.  38.  Cette  pierre  est  probable- 
ment la  même  que  Ton  Yoit  encore  dans  la  cour  de  Funiversité  de  Mexico,  dé- 
crite par  Gama  et  que,  très-improprement,  on  appelle  la  «  Pierre  des  Sacri- 
fices. » 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II ,  cap.  38. 

(4)  Id,  ibid.,lib.  II,  cap.  42. 

(5)  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  Thistoire  des  Toltèques,  Cibuacohuatl 
était  la  sœur  de  Mixcobua-Camaxtli  et  de  Texcaltepoca,  et  la  fille  du  premier 
Mixcobuatl. 

(6)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il ,  cap.  42. 
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haut.  Il  y  a  toat  lieu  de  croire  que  c'est  dans  ce  but  qn'ii  ordonna 
la  destruction  des  monuments  antiques  dont  parle  Sahagun  (1)  ; 
d'après  cet  écrivain,  le  roi  de  Tenochtitlan,  d'accord  avec  sa  no- 
blesse, voulant  dérober  à  la  connaissance  du  vulgaire  les  fais- 
toires  anciennes  de  cette  contrée,  livra  aux  flammes  les  livres  et 
les  peintures  où  elles  étaient  consignées,  dans  la  crainte  de  dé- 
choir dans  Testime  publique.  L'auteur  s'explique  suffisamment 
pour  fiaire  comprendre  que  ces  histoires  étaient  celles  des  popu- 
lations qui,  avant  les  Mexicains,  avaient  dominé  dans  TAnahuac  : 
il  nomme,  entre  autres,  les  Acolhuas  et  les  Tépanèques,  dont  ap- 
paremment elles  rappelaient  des  faits,  humiliants  pour  l'amour- 
propre  des  Mexicains,  et  commémoraient,  sans  doute,  les  nom- 
breuses défaites  de  ceux-ci ,  aussi  bien  que  l'origine  récente  de 
leur  puissance.  De  toute  façon,  elles  devaient  contenir  des  choses 
bien  compromettantes  pour  leur  orgueil,  puisqu'ils  ne  trouvèrent 
d'antre  moyen  d'échapper  à  la  comparaison,  qu'en  détruisant  les 
monuments  de  la  gloire  de  leurs  rivaux,  assez  semblables,  en 
cela,  aux  anciens  Romains,  lorsqu'ils  anéantissaient  les  monu- 
ments de  l'histoire  des  Étrusques  et,  plus  tard,  de  Carthage. 

La  religion,  représentée  par  le  symbole  de  Huitzilopochtii , 
étant  le  pivot  de  la  société  mexicaine,  l'unité  religieuse  devait 
être,  à  ses  yeux,  une  nécessité  politique  autant  que  morale.  Dans 
cette  conviction ,  les  rois  de  Tenochtitlan ,  en  admettant  dans  le 
sein  de  leur  cité  tous  les  dieux  des  nations  qu'ils  conquirent  et 
en  leur  édifiant  des  temples,  ne  le  faisaient  point  dans  d'autre  des- 
sein que  de  les  soumettre  à  la  suprématie  de  cette  divinité,  dont 


(1)  Sahaguo,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Naeva-Espaoa,  etc.,  lib.  }L« 
cap.  29,  S  t2.  «...  Y  soberoaron  los  senores  de  los  Tultecas,  y  de  les  Meii- 
«  caoos,  de  los  Tepanecas  y  de  los  Chichimecas  ;  por  la  cual  caenta,  do  se 
«  puede  saber  que  taoto  tiempo  estavieroo  en  Tamoauchaii,  y  se  sabia  por  las 
«  piotaras,  qae  se  quemaron  en  tiempo  del  sefior  de  Mexico  que  se  decia  Iti- 
«  coati ,  eo  cuya  epoca  los  senores,  y  los  principales  que  habia  entonces, 
«  acordarou  que  se  quemasen  todas,  para  que  no  Yieniesen  a  manos  del  Tulgo, 
«  y  fuesen  menospreciadas.  » 

m.  14 
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ils  fbfttiàiént  ainsi  là  cour  ;  jamais  ils  ne  souffrirent  dé  di^idehcos 
parmi  leurs  sujets,  teus  devant  se  conformer  également  aux  pres- 
criptions du  rituel  compliqué,  composé  par  le  sacerdoce  mexicain, 
dont  le  roi  était  le  chef.  On  vo^t  la  preuve  de  cette  rigueur  dans  la 
persécution  qui  s^exerça,  sous  le  règne  dltzcohuatl,  contre  plusieurs 
nobles  chichimèques  de  Quauhtidan  qui  refusaient  d'adopter  les 
coutumes  introduites  dans  leur  ville  par  les  Culhuas  exilés. 

Les  prêtres  s'étaient  aperçus,  durant  la  célébration  du  grand 
jeune  (1),  que  les  membres  des  familles  de  Xiuhcac,  de  Pitzallotl, 
et  de  Cocotl  s'abstenaient,  ainsi  que  Maxtlaton  de  Xallàn  et  les 
chevaliers  de  Tzictiacopahuic,  de  paraître  aux  sacrifices  qu'on  of- 
frait d'ordinaire  en  ce  temps  de  pénitence  :  ils  en  recherchèrent 
la  cause  et,  ayant  voulu  les  contraindre,  ils  apprirent  aussitôt,  de 
ta  bouche  même  des  réfractaires,  que  des  raisons  de  conscience 
les  empêchaient  d'adhérer  à  leurs  rites.  Ils  s'empressèrent  de  les 
dénoncer  au  tribunal  d'Itzcohuatl,  et,  par  ordre  du  roi,  les  cou- 
pables furent  enlevés  et  amenés,  pieds  et  poings  liés,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à  Mexico.  Il  y  avait  Xiuhcac  de  Tolte- 
pec,  les  petits-fils  de  Pizallotl,  Cocotl  de  Cocotitlan,  les  chevaliers 
de  Tzictiacopahuic  et  Maxtlaton,  avec  un  grand  nombre  d'autres. 
Ayant  été  convaincus  de  vivre  en  dissidence  volontaire  avec  le 
culte  national ,  ils  furent  condamnés  à  la  peine  de  mort ,  et  leurs 
biens  lurent  confisqués  au  profit  de  l'état  (2) .  Beaucoup  d'autres 
Chichimèques ,  épouvantés  de  cette  persécution ,  prirent  la  fuite 


(1)  Ce  grand  jeûne,  appelé  par  les  Mexicaios  Uney  Tozoïtli,  nom  qui  signi- 
fie Grande  Veille,  correspondait  au  5  avril.  Il  était  consacré  k  Centeotl,  déesse 
àm  fruits  et  des  moissons,  et  avait  été  éubli  pour  obtenir  les  bénédietions  du 
cisl  sur  les  biei»  de  la  terre:  il  avait  beaucoup  d'analogie  avec  nos  Roga- 
tioos* 

(2)  Gelt«  histoire  est  rapportée  dans  le  Godet  Cbhnalpopoca,  à  h  suite  du 
récit  de  Félabliaseoient  des  Gulhoas  à  Ovauhtitlan,  ad  an.  XII  Tecpatl,  1348. 
L*ttttfur,  en  anticipant  oe  féeit,  dit  (jue  cette  persécution  retigteuse  eut  lieu 
sans  le  ri^MdltaoobQfltl  au  tribunal  duquel  firent  ôMMs  les  Ghlcfahnéqties 
récalcitrants. 
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ms  ted  tlOtttài^ei  61  àtWffént  §è  RMiAèt  pdmi  lef»  ftpfëÀ  fdebèrs 
dé  MolMtohMtsafl  ël  61$  ThrcHtiO  (t). 

Ge»  (Mt«Étt>kls  d'imolénifiee  pttfai^sent  atoir  été  lés  def ilîet^  actes 
de  M  tie  d'ItECdbtiàll.  Une  lutte  inslgftiMànte  contré  léâf  habitants 
d'Eeat^pèie ,  qui  avakfàt  ttlé  leur  seignea^,  fife  Hàtfitet  dé  Monté- 
aifiM,  ei  la  repris  déil  hostilités  atec  Chàlco  ttiaf  (Jnént  lè^  dêtnlcfi's 
Mips  d€f  80ti  fègnë  (9).  Il  moijfttl  btèntM  if|)t^ë  (3),  tiréihent  te- 
gretté  des  MeiieaiM ,  €(iii  Ici  regardaiem ,  kreti  niÉOai  comme  le 
second  ftondatear  def  letir  monardrie.  Dui^nt  \ei  dotnë  àAtiées  qd'H 
tint  le  soeplte^  il  rengita  la  mort  de  soft  frère,  en  abolissant  Todieirt 
tribot  q«e  ms  aujefe  payaient  aux  Tépanèques,  et  en  déclarant,  le 
premier,  la  guerre  k  MiillatoD^  ddM  11  eortttibïka  A  tâiilanliiietit 
I  rainer  la  |)m9aaAce  ;  uti  i  NeMbiialo^iydtt ,  H  parriflt ,  par  des 
conpa  sQceessifty  à  ettanger  la  filée  de  r  Aiiahttàé,  à  tettâte  sa  pa- 
trie benreoM  et  Itbrey  et  à  la  placer  an  premier  fahg  de^  tiMatti 
de  cette  époque.  [An  XIII  Tecpatl,  1440.) 

Itteobeatl  n'eut  pa^  plnfôt  été  téuni  à  ses  ancêtres  ^tièf  toiis  les 
regarAs  ae  ptrtèfènf  mt  Montétmàa^Ilhùiciamina  (4),  c^iMfme  le 
pta»  digne  de  sdecédet  à  ikm  ôftfèle.  Déjà  ce  prince  âtait  été  éfd 
deMe  aas  aupÉrAraiît  ;  éette  fàh  eMôvéy  féf  èhoix  utfiaAime  de  ta 
wnàm  le  phtça  sui'  M  tr6në  de  Mexicd.  Bifitaiit  la  (ïotifvéfnCioM  fait(< 
entre  Itzcohuatl  et  ses  deux  collègues,  il  appartenait  à  ces  derniers 
deeanimer  l'éieolioÉ  H  de  fenotiomievf  eomaw  ebeb  de  l'empire, 
Éttcoèroi^nemeâf  dû  fidttvëaH  ihoriài'qtte.  Montézama  avait  e^ëfèe, 
sous  son  oncle,  la  charge  de  grand-prètre  de  Huit»topoclfUi 
et  ê&  généraliseliM  âm  atmées  dit  tofmMë;  il  atait  ntàti  dans 
râdministratiôn  éi  là  guerre,  et  H  était,  en  tout,  (jtigne  de  prendre 


fit  M»riaite»ar«rgeot ,  »  89  K  9.  ^knfOH  âê  IttMicO. 
Hïf  eadéà  eWMalj^.v  HiA.  cbf  è».^  iê  «a.  U$9^i4yfi 
{$}  StfinWt  VeUMtlfl,*  HztfoMall  immttî  lè  f 3  éoèt  f44ff. 
{4^  Oa  MtMgtté  ÛÉÙS^  fes  «Ai^MSi^ae^  M  pvéûïiét  B^ntézamà  ^l' le  Hif^ 
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la  place  de  son  père  Ghimalpopoca.  Les  rois  de  Tlaoopan  et  de 
Tetzcuco  s'empressèrent  de  venir  donner,  par  leur  présence,  leur 
assentiment  au  choix  des  Mexicains,  et  ce  fut  Nezahnalcoyotl  qui 
lui  plaça  sur  la  tête  le  <c  copilli  »  ou  diadème,  en  forme  de  mitre», 
orné  de  plumes  de  quetzal  (1).  Dn  auteur  (2)  observe  qu'il  fiit  le 
premier  d'entre  les  rois  mexicains  à  se  décorer  de  cet  ornement, 
regardé  comme  divin  et  qui  les  mettait,  pour  ainsi  dire,  au-dessus 
même  de  la  plupart  des  dieux,  deux  seulement,  Tonacateuctli  et 
Mictlanteuctli  (3) ,  étant  représentés  la  tête  ceinte  de  cette  couronne 
auguste.  Cette  distinction  ne  saurait,  cependant,  donner  lieu  à 
aucune  difficulté  ;  elle  était  la  marque  la  plus  haute  de  la  souve- 
raineté, unie  au  pontificat  suprême,  et  Montézuma  était  le  premier 
de  sa  famille,  depuis  l'établissement  de  la  royauté  à  Mexico,  qui 
se  trouv&t  dans  cette  capacité,  Itzcohuatl  ayant  été  placé  sur  le 
trône,  lorsque  cette  ville  était  encore  considérée  comme  vassale 
des  Tépanèques  (4). 

Les  premiers  actes  qui  signalèrent  l'avènement  de  ce  prince 
sont  empreints  d'un  grand  caractère  religieux.  Désireux  de  porter 
ses  armes  dans  les  régions  méridionales  qui  s'étendent  au  pied 
du  Popocatepetl,  il  voulut  commencer  par  apaiser  les  divinités 
tutélaires  de  ces  contrées,  auxquelles  on  donnait,  dans  la  laogue 


(1)  Le  Cùpilli  était  on  ornement  qni  prenait  sur  le  front  la  forme  d*une 
mitre  basse,  et  se  réduisait,  par  derrière,  à  deux  larges  rubans  que  Ton  nouait 
et  laissait  flottants.  La  matière  était  d'or  ou  d'une  étoffe  précieuse  tissue  d'or 
et  de  pierreries. 

(2)  Codex  Letellier  (Tell-Rem.)  ;  MS.  de  là  Bibliot.  Royale,  fol.  31,  verso. 

(3)  TonacaleuclUf  le  Seigneur  de  notre  subsistance  (de  notre  chair),  Too 
des  noms  de  la  divinité  suprême.  —  Mictlanieuctli,  seigneur  de  la  région 
des  morts. 

(4)  C'est,  peut-être,  è  quoi  fait  allusion  le  texte  suivant  du  Codex  Ghimal- 
popoca, dans  Tabrégé  de  Thistoire  des  rois  de  Heiico,  qu*il  y  a  à  la  fin  du  MS.  : 
«  Concuic  (Moteucxomatzin)  in  teucyotl,  in  tlatoeayotl.  — 11  prit  (Montézuma) 
«  la  chose  $acrée  (  le  sacerdoce)  et  la  royauté.  »  Le  mot  lewyoll  laisse  da 
doute  ;  il  peut  s'entendre  en  divers  sens  et  peut  s'appliquer  aussi  au  droit 
souverain  des  rois  de  Mexico  de  s'appeler  Culhua-TeucUi,  Chevalier  Culhua , 
par  excellence,  comme  les  anciens  monarques  de  Gulhuacan. 
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oabuati,  le  titre  générique  de  Gentzon-Huitznahua  (1).  Un  nou- 
veau quartier  s'éleva  dans  les  tlots  de  Tenochtitlan,  qu'on  appela 
Huilznabuac;  au  centre  il  érigea  un  temple  superbe  qui  fut  dédié 
sous  le  titre  de  Huitznahuateuhcalli  (2),  et  dont  la  fête  principale 
se  célébra  ensuite  annuellement  dans  le  mois  Panquetzaliztli  (3). 
Afin  de  donner  à  cet  édifice  la  splendeur  et  les  proportions  con- 
venables, il  eut  recours  à  ses  deux  collègues,  demandant  au  roi 
de  Tlacopan  les  ouvriers  dont  il  avait  besoin,  et  à  Nezahuaicoyotl 
les  plans  et  les  dessins  du  nouveau  temple  (4). 

Ces  travaux  venaient  à  peine  de  commencer,  lorsqu'il  songea  à 
jeter  les  fondations  d'un  autre  sanctuaire  destiné  à  célébrer  la 
mémoire  de  MixcohuatI,  du  chef  de  la  race  toltèque,  dont  il  se 
vantait  de  descendre.  Depuis  sept  siècles,  Cuitlahuac  se  glorifiait 
de  posséder  le  tombeau  de  ce  héros  déifié,  conjointement  avec  le 
Uaquimilolli  (5)  de  la  célèbre  magicienne  Itzpapalotl,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  au  commencement  de  cet  ouvrage. 
Ce  tombeau  n'avait  cessé  d'être  en  vénération  parmi  les  popula- 
tions de  la  vallée  ;  ni  les  guerres  ni  les  convulsions  de  tout  genre 
que  Cuitlahuac  avait  subies ,  comme  les  autres  villes  de  l'Ana- 
haac,  n'avaient  empêché  les  populations  d'accourir  annuellement 
à  ce  lieu  vénéré.  Suivant  la  tradition  de  cette  ville  (6) ,  la  fa- 
mille des  Tzompantzin-Teteuctin ,  issue  des  fils  de  MixcohuatI  et 


(1)  CetUxan'HuUxnahua,  les  quatre  cents  (ou  légion)  de  Hoitinabuas, 
hommes  Nahaas,  ou  Meiicains,  on  Toltèqaes  da  Sud.  Ces  mots  ont  beaucoup 
de  significations  et  font  allusion  probablement  aux  Centzon-Huitzoahua  dont 
pirie  la  légende  de  la  naissance  de  Huitiilopochtli ,  c*est-à-dire  aui  Mexicains 
pirtisans  de  Halinalxocbitl  et  ennemis  de  ceux  de  la  vallée. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  43,  et  lib.  TUI,  cap.  12. 

(3)  Panqueizalixtli^  quinzième  mois  de  Fannée  mexicaine. 

(4)  Torqueuiada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  43. 

(5)  Nous  avons  donné  ailleurs  la  description  du  tiaquimilollif  Enveloppe 
M  Paquet  qui  renfermait  les  reliques  des  demi-dieux  ou  féticbes  des  ToltA- 
qia  et  des  Mexicains. 

(6)  Codex  Cbimalp.,  Chronique  des  Tiompantxin  de  Cuitlahuac,  Épisode 
ad  an.  XII  Calli,  1517. 
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de  CamaYtl),  était  (Lemsurée  çOQHunoiçat  A  U  gi|F()e  de  pe  uiRp- 
tijairç.  (prestie  (le  granite  pr ivjl^a»  par  Ifs  rois  qui  s'étsiiapt  fflo- 
çéd^,  çUe  ayaU  garfl^  plu;  on  pwin^  pop  indépqndanç» ,  govvfP- 
i)ant  U  yille  çt  MH  ^r^toire  avç«  l^y  i^eritlifin  dea  divers  o^ 
dre^  (i),  qiii  y  fpnnaient  çowpe  (me  (MTporation  r^igienaa  et  q))- 
IJlaire;  ÇHitj^bu^P  4yaQt  pri^  un  3£croi*6eii)ent  coiuidârattle  pfir 
la  réunipn  de  pliisiçors  to^ibu^  9i;tè(^es[Sj.Que(ï9iiei^,fi^f 
dç);  Tzgnipaiitvin,  ^v^U,  fç\f^  }fi  Tigoe  d'AMPia^iobU)  ou  de  MH 
successeur,  divisé  ceUç  viUf  çp  qmi^  qiMtrtiws  (8)  et  wi  avait 
pAr(4g^  (l'^ufi  n)atiiiÈrfl  ég^^  la  juridiction  aux  fifaevali»»  de  son 
ordr^  (4^).  Qd  igHPffi  dqp^  qpelles  çopdUïoiis  tes  cbûaea  cootiBai)- 
reqt  tiprës  Ipi  ;  p:)a>s  i|  était  iBipp^i)))e  que  la  mort  violente  du 
s^iflOWS  de  Tipiç  et  do  Teqiap,  par  le  coHH&apdwieat  de  Teso- 
zQlpop,  n'entralnftt  pas  (jps  conaéq^ppces  £itcjg«ii»ea  pour  VifLiè' 
pepdflpfie  d«  l'ordre  1  sqp  ii^peaçe  dut  pfttnrelleipeiit  baiaaer  oon- 
sidér^bleatQDt  et  le  pr^p^rei  411^  mtprpptioiw  Hdwéqaaolei  de 
ltIoiité»mqa-)lhpicaniina . 

IfiTfqve  w  prince  moq^  sw  i«  tràoe,  la  guen-e  eugagée,  ds- 
puûi  tant  d'APpéo^i  efUre  Gb^loo  et  Mexico  avait  reprit  une  ap- 
pitrçnÇ4  dfi  vigueur,  et  Cuitl^buv»  CPPUM  les  t^utres  cités  voiaioei, 

(1)  Nakmt-Ultvctin,  atl  siug.  IfuetU,  ïb^Tf^ier*  do  Nigq^  Egénie,  diana 
parlicDlier,  nom  donné  quelquefois  k  Miicobuntl  k  cause  dps  prodiges  qu'il 
opén  '.  Nahual-leleuelti,  peut  encore  sigoiSer  le  «Rge  oo  le  MTaat  chevalier. 
Voir  tom,  I,  livre  11,  ehap.  4,  page  !3T. 
l'il  Spteùleiaeiit  M  rannée  I  Oilli,  tV9-  V«ir  le  Osdei  ChiM«lpapac«. 
|3)  CodoiL  CtiÎBalp.,  ChroDiqHt  ifea  TiompanfaBD,  ete.  Ces  qauUecs  hrenl 
TtOMH.Ticit,  TMiun  tt  ^(nuJUcabuui,  ■NHqnicxistaDteawieaBJoaF- 
d'hai  <Mina  le  vilUge  de  TUkuc  qni  ■  raeaAdé  à  U  gnnàt  et  lag*  dU  4e 
Cuiilahuac.  Ce  viUqi  wt  la  pairie  ^  Dm  FaastiiM)  fialidt  fhlmilpnpm. 
desceniJMit  d'un  ftkr*  i«  Uonl^uiBa,  praTeatcuif  1  l'nainnité  dp  Haiico,  et 
mou  matire  dtqs  in  lAOgV*  UBtitaine. 

i4)  On  igDore  totalement  quel»  étaient  l(s  itg)Maeiito  da  *m  cMralian  et 
»'il9  fareot  «dritAhlwwut  If  fbD4«ipcot  ik  b  ckOTaleric  auikaint.  Oe  qu  est 
peilfiili  c'est  4iie  lefi  TiowpMimiq  woewènul  juafa'à  la  fti  r^k  g*«Bde  k- 
lommée  de  sagesse  etqne,  s'tls  perdirent  l'inBoence  dea  armaa,  ibg) 
«Ub  4^  l«  «Hcoee.  L^  chraniqw  d»  CviUahu*»,  Urée  dw  ufAivet  hj 
le  ceUe  ville,  lïlait  une  des  plus  eiaclcs  et  du  plus  judicieuicc  <hi  B 
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feudataires  de  Tenochiitlaii  ott  de  Tetzcuco^  y  prenaient  part,  de 
temps  à  antre,  snivant  que  le  leur  suggéraient  leurs  intérêts  ou  les 
circonstances.  Acolmiztli  gouvernait  alors  le  quartier  d'Atenchi- 
calcan,  et  Tezozomoc  celui  de  Ticic,  où  il  avait  succédé  à  Tauto- 
rité  de  son  père  Tepolotzmaitl ,  parent  et  créature  de  l'ancien 
despote  d'Azcapotzalco.  Il  était  considéré  cooune  le  plus  puissant 
des  deux,  ayant  réuni  sous  son  commandement  le^  deux  autres 
quartiers  de  Tecpau  et  de  Teopancalcan  ;  mais>  quoique  né  dans 
cette  ville,  il  était  peu  aimé  des  habitants,  à  cause  de  son  origine 
étrangère  et  de  son  usurpation.  Pans  les  commencements  de 
Tannée  1441,  les  Chalcas  ayant  enlevé  une  jeune  fille  du  quartier 
de  Ticic,  Tezozomoc,  irrité,  courut  à  leur  poursuite,  à  la  tête  de 
tous  les  hommes  valides  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  alla  assez 
loin  ;  mais  ayant  réussi  à  les  rejoindre,  il  les  battit,  reprit  la  jeune 
fille,  et  retourna  triomphant  à  Guitlahuac  (1). 

Malheureusement  pour  lui,  Acolmiztli ,  son  rival,  avait  profité  de 
son  absence  pour  envahir  Ticic  ;  n'ayant  trouvé  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants,  il  avait  pillé  le  quartier  et  saccagé  les 
maisons  du  seigneur,  sans  qu'on  pût  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance. A  son  retour,  Tezozomoc,  indigné  de  cette  perfidie,  l'envoya 
provoquer  au  combat  et  tomba  sur  son  quartier  avec  une  fureur 
qui  fit  payer  cher  aux  Atenchicalcas  leur  attaque  sur  Ticic.  La  nuit 
sépara  les  combattants  ;  mais  Tezozomoc  les  ayant  menacés  de 
recommencer  le  lendemain,  Atenchicalcan  fut  abandonné,  pen- 
dant la  nuit,  par  ses  habitants.  Tous  ensemble  se  retirèrent  à 
Itztapalapan ,  et  ensuite  passèrent  à  Tenochtitlan,  où  ils  allèrent 
porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trône  de  Montézuma. 

Le  monarque  les  écouta  avec  faveur.  U  trouvait  là  une  occasion 
d'humilier  un  sujet  trop  puissant  et  de  se  faire  donner  en  même 
temps  les  reliques  de  Mixcohuatl,  qu'il  convoitait  ardemment 
pour  en  enrichir  sa  capitale.  U  convoqua  aussitôt  son  conseil  de 

^1)  Codei  Ghimalp.,  Hist.  ChroD.  ad  an.  i  CaUi,  1441. 
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guerre ,  présidé  par  le  Tlacochcalcatl  Citlalcohuatzin  et  le  Tlaca- 
teccatl  Izquehuacatzin  :  «  Venez,  seigneurs  et  chevaliers,  s'écria- 
«  tril,  voici  que  le  peuple  d'Atenchicalcan  se  remet  entre  nos 
((  mains  :  il  est  venu  nous  demander  à  se  placer  à  l'ombre  de 
c<  notre  royale  protection,  afin  que  nous  lui  prêtions  un  léger 
«  secours.  Allons,  Mexicains  et Tlatilolques,  allons,  avec  notre  no- 
ce blesse  de  Mexicaitzinco,  de  Gulhuacan  et  d'Itztapalapan,  rein- 
«  tégrer  les  Atenchicalcas  dans  leurs  demeures  (1).  » 

Tezozomoc  était  incapable  d'offrir  la  moindre  résistance  à  Mon- 
tézuma  ;  il  demeura  spectateur  du  retour  triomphant  de  ses  enne- 
mis et  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  même  jour  l'incendie  du 
temple  de  Mixcohuatl,  auquel  un  accident  inconnu  mit  le  feu  (2). 
Aussitôt  qu'on  en  eut  aperçu  les  flammes,  un  soldat  de  Mexicaitzinco 
s'élança  au  sommet  de  la  pyramide  sacrée  et  en  enleva  les  quet- 
zals  [3],  avec  les  tlaquimiloUi  d'Itzpapalotl  et  de  Mixcohuatl.  Citlal- 
cohuatzin et  les  autres  nobles  qui  avaient  commandé  l'expédition, 
au  nom  du  souverain,  prirent  alors  à  part  le  prince  de  Ticic  et 
lui  communiquèrent  les  désirs  de  Montézuma  :  c<  Seigneur  Tezo- 
«  zomoctzin,  lui  dirent-ils,  maintenant  que  le  temple  dé  Mixco- 
«  huatl  est  brûlé,  puisque  vous  n'avez  plus  à  faire  la  guerre,  et 
i<  que  vous  n'avez  point  d'endroit  convenable  où  vous  puissiez 
«  placer  le  dieu,  faites-nous  la  grâce  de  nous  le  laisser  emporter.  » 
Dans  sa  situation,  il  eût  été  dangereux  au  prince  de  Ticic  de  refu- 
ser; malgré  l'affliction  qu'il  éprouvait  de  se  séparer  de  ce  trésor, 
il  répondit  :  a  Eh  bien  !  je  vous  donne  Mixcohuatl,  et  que  mes  fils 
a  vous  le  donnent  encore  après  moi  [4].  » 

Chargés  de  cette  relique  précieuse,  les  guerriers  s'en  retourné- 

(1)  Codex  Chimalp.,  ibid.  utsiip. 

(2)  Le  Codex  ne  dit  pas  qu'il  y  fat  mis  par  ordre  de  Montéiuma  ;  mais  il  le 
laissa  plus  ou  moins  entrevoir. 

(3)  Sans  doute  les  plumes  de  quetzal.  Il  y  a  ici  dans  le  texte  quelques  mots 
qu'on  traduit,  mais  qu'on  ne  comprend  point  ;  ils  doivent  avoir  quelque  sens 
symbolique  attaché  aux  choses  sacrées. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Ghron.  Tout  ceci  est  textuel. 
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rent,  remplis  de  joie»  à  Mexico  :  le  roi  et  les  prêtres  s'avancèrent 
pour  les  recevoir,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège.  On  bâtit 
aussitôt  un  temple  en  son  honneur  qai  fut  appelé  Mixcoliuatepec  (1}» 
et  Tenceinte  où  il  fut  érigé  se  nomma  Teotlalpan  (3) ,  en  mé- 
moire des  lieux  où  la  légende  du  héros  déifié  annonçait  qu'il  avait 
Cut  ses  premières  conquêtes.  (An  I  Calli,  1441.] 

Cet  événement  précéda  de  peu  l'expédition  contre  Chalco.  Au 
milieu  des  bouleversements  qui  avaient,  tour  à  tour,  mis  un  terme 
à  la  puissance  des  royaumes  d'Acolhuacan  et  d'Azcapotzalco,  les 
princes  chalcas ,  sortis  de  Ftlot  de  Xicco ,  avaient  eu  l'adresse  de 
se  ménager  sans  cesse  entre  cesdeux  états  rivaux,  de  manière  à  pou- 
voir se  montrer  à  la  fin  de  la  lutte,  sans  avoir  à  craindre  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Alternativement  amis  et  ennemis  d'Ixtlilxochitl  et  de 
Tezozomoc,  ils  avaient  grandi  loin  du  théâtre  de  leurs  jalousies  mu- 
taelles,  sans  autres  adversaires  déclarés  que  les  Mexicains.  Pour 
être  de  la  même  race  et  sortis  d'un  même  berceau,  ils  n'en  étaient 
que  plus  implacables  les  uns  contre  les  autres  :  c'était  un  prince 
cbalca  qui  avait  présidé  au  sac  et  â  l'incendie  de  Chapultepec  et 
c'étaient  encore  les  Chalcas  qui  avaient  mis  la  main  avec  le  plus  de 
rapacité  sur  les  débris  du  territoire  de  Culhuacan,  après  l'aban- 
don de  cette  capitale.  Maîtres  des  fertiles  vallées  qui  s'étendent 
entre  le  versant  septentrional  du  Popocatepetl  et  les  rivages  mé- 
ridionaux du  lac  qui  porte  leur  nom,  ils  s'étaient  emparés,  du- 
rant renfance  de  Tenochtitlan ,  des  belles  provinces  que  les  Cul- 
huas  avaient  possédées  dans  les  montagnes  voisines,  jusqu'à  Cbo- 
lollan,  et  avaient  fondé  leur  nouvelle  capitale,  à  l'époque  de  l'exal- 
tation d'AcamapichtIi ,  pour  être  plus  à  même  de  surveiller  et  de 
défendre  le  friiit  de  leurs  usurpations.  Depuis  lors,  ils  n'avaient 
cessé  de  grandir  :  de  même  qu'ils  avaient  aidé  à  la  ruine  dlx- 
tlilxochitt ,  ils  aidèrent  à  celle  de  Maxtiaton ,  lorsqu'ils  crurent 
qa'il  devenait  trop  puissant  pour  eux  ;  mais  ils  s'étaient  empres- 

(t)  Id.,  ibid. 

(t)  Torquemada,  Moaarq.  lod.,  lib.  Vill,  cap.  12. 
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4é9  de  trahir  Ne^bualcoyoU ,  du  jour  ou  ils  avaient  vu  «urgir  la 
graadQur  de  Mexico  df  4on  alliaQce  avec  Itzcohuatl. 

Ju$qua-là  leur  guerre  avee  les  Itfexicaios  a'avait  été  qu'une  porte 
de  jeu  pour  entreteuip  leurs  armes,  où  ils  «e  défiaieat  mutuel^- 
ment,  en  oberctont  à  te  prendre  des  captifs,  afin  d'avoir  des  vie* 
times  à  offirir  aux  autels  de  leurs  dieux.  Mais  lorsque  par  les  vic- 
toires de  ce  prince,  et  ensuite  par  ses  conquêtes  au  midi  des  mon- 
tagnes, ils  crurent  avoir  découvert  ses  véritables  tendances,  ils  en- 
visagèr^t  les  choses  d'une  manière  plus  sérieuse.  £n  écrivant  cette 
bistoirQ,  ce  qui  nous  étonne  parfois,  c'est  que  Chalco,  qui  pouvait 
lutter  de  puissance  avec  Tetzcuco  et  Tenocbtitlan ,  n'eût  pas  été 
choisi  pour  servir  de  lien  entre  ces  deux  états  et  pour  maintenir 
entre  ev^  Téquilibre  au  lieu  deTlacopan.  Les  documents  qui  nous 
sont  restés  de  cette  époque  n'éclaircisseAt  pas  ce  point  obscur  (1). 
Serait^e  que  Cbaioo  était  alors  déjà  trop  puissant  et  que  Nesahual  - 
coyotl  et  Itzcohuatl  craignaient  de  trouver  dans  ses  princes  des  col- 
lègues trop  redoutables ,  ou  bien  Ghalco  refusâit-^il  de  s'unir  à  eux? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  fut  Torgueil  de  son  souverain  qui 
provoqua,  à  dessein»  la  colère  des  rois  alliés,  afin  d'avoir  Tocça- 
sion  de  mesurer,  d'une  manière  plus  décisive»  ses  armes  avec  les 
leurs.  Toteotzin-Caltzinteuctli»  qui  continuait  i  régner  sur  les  Gbal- 
cas  (3)»  était  un  vieillard  cruel  et  rempli  d'un  esprit  de  perfidie  et 
d'audace  incroyable  pour  son  &ge.  Déjà  il  s'était  suffisamment 
donné  à  connattre  par  la  violence  de  son  caractère  :  depuis  la 
4mte  d'Ascapotxalco»  il  avait  montré  constamment  une  haine  égale 


(1)  De  rhistoire  particalière  de  la  priueipauté  de  Chalco,  qai  joua  un  si 
fraad  r61e  daos  ces  eontrées ,  il  ne  nous  est  resté  que  quelques  fragments 
tronqués  disséminés  dans  un  grand  nombre  d*ouvrages,  et  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ses  seigneurs  ou  rois  depuis  les  temps  de  la  ruine  de  Tempire 
tottèque  jiisqa*&  la  conquête.  On  les  tronye  dans  le  Codex  Cbimalpopoca. 

{2)  Ce  prince  est  appelé  Toteotzin-teuctJi  par  Torquenuida  et  litlilxochitl. 
Le  Codex  lui  donne  celui  de  Callzinteuclli-Temitzin.  Il  a  pu  les  porter  égale- 
ment tous  les  trois  et  prendre  les  deui  derniers  en  montant  sur  le  trâne  de 
Chalco. 


^  BIP  — 
pour  ias  M^îci|ip0  fiH  Nwi|ip9lOQyotl  (i)»  et  pkerçM^t  toNitai  le» 

1^  |)^9ma  (te  mettre  ondre  A  rsdminîiitmtioo  de  let  états  et  de 
p^oi^flP  Ji9fi  prQTÎfices  fdMles  ^yait  tmijoojrg  enpècbé  NeBahunl- 
çpyptl  4»  aopger  <^  fe  venger  A^  iqjnf e»  du  pripee  de»  Gheleae  ; 
](9«  Hei^c^ins,  de  leur  <)Mé»  étaient  pe^  di^poiés  à  porter  leurs 
^iPfts  çoptrçi  e^  puifsant  eppepi^  Maie»  eu  eo«QBieDeeiBept  du 
règpe  de  M<Hit^pnBa*}ibmiçaiiupa ,  dew  dee  SU  du  eouverain 
d'Aeolliu^cep,  eutrutoée  par  l'erdeur  de  la  pbaaae,  a'étanl  engagés 
dapg  lee  ippptagpea  voiaîoes  de  Cbelco,  avec  qndques  «eigneurs 
nexîçaîee  de  leurs  auile,  ftirept  surpris  par  lea  aetelKtepde  Toteotr 
mt  qui  lee  cdndwir^  prmnpierfi  i  leur  aiattre.  Calni^Qi  dauna 
ordre  aussitôt  de  les  foire  moafîp  ;  saus  eoasidératioii  pour  le  rang 
illustre  de  ses  victimes»  il  $t  epsuite  aécher  et  embaumer  leurs  ca- 
dnyrest  el  les  plaçf^pt,  eppime  des  statueSi  une  torehe  à  la  main, 
Isp  fit  apnrir  en  guise  de  candélabres,  pour  éclairer  la  salle  de  son 
palais  rà  Top  exécutait  les  danses  nocturnes*  )1  ajouta  à  cette  bar- 
b^ie,  en  feisant  epeb^sser  leurs  çfBurs  dans  une  cbaine  d'or  qu'il 
se  plaiseît  à  porter  au  pop  dans  les  cérémopies  publiques  (3). 

Lsi  popv^  en  arriva  promptement  fipx  oreilles  de  Nezahual- 
eojQtl  et  de  Montézpme.  Parmi  les  seigpeui?  mexîeaiiM  que  To- 
teoti^ip  aveU  foit  mettre  à  meurt  étaippt  les  petît^-gis  de  ce  dernier, 
frères  d'Aïayacn^toin»  gépéralissispie  et  graud-^pr^re  de  Hnitsilo- 
pochtH  i4).  C'était  un  égal  outrage  à  leurs  sentiments,  comme  pères 
et  comme  rois  :  ils  n'en  éprouvèrept  pas  moins  d^  douleur  que 

(1)  Torqaemada,  Mouarq*  Id((.,  lib.  Il,  cap.  35. 

(2>  Ixtlilxochitl,  Uist.  des  Chichimèques,  tooi.  I,  chap.  45. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  44.  ~  Iitlilxocbitl,  Hist.  des 
Ghichimèques,  tom.  I,  cbap.  45. 

(4)  Ufliiiocbiii»  ibid-  Cet  asteur  les  fail  file  d^Aïayacatzin,  ca  qui  est  im- 
possibiP,  ce  prii^  étaqt  nlors  à  peine  âgé  lui-mime  de  viugl  et  na  ans.  Us 
oe  pouvaient  être  tout  m  ptof  que  ses  Ir^es. 
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d'indignation.  Ils  comprirent,  l'un  et  l'autre,  qu'il  (allait,  au  prix 
de  tous  les  sacrifices,  mettre  un  terme  bux  atrocités  du  prince 
chaica,  et,  en  conséquence,  ils  se  préparèrent  à  la  guerre  (1). 
Dans  l'intervalle,  une  femme  native  de  Tetzcuco,  qui  était  esclave 
dans  le  palais  de  Toteotzin,  touchée  du  triste  spectacle  qu'offraient 
les  corps  des  princes  desséchés  et  embaumés,  trouva  moyen  de  les 
enlever  une  nuit  et  de  les  porter  à  leur  père,  dont  cette  vue  redou- 
bla la  douleur.  Quoiqu'il  n'adorât  qu'avec  répugnance  les  dieux 
des  Mexicains,  il  se  décida,  à  la  demande  de  toute  sa  cour,  à  leur 
foire  sacrifier  les  prisonniers  pris  sur  Chalco  :  ce  à  quoi  il  s'était 
refusé  constamment  jusque-là.  Mais,  se  repentant  bientôt  de  sa 
faiblesse,  il  se  retira  dans  ses  jardins  deTetzcutzinco,  où  il  acheva 
de  se  préparer  à  la  guerre.  Les  trois  rois  devaient  fournir  leur 
contingent,  et  ils  étaient  résolus  à  foire  les  derniers  efforts  pour 
abattre  l'insolence  de  leurs  ennemis. 

La  manière  dont  les  auteurs  relatent  les  préparatifs  auxquels  on 
travailla  à  cette  occasion  donne  une  idée  suffisante  de  la  puis- 
sance des  Chalcas  et  de  la  difficulté  que  présentait  cette  entre- 
prise. On  avait  disposé  à  Tenochtitlan  une  escadre  formidable  de 
canots  et  d'acallis  de  toute  grandeur,  destinés  à  embarquer  les 
troupes  mexicaines  et  tépanèques  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
en  chemin  sous  le  commandement  de  leurs  rois  respectifo  et  s'avan- 
cèrent en  bon  ordre  vers  Cuitlahuac,  afin  de  passer  de  là  dans  le 
lac  de  Chalco  (3).  De  son  côté,  l'armée  acolhua  prit  la  route  de 
terre  le  long  du  rivage;  elle  s'avança  sous  les  ordres  des  fils  atnés 
du  monarque,  Ichantlatohua  et  Xochiquetzal,  deux  jeunes  gens 
d'un  grand  courage  et  qui  brûlaient  de  venger  la  mort  de  leurs 
frères  et  l'affront  que  leur  supplice  avait  foit  à  leur  famille  :  leur 
père  ne  devait  les  rejoindre  que  plus  tard. 

(1)  Torquemada,  ibid.  at  sap. 

(2)  Cuitlahuac  était  à  la  jonction  des  deux  lacs  ;  sous  les  longs  ponts  qui 
anissaient  Tllot  de  cette  ville  à  la  terre  ferme ,  coulaient  les  eaui  douces  du 
lac  de  Cbalco  qui  se  déversent  dans  celui  de  Tetacneo. 
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La  gaerre  oommença  par  qd  combat  sanglant  sur  les  firontières 
de  CbalcOy  où  les  troupes  de  terre  et  d'eau  prirent  une  part  éga- 
lement glorieuse  contre  les  ennemis,  mais  sans  aucun  avantage 
décisif  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  Toteotzin»  aussi  brave 
qu'il  était  féroce,  était  partout  malgré  son  grand  âge,  et,  quoiqu'il 
ftt  presque  aveugle,  c'était  lui  qui,  à  l'aide  de  deux  vaillants  offi- 
ciers, sans  cesse  debout  à  ses  c6tés,  dirigeait  tous  les  mouvements 
de  son  armée  pour  la  défense  de  son  territoire.  Revêtu  de  ses  or- 
nements royaux,  la  mitre  en  tête,  avec  son  collier  de  cœurs  hu- 
mains suspendu  autour  de  son  cou,  on  le  voyait,  sur  sa  chaise 
royale,  se  faisant  porter,  tour  à  tour,  sur  tous  les  points  menacés 
Qt  commandant  avec  une  vivacité  et  une  rapidité  d'action  incon- 
cevables. Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  semaines,  sans  que 
la  victoire  se  déclar&t  en  faveur  d'aucune  des  nations  belligé- 
rantes (1). 

Sur  ces  entrefûtes,  Âxoquentzin,  autre  fils  de  Nezahualcoyotl, 
jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  se  rendit,  avec  quelques- 
ans  de  ses  amis,  au  camp  de  ses  frères,  dans  l'intention  de  les 
visiter.  Les  princes  se  disposaient  à  prendre  ensemble  sur  un 
bouclier  leur  repas  du  matin,  lorsqu'ils  aperçurent  Axoquentzin  ; 
ils  l'invitèrent  aussitôt  à  s'asseoir  et  à  déjeuner  avec  eux.  Gomme 
il  mettait  la  main  au  plat  que  lui  tendait  Ichantlatohua,  Xochi- 
qnetzal ,  lui  frappant  sur  le  bras,  s'écria  d'un  ton  railleur  et  en  le 
repoussant  avec  quelque  force  :  a  Celui  qui  veut  manger  avec  des 
«  soldats  et  des  guerriers  doit  être  lui-même  un  guerrier  et  un 
«  soldat.  Si  tu  veux  être  admis  à  notre  société,  va  le  mériter  en  te 
n  battant  contre  les  Chalcas  (2).  »  Le  jeune  prince,  indigné  de  ces 
paroles  et  préférant  la  mort  au  mépris,  se  lève  ;  saisissant  secrète- 
ment les  armes  de  son  frère,  dans  une  chambre  voisine,  il  s'en 
revêt  et  court  dans  le  camp  opposé  se  précipiter  sur  les  ennemis. 


(1)  Torquemada,  MooMq.  lod.,  lib.  II,  cap.  44. 
[t\  Torqnemada,  ibid. 


Gentil  j  Ile  yoyËltt  mvm  ^'iàtA  %rA  hernsef^  \ë  pMmt  f  ètlf.ttii  4es 
lettt»  ;  thàiB  AlxX{ttMt«i«i^  se  tdttitt  dctf  les  pf6ffiiei9(}ti'tl  rëttcotiitÉ^f 
le*  MlAdj^a  avec  tant  de  ftif ié^  qtië  les  aotre^^  èroydfit  Sfroif*  me 
armée  k  U/Ên  trdOMi^,  reciUèrdiit  femplto  tfépottvMttf.  R>  d^ttt 
sAUUi,  il  Hiim  dftâs  ta  féâtë  (i)  de  ïdleoIriR^  «i  éâirfsMtllf  fmf  les  ehë^ 
V6t«  CoMèdétt,  rw  de  ëéfs  dettl  lièutëAfttife»  il  YéiAtàtàë  d'àéë 
dHllË,  tatidis  qtie^  éé  Fattlt^,  H  r^pôtsâoit  \eà  Chàlôas  épefdna  (i^. 
Le  bnlil  et  te  fttftiiil t«  flVatent  attiré  dehors t(^t^  ratittéé  âixilbaa  t 
eu  toyatil  le  désdfdi'e  âm  eiittemis»  eNe  n'atait  {)aé  tardé  à  a(9lM^ 
V6f  teur  déroute  <  lea  frèreë  d'A^roqùentMiti  ti'apprit^dt  SM  àèpûtî 
(faë  pat  leê  chanta  de  triMijphe  ({iil  raodttèillirellt  A  doti  retovcr, 
tf aluant  èt>rès  hi}  èdtt  captif.  Déjà  iei^  aaf^à  avaient  édtfMleivcé 
à  profitef  déMtl  atfdatebéltHMpie.  Totèotâsia,  saisi  de  tètreW  petit 
là  première  fbla,  s'était  fait  emporter  par  iéê  ëietis  ;  tùAl»  if  h'è- 
cliappa  aux  Acolhuas  que  pour  tomber  entre  les  mains  à^  Mon- 

té^uitta,  qui  venait,  ave<5  Totocfaihtta,  prendre  pan  A  rattioa  (3). 
Cette  captute  intportaitté,  m  terikiiiia<ii  Fa  jMriiée^  tmt  M  a  M 

puissance  dtM  dkalcan  (4). 

Pendant  (pitf  XôdtriqtifétzM  el  lehafKfatdlitfa ,  pMM  d'âdiM- 
ratitm  poûf  leur  jem<e  frère,  Hii  attachaieÉft  mt  la  tête  te  booq^ei 
de  paefatii  (5),  itisigne  d»  (Miirage  iMittaire,  MoAtézama  éirvdyaM 


il  )  LfS  tenles  de»  ÀttÂ^He§  et  àuttet  pop«l«4iOii»  de  oelAe  épofwe  étftieot  4e» 
cabanes  de  feuillage  appelées  encore  aujoard'hni  chinama  ;  elles  se  dressent 
rifpideinéncét  àtfot  asSez  solides  pour  fé&iàter  ntoitteùtaaémeût  à  f^imrTétfiéifcé 
de  ra<r  s»  offrir  vm  «bri  agréable  daovcas  taatrée» \  Ip9  cbifs  Sewis  i^tfitf  sen 
raient;  les  soldats  couchaient  en  plein  air,  oemme  encore  aujourd'hui  ceux  des 
républiques  hispano-américaines. 

{%)  liaihoehflt  fatt  toitAer  TcfteoicM^  lai-iaèttlé  àUx  AialBè  A'k^^tMM». 
Na«»oroyana  plus  ?aldDtiers  TorquenMida  daas  on  récit  oà  la  fomille  dlulil* 
xochitl  est  trop  personnellement  intéressée. 

(3)  tor({ueaiada,  Monafq.  Ind.,  lib.  tt^  eap.  44. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pachlli  est  le  nom  de  cette  espèce  de  mousse  qui  tombe  en  guirlandes 
légères  autour  des  grands  arlTe^  écf  TAnlériqiM  et  êoitfion  fëfk  ées  BÉiteléB. 
On  en  aUaehait  un  bouquet  au  sommet  de  la  tftte  de»  l^rtM^qua  Hf^Xê^kA 
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un  cotirriéi'  à  Ncoahûâlcoyoll  potir  loi  atiftoilciér  rhétireal  êttctfté 
de  leurs  artteSy  la  victoire  de  son  jeane  fliâ  et  la  capturé  de  Idor 
enaeini.  On  ne  sait  s'il  attendit  l'arrivée  de  son  collègue  potir 
bire  monrir  le  prince  de  Chako;  ce  qui  e^  certain,  c'est  qne  les 
rois  de  Mexico  et  de  Tiacopan,  après  lai  avoir  durement  reproché 
969  cruautés  et  ses  nombrenses  perfidies,  l'envoyèrent  au  sup- 
plice (1).  Ce  ne  fut,  toutefois,  que  lorsque  le  monarque  acolbda 
86  fut  rendu  au  milieu  d'ent,  qu'ils  partagèrent  les  dépouilles  ded 
vaincus  (â). 

En  voyant  tomber  leur  chef,  les  Chalcas  avaient  abandonné  lé 
champ  de  bataille  ;  les  uns  se  réfugièrent  dans  les  marécages,  les 
autres  dans  les  montagnes  voisines.  Lorsque  les  fois  entrèrent 
dans  Gialco,  ils  trouvèrent  cette  ville  A  peu  près  déserte.  Ils  s'em- 
pressèrent de  foire  proclamer  une  amnistie  générale,  engageant 
les  habitants  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers.  Pour  les 
tenir  néanmoins  dans  l'obéissance,  ils  laissèrent  dans  la  place  tiAe 
forte  garnison  en  grande  partie  Composée  de  soldat»  mexicains.. 
Hais  ils  eurent,  plus  d'une  fois,  à  lutter  contre  l'insubordination 
et  la  révolte  :  les  Chalcas  souffraient  impatiemment  le  joug  d'une 
nation  étrangère  et  surtout  des  Mexicains,  pour  lesquels  ils  n'é- 
prouvaient pas  moins  de  jalousie  que  de  mépris.  Ceux-ci,  de  leur 
c6té,  appréciant  le  courage  et  le  mérite  de  leurs  ennemis,  se 
fièrent  rarement  à  eux  et,  quoiqu'ils  n'eussent  plus  à  appréhender 
aucun  danger  sérieux  de  leur  part,  ils  ne  cessèrent,  pendant  bien 
des  années  encore,  à  se  considérer  comme  en  guerre  avec  Chalco. 
Malgré  la  défonse  que  Montézuma  avait  foite  à  ce  qu'on  donnât 
un  successeur  à  Toteot2in,  il  n'eut  pas  plutôt  repris  le  chemin  de 
sa  capitale,  que  les  Chalcas  élurent  pour  leur  chef  TlaltzinteûCtli, 

distingués  par  une  actioo  très-héroYque,  et  cette  distinction  était  recherchée 
même  des  rois,  qai  ne  l'obtenaient  pas  toujours. 

(1)  Torqneoiada,  ibid.  ut  sdp. 

(2)  A  cause  du  grand  respect  qu*on  avait  pour  Nezahtialcoyoil,  sens  ^Hi 
rien  ne  se  décidait,  ajoute  ici  Torqtieltiadà. 


i 
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qui  régna  encore  vingt-quatre  ans  (1)  avant  rasserviasement  com- 
plet de  ce  peuple  valeureux  à  la  domination  mexicaine.  (An  III 
AcatI,  1443.) 

A  quelque  temps  de  là,  Hontézuma  se  vit  engagé  dans  une 
guerre  au  cœur  même  de  sa  capitale.  Tlatilolco,  qu'un  simple  canal 
séparait  de  MeiJco«Tenochtitlan  (2),  après  avoir  souffert ,  avec 
cette  ville,  de  la  tyrannie  des  Tépanèques  et  partagé  ses  premiers 
triomphes,  avait  fini  par  céder  à  son  ancienne  jalousie  et  par  se 
séparer  de  nouveau  de  cette  alliée  naturelle.  Après  la  mort  de  son 
roi  Tiacateotl ,  les  Tlatilolques,  suivant  les  drapeaux  dltzcohuatl, 
avaient,  comme  on  le  sait,  proclamé  pour  leur  chef  un  des  leurs, 
nommé  Quauhtlatohua.  Au  lieu  de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins 
et  de  se  contenter  de  la  part  qu'on  lui  avait  faite  dans  les  dépouilles 
des  Tépanèques  et  de  Quauhtitlan,  ce  prince,  d'un  caractère  na- 
turellement brouillon,  travailla  à  raviver  les  anciennes  querelles 
entre  les  deux  portions  du  peuple  mexicain  ;  loin  de  continuer  à 
aider  Itzcohuatl,  il  passa  sa  vie  à  lui  exciter  secrètement  des  en- 
nemis et  à  jeter  des  obstacles  dans  son  chemin.  Ce  prince,  trop 
occupé  à  raffermir  sa  puissance  au  dedans  et  ses  conquêtes  au 
dehors,  mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  ces  menées  ;  mais 
Montézuma,  moins  patient,  n'eut  pas  plutôt  terminé  avec  les 
Chalcas,  qu'il  déclara  ouvertement  la  guerre  à  Quauhdatohua.  Il 
entra  dans  Tlatilolco  à  la  tète  de  ses  troupes  les  plus  aguerries,  et 
mit  aussitôt  fin,  par  sa  présence,  à  toutes  les  entreprises  de  ce 
prince  (3).  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  fit  mourir  Quauhtlatohua,  ou 
bien  si  ce  fut  dans  le  combat  même  que  le  roi  de  Tktilolco  perdit 
la  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  survécut  point  à  l'entrée 
de  Montézuma  dans  sa  capitale.  Les  haines  et  les  jalousies  ne 
s'apaisèrent  pas,  toutefois,  avec  sa  mort,  et  quoique  les  relations, 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  III  Acatl,  1443. 

(2)  Ce  canal  est  aajourd'hai  à  peu  près  rempli;  mais  od  eo  discerne  toute- 
fois encore  les  traces. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  46. 
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sartoQl  dans  les  classes  inférieures,  souffrissent  peu  de  cet  état  de 
choses,  la  rancune  entre  les  deux  gouvernements  ne  cessa  que 
lorsque  TIatilolco  eut  été  incorporé  à  la  cité  de  Tenochtitlan,  ce 
qui  arriva  quelques  années  plus  tard  (1). 

Pendant  que  Montézuma  était  occupé  à  pacifier  lesTlatiloIques, 
la  province  de  Tollantzinco,  qui  s'était  révoltée,  quelque  temps 
auparavant,  contre  Nezahualcoyotl,  continuait  à  résister  aux  ef- 
forts de  ce  prince  pour  la  ramener  au  devoir.  En  une  seule  nuit, 
les  rebelles  brûlèrent  trois  villes  où  il  entretenait  des  garnisons 
aooihuas  :  c'étaient  Hacanacazco,  Tlayacac  et  Chiquiuhtepec,  et 
massacrèrent  tous  les  soldats  qu'il  y  avait  laissés,  quatre  ans  au- 
paravant. Nezahualcoyotl  se  mit  alors  en  personne  à  la  tète  de 
ses  troupes ,  marcha  contre  eux  et  les  châtia  sévèrement.  Cepen- 
dant il  ne  déposa  pas  leur  ancien  seigneur  :  il  le  laissa  siéger 
parmi  les  quatorze  grands  chefs  du  royaume;  mais  il  le  réduisit  à 
lai  payer  un  tribut  considérable  (2)  ei  l'obligea  à  faire  planter 
d'arbres  tous  les  jardins  et  à  reboiser  les  montagnes  de  ses  états, 
qne  l'incurie  ou  la  malveillance  avait  dépouillées  de  leurs  forêts. 
Celte  corvée  même  était  un  service  qu'il  rendait  aux  habi- 
tants de  cette  province  qui,  à  compter  de  ce  moment,  resta  fidèle 
aax  rois  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl  y  fonda  une  ville  qu'il 
Domma  Tzihuinquilocan  et  la  peupla  au  moyen  d'une  colonie 
Urée  de  la  capitale. 

Les  souverains  de  TAnabuac ,  dont  l'ambition  croissait  avec  la 
puissance,  conçurent,  vers  ce  temps-là,  le  dessein  d'une  expédi- 
tion plus  considérable  que  toutes  celles  qu'ils  avaient  entreprises 
auparavant.  Elle  était  dirigée  contre  les  riches  provinces  de  Co- 
iioixco  et  de  Hazatlan ,  situées  au  sud  de  Quauhnahuac,  et  bai- 
gnées, dans  la  presque  totalité  de  leur  étendue ,  par  les  eaux  ra- 

(1)  Torqnemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  46. 

(2)  IillOxochitl,  Hist.  des  Chichimèqiies.  tom.  I,  chap.  39.  —  Le  tribut  im- 
puté eooaistait  en  soiunte  charges  de  pièces  de  coton,  et  quatre  ceots  mesures 
et  frijol  (espèce  de  haricots  du  Mesiqup). 
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pides  da  Mexcala,  des  frontières  de  Michoacan  aax  montagnes 
de  la  Chinanteca.  Les  villes  les  plus  importantes  étaient Oztoman, 
Quetzaltepecy  Ixcateopan»  Teoxahualeo  et  Poctepec»  d'un  cAté; 
de  l'autre  y  celles  de  Chilapan,  de  Tzompahuacan ,  de  Cqaama- 
loapan ,  d'Ohuapan ,  de  Tamazulapan  et  de  Quiyauhtepec ,  qui 
toucl^aient  aux  frontières  du  Mi^tecapan  (i) ,  tontes  ricbes  »  puis- 
santes et  habitées  par  des  populations  nombreuses,  adonnées  i 
un  grand  commerce  avec  les  nations  voisines.  C'était  là  ce  qni 
avait  attiré  sur  elles  les  regards  des  marchands  de  l'Anabuac , 
dont  la  cupidité  précédait  d'ordinaire  les  armes  de  leurs  rois,  et 
leur  en  ouvrait  ensuite  le  chemin,  dans  l'espoir  d'en  profiter 
tout  les  premiers.  Les  habitants  de  ces  provinces,  alarmés  des 
progrès  étonnants  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  dont  le  nom 
commençait  à  pénétrer  au  loin ,  ne  voyaient  déjà  plus  qo'avec 
défiance  ces  marchands  étrangers,  dont  le  trafic  ne  paraissait  pas 
toi^ours  le  but  unique  de  leurs  voyages,  et  dont  l'arrogance  pas- 
sait souvent  tpute  mesure  dans  leurs  relations  avec  eux.  Plus 
d'une  fois  déjà  des  querelles  sanglantes  s'étaient  élevées  sur  di- 
vers points ,  et  les  princes  de  Cohuixco  et  de  Ifazatlan  avaient 
fini  par  leur  interdire  entièrement  leurs  frontières. 

Mais  il  était  plus  difficile  de  porter  la  défense  que  de  la  mettre 
à  exécution  :  les  sujets  de  l'empire  que  la  gloire  de  leurs  mo- 
narques ne  rendait  que  plus  superbes  de  jour  en  jour,  insensi- 
bles à  la  crainte,  entreprirent  de  forcer  le  passage.  De  teUee  vio- 
lences ne  pouvaient  rester  impunies  :  elles  provoquèrent  des 
vengeances  cruelles;  un  grand  nombre  de  marchands  attirée  dans 
des  embûches  périrent  sur  le  chemin,  et  il  n'échappa  que  ceux 
qui  allèrent  raconter  à  Montézuma  les  outrages  qu'ils  avaient 
soufferts.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  le  courroux 
du  roi  des  Mexicains  :  son  imagination ,  enflammée  par  leurs  ré- 


(1)  Torqacmada,  Honarq,  lDd.,-lib.  II,  cap.  40.  —  Utliliochitl,  QisL  des 
Chichimèques,  lom.  l,  chap.  40. 
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citSy  lui  montrait  dans  rassujettissement  de  ces  contrées  le  moyen 
d'acquérir  de  nouveaux  lauriers ,  en  s'enrichissant  de  leurs  dé- 
ponîlles.  Il  tint  conseil  avec  ses  collègues ,  et  la  conquête  des 
|fforinces  de  Gohuixco  et  de  Hazatlan  fut  résolue.  On  en  ignore 
entièrement  les  détails;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que,  dans  le 
courant  de  Tannée  1448,  elles  furent  soumises  en  grande  partie  et 
rendues  tributaires  de  l'empire  de  l'Anahuac  (1).  Dans  ces  expé- 
ditions lomtaines»  où  concouraient  à  la  fois  les  trois  souverains»  les 
trois  armées,  mexicaine,  acolhua  et  tépanèque,  marchaient  ordi- 
Bwement  réunies  et  d'un  pas  égal ,  ne  se  divisant  qu'à  l'approche 
de  Fennemi.  Elles  attaquaient  simultanément,  chacune  de  son 
cèté  ;  «  de  cette  manière,  ajoute  l'historien  indigène  (2),  l'ennemi 
était  promptement  mis  en  déroute,  chaque  armée  brûlant  de  se 
signaler  séparément,  d 

Ces  c<Miqudtes ,  ainsi  que  celle  des  riches  villes  de  Tlacbco  et 
de  TIachmalac ,  confinant  au  nord-ouest  des  mêmes  provinces, 
eurent  lieu  dans  le  court  espace  de  quelques  mois*  Les  avan- 
tages qu'en  retirèrent  les  cités  intérieures  de  la  vallée  devenaient, 
chaque  jour»  plus  sentis,  à  cause  de  l'accroissement  du  commerce 
et  de  la  populalkm.  Celle-ci  augmentait  en  raison  de  la  prospérité 
de  l'Anahuac ,  et  la  consommation  devenant  plus  grande ,  il  eût 
été  peut-être  impossible  aux  provinces  riveraines  des  lacs  ou  à 
celles  des  montagnes  voisines  d'alimenter  tant  de  monde  avec  les 
seuls  produits  de  leur  sol.  Les  régions  conquises  y  pourvurent, 
et  M>u8  verrons,  dans  les  chapitres  suivants,  ecmuneot  la  stérilité 
qui  affligea  la  vallée  servit  encore  à  propager  le  nom  et  l'influence 
des  Mexicains. 


Cl)  Torquemada,  ibid. 

(3)  Iitliliochitl   Hist.  des  Chichimèqaes,  tem.  I,  chap.  40. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


t^rospérité  de  FADahnac  sous  Montéioma  l*'  et  Nezahoalcoyoll.  InoodatioQ  de 
Modco.  Traraax  eiécutés  par  les  princes  pour  secourir  celte  ville.  Construc- 
tion de  la  grande  digue.  Grande  famine.  Désolation  du  peuple.  Origine  des 
combats  sacrés  entre  les  royaumes  de  FAnabuac  et  les  villes  libres.  Fonda* 
tion  du  grand  temple  de  Huitzilopoehtli.  Fin  de  la  disette.  Guerre  contre 
Cohnaïiilabuacan.  Légende  du  roi  Dzawindanda.  Causes  de  la  jalousie  de 
TIaxcallan  contre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  TAnabuac.  Ses  mar- 
chands cherchent  k  supplanter  les  TIaxcaltèques.  Leur  arrogance.  Route  des 
caravanes  aztèques.  Obstacles  qu'elles  rencontrent  dans  les  régions  du 
midi.  Dzawindanda  met  des  entraves  à  leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie 
une  ambassade.  Réponse  hautaine  du  roi  de  Tilantongo.  Les  rois  de  TAna- 
huac  lui  déclarent  la  guerre.  Leur  dé/aite.  Us  ramènent  leurs  troupes 
rentre  lui.  Dzawindanda  s^allie  aux  TIaxcaltèques.  Invasion  de  son  royaume 
par  les  souverains  de  TAnabuac.  Prise  de  Tilantongo.  Humiliation   de 
Diawindanda.  Il  se  soumet  à  payer  tribut  k  Moutéznma.  Ce  prince  amou- 
reux de  la  reine  de  Cohnaïxtlahuacan.  Conjuration  contre  Dzawindanda.  Sa 
mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  k  Mexico,  se  refuse  aux  vœux  de  Monté- 
zuma. Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince.  Mission  des  chefs  mexicains  dans  le 
Guetlachtlan.  On  les  met  k  mort  par  le  conseil  des  TIaxcaltèques.  Expédition 
des  armées  impériales  contre  cette  province.  Les  républiques  du  plateau 
lui  prêtent  le  secours  de  leurs  armes.  Indécision  des  Mexicains  et  des  Acol- 
huas.  Fermeté  de  Moquihnix,  prince  de  TIatilolco.  Conquête  du  CueCtach- 
tlan.  Nouvelle  campagne  contre  Cbalco.  Courage  de  TIacahuepan.  Fête  com- 
mémorât! ve  des  morts  k  Mexico.  Soumission  définitive  des  Chalcas.  État 
prospère  du  commerce  sous  Montézuma.  Faveur  qu*il  lui  accorde.  Les  cor- 
porations marchandes  de  TAnabuac.  Fondation  de  la  compagnie  mercantile 
de  TIatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés  aux  marchands.  Services  rendus 
par  eux  k  Tempire.  Conquêtes  dans  le  Cuextian.  Abaissement  des  républi- 
ques du  plateau  de  Huitzilapan. 


Après  des  efforts  si  constants  et  si  énergiques  pour  accroître 
leur  puissance  et  étendre  les  limites  de  leurs  états,  -les  rois  de 
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VAnaèuac  commençaient  à  jouir  de  leurs  travaux ,  en  voyant  la 
prospérité  de  leur  empire ,  l'abondance  qui  régnait  dans  toute» 
les  provinces  et  la  nombreuse  population  qui  remplissait  la  vallée. 
«  On  cultivait  jusqu'aux  montagnes  les  plus  escarpées,  dit  Tau- 
leur  indigène  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité  (1),  et  le  moin- 
dre village  avait  plus  d'habitants  que  n'en  ont  actuellement  les 
filles  les  plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  registres  royaux  de  cette  époque  (2).  Mais  les 
choses  de  cette  vie  sont  sujettes  au  changement ,  ajoute  philoso- 
phiquement le  même  historien,  et  les  malheurs  ne  manquent 
jamais,  comme  le  témoignent  ceux  que  l'on  éprouva  à  cette  épo- 
que, et  qui  lurent  les  premiers  désastres  qui  assaillirent  cetle 
nation.  » 

Bn  eflet,  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Montézuma- 
nhuicaraina,  les  eaux  du  lac,  grossies  apparemment  par  les  pluies 
de  rhirer,  plus  abondantes  que  de  coutume,  montèrent  si  fort, 
qae  toute  la  ville  s'en  trouva  inondée.  Dn  grand  nombre  d'habi- 
tants périrent  dans  leurs  maisons,  les  autres  furent  obligés  de  se 
sauver  dans  les  étages  supérieurs  ou  sur  les  terrasses  ;  pendant 
mÊtt  longtemps  ils  n'eurent  d'autre  moyen  de  se  communiquer 
qae  d'aller  en  bateaux ,  ne  sachant  qu'imaginer  pour  se  défendre 
éd  cette  crue  extraordinaire,  ni  quel  remède  y  apporter.  Dès 
les  premiers  jours,  uno  multitude  d'édifices  publics  ou  privés 
s'étaient  effondrés  dans  les  eaux,  et  beaucoup  d'autres  paraissaient 

(1)  Ixtlilxoehiti,  Hist.  des  Chichiiiièques,  tom.  1,  chap.  41. 

(t)  M.  Aubio,  de  Paris,  possède  plusieurs  MS.  des  cadastres  originaux  faits 
fu  ordre  des  rois  de  Mexico.  L*un  d'eui,  le  Codex  Yergara,  est  remarquable 
p«  le  graod  nombre  de  noms  qu'il  renferme  en  signes  rigoureosement  sylla- 
hiqiKs.  Uo  autre  renferme  des  dates,  depuis  l*an  1361.  U  est  accompagné 
d'âne  ordonnance  du  roi  Itzcobuatl,  de  Tan  1438,  touchant  les  terres  dislri- 
baécs  par  ce  prince  aux  officiers  qui  Tavaient  servi  dans  ses  guerres,  et  d*une 
aatie  ordounance  rendae  par  Quauhtemoc  en  1523  (Quatinunin),  depuis 
iradiiie  et  expliquée  h  Toccasion  d*un  procès  par  Maunel  Maucio,  interprète 
<}e  l'Audience  royale  de  Mexieo,  en  1701.  Voir  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture 
'iidaftiquc,  etc.,  pag.  17-20.^ 


sur  le  point  de  tomber  en  ruines.  A  la  première  alarme  »  le  roi 
s'était  empressé  d'envoyer  des  courriers  à  NezaboalcoyoU*  dont  il 
savait  apprécier  les  talents  et  le  génie  inventif»  espérant  bien  que 
ce  prince  saurait  lui  indiquer  les  moyens  de  se  tirer  d'emlMirraset 
de  mettre  sa  capitale  à  Tabri  d'une  seconde  calamité  de  ce  genre. 
Le  monarque  en  fut  aussi  afBigé  que  si  c'eût  été  sa  propre  cité  de 
Tetacuco  ;  il  s'embarqua  aussitôt  et  se  fit  conduire  à  force  de 
rames  au  palais  de  Montézuma.  Ils  se  transportèrent  ensuite  en- 
semble dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville»  eAn  de  connaître 
toute  l'étendue  du  désastre  et  de  voir  en  même  temps  comment 
on  pourrait  y  remédier  (1). 

Ayant  examiné  avec  soin  la  position  de  Mexico ,  Nezahual^ 
coyotl  déclara  qu'il  n'y  avait  d'autre  ressource»  pour  empêcher 
une  nouvelle  inondation»  que  de  construire  une  digue  de  bois  et 
de  pierre»  dans  toute  la  largeur  du  lac»  qui»  en  cet  endroit»  était 
de  pMs  de  trois  lieues  »  si  on  voulait  mettre  la  ville  i  couvert  de 
la  violence  des  eaux.  La  grandeur  de  cette  entreprise  et  les  diffi- 
cultés qu'elle  oflFrait  ne  furent  point  un  obstacle  à  son  exécution* 
Les  Mexicains  »  encouragés  par  les  paroles  de  leur  roi  et  par  la 
piéaence  de  celui  de  Tetzcuco  »  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
un  courage  et  une  énergie  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
dans  un  peuple  dépourvu  de  la  plupart  des  instruments  employés 
parmi  nous  pour  des  travaux  de  ce  genre.  Pour  les  activer  davan* 
tage  encore  »  Montézuma  convoqua  son  collègue  le  roi  de  Tlaco- 
pan  9  avec  Cuitlahuatl  »  d'Iztapalapan  »  et  Ghimalpopoca  »  de  Te- 
nayocan»  ainsi  que  Xiloman»  seigneur  de  Culhuacan»  dont  les  au- 
teurs mentionnent  avec  éloge  les  connaissances  variées  »  surtout 
en  architecture.  Dans  les  circonstances  actuelles»  ces  princes»  qui 
tous  avaient  des  notions  assez  étendues  en  fait  de  barrage  et 
d'hydraulique»  devaient  non-seulement  lui  prêter  le  concours  de 
leurs  lumières»  mais  encore  des  bras  de  leurs  vassaux»  et  demeurer 

(1)  Torqucmadat  Menarq.  Ind.,  lib.  II,  rap>  47. 
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présenlfl  pour  les  surveiller  en  qualité  d^inspecleurs  royaux.  C'est 
an  spectacle  bien  digne  de  fixer  l'attention  que  Pempressenient 
aree  lequel  les  plus  grands  princes  de  rAnahuac  cultivaient  alors 
personnellement  les  arts  et  s'adonnaient  à  tons  les  travaux  d'uti- 
lité publique.  On  ne  saurait  certainement  leur  refuser  un  juste 
tribut  d'éloges»  et  l'on  comprend  le  respect  que  les  peuples  de  ces 
contrées  avaient  pour  la  personne  de  leurs  rois,  en  voyant  ceux-ci 
s'occuper  à  ce  point  de  leurs  intérêts  et  de  leur  bien-être.  Sur  les 
ordres  de  Nezahualcoyotl ,  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  c'est 
alors  que  Ton  jeta  en  travers  du  lac  ce  que  les  Espagnols  appelè- 
rent depuis  la  vieille  digue,  et  qui  fiit  pour  eux  un  si  grand  objet 
d'admiration ,  à  leur  entrée  dans  la  vallée  (f  )  ;  elle  partait  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  lagune,  proprement  dite,  de  Mexico, 
qu'elle  embrassait,  en  formant  comme  une  demi-lune,  du  nord  au 
sQd,  laissant  entre  elle  et  la  ville  un  espace  de  près  de  trois  quatrts 
de  lieue,  semblable  à  un  lac  ou  port  intérieur,  appliqué  particu- 
lièrement au  commerce  de  la  capitale,  et  qui  séparait  les  eaux 
douces,  apportées  par  les  ruisseaux  voisins,  de  ceîles  de  Tetzcuco, 
qai  sont  salées  (2]. 

Cette  digue  fut  construite  avec  des  pieux  d'une  dimension 
énorme,  les  eaux,  en  quelques  endroits,  étant  fort  profondes  ;  les 
Tépanèques  d'Azcapotzalco,  de  Xochimilco  et  de  Coyohuacan 
hrent  chargés  de  les  couper  dans  la  montagne  et  de  les  apporter 
à  Mexico.  En  dedans  des  palissades,  formées  par  ces  pieux,  on 
amassa  d'énormes  pierres  qu'on  allait  chercher  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  distance,  jusqu'à  ce  que  la  digne  eût  été  entièrement 
consolidée.  Elle  avait  environ  trente  pieds  de  large,  établie 
conmie  un  môle  immense,  qui  servit  depuis  de  promenade  aux 


(1)  L«8  Espagnols  comparèrent  cette  digue  et  les  autres  chaussées  qu*ils 
firent  établies  sur  le  lae  aux  plus  beaux  travaux  hydrauliques  qu'ils  eussent 
tus  dans  les  Pays-Bas,  dont  ils  étaient  alors  les  maîtres. 

(2)  €*est  ce  qn*on  appela  depuis  le  lac  d*eau  douce,  par  opposilioa  au  reste 
du  lac  de  Tetzcuco  qui  est  d'eau  salée. 
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habitants  de  la  capitale.  Mais  ce  qui  n'a  pas  moins  droit  d'étoU' 
ner  que  Toeuvre  elle-môme,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
marcha,  ayant  été  terminée  dans  un  espace  si  court,  que  les  popu* 
lations  voisines  n'apprirent,  pour  ainsi  dire,  la  nouvelle  du  désastre 
qui  avait  frappé  Mexico,  que  lorsqu'on  y  avait  apporté  les  remèdes 
nécessaires  pour  prévenir  une  autre  inondation  du  même  genre  (1). 
Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  travaux ,  Nezahualcoyoil 
et  Montézuma  ne  cessèrent  de  se  montrer  aux  ouvriers,  se  mêlant 
au  milieu  d'eux,  les  encourageant  par  leur  présence  et  mettant 
eux-mêmes  souvent  la  main  à  l'œuvre,  ainsi  que  les  princes  in^ 
specteurs.  (An  IX  Calli ,  1449.) 

Deux  ans  après  l'inondation ,  lorsque  le  peuple  commençait 
à  se  remettre  de  cette  calamité,  il  tomba  dans  l'Anabuac  une 
neige  si  abondante,  que  tout  le  pays  en  fut  couvert  à  la  hauteur 
de  plus  de  trois  pieds  (2),  ce  qui  occasionna  une  ruine  générale. 
Presque  toutes  les  semailles  furent  détruites ,  et  la  saison  fut  si 
firoide,  qu'il  régna  une  espèce  de  rhume  pestilentiel,  par  suite 
duquel  il  périt  un  grand  nombre  de  personnes,  particulièrement 
dans  les  rangs  élevés  (3).  La  disette  fut  universelle  dans  ce  qu'on 
appelait  la  terre  froide,  c'est-à-dire,  sur  les  hauts  plateaux  ;  mais, 
coipme  il  restait  encore  beaucoup  de  grains  de  l'année  précé- 
dente, le  peuple  ne  s'en  ressentit  que  faiblement.  Dans  la  saison 
suivante,  1452,  les  mêmes  froids  se  renouvelèrent,  et  en  1453  ce 
fiit  une  extrême  chaleur  qui  vint  détruire  les  espérances  des  agri- 
culteurs. En  1454 ,  faute  de  grain ,  on  ne  put  faire  les  semailles 
ordinaires,  et  le  peu  que  l'on  ensemença  ne  fut  guère  favorisé  du 
ciel  :  il  y  eut  alors  une  grande  famine ,  et  la  mortalité  augmenta 
d'une  manière  effrayante.  La  disette  était  si  excessive,  que  les 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  47. 

(2)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  Chronol.  ad  an.  XI  Acail,  1451.  L*aateur  dit 
que  la  neige  tomba  pendant  quatre  jours  à  Mexico  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
jambe.  ^  Iitlihochiil,  Uist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  41. 

(3)  htlihochiti,  ibid. 
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populations  étaient  réduites  à  se  nourrir  de  racines  sauvages  et 
de  glands  (1)  :  c'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  mourir  de  foim,  les 
plus  pauvres  vendirent  leurs  propres  enfants  aux  plus  riches,  et 
les  choses  arrivèrent  au  point,  que  Ton  donnait  une  jeune  fille 
pour  quatre  cents  gerbes  de  maïs  et  un  garçon  pour  cinq  cents. 
L'extrême  nécessité  empêcha  les  chefs  de  l'empire  de  s'opposer  à 
ce  commerce  ;  de  leur  c6té,  ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  alléger  la  misère  de  leurs  sujets.  Ils  les  dispensèrent  de  toute 
espèce  de  tribut  pendant  les  six  années  que  dura  la  famine  et  leur 
firent  distribuer  tout  le  maïs  qu'ils  avaient  amassé  dans  leurs  gre- 
niers, durant  les  dix  ou  douze  années  précédentes. 

Un  grand  nombre  de  Mexicains  et  d'Acolhuas  s'éloignèrent  de 
la  patrie  et  allèrent  chercher  un  ciel  plus  propice  dans  les  pro- 
vinces de  terre  chaude  qui  avoisinaient  la  mer  du  Nord ,  et  sur* 
tout  dans  celle  de  Totonacapan  (2],  où  la  disette  ne  s'était  pas  Cait 
sentir.  Les  uns  s'y  vendirent  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi 
manger,  les  autres  s'y  établirent  avec  l'autorisation  de  leurs 
rois  (3).  Ainsi  se  formèrent  plusieurs  colonies  mexicaines  qui 
répandirent  dans  ces  régions  lointaines  la  langue  et  les  coutumes 
avec  l'influence  de  leur  patrie. 

On  fait  remonter  à  l'époque  de  cette  famine  l'origine  de  la 
guerre  et  des  inimitiés  qui ,  depuis ,  se  succédèrent  presque  sans 
intervalle  entre  les  Mexicains  et  la  république  tlaxcaltèque. 
Voyant  que  les  calamités  qni  avaient  fondu  sur  le  pays  n'avaient 
point  de  terme,  les  chefs  des  trois  royaumes  se  consultèrent  avec 
ceux  de  la  république  de  Tlaxcallan  pour  y  chercher  un  remède. 
Les  prêtres  et  les  ministres  des  temples  de  Mexico  déclarèrent 
que  les  dieux  étant  irrités  contre  l'empire,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  de  les  apaiser  que  de  sacrifier  un  grand  nombre  de  vie- 


il) Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  c«p.  47. 

(2)  De  ]k  vint  qu'on  donoa  ce  nom  k  la  province  de  Totonacapan^  qui  veut 
<iire  la  Région  de  notre  substance  ou  alimentation. 

(3)  Torqaemada,  ibid.  ut  sup. 
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luws  kunaines  et  de  continuer  à  en  oiFrir  sans  cesse  de  nouvelles, 
po«r  les  avoir  toujours  propices.  Nezahualcoyotl ,  naturellement 
opposé  à  ces  idées  barbares,  chercha  à  empêcher  qu'elles  ne  pré- 
valussent, en  disant  qu'il  suffisait,  pour  alimenter  les  autels,  des  cap- 
lift  pris  en  guerre,  et  qu'il  importait  peu  qu'ils  mourussent  ainsi, 
ou  qu'ils  fussent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Il  syouta  qu'il  était 
bien  plus  glorieux,  pour  un  guerrier,  de  prendre  son  enilemi  vi- 
vant, et  que  les  vainqueurs,  en  outre  des  récompenses  qu'ils  rece- 
vraient pour  prix  de  leur  héroïsme ,  auraient  encore  l'avantage 
d'offrir  aux  dieux  leurs  prisonniers.  Mais  les  prêtres  répondirent 
que  la  guerre  n'ayant  lieu  que  de  temps  à  autre  et  quelquefois  à 
des  époques  fort  éloignées,  ces  captife  étaient  insuffisants;  que 
les  esclaves  destinés  aux  sacrifices  arrivaient,  d'ordinaire,  fiatigués: 
et  qu'il  était  plus  convenable  à  la  majesté  divine  d'immoler  fré- 
quemment des  hommes  frais  et  dispos ,  comme  l'étaient  les  es- 
claves ordinaires  ou  les  enfants  qu'ils  sacrifiaient  autrefois  (1). 

Cest  alors  que,  pour  trancher  la  question,  un  des  quatre  cheh 
de  la  seigneurie  aurait  proposé  d'établir  une  guerre  régulière  et 
perpétuelle  entre  les  villes  libres  d'un  côté,  et  le  royaume  d'Acol- 
huacan,  uni  à  ses  alliés,  de  l'autre  ,  en  convenant  de  déterminer 
les  localités  oik  ces  combats  auraient  lieu.  Tous  les  prisonniers 
qu'on  y  ferait  devraient  être  sacrifiés  aux  dieux ,  ce  qui  ne  pou- 
vait manquer,  aurait-il  dit,  de  leur  être  agréable,  puisque  ce  serait 
pour  eux  une  nourriture  toujours  fraîche  et  toute  chaude,  et  que 
ce  serait,  d'ailleurs,  pour  les  fils  de  la  noblesse  une  occasion  conti- 
nuelle de  s'exercer  et  de  se  préparer  à  devenir  d'habiles  capitaines. 
Cette  guerre  entre  les  deux  nations  ne  devait  avoir  lieu  que  dans 
les  limites  de  l'endroit  désigné  et  sans  qu'on  cherchât  à  faire  aucune 
conquête,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Elle  devait  être  suspendue 
quand  l'une  des  deux  nations  éprouverait  quelque  revers,  et,  dans 
ce  cas,  on  devait  se  secourir  mutuellement ,  comme  on  avait  cou- 

il)  lillihochitMlist.  des  Chichimèqucs,  tom.  I,  chap.  41. 
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ttiiiie  de  le  iaire  aDtérieurement.  Celte  proposition  phit  à  tont  le 
monde.  Nenlraalcoyoti  choisit  un  endroit  entre  Qttaohtepec  et  Oce- 
lotepec;  mais  Tempire  étant  composé  de  trois  états  distincts»  on 
désigna  également  les  trois  républiques,  de  Tlaicallan,  de  Hneïo- 
tsinco  et  de  Chohillan»  pour  lenr  être  opposées.  Il  fiit  conrenn,  de 
part  et  d'antre»  qu'on  ne  se  battrait  jamais  qu'à  nombre  égal  :  le 
combat  aurait  lieu  dans  les  premiers  jours  de  chaque  mois,  d'abord 
contre  ceux  de  Ttaxcallan,  ensuite  contre  ceux  de  Huexotzinco  et 
enfin  contre  ceux  de  Cholullan,  qui  se  présenteraient  arec  ceux 
d'Atlixco,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  trouverait  tou- 
jours de  quoi  pourvoir  d'un  nombre  suffisant  de  victimes  les  au- 
tris  des  divinités  adorées  cbes  les  uns  et  chez  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'histoire  de  cette  proposition 
sanguinaire,  c'est  qu'elle  avait  précisément  pour  auteur  un  per- 
sonnage qui,  seul  de  tous  les  hommes  considérables  de  cette 
époque,  devait  survivre  assez  longtemps  à  ses  contemporainspour 
voir  l'arrivée  de  Certes  et  Tabolition  de  ce  culte  inhumain  dans 
TIaxcallan.  Cétait  Xicotencati,  surnommé  l'Ancien,  seigneur  du 
quartier  de  Tizatlan  (1),  qui ,  A  la  nouvelle  de  l'approche  des  Es- 
pagnols, fut  un  des  premiers  à  voter  contre  leur  admission  sur  le 
territoire  de  la  république,  où  ils  avaient  demandé  A  passer  pour 
se  rendre  à  Mexico.  Ainsi  commencèrent  à  se  multiplier  dans  les 
temples  de  l'Anahuac  les  victimes  humaines,  dont  le  nombre,  en 
peu  d'années,  monta  à  un  degré  si  excessif,  qu'il  serait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  par  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
plus  dignes  de  foi.  Hais  U  était  parfaitement  inutile  de  conclure 
aucune  convention  à  cet  égard  ;  les  guerres  et  les  conquêtes  des 
Mexicains  devinrent  si  fréquentes,  à  cette  époque,  que  jusqu'au 
temps  de  la  chute  de  leur  capitale,  les  captifs  ne  cessèrent  d'affluer 
sous  le  couteau  de  leurs  prêtres  abominables. 
Malgré  l'aversion  naturelle  qu'on  prête  à  Nezahualcoyoti  pour 

(1)  IitUliocliit],  Hisl.  des  Chiefaimèque»,  tom.  1,  chap.  41.  —  Ce  Xicolcn- 
caU  était  Agé  de  plus  de  ceot  ans,  lors  de  Tarrivée  de  Certes. 


1 


—  236  — 

ces  sacrifices  barbares,  on  sait,  cependaRl,  qii*il  édifia  un  grand 
nombre  de  temples  somptueux  aux  divinités  qui  en  étaient  l'objet , 
soit  qu'il  entrât  dans  ses  vues  de  satisfaire  aux  exigences  de  Fopi- 
nion  publique,  soit  qu'il  les  construisit  uniquement  par  suite  de  son 
goût  pour  le  fiaiste  et  la  magnificence  dans  les  travaux  d'art.  Dans 
la  quatrième  année  de  la  femine,  il  jeta  à  Tetacuco  les  fondements 
d'un  grand  teocalli,  mais  qui  ne  fot  terminé  que  longtemps 
après  (1).  L'année  suivante,  1466,  fut  celle  de  la  ligature  du  cyde 
mexicain.  C'était  l'époque  où  l'on  allait  en  procession  au  mont 
Uuexachtecatl»  auprès  de  Cuihuacan,  pour  célébrer  le  renouvelle- 
ment du  feu  sacré  (2).  Après  la  période  désolante  que  l'on  venait  de 
passer,  on  regarda  cette  année  comme  d'un  heureux  augure  pour 
le  cycle  suivant,  par  l'abondance  inaccoutumée  des  fruits  de  la 
terre.  Les  pluies  qui  tombèrent  dans  la  saison  furent  si  satisfiai* 
santés,  que»  quoiqu'on  n'eût  fait  aucune  sorte  de  semailles,  on  re- 
cueillit, toutefois,  considérablement  de  légumes,  en  particulier  des 
huauhtli  (3),  du  chian  et  du  firijol  :  mais  les  populations  affamées 
depuis  si  longtemps,  en  ayant  mangé  avec  trop  peu  de  précaution, 
en  contractèrent  des  maladies,  qui  firent  encore  mourir  beaucoup 
de  monde  (4).  Cependant  l'espoir  commençait  à  renaître  avec 
l'abondance» -et  l'allégresse  était  dans  tous  les  cœurs.  (De  l'an  II 
Acatl,  1466,  à  l'an  III  Tecpatl,  1466.) 

Durant  ces  temps  désastreux  de  fomine,  la  guerre,  qui  parais* 
sait  être,  depuis  tant  d'années,  devenue  la  vie  des  Mexicains, 
avait  cessé  comme  par  enchantement,  soit  qu'ils  se  sentissent, 
dans  ces  moments  cruels,  moins  disposés  à  courir  au  combat. 


(1)  Codex  Cfainialp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  1  Tochtli,  1454. 

(2)  Torqnemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  47. 

(3)  Voir  ce  que  nous  disons  des  céréales  américaines  au  premier  chapitre 
du  premier  volume.  Suivant  Hernandex,  ce  que  les  Mexicains  appelaient  fctiaiiA- 
lU  serait  une  espèce  de  froment  indigène,  abondant  surtout  dans  le  Mi- 
choacan. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  a».  Ii5ri-^H56.  —  Torquemada,  Mo< 
narq.  Ind.,  ibid.  utstip. 
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soit  que,  par  une  disposition  naturelle  des  événements»  ils  eussent 
eu  moins  d'ennemis  à  cette  époque.  Les  Chalcas  seuls»  mettant  à 
profit  les  calamités  qui  pesaient  sur  Tenochtitlan,  avaient  repris 
les  armes  et  s'étaient  révoltés,  après  avoir  massaeré  la  garnison 
roeiicaine.  Hais  Mootésmna,  saisissant  son  arc  et  son  boucKer, 
était  couru  en  personne  sur  le  champ  de  bataille  et  avait  promp- 
tement  abattu  Toi^eil  de  ces  turbulents  tributaires  (1). 

Cependant  la  disette  eut  à  peine  cessé  ses  ravages,  que  le  cri 
de  guerre  résonna  de  nouveau  dans  la  capitale  des  Mexicains. 
L'ennemi  qu'il  s'agissait  de  combattre,  cette  fois,  n'était  plus  nn 
de  ces  petits  princes  à  qui  il  suffisait  que  M ontézuma  montrât  son 
visage  ou  fit  entendre  sa  voix.  C'était  Dzawindanda ,  le  phis 
paissant  et  le  plus  formidable  des  monarques  du  sud  (S).  Tonte 
la  haute  Mixtèque  était  soumise  à  son  autorité,  et  un  grand 
nombre  de  seigneuries,  voisines  de  ses  frontières,  se  reconnais- 
saient pour  ses  vassales  ou  ses  tributaires.  Diawindanda  était 
connu  des  Mexicains  sons  le  nom  d'AtonaItzin  (3],  et  ses  états, 
désignés  dans  les  histoires  de  l'Ânabuac  sous  celui  de  Cohuaïxtla- 
buacan,  avaient  pour  capitale  la  grande  et  riche  cité  de  Tilan- 
tongo,  dont  il  a  été  question  précédemment.  Il  se  vantait  de 
descendre  des  anciens  seigneurs  de  Toltitlan-Tamazolac,  qui  s'é- 
taient exilés  de  la  vallée,  à  Tépoque  de  la  ruine  de  l'empire 
toltèque  (4],  et  c'était  toujours  un  des  membres  de  sa  famille  qui 
exerçait  le  pontificat  suprême  de  la  nation  mixtèque  au  temple 
d'Achinbtla  (5). 

(1)  Topqocmida,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  47. 

(2)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaaitca,  etc.,  cap.  26,  fol.  149. 

(3)  AionaUxtn^  c'est-è-dire.  Soleil  d*eaa.  Il  ressort  évidemment  de  la  lac- 
tare  de  ronvrage  de  Bargoa  et  des  histoires  nwiicaines  qn'Atonaltna  et  ùu  • 
windinda  étaient  le  même  personnage.  Oo  sait  que  les  Mexicains  doooiieot 
tODJoars  des  noms  eo  leur  langue  à  tons  les  princes  avec  qui  ils  étaient  plas 
on  moins  en  relation.  Da  reste,  les  faits  et  les  dates  sont  parfaitement  d*ac- 
eord. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  V  Tocbtli ,  1456. 
1S>  Bttrgoa,  ibid.  nt  sup. 
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Mais  la  tradition  racontait  de  lui  des  choses  merveillejoses  ;  elle 
disait  cple  le  premier  de  ses  ancêtres,  marchant  à  la  conquête  des 
provinces  de  la  basse  Mixtèque,  6t  se  sentant  dévoré  par  les  ar- 
deois  du  soleil  couchant»  au  milieu  d'une  plaine  inunensey  avait 
lancé  des  flàcbes  contre  Tastre  du  jour,  en  lui  demandant  d'un  Ion 
courroucé  comment  il  osait  brûler  un  si  grand  guerrier.  Dans  ce 
moment  le  soleil  descendit  derrière  les  montagnes,  et  le  présomp- 
tueux eonquérant,  se  tournant  vers  ses  soldats,  leur  auraitlait  croire 
qu'il  avait  blessé  le  grand  luminaire  et  qu'il  l'avait  forcé  à  battre 
en  retraite  devant  lui:  Dzâwindanda  était  issu  de  ce  héros,  comme 
la  phis  grande  partie  de  la  noblesse  mixtèque  (1),  et  c'est  peut- 
être  par  allusion  à  cette  légende  que  les  nations  du  plateau 
axtèque  lui  donnaient  le  nom  d'Âtonaltiin.  Ce  qu'on  disait  de  lui 
était  plus  extraordinaire  encore.  Non  loin  de  Tilantongo  s'élève, 
entre  des  précipices  profonds  environnés  d'4f>aisses  forêts,  une 
montagne  si  haute  et  d'un  accès  tellement  difficile,  qu'elle  semble 
avoir  été  interdite,  dès  le  temps  de  la  création,  à  tout  être  humain  : 
suivant  les  croyances  populaires,  des  bêtes  d'une  incroyable  ié- 
rocité  et  des  {antômes  efirayants  en  défendaient  l'entrée;  on  n'en 
apercevait  que  le  sommet,  qui  a,  de  loin,  Tapparence  unie  d'une 
table.  C'était  li,  ajoutait-on  (2),  que  le  roi  de  Tilantongo  s'élevait 
par  une  vertu  surnaturelle,  lorsqu'il  pensait  à  déclarer  la  guerre 
i  quelque  voisin  puissant.  En  arrivant,  il  s'agenouillait  sur  un 
tertre  d'où  il  dominait  tous  les  environs,  et  priait  ses  dieux  de 
lui  accorder  leurs  faveurs.  Alors  il  secouait  un  sac  suspendu  à 
sa  ceinture,  et  il  en  sortait  aussitôt  des  légions  de  soldats  tout 
armés,  il  les  passait  en  revue  sur  le  haut  de  la  montagne,  et,  des- 
cendant ensuite  silencieusement,  il  marchait  à  la  conquête  de 
toutes  les  contrées  dont  il  avait  envie. 

Tels  sont  les  prodiges  que  la  tradition  du  Mixtecapan  attri- 


(1)  ld.,ibid.,  cap.  33,  fol.  175. 

(2)  1d.,ibid.,c«p.26,fol.  149. 
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buait  à  Diawindanda.  Les  annales  du  plateau  asiècpie,  plus  posi- 
tive dans  leur  ensemble,  le  représentent  comme  un  prince  aussi 
fier  que  valeHreui;.  Il  avait  accru  considérablement  ses  états  par 
des  conquêtes  importantes»  au  sud  et  au  nord  de  ses  montagnes,  et 
se  croyant,  pour  le  moins  égalt  •inon  supérieur,  i  tous  les  rois  de 
la  terre,  il  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de  lui  dict«r  des 
lois  ou  de  s'ingérer  dans  les  affaires  intérieures  de  son  royaume. 

On  a  vu  précédemment  avec  quelle  rapidité  le  commw^  mexîf- 
cain  s'était  développé  dq)uis  le  commencement  dea  conquêtes 
dltzcohuatl  et  de  Nezahualcoyotl.  Les  marchands  de  la  vallée  ne 
se  bornaient  plus  à  parcourir,  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs 
ou  d'esclaves,  les  montagnes  voisines  de  1* Anahuac,  leurs  regards 
se  portaient  au  loin  sur  les  riches  régions  de  l'orient  et  du  midi, 
dont  ils  convoitaient  les  productions,  comme  leurs  rois  en  ambi- 
tionnaient le  domaine.  Les  documents  relatifr  an  commerce  des 
anciennes  nations  américaines  sont  trop  rares  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d'entrer,  avec  quelque  extension,  dans  les  dévelop* 
pements  qu'exigerait  cette  matière  intéressante.  De  l'enaemble  des 
détails  qu'on  y  rencontre,  on  peut  conclure,  cependant,  que  si  les 
ialousiea  nationales  et  l'ambition  d'étendre  leurs  territoires  asa 
dépens  de  leurs  voisins  furent  souvent  la  cause  dos  guerres  qui 
désolèrent  les  peuples  du  plateau  aatèque,  au  sortir  de  la  bar- 
barie du  moyen  âge,  les  jalousies  mercantiles  et  les  moaopotea 
cemmerdaux  établis  par  les  uns  on  par  les  auties  y  eurent  égà* 
kment  une  part  considérable. 

Lm  Xicalanoia,  que  l'on  voit,  dès  les  temps  héroïques  de  l'his* 
loire  américaine,  occupés  i  fonder  des  comiitoirs  sur  tonte  Féckelie 
du  golfe  du  Mexique,  gardèrent»  jusqu'au  asoment  même  de  l'ar*» 
rivée  des  Espagnols,  le  nom  des  plus  riches  et  des  plus  nobles 
trafiquants  du  nouveau  monde.  A  l'intérieur,  Cholunan  n'était 
P9a  moins  célèbre  par  «es  foirea  que  par  se«  pèlerinagee  ;  mais, 
appès  h  eessniien  des  invasioRs  bariMires,  cette  viHe  ne  tarda  pas 
à  trouver  des  rivales  dans  les  seigneuries  voisines  et,  en  particulier, 
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dans  celle  de  TIaxcallan.  Les  habitants  de  cette  république  eurent  à 
peine  commencé  à  jouir  de  quelque  repos,  qu'on  les  vit  entrer  en 
concurrence  avec  les  Cholultèques  sur  tous  les  marchés  de  l'orient 
et  du  midi;  aussi  hardis  comme  marchands  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés guerriers  intrépides,  ils  ne  tardèrent  pas  à  rivaliser  avec  les 
Xicalancas  eux-mêmes,  et  cent  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis 
que  les  Téo-Chichimèques  avaient  foit  la  conquête  des  vallées  de 
la  Hatlalcuéyé,  qu'ils  possédaient  déjà  des  colonies  nombreuses 
dans  les  terres  basses  du  Cuetlachtian  et  du  Coatzacoalco  et  jusque 
sur  les  bords  des  grandes  rivières  qui  arrosent  les  terres  chaudes 
du  Honduras  (1]. 

Pendant  un  siècle  et  demi  Tlaxcallan  vit,  ainsi  que  la  ville  de 
Quetzalcohuatl ,  affluer  sous  les  portiques  de  ses  tîanquiz  les  pro- 
ductions variées  du  nord  et  du  midi.  Les  relations  qui  n'avaient 
jamais  cessé  d'exister  entre  la  république  et  ses  diverses  colonies 
avaient  créé  entre  elles  un  grand  commerce  d'échange,  et  les  mar- 
chands des  quatre  seigneuries  en  tiraient  annuellement  une  quantité 
considérable  d'or,  de  cacao ,  de  coton  brut  et  travaillé ,  d'étoffo8 
de  toute  espèce,  de  cuirs  maroquinés,  de  miel,  de  cire,  de  sel  ma- 
rin (2),  de  panaches  et  d'oiseaux  de  tous  les  plumages.  En  échange, 
ils  y  exportaient  d'autres  articles  ;  mais  le  plus  estimé  était  la  co- 
chenille, dont  les  TIaxcaltèques  avaient  développé  l'industrie 
d'une  manière  remarquable  (3).  En  un  petit  nombre  d'années  ils 
acquirent  de  grandes  richesses,  et  leur  prospérité  devint  un  objet 
de  jalousie  pour  toutes  les  villes  voisines.  Cholullan,  Huexotzinco, 
Qoauhquechollan  ,  Itzyncan ,  Tecalpan ,  Tepeyacac ,  Teoama- 
chalco,  etc.,  formaient,  autour  de  Tlaxcallan,  une  série  de  répu- 
bliques rivales,  quelquefois  unies,  quelquefois  en  lutte  avec  elle , 

(1)  Torquemada,  Moaarq.  lod.,  lib.  HI,  cap.  il. 

(3)  Lorsque  les  MexicaiDS  eurent  étendu  leurs  conquêtes  aatoar  du  terri- 
toire de  Tlaicallan,  de  manière  à  ue  laisser  aueun  passage  ouvert  à  ses  mar- 
chands, le  manque  de  sel  fut,  dans  les  commencements,  la  plus  grande  pri- 
vation des  TIaxcaltèques. 

(3)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  16. 
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mais  qui»  jusqae-là,  avaient  été  dans  l'impuissance  de  loi  causer 
un  dommage  sérieux.  Mais,  dans  la  seconde  période  du  quin- 
zième siècle,  d'autres  trafiquants  parurent  à  ses  côtés;  les  Acol- 
hoas,  les  Tépanèques  et  les  Mexicains,  confédérés  par  l'alliance 
de  leurs  monarques,  commencèrent  à  entrer  en  lice  avec  les  mar- 
chands du  plateau  de  Huitzilapan  et  ne  tardèrent  pas  à  les  laisser 
derrière  eux.  Ceux-ci  n'avaient  guère  prévu  que  l'équilibre  que 
les  républiques  avaient  travaillé  si  ardemment  à  rétablir  entre  les 
nations  de  l'Anabuac  tournerait  sitôt  à  leur  désavantage.  Quand 
ils  s'en  aperçurent,  il  était  trop  tard  pour  s'en  repentir  et  réparer 
la  faute  qu'ils  avaient  commise»  Cependant,  avant  de  se  résoudre 
à  en  supporter  les  conséquences,  ils  cherchèrent  à  créer  sourde- 
ment des  entraves  au  commerce  de  la  vallée  ;  ils  multiplièrent  les 
obstacles  sur  la  route  des  caravanes  mexicaines,  usant  contre  elles 
de  l'influencé  qu'ils  exerçaient  d'ancienne  date  sur  les  popula- 
tions étrangères,  représentant  les  sujets  de  l'empire,  comme  des 
espions  envoyés  par  leurs  rois,  pour. reconnaître  les  contrées  loin- 
taines, afin  d'en  faire  ensuite  leur  proie  ;  aussi  peut-on  regarder 
comme  indubitable  que  les  premières  vexations  qu'ils  éprouvè- 
rent, au  commencement  du  règne  de  Montézuma,  n'avaient,  au 
fond ,  d'autres  motife  sérieux  que  la  jalousie  tlaxcaltèque. 

Les  marchands  de  la  république,  trop  bien  posés,  d'ailleurs, 
pour  n'être  pas  à  même  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  caractère 
mexicain,  pouvaient  certainement  avoir  raison  à  leur  égard.  Si, 
pour  leur  part,  ils  s'étaient  contentés  de  faire  des  profits  considé- 
rables sur  les  articles  qu'ils  importaient  au  plateau  aztèque ,  sans 
chercher  à  faire  aucune  conquête,  ils  avaient  parfaitement  reconnu 
qu'il  n'en  serait  pas  de  même  de  leurs  rivaux,  et,  dès  les  premières 
victoires  de  Montézuma,  ils  les  avaient  devinés  déjà  à  travers  le 
Toile  qui  couvrait  leur  ambition  :  astucieux  et  entreprenants,  ayant 
à  la  fois  l'audace  des  guerriers  de  leur  patrie  et  la  souplesse  perfide 
de  leur  état,  les  marchands  de  l'Anahuac  avaient  réussi  prompte- 
ment  à  s'insinuer  parmi  les  populations  de  la  côte  du  sud,  et, 
m.  16 
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après  la  soamission  de  Cohuixco,  on  n*ayait  pas  tardé  à  les  voir 
arriver  en  nombre  marquant  aux  grandes  foires  de  Nochizdan,  de 
Tntntepec  et  d'Ayotlan  (1) ,  où  les  Mexicains  de  TIatilolco  se  ren- 
dirent surtout  de  préférence,  sous  le  règne  de  Montézuma. 

Aussi  longtemps  qu'ils  s'étaient  contentés  de  fiiire  tranquille- 
ment leur  métier  comme  les  Tlaxcaltèques»  sans  s'occuper  d'autre 
chose,  on  les  avait  laissés  traverser,  sans  les  molester,  les  divers 
états  situés  sur  leur  passage.  Mais,  enflés  par  la  prospérité  et  les 
victoires  de  leurs  monarques,  ils  ne  tardèrent  pas  à  donner  la 
véritable  mesure  de  leur  caractère.  Ce  n'était  plus  par  petites 
troupes,  comme  autrefois,  mais  bien  par  caravanes  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes;  qu'ils  entraient  dans  les  régions  du  sud,  pour 
se  rendre  aux  foires  où  les  appelaient  leurs  intérêts  (2)  ;  non 
contents  d'y  faire  un  trafic  avantageux,  ils  ne  se  mêlaient  que 
trop  souvent  aux  question^  de  politique  ou  d'administration  inté- 
rieure, se  mettant  orgueilleusement  au-dessus  des 'lois,  pour  y 
substituer  leurs  volontés  ou  leurs  caprices. 

En  sortant  de  la  vallée  de  l'Anahuac,  les  caravanes  contour- 
naient d'ordinaire  le  pied  du  PopocatepetI  par  Quauhnahnac  et 
Itzyucan  ;  elles  gagnaient  ensuite  la  seigneurie  de  Teohuacan, 
d'où ,  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  branches  du  Papaloapan , 
elles  se  rendaient  à  Tochtepec,  grande  ville  située  au  bord  de  ce 
fleuve,  à  l'entrée  des  régions  montagneuses  des  Mixi.  C'est  là 
qu'elles  se  séparaient  et  qu'elles  se  réunissaient  ensuite  au  retour. 
Les  unes  descendaient  au  nord  dans  les  terres  basses  d'Anabuac- 
Xicalenco,  les  autres  entraient  à  l'est  dans  le  territoire  chiapanè- 
que  ;  les  derniers  se  dirigeaient  sur  le  Mixtecapan  ou  par  la  route 


(1)  Sabtgno,  Hist.  de  las  cosis  de  Naeva-Espana,  lib.  IX,  cap.  2  et  saîT.  ~ 
À^tlan  était  une  grande  Tille,  chef-lieu  de  la  seigneurie  du  même  nom,  au- 
jourd'hui y^ytilto,  à  10  1.  environ  de  Tocéan  Pacifique,  près  du  fleuTe  Toppi, 
daaa  les  éCaita  do  la  basse  Miuèque.  Cesl  cette  ville  qui  donnait  son  Dom  à 
toute  la  côte  que  les  Mexicains  appelaient  ^nahuaC'y4yollan. 

(2)  Sahagun,  ibid.  ut  sup. 
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de  Cfauapa  à  Tekiianlepec»  pour  m  réptadre  à  droMs  ¥6»  Sooo- 
BWCO),  ou,  à  ganclie»  rar  toate  i'étendiM  des  oètet  de  rooéan  Pa- 
eifique»  connues  sous  le  nom  d'Anahiiac*Ayo(lan.  Noua  avona 
parléy  ailleurs,  des  lois  de  cette  contrée  concernant  les  voyageura 
étrangers,, et  de  Tespèee  d'inquisition  qni  s*y  eierçait  à  l'égard 
de  tous,  dans  rintérèt  de  la  sécurité  publique.  De  tous  les  princes 
régnant  alors  sur  les  états,  compris  actneilement  sons  le  nom  g^ 
iérique  d'Oaxaca ,  nul  n'était  plus  susceptible  à  leur  égard  et 
plus  rigoureux  observateur  de  la  législation  de  son  pays  que 
Dsawindanda.  Jusque-là,  les  sujets  de  l'empire  de  l'Anabuac 
STsient  pu  passer  d'ordinaire ,  sans  être  exposés  à  trop  de  mo- 
Isstations  ;  mais,  après  la  sujétion  de  t2ohuixco  et  de  Mazatlan, 
lear  orgueil ,  croissant  chaque  jour  davantage,  avec  le  nombre  des 
trafiquants,  le  roi  de  Tilantongo  finit  par  leur  interdire,  à  leur 
tour,  ses  frontières,  et  chAtia  avec  sévérité  tous  ceux  qui  tenté* 
reat  d'enfireindre  ses  ordres  à  cet  égard.  Ni  le  nom  ni  les  armes 
de  Montéznma,  dont  ils  le  menacèrent,  ne  parvinrent  à  l'intimi^ 
dtf,  et  il  ne  fit  que  rire  de  leurs  bravades  (1). 

Ces  choses  se  passaient  précisément  à  l'époque  où  Mexico,  dé« 
livré  des  fléaux  qui  avaient  si  cruellement  décimé  sa  population , 
oonnençait  à  respirer,  tout  en  songeant  à  de  nouvelles  con* 
quêtes.  Ainsi  que  dans  les  royaumes  du  sud ,  les  corporations 
marchandes  avaient  acquis  insensiblement  une  grande  influence 
dans  le  conseil  des  souverains  de  la  vallée  ;  le  développement  dn 
commerce  et  l'accroissement  de  la  prospérité  publique,  en  muW 
tiplianties  resaourees  des  cités  impériales,  fournissaient  de  nou* 
vsanx  alinMiits  aa  luxe  de  la  royauté  et  à  la  splendeur  du  culte. 
Aiim  M ontéziMBa  et  Nezahnalcoyotl  veillaient^ils ,  avec  un  égal 
iatérèt ,  à  toutes  les  entreprises  commerciales  où  leurs  sujets  se 
trouvai«iit  engagés.  Les  marchands  avaient  leur  coofianee.  S'é^ 
tant  réunis  à  Mexico,  ils  se  présentèrent  en  corps  au  palais  et  se 

Vl)  TorqoenuiU,  Mootrq.  lad.,  lib.  II,  csp.  4S. 
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plaignireDl  avec  amertame  des  entraves  que  Dza'windanda  avait 
mises  à  leur  passage  par  les  provinces  du  Miztecapan.  Le  prince 
mexicain,  qui  se  foisait  rendre  compte  avec  exactitude  de  toutes 
les  particularités  concernant  les  pays  étrangers  où  ils  avaient 
cherché  à  pénétrer ,  était  déjà  suffisamment  au  courant  de  la 
puissance  des  rois  du  midi  et  des  richesses  dont  ils  disposaient; 
maiSy  quoique  jaloux  de  leur  grandeur  et  de  leur  magnificence, 
il  n'avait  pas  encore  osé  se  flatter  de  pouvoir  saisir  cette  belle 
proie.  Incapable ,  toutefois,  de  résister  aux  plaintes  et  aux  solli- 
citations de  ses  sujets ,  il  voulut  tenter  d'abord  la  voie  de  la 
conciliation,  avant  de  prendre  les  armes  contre  un  monarque  du 
caractère  de  Dzawindanda.  Dans  ce  dessein,  il  se  résolut  à  lui 
envoyer  une  ambassade  :  elle  devait  lui  dire  qu'il  avait  été  informé 
des  préjudices  causés  aux  Mexicains  sur  les  frontières  de  son 
royaume,  et  qu'il  le  priait  d'y  mettre  un  terme  ;  que,  s'il  était 
vrai,  cependant,  qu'il  eût  l'intention  de  continuer  à  leur  être  hos- 
tile, il  n'avait  qu'à  le  déclarer,  et  que  lui,  Montézuma,  ne  tarde- 
rait pas  à  aller  le  trouver ,  les  armes  à  la  main  ,  et  à  commencer 
la  guerre  (1). 

Dzawindanda  reçut  avec  un  dédain  superbe  les  ambassadeurs 
mexicains.  Faisant  ensuite  apporter  devant  eux  une  portion  con- 
sidérable de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux  :  «c  Ces  choses,  dit-il 
«  alors,  d'un  ton  insultant,  et  d'autres  plus  riches  et  plus  belles, 
«  sont  les  tributs  que  me  donnent  mes  vassaux.  Prenez^les  et  les 
«  portez  à  votre  roi  Montézuma.  Dites-lui  qu'il  apprenne,  en 
«  les  voyant,  quelle  est  l'estime  que  font  de  moi  mes  sujets  et 
a  mes  serviteurs.  Qu'il  me  fesse  savoir,  en  même  temps,  quelles 
€  sont  les  richesses  qu'il  me  donnera  si  je  suis  son  vainqueur  et 
«  que  j'apprenne  quels  sont  les  tributs  que  lui  apportent  les 
«  siens,  parce  que,  ainsi  qu'ils  les  lui  présentent  à  lui,  comme  à 
«  leur  seigneur,  de  même  ils  me  les  présenteront  à  moi.  Mais,  si 

(1)  Id.,  ibid. 
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«  c'est  lui  qai  a  le  bonheur  de  me  vaincre ,  je  le  ferai  le  maître 
«  de  tout  ce  que  tous  voyez  et  de  tons  les  tributs  que  Ton  m'ap- 
<  porte.  Comme  il  ne  convient  pas  que  les  rois  fassent  mourir 
K  les  ambassadeurs  qui  les  viennent  visiter  dans  leurs  domaines, 
ff  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  tuer  des  innocents ,  à  cause  de 
«  cela  j'épargne  vos  jours.  Mais  sortez ,  et  en  portant  ce  don  à 
«  votre  roi  répétez-lui  ce  que  je  viens  de  vous  dire  (!)•)> 

Cette  provocation  altière  remplit  de  stupeur  le  monarque  et  sa 
cour.  Montézuma  considéra ,  avec  un  mélange  de  curiosité  et 
d'admiration,  les  présents  magnifiquement  belliqueux  de  Dzawin- 
danda.  Ayant  ensuite  donné  avis  à  Nezahualcoyotl  de  ce  qui  se 
passait,  il  convoqua  son  conseil ,  persuadé  que  des  paroles  si  ar- 
rogantes ne  pouvaient  être  que  l'expression  des  sentiments  d'une 
âme  courageuse.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer  :  si  les  chefs  de 
l'empire  étaient  résolus  à  soutenir  leur  honneur  et  à  continuer  leur 
protection  au  commerce  national ,  source  si  abondante  actuelle- 
ment de  la  prospérité  publique,  il  iallait  qu'ils  se  décidassent  promp- 
tement  à  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, afin  de  marcher  avec  assurance  contre  un  prince  de  cette 
valeur.  Les  trois  rois  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  campagne  ; 
ils  s'avancèrent  de  concert  contre  les  frontières  de  Cohuaïxtla- 
huacan.  Mais  le  roi  de  Tilantongo  connaissait  déjà  trop  bien 
l'orgueil  et  la  puissance  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  pour 
douter  un  seul  instant  que  son  défi  ne  fftt  suivi  de  la  guerre  ; 
aussi  s'était-il  préparé  à  les  recevoir  dignement.  A  leur  approche, 
il  sortit  au-devant  d'eux  sur  ses  frontières  et  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir de  leur  offrir  la  bataille.  Au  premier  choc,  il  les  aborda  avec 
tant  de  vigueur  et  de  précipitation,  qu'il  les  força  à  reculer  avec 
ane  perte  considérable  ;  il  eut ,  dans  cette  première  rencontre , 
tout  l'avantage  de  la  journée.  Le  lendemain,  il  compléta  son 
triomphe.  Les  rois  alliés,  comprenant  que  cette  fois  il  n'y  avait  rien 

(1)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  48. 
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à  gagner  en  s^obstitiant ,  repaaeèreat  en  toute  hâte  les  nontagnes 
et  rentrèrent  dana  TAnafauac  (1).  Diawindanda  les  poursoivit 
répée  dans  les  reins  jusqu'aux  preaniers  plateaux  intérieuns  d*oà 
Ton  aperçoit  tout  le  bassin  de  la  vallée»  Mais»  en  Toyant  la  mulii- 
Uide  des  Tilles  et  des  villages  qui  en  couvraient  le  sol  et  les  eaui, 
il  craignit  peutrètre  de  se  comœettre  trop  loin  ;  il  se  contenta 
pour  lors  de  brAler  les  champs  et  de  détruire  les  moissons  envi- 
ronnantes, et  reprit  ensuite  le  chemin  de  ses  états,  heureux  et  fier 
d'avoir  porté  ses  armes  là  où  aucun  prince  du  midi  n'avait  jamais 
osé  hasarder  ses  pas  (2) . 

Une  trêve  de  quelques  mois  suivit  cette  campagne  malheureuse. 
Quoique  accoutumés  à  vaincre  depuis  tant  d'années ,  NezahuaU 
coyotl  etMontézuma  avaient  trop  bien  appris,  dans  leur  Jeunesse, 
i  connaître  les  caprices  de  la  fortune,  pour  se  décourager,  après 
une  première  défaite.  C'était  pour  eux  une  leçon  dont  ils  s'em- 
pressèrent de  profiter.  Ils  comprenaient  que  ce  n'était  pas  avec 
des  ressources  ordinaires  qu'ils  pouvaient  espérer  de  réduire  un 
ennemi  de  la  force  de  Dzawindanda.  Durant  la  saison  suivante , 
ils  travaillèrent  avec  ardeur  à  de  nouveaux  préparatifs ,  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  mourir  plutôt  que  de  se  laisser  battre 
une  seconde  fois.  Tous  les  princes  de  l'Anahuac  furent  convoqués 
avec  leurs  vassaux  pour  marcher  sous  les  bannières  impériales,  et 
la  tradition  coçipare  les  multitudes  qui  sortirent ,  Tannée  d'en- 
suite ,  contre  Cofauaïxtlahuacain ,  i  ces  nuées  de  sautereUee  qui , 
parfois ,  couvrent  le  ciel  dans  ces  contrées  de  manière  à  obscurcir 
même  la  face  du  soleil  [3}.  Par  suite  de  cette  politique  artificieuse 
qui  faisait  le  fond  du  caractère  indigène,  voulant  se  ménager,  en 
même  temps,  des  amis  au  sein  même  du  pays  qu'ils  se  disposaient 

(1)  Torquemada,  ibid. 

(2)  Bergoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  26,  fol.  149.  Bnrgoa  raconte  ici  que 
les  ravages  causés  par  DiawindaMia,  «m  abords  4e  la  vallée,  fàrent  «ne  dos 
causes  de  la  rareté  extrême  des  vivres  qu*il  y  eut  cette  année  à  Mexico. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  48.  —  Burgoa,  Geogr.  Des- 
crip.,  etc. 
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i  envahir,  ik  envoyèrent  sonder  Malinal,  prince  de  Tiack- 
quiauhco^  (1],  le  plus  puissant  des  fendataires  de  Dzawiadanda  » 
dont  il  était  secrètement  Tennemi.  Ce  seigneuiy  jalooz  de  la  gnin«- 
deur  de  son  suzerain  et  offensé ,  peat-étre ,  de  son  orgueil ,  pré* 
tant  aisément  l'oreille  aux  suggestions  perfides  des  rois  de  TAna* 
huac  9  conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance  »  dont  ils  surent  tirer 
les  plus  grands  avantages. 

Devant  cette  ligue  formidable,  dont  il  fut  promptement  instruit, 
Dzawindanda  commença  à  éprouver  quelque  inquiétude.  Mais,  a  la 
rue  des  grands  armements  qui  avaient  lieu  dans  la  vallée,  les  ré- 
publiques du  plateau  de  Huitzilapan  avaient  pris ,  plus  que  ja- 
oiais,  l'alarme.  Jusque-là,  les  progrès  rapides  des  fils  d'Acama- 
pichtli  n'avaient  pas  laissé  de  leur  inspirer  souvent  de  vives  in- 
quiétudes; mais  elles  s'étaient  bien  gardées  de  les  exprimer  ouver- 
tement. Les  premières  conquêtes  de  Montézuma^  au  midi  du 
Popocatepetl ,  les  convainquirent  de  la  nécessité  d'intervenir 
entre  lui  et  les  princes  du  Mixtecapan  dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre conservation,  et  déjà  des  levées  d'armes  avaient  eu  lieu  à 
Huexotzinco  et  à  Tlaxcallan ,  lorsque  Dzawindanda ,  informé  de 
leurs  dispositions,  se  résolut  à  leur  envoyer  des  ambassadeurs. 

Arrivés  à  Tlaxcallan ,  ils  se  présentèrent  aux  chefe  de  la  sei- 
gneurie, en  leur  faisant  connaître,  de  la  part  de  leur  souverain, 
l'extrémité  où  il  allait  être  réduit,  s'ils  ne  venaient  à  son  secours. 
Ils  a)ontèrent  fort  à  propos  que ,  si  Montézuma  et  Nezahualcoyotl 
se  rendaient  une  fois  les  maîtres  de  Cohuaixtlahuacan ,  il  n'était 
ffjère  à  présumer  qu'ils  épargnassent  bien  longtemps  leurs  voisins 
da  plateau  aztèque,  dont  la  langue  et  les  coutumes  étaient  identi- 
ques avec  celles  des  Mexicains  et  des  Acolhuas.  Les  Tlaxcaltèques 
accueillirent  avec  empressement  les  ouvertures  du  roi  de  Tilan- 
loago  et  promirent  d'envoyer  promptement  une  armée,  pour  coo- 
pérer à  la  défense  de  son  royaume.  Instruits,  en  même  temps,  que 

(i)  TIachqaiaubco,  aujoard*hai  TUiiaco,  ville  aneieiuie  à  l'entrée  da  la  Mil- 
tique,  à  S 1.  environ  au  nord-ouest  de  Tilantoogo. 
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Malinai ,  mettant  le  sceau  k  sa  trahison  ,  avait  reçu  une  garnison 
mexicaine  dans  ses  états ,  il  fiit  convenu  que  les  troupes  de  la  ré- 
publique commenceraient  par  tomber  sur  Tlachquiauhco,  afin  de 
châtier  ce  seigneur  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  aux  impériaux  durant  la  guerre.  Cette  ville ,  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins  qh'à  une  attaque ,  se  vit ,  en  effet,  assaillie  i 
rimproviste;  son  territoire  fiit  ravagé  sans  miséricorde,  et  un 
grand  nombre  de  Mexicains  périrent  avec  les  habitants  dont  ils 
avaient  pris  la  défense  (1). 

Malinai ,  trop  foible  pour  tirer  vengeance  de  ce  qu'il  regardait 
lui-même  comme  une  trahison ,  attendit ,  pour  prendre  sa  re- 
vanche ,  ranîvée  des  rois  de  TÀnahuac.  C'était  au  commence- 
ment de  l'année  1458.  Leurs  innombrables  bataillons  venaient 
de  franchir  les  montagnes  ;  ils  les  passèrent  en  revue  dans  la  plaine 
d'Itzyucan,  qui  avait  été  désignée  comme  le  lieu  du  rendez-vous 
général  de  l'armée.  On  trouva  vingt-cinq  «  xiquipils,  »  de  huit 
mille  hommes  chacun,  formant  un  effectif  de  deux  cent  mille  com- 
battants, sans  compter  cent  mille  a  tlamèmes  »,  chargés  des  vivres 
et  du  bagage  (2).  Ils  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sur  les  frontières 
du  Mixtecapan.  Pour  la  première  fois,  depuis  la  restauration  du 
trône  d'ÂcoIhuacan ,  les  soldats  de  Nezahualcoyotl  allaient  se 
trouver  en  face  des  alliés  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à 
l'y  établir  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  reculer.  Après  une  suite  de 
combats  sanglants  où  les  républiques  de  Tlaxcallan  et  de  Huexot- 
zinco  perdirent  la  fleur  de  leurs  guerriers,  Dzawindanda  fut 
vaincu  sans  retour.  Assiégé  dans  son  palais,  il  fut  témoin  de  la 
désolation  de  sa  capitale  et  vit  livrer  aux  flammes  les  sanctuaires 
sacrés  de  ses  ancêtres  (3).  Se  voyant  alors  perdu  sans  ressources  et 
considérant  que  les  plus  belles  villes  de  son  royaume  étaient  déjà 
tombées  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  il  consentit  à  recevoir  Mon- 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  48. 

(2)  Âlv.  Texoiomoc,  Crooica  Meûcana,  cap.  33. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  Alv.  Texoiomoc,  ibid. 
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tézama  dans  les  mors  de  la  citadelle  où  il  s  était  retranché  et  se 
soumit  à  ses  armes.  Cette  conquête  importante  rendait  CohuaïxUa- 
hnacan  tributaire  de  rAnahuac.  Elle  mettait  à  la  discrétion  des 
cfaefis  de  l'empire  les  cités  importantes  de  Tochtepec,  de  Tepzol, 
de  Chinantia  et  de  Quauhnochco,  et  ouvrait  librement  à  leurs  mar- 
chands les  riches  provinces  de  Tututepec,  du  Zapotecapan  et  de 
Tehnantepec»  dont  la  renommée  publiait  les  merveilles*  Uor,  les 
bijoux,  les  plumes,  les  étoffes  précieuses  et  les  meubles  de  luxe,  le 
cacao  divin  de  Soconusco  et  de  Xuchiltepec,  les  aromates  délicieux 
de  Quauhtémalan  entrèrent  dans  TenochtiUan  à  la  suite  de  l'armée 
victorieuse.  Ils  étaient  précédés  par  les  prisonniers  de  Cohuaïxtla- 
huacan  :  les  uns  étaient  chargés  de  ces  dépouilles  précieuses;  les 
autres  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de  mort,  et  exé- 
cutaient tristement  la  danse  funèbre  des  vaincus  »  en  s'avançant 
vers  le  temple  de  Huitzilopochtii.  Jamais  auparavant  on  n'avait 
vu  une  telle  abondance,  une  telle  profusion  de  richesses,  une  si 
grande  facilité  d'acquérir  les  superfluités  de  la  vie  que,  jusqu'alors, 
les  Mexicains  n'avaient  fait  qu'entrevoir  (1). 

Mais  Hontézuma,  en  quittant  Cohuaïxtiahuacan,  avait  laissé 
derrière  lui  un  objet  bien  plus  précieux  à  ses  regards  que  tous 
les  trésors  de  Dzavindanda,  c'était  la  reine  de  Tiiantongo,  l'épouse 
de  ce  prince,  qu'il  avait  surprise,  environnée  à  la  fois  des  splen- 
deurs de  sa  cour  et  des  alarmes  du  combat,  et  dont  les  charmes  et 
les  appas  l'avaient  rendu  passionnément  amoureux  (2).  Jamais, 
dans  une  Mexicaine ,  il  n'avait  vu  tant  de  grâces  unies  à  tant  de 
majesté.  Quoique  vainqueur,  la  bienséance  l'avait  empêché  de  dé- 
clarer ses  sentiments  à  cette  princesse  ;  mais,  de  retour  à  Mexico, 
il  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'une  conspiration,  à  laquelle  il  ne 
parait  pas  avoir  été  étranger,  avait  mis  fin  à  la  vie  de  Dzawindanda. 
Les  principaux  feudataires  de  ce  prince,  irrités  des  malheurs  que 


(0  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  V  Tochili. 
(3)  Id.,  ibid. 
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M»  patriotisme  avait  attirés  sur  son  royaume,  et  excités  apparen- 
meot  par  les  suggestions  perfides  de  Malinali  le  massacrèrent  dans 
son  palais  et  élevèrent  à  sa  place  un  de  ses  parents  qui ,  pour  le 
moment  »  parut  se  soumettre  entièrement  à  la  loi  du  vainqueur. 
Avec  Dsavindanda  périrent  les  Tlaxcaltèques  et  les  Huexotziacas 
demeurés  dans  le  pays.  Les  conspirateurs  se  rendirent  ensuite  à 
Mexico  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  Montézuma  ;  ils  amo- 
naient  avec  eux  leur  belle  souveraine,  que  le  monarque  leur  avait 
commandé  d'escorter  jusqu'à  sa  capitale,  en  lui  faisant  rendre» 
sur  sa  route ,  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  :  elle  arriva  dans 
une  litière  superbe ,  fermée  de  rideaux ,  et  portée  sur  les  épaules 
de  ses  officiers ,  mais  environnée  de  tant  de  richesse  et  d'éclat , 
que  les  Mexicains  en  étaient  dans  l'admiration  (1). 

Montézuma  combla  de  ses  faveurs  les  seigneurs  de  Gohuaixtla- 
huacan;  il  les  chargea  de  recevoir  en  son  nom  les  tributs  du 
royaume,  suivant  les  anciennes  coutumes  du  pays,  sans  rien 
changer  à  ce  qui  avait  été  établi  précédemment.  La  fête  annuelle 
du  Teoquauhxicalli  étant  proche,  il  les  retint  auprès  de  lui  et 
les  invita  à  y  assister  avec  les  grands  de  l'empire  présents  à 
Mexico.  Le  jour  du  sacrifice,  le  monarque  se  fit  oindre  le  corps 
d'une  espèce  de  bitume  noir  et  brillant  et,  suivant  l'usage,  se 
noircit  le  visage  de  noir  de  fumée.  Sur  la  tête  ,  il  portait  un  bon- 
net orné  d'une  plume  noire  appelée  a  xiuhuatzalli,  »  et,  dans  cet 
attirail,  il  se  rendit  au  temple  de  Huitzilopochtii.  A  cette  occasion, 
on  avait  placé  aux  narines  du  dieu  son  anneau  de  pierre  verte , 
appelé  a  yacaxihuitl,  d  on  lui  avait  ceint  le  «  matemecatl,  »  ou 
baudrier  de  cuir  doré  qui  passait  sous  son  bras  droit,  avec  une 
cuirasse  en  peau  de  tigre,  il  portait  sur  ses  épaules  un  manteau 
magnifiquement  brodé  et  orné  d'émeraudes,  ainsi  qu'un  maxtlati 
semblable  autour  des  reins. 

Les  premiers  dignitaires  de  la  cour  accompagnaient  Montézuma, 

(1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup.  —  Godei  Ghimalp.,  ibid. 


qui  daviMt  s'acqttitler»  ce  jour-là»  de  tes  fonotkMis  de  aonverâin 
poDtîfiB.  Il  avait  pour  niaiftret  le  CihiiaeolNiati,  oa  srand-juge,  et 
60fi  petitrfik  Axaracatl,  généralÎMiine  du  royaorne  et  gnuid-prétre 
da  dieu.  L'un  et  l'autre  teaaient  à  la  maia  un  couteau  tranchant 
d'oMdîeiMM,  destiné  à  ouvrir  la  poitrine  aoi  captife  qu'on  devait 
iouBokr.  Derrière  eux  ee  tenaient  lea  prêtres  «  Quaqnaqnillxint  » 
ou  Mangeurs  d'herbes»  le  corps  peint  en  rouge,  choisis  pmr  com- 
battre ensuite  les  prisonniers  sor  la  pierre  des  gladâatenrs.  Aussi- 
tôt qu'nn  des  captifr  destinés  à  ce  combat  était  tombé  sous  les 
coaps  de  son  adversaire  »  on  le  portait  sur  la  pierre  du  sacrifice  ; 
MontézuflMi  lui  ouvrait  la  poitrine  et  lançait  quelques  gonttes  de 
flon  sang  vers  l'Orient.  Un  des  sacrificateurs  lui  arrachait  ensuite 
le  cœur  et  l'oftrait  à  l'image  du  dieu  de  la  guerre.  Cette  offrande 
cruelle  étant  terminée ,  un  antre  ministre  apporta  de  la  grande 
aaUe  appelée  «  Tlanacatl  >»  un  vasie  brasier,  et,  prenant  une 
torche  de  réskie,  en  forme  de  serpent  vert,  à  laquelle  on  donnait 
le  nom  de  c<  XiuhcohuatI ,  y>  on  serpent  de  feu,  il  la  plaça  sur 
l'orifice  de  la  pierre  gladialorîale  ei  y  mit  le  feu.  C'était  la  fin  de 
la  céréuMMiie.  Montésuma  retourna  ensuite  à  son  palais  :  deux 
joirs  après,  on  célébra,  dans  l'enceinte  dn  temple,  une  danse  so- 
lennelle (1),  après  quoi  le  monarque,  ayant  distribué  de  nonvenux 
présents  aux  seigneuis  étrangers  qui  y  avaient  assisté,  les  congé- 
dia. Il  ne  retint  auprès  de  lui  que  la  reine  de  Cohuaïxtlnhuacan, 
à  qui  il  fit  bètir  un  palais,  en  s*effbrçant  d'y  rassembler  les  splen- 
deurs qu'elle  avait  laissées  derrière  eUe  ;  mais  la  fière  princesse, 
insensible  à  ces  marques  de  tendresse  et  dédaignant  Tamour  du 
roi  des  Mexicains,  se  refusa  ooswtamment  à  ses  voeux,  et,  captive 
deMontéznma,  elle  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  la  «énioire  de 
Dzawindanda  ^SS). 
Après  la  seigneurie  de  Cosamaloapan ,  qui  fiât  subjuguée  l'an- 


•1)  Àlv.  Teiozomoc,  ib.  ut  sup. 
(?)  Codex  Chimtlp.,  ib.  ut  sup. 


—  252  — 

née  suivante ,  celle  de  Quauhtochco ,  voisine  dn  Mixtecapan , 
attira,  à  son  tour,  les  armes  des  rois  de  rAnahnac.  Quelques 
marchands,  en  passant  par  son  territoire,  avaient  été  tuési  la 
suite  d'une  rixe  avec  ses  habitants.  Se  fiant  ensuite  à  la  hauteur 
et  à  la  scabrosité  de  leurs  montagnes ,  ils  crurent  pouvoir  braver 
impunément  la  puissance  impériale.  Hontézuma  ne  différa  pas 
longtemps  la  vengeance  ;  U  envoya  contre  eux  une  armée  aguer- 
rie, également  composée  des  soldats  des  trois  couronnes.  Là  ré- 
sistance fiit  longue  et  vigoureuse,  et  les  pertes  furent  grandes  de 
part  et  d'autre.  Mais  Quauhtochco,  emporté,  après  un  assaut 
terrible ,  fut  mis  à  feu  et  à  sang  ;  la  seigneurie  se  soumit,  et  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  furent  emmenés  captifisi  à  Mexico, 
et  livrés  aux  prêtres  du  temple  de  Yopitli  (1),  dont  on  célébrait 
alors  la  dédicace  (2). 

One  conquête  en  entraîne  presque  toujours  une  autre.  Accou- 
tumés à  vaincre,  les  Mexicains  et  les  Acolhuas  devenaient,  chaque 
jour,  plus  insatiables,  et  le  moindre  soupçon  leur  fournissait  le 
prétexte  de  jeter  le  cri  de  guerre.  La  province  de  Guetlachtlan, 
située  au  sud-est  de  TAnahuac,  était  une  région  également  re- 
nommée par  son  étendue,  sa  fertilité,  comme  par  la  variété  et  la  ri- 
chesse de  ses  productions  ;  partagée  en  plusieurs  états  confédérés» 
elle  touchait,  au  nord-ouest,  aux  seigneuries  puissantes  du  To- 
tonacapan,  à  Test  aux  contrées  populeuses  arrosées  par  les  nom- 
breux afBuents  de  Coatzacualco,  et  les  villes  maritimes  qu'elle 
possédait  à  peu  de  distance  des  rivages  de  l'Adantique  mettaieot 
ses  habitants  en  relations  de  commerce  avec  ceux  des  côtes  les 
plus  lointaines.  Ses  frontières  touchaient,  au  midi,  à  celles  du 
Mixtecapan  et  de  Chinantla,  et  le  monarque  de  Tenochtitlan  avait 
cru  entrevoir  la  main  des  tlatoanis  du  Guetlachtlan  dans  le  mas- 
sacre des  marchands  mexicains  à  Quauhtochco.  Confiant  dans 

(1)  Le  temple  de  Yopilli  était  peut-être  dédié  aux  divinités  des  Yoppi,  Da- 
tion du  sud  qui  fut  vaincue  par  Hontézuma. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  II,  cap.  49. 
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la  Tictoire  qui  avait  si  conBtMHnent  saivî  ses  armes»  et  se  croyant 
désormais  le  droit  de  parier  partout  en  mattre,  il  résolut  de  son*- 
der  leurs  dispositions;  mais,  en  attendant,  il  se  prépara  aux 
éyentualités  d'une  nouvelle  guerre  (1). 

Plusieurs  guerriers  du  rang  de  Tequihua  (2)  reçurent  la  mission 
d'aller,  de  sa  part,  les  visiter,  ainn  que  les  chefe  de  Cempoallan 
et  de  Quiahuiztlan ,  qu'on  regardait  alors  comme  les  plus  puis- 
sants d'entre  les  Totonaques.  a  Dites  à  ces  princes,  ajouta  Mon- 
<i  tézuma,  que  nous  les  saluons  et  que  nous  leur  demandons  un 
«  présent  de  beaux  coquillages,  de  tortues  et  de  perles,  et,  pour 
a  que  nous  jouissions  des  mêmes  avantages  qu'eux,  nous  deman- 
«  dons  que  les  tortues  soient  vivantes.  »  A  Ahuilizapan ,  on  re- 
çut avec  honneur  les  envoyés  du  monarque  ;  mais,  en  arrivant 
dans  la  ville  de  Cuetlachtian,  ils  trouvèrent  un  accueil  bien  dilFé- 
rent.  Céatonal  et  Tepeteuctli  gouvernaient  conjointement  la  pro- 
vince; introduits  dans  la  présence  de  ces  deux  seigneurs,  ils  leur 
exposèrent,  avec  assurance,  le  message  dont  ils  étaient  char- 
gés. Plusieurs  chefe  tlaxcaltèques,  qui  étaient  présents,  entendant 
cette  prétention  exorbitante,  ne  purent  retenir  leur  colère.  «  Que 
«  veulent  donc  ces  Mexicains?  s'écrièrent-ils,  en  se  tournant  vers 
«  les  deux  princes.  £tes-vous,  par  hasard,  leurs  esclaves  ou  leurs 
«  tributaires,  pour  qu'ils  aient  l'audace  de  vous  faire  de  pareilles 
«  demandes  ?  Avez-vous  été  vaincus  par  eux  ?  Tueas-les  donc, 
«  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  foire  avec  des  gens  qui  se 
«  chargent  d'un  semblable  message.  Rois  de  la  côte,  ajoutèrent- 
«  ils  ensuite,  ai  les  Mexicains  viennent  vous  attaquer,  adressez- 
«  vous  à  nous,  et  nous  vous  enverrons  du  secours.  )) 

Ce  conseil  ne  fut  que  trop  bien  suivi.  Sans  égard  pour  leur  carac- 
tère d'ambassadeur,  on  se  saisit  des  envoyés  de  Montézuma,  qui 

(i)Id.,ibid. 

(3)  Al?.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicaoa,  cap.  31.  —  Le  Tequihua  était  an  des 
hanÊA  degrés  de  la  hiérarchie  militaire,  dout  on  Terra  reiplicaCiwi  dans  un 
des  lirrea  snivants. 
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ftmnt  auHÏIdt  masuoréa.  Toua  W  ■■■  i  Iwnilii  de  la  vdlée  dont  on 
p«t  alors  l'emparer  partagèrent  leur  gort  ;  seu)i,  qaelquei  ciloy mm 
d'Iitapalapan  parvinrent  k  s'échapper  et  retournèrent  annoncer  i 
Mexico  le  destin  de  leurs  frères.  La  nouvelle  y  «rrira  comne  on 
se  préparait  h  porter  la  guerre  contre  Clialco.  Les  habitants  de 
cette  principaalé  avaient  ooninmcé  à  remnor  de  nouveau,  dans 
t'eifwtr  de  recouvrer  leur  iadépendance.  Mais,  en  ai^prenanl  ce  qui 
venait  de  se  passer  dans  le  Coetlachtlan ,  lee  trois  rois,  réunis  «n 
conseil,  crurent  qtie  leur  honneur,  non  moins  qu  la  sécorité  de 
lenrs  sujets  A  l'étrangw,  demandait  une  prompte  vengeance,  et 
qu'il  valait  mieux,  pour  le  moment,  ajourner  leurs  prt^t80(»lre  les 
Qwlcas,  que  de  différer  le  ofaUimeat  des  princes  de  Cuetlachtian. 
L'expédition  fut  aoBsilAt  résolue.  Les  hérauts  des  trois  capitales 
se  répandirent  ûnmédiateneBt  dans  la  ville  et  les  foabourgs,  an- 
nonçant que,  dans  cinq  jours,  on  se  meUraU  en  marcbe  el  que  les 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes  eussent  à  se  tenir  prôts 
à  entrer  en  campagne.  Tons,  ehefa  et  soldats,  étaient  invités,  en 
même  temps,  à  se  rendre  an  temple  de  Huitulopochtii,  à  se  tirer 
du  sang  de  la  langue  et  des  oreilles,  à  faire  enfin  toutes  les 
œovres  de  pénitence  qui  pouvaient  attirer  sur  eux  la  prote<dion 
de  la  divinité.  Au  cinquième  jour,  leurs  bataillons  commcacèrent 
i  se  mouvoir  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  dans  les  montagnes 
et  A  prendre  le  chemin  de  Cuetlacbilan.  Ils  étaient  commandés 
par  les  guerriers  les  plus  signi^éa  de  cette  époque,  et  l'on  comp- 
tait parmi  eux  lee  (rois  derniers  prédéoeaseurs  de  Monlésuma  11, 
en  qui  s'achevn  l'empire.  C'étaient  Axayaeatl,  Tisoc  et  AhuMaotl  ; 
avec  eux,  on  remarquait  encore  Hoqulhuix,  prince  de  Tlatiloleo, 
Oiimalpopoca,  seigneur  de  Tenayocan  et  Xilomantun  de  Gulhna- 
cao,  tous  également  ardents  et  renommés  par  leur  valeur  (1). 
Depuis  la  conquête  de  Cobuaïxtiabuacan,  toute  espèce  d'en- 
ite  avait  cessé  d'oxistcr  entre  les  royaumes  de  l'Analmae  et  les 

1)  TnHMiilili .  Moasrq.  [ud.,  lib.  U,  eap.M.  —  Alv.  TftOMHWie,  (kan. 
«.,  up.  33. 
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fines  libres  de  la  plaine  de  Huitrilapan  ;  les  relations  même  les 
plus  vulgaires  avaient  été  rompues,  et  les  ambassadeurs  des  repu* 
Uiques  de  Tlaxcallan  et  de  Huexotzinco  avaient  été  remplacés,  à 
Mexico ,  par  des  espions  qui  les  informaient  journellement  de 
tous  les  desseins  de  Montézuma  ou  de  ses  collègues.  C'est  ainsi 
que  les  seigneuries  furent  instruites  de  l'expédition  qui  se  prépa* 
fait  contre  Cuetlachtian  ;  elles  en  donnèrent  aussitôt  avis  au  gou- 
vernement de  Cholullan,  en  l'engageant  à  se  joindre  à  elles  pour 
protéger  cette  province  contre  l'ambition  démesurée  des  Mexi* 
cains  et  des  Acoihuas.  Les  trois  républiques  unirent,  en  effet,  leurs 
forces  ;  elles  descendirent  en  terre  chaude  et  allèrent  camper  sur 
les  bords  d'une  des  rivières  qui,  sortant  des  froides  régions  qui 
entourent  le  PoyauhtecatI  (1),  arrosent  les  plaines  voisines,  avant 
d'aller  se  jeter  dans  la  mer.  Pour  inspirer  plus  de  confiance  à 
leurs  soldats,  les  Cholultèques  avaient  emporté  avec  eux  la  statue 
de  QuetzalcohuatI  ;  ils  étaient  persuadés  que  c'toit  cette  divinité 
qni  dirigeait  les  conseils  de  leurs  chefs,  et  que,  sons  son  égide,  ils 
marcheraient  infailliblement  à  la  victoire  (2). 

Cependant  l'armée  impériale,  ignorant  les  desseins  des  TIax- 
caltèqnes  et  de  leurs  alliés,  continuait  à  s'avancer  à  grands  pas 
sar  Ahuilizapan.  Ce  ne  (ut  même  que  plusieurs  jours  après  son 
départ  qu'on  eut,  à  Mexico,  des  nouvdies  de  cette  coalition  :  les 
trois  rois,  s' étant  aussitôt  réunis  en  conseil ,  furent  d'avis  de  re* 
noncer  à  l'expédition  ;  en  réfléchissant  aux  forces  imposantes  que 
leurs  troupes  allaient  avoir  à  combattre,  ils  crurent  plus  prudent 
de  les  rappeler  que  de  les  exposer  à  un  échec  dont  les  conséquences 
pouvaient  ne  pas  être  sans  gravité  pour  l'empire.  Des  courriers  kh 
rent,  en  conséquence,  expédiés  aux  chefe  de  l'armée,  avec  ordr«  de 
s'arrêter  et  de  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  leur  marche  avait  été 
si  rapide,  qu'ils  étaient  déjà  A  une  grande  distance  de  la  vallée, 

(1)  Pof/auhieeatl^  appelé  quelquefois  CUlalUpetl,  eu  l'honneur  de  Quet- 
alcohuati,  est  le  oom  du  pic  aujourd'hui  appelé  Orixaba, 
17)  Terquemada,  ibid. 
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lorsque  les  eovoyés  les  atteignirent  ;  ils  venaient  d'arriver  dans  les 
plaine3d'AbuiUzapan,etceux-ci  les  trouvèrent  occt^>é8  à  se  retran- 
cher et  à  dresser  leurs  tentes  de  feuillages  en  fece  de  l'ennemi. 
A  la  réception  du  message  impérial,  les  chefs  s'assemblèrent  aus- 
sitôt en  conseil  de  guerre  avec  leurs  principaux  officiers,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns  étaient  d'avis  d'obéir 
anx  ordres  qu'on  venait  de  recevoir  ;  les  autres,  an  contraire, 
soutenaient  que  ce  serait  une  lâcheté  de  retourner  sur  leurs  pas, 
sans  rien  &ire,  après  avoir  fait  un  chemin  si  long.  La  néces- 
sité de  l'obéissance  paraissait,  toutefois,  devoir  l'emporter  sur  ce 
sentiment,  lorsque  Hoquihuix,  prenant  la  parole,  s'écria  avec  feu  : 
M  Eh  bien,  que  les  Mexicains  s'en  retouraent  avec  les  Acoihuas  ; 
«  pour  moi,  je  reste,  et  je  suis  résolu  à  attaquer  avec  mes  seuls 
«  TIatilolcas,  ces  nombreux  bataillons  d'ennemis  qui  nous  at- 
(c  tendent.  » 

Ces  paroles  rallièrent  aussitôt  l'assemblée.  Elle  se  rangea  en 
entier  â  l'avis  de  Hoqnîbaix,  en  disant  que,  dans  de  telles  con- 
jonctures, la  désobéissance  était  un  devoir  ;  que  l'armée  éUinl 
composée  de  la  plus  belle  fleur  de  leur  jeunesse,  jamais  il  n'y 
avait  eu  plus  de  chance  d'attaquer  à  la  fois  tous  les  ennemis  de 
l'empire.  Dans  l'ardeur  de  cette  résolution,  ils  se  préparèrent  au 
combat.  C'était  AxayacatI  qui  était  investi  du  principal  commande- 
ment. 11  marcha  au-devant  descoalisés  et  les  chargea  avec  tant  de 
précipitation  et  de  furie,  qu'il  les  mit  promptement  dans  une  dé- 
route complète.  Les  plaines  du  Cuetlachtlan  fiirent  jonchées  des  ca- 
davres de  leurs  fila,  mêlés  à  ceux  des  soldats  des  trois  républiques. 
La  capitale,  épouvantée,  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes  et  s'offrit 
humblement  à  payer  un  tribut  au  vainqueur.  Toutes  les  autres 
villes  de  cette  province  se  soumirent  jusqu'à  la  mer,  et  la  cAto  de 
Ghalcbiuhcuecan,  qui  devait,  soixante  ans  pins  tard,  subir,  la  pre- 
mière, le  joug  des  Espagnols,  reçut  la  loi  des  Mexicains.  Ayant 
laissé  nne  garnison  nombreuse  dans  la  ville  de  Cuetlachtlan,  l'ar- 

'      ictorieuse  se  remit  en  marche  vers  TAnabuac,  chargée  des 
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dépouilles  ennemies  et  traînant  à  sa  snite  six  mille  captiEs,  des- 
tinés, dès  cet  instant,  aux  autels  des  dieux  de  TenocbtiUan.  Dès 
qu'on  apprit  à  Mexico  la  nouvelle  de  leur  approche,  le  sénat  sortit 
en  corps  au-devant  d'eux  jusqu'à  Acachinanco,  par  ordre  de  Mon- 
tézuma.  Les  anciens  portaient  des  cassolettes,  en  brûlant  du  pi- 
cietl  (1),  pour  encenser  les  principaux  capitaines;  ils  se  rendirent 
ensuite  tous  ensemble  au  temple  de  Huitzilopochtii ,  et  lui  ayant 
adressé  leurs  actions  de  grâces,  ils  allèrent  se  présenter  au  roi. 
A  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  ce  prince  continuait  à  tra- 
?aiiler  à  l'embellissement  de  ce  grand  édifice.  Il  venait  d'achever 
celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  Tzompantli  (2),  destiné  à  rece- 
voir les  têtes  des  principales  victimes.  Profitant  de  la  victoire  de 
ses  petits-fils  et  de  leurs  valeureux  compagnons  d'armes,  il  en 
célébra  alors  la  dédicace  avec  un  grand  appareil  et  l'on  immola, 
à  cette  occasion,  les  nombreux  prisonniers  venus  des  plaines  du 
sod-est  (3). 

Pour  récompenser  Moquihuix  de  sa  bravoure,  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  une  princesse  de  son  sang  ;  c'était  une  fille  de 
sa  propre  fille  Atotoztli  qui  avait  épousé  Tezozomoc,  fils  du  roi 
ItzeohuatI  (k).  Elle  était  la  sœur  unique  des  trois  rois  qui  régnè- 
rent après  lui  sur  les  Mexicains.  Les  noces  se  célébrèrent  avec 
ane  grande  magnificence,  et  le  prince  de  Tlatilolco  reçut,  comme 
dot  de  sou  épouse,  les  terres  d'Aztacalco  qui  touchaient  au  bois 
de  Chapnltepec  (5). 

C'est  à  la  suite  de  ces  fêtes  que  les  trois  chef»  de  l'empire,  «e 
voyant  déjà  les  maîtres  absolus  de  tant  de  royaumes,  résolurent 


(1)  Alv.  Teioiomoc,  Crouica  Meucaoa,  cap.  32.  —  Le  jHeieU  est  une  espèce 
4e  tabac. 

(2)  TxompanlH,  c'est-à-dire,  rËdifice  aai  tètes;  il  éUit  situé  eo  dehors, 
nâb  toDt  près  du  temple  de  Huitzilopochtii.  Nous  eu  parlerons  en  son  lieu  et 
place. 

(3)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lih.  Il,  cap.  49. 

(4)  htliliochitl,  Hisi.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(5)  TorqaeBiada,  ibid.,  cap.  50. 
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d'CB  êmt  arec  l«s  Cliak»B,  dont  l'inqaiétude  et  la  tarbnlence  les 
araient  ai  Marent  préoceapés.  Récemment  encore  ils  araient  hit 
pértr  «B  prince  de  la  Amille  royale  de  Mexico,  Ghîmalpilli,  sei- 
gnev  d'Bcatepac,  et  lenr  rille  était  an  foyer  perpétuel  de  conspi- 
ntion  contre  la  tranquillité  intérieure  de  l'Anabaac  (1).  La  tradi- 
tion raconte  qne,  dans  une  des  escarmouches  fréquenlM  qs'tls 
avaient  arec  les  Mexicains,  ils  surprirent  plusieurs  guerriers  de 
renom,  dont  l'un  nommé  Tlacabnepan  était,  dit-on,  nn  propre 
frère  de  Montézuma.  Les  chefs  chaicas,  rassemblés  autour  de  lui, 
ayant  touIu  le  faire  roi ,  il  se  mît  à  rire  :  pour  tonte  réponse  il  se 
contenta  de  leur  demander  de  feire  ériger  un  grand  mit  «u  mi- 
lien  de  la  place  et  d'apporter  an  tambour,  afin  qu'il  pût  danser, 
chanter  et  se  dirertir  arec  ses  compagnons.  On  s'empressa  de  le 
satisfoire.  Les  Hexicnins  alors  commencèrent  A  répéter  i  roi 
basse  un  chant  mélancoliqne,  pendant  qne  Hacabuepan  montai 
en  haut  du  mftt.  Dès  qu'il  y  Fat  arrivé,  il  s'écria  à  hante  voix 
«  Ghalcas,  je  rous  achète  pour  mes  esclaves  et  cenx  de  mes  enfitnts: 
n  vous  verrez  que  ma  prédiction  se  vérifiera,  n  Les  Gfaaicas  répon- 
dirent qu'ils  le  voulaient  poor  leur  roi  ;  mais  il  n'en  fit  que  rire  et 
dit  ans  Mexicains  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  continues  ros  (liants 
«  et  dites  aux  Chalcas  qui  vous  entourent  qu'ils  assistent  aux  hmé~ 
«  railles  de  leurs  enfants  et  petits-enfants.  »Puis,prenantsonélan, 
il  ajonta  :  «  Mexicains,  -je  pars  et  je  vais  vons  attendre.  »  En 
disant  ces  mots,  il  se  précipita.  Les  Cbalcas  épouvantés,  ayant  re- 
levé son«adavre,  le  portèrent  au  temple,  et  immolèrent  ensuite 
les  Mexicains  les  «os  après  les  amtrco  (S).  Ils  n'en  furent  pas 
moins  fort  troublés  de  cet  événement.  La  nuit  suivante,  ils  crurent 
entendre  deu  faifaaax  gémir  ta-iatement  «ur  la  tour  du  grand  teo- 
calll,  ce  qui  fut  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  augure  fii- 
•nesle  et  on  signe  de  la  ruine  proobaine  de  la  Dation  (3). 

(1)  Id.,  iUd. 

0)  AIt.  TeiouBOC,  Cronict  Mniuiia,  cap.  ti. 

{3)  Acosia,  Bût.  nM.  j  moral,  rtc.,  lom.  II,  cap.  16. 


Pi  «fU»  Itmi^  MMpa^ié  wto«,  iesifUArrief»  d»  l'A«il^ac  t'as- 
tiiifrl»i^tli»iy4wj^ti^8iMiii^4rop^  IHNir  nareherprfihaico. 
Jlli9(j^i  sfÊ»  ÏJàmé^  Mtiit  k  CMMtm  y  «tteodaiil  jd«i  ftofonts  el 
4i»  lâvDw.de  H^iioa»  lei  {larento  de  c^di  tfû  «raimt  été  Aiiéa  ivé- 

OfiAra  de  HontéanBM,  àeélébrer  la  méau>ii6  de  fies  ittaslaes  mmU. 
Le»  pèrea  gaûiènwl  h  ectrtége  au  tenple  de  Hoii^ilopachltt»  les 
W9  portant  des  arcs  et  des  ièchas»  les  aa&res  des  bouoliers  dorés, 
(mes  d»  pUiiues  brillantes.  Les  plus  vieux  tenaient  ^  la  main  des 
cftffolettes  vemplies  de  pkieti,  et  ils  étaient  suivis  des  gens  du 
pes|ile,  babittés  suivant  tenr  condition.  A  la  anite  des  femmes  et 
des  anianta,  vnnaient  des  jeunes  fiUes  et  des  jeunes  gaisçons,  dan- 
sant et  chantant»  sur  un  ton  mélancolique,  an  son  du  téponaztli  et 
du  tlapapbuehnoll  :  a  Si  nos  pèras,  disaient-^ils,  si  nos  fils  at  nos 
«  Mres  <»nt  souffert  la  mort,  ce  n'est  pas  comme  un  chétimeDt,  ce 
«  n*est  pas  pour  avoir  volé,  menti  ou  commis  quelque  autre  bas- 
«  lîeBee  ;  Mais  c'est  pour  Thonnaur  de  la  piaArie,  c'est  pour  la  fi6- 
«  |e#ae  dfi  l'empire  ot  fK>ur  la  gloire  de  notre  dieu  Huitailopochtli , 
tt  qia*ils.09t  succombé;  e'est  pourquoi  leur  oiémom  sera  à  jamais 
$  boMT^-  p£n  les  écoittMit,  les  parents  dcv»  rpcirts /é^iont  aasis  en 
4)0^.wtanr  4'/siiK  dans  JUi  cour  dnitemp^e  ^  i^ersaient.de^  lacmes* 
«  X^paqlcffrFOipp,  leur  di^ait-ron»  leur  i»ang  aeca  y Wgé  (  Invoques 
»  4(mp  i^  f^xm^T  4iu  «qkM»  des  vents  «t  des  Mw|)étep.  » 

l^MW  QWmtnfiAPt.^  Ivû^^Ff  Aes.mif^stres  de  Ifor^uvia  aUs- 
Aiîîbv/ke.#  A  to^s  de»  présents  ,de  tou^e  espèce ,  ^e»  viv^s  et  des 
)Kéle9]^en^..Qn  ^ppf^  leaJi^ite  ii^n  piaiMveqviîn  n»K^u  ,cqiffine  un 
jpifçn^.  Qn  l'ami  .s^r  un  .siégfB,  ^^nt  fw-^mus  ,de  ^  flé^  m 
àififï^4  VP^  fi^^^l^^  .^'<^;  le^  ieww  «ws  jou^vrept  4^  mu^- 

menis  funèbres,  on  entonna  le  chant  du  combat,  et  les  pe^MidMes 

4éiEl^njy»iQMin9ieMér(wt^4)9U^9er4iris^  des  niQrta.pu- 

^o^.q!Nifei9iwi;^''(vn,i;épM!»  <^^^^  p«4^.antbriUa>  mm- 

nequin  devant  le  temple  (1).  Dans  cet  intervalle,  Tannée  impériale 

■ 

;l^  AIy.  Teioiomoc,  Croa.  M^.,  4Mp.'S6. 
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s'était  rapprochée  de  Chalco.  La  nuit  suivante,  on  rit  briller  sur 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville  les  feux  qu'on  allumait  dans 
les  occasions  importantes  et  scintiller  à  cAté  les  haches  dont  le 
symbolisme  terrible  annonçait,  de  la  part  des  assaillants,  la  dé- 
termination de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  La  bataille  se  donna  le 
lendemain,  dans  les  environs  de  la  cité  menacée  ;  elle  dura  tout 
un  jour  sans  que  de  part  ni  d'^autre  on  signalât  aucun  avantage 
spécial.  Les  Ghalcas  combattaient  pour  leur  indépendance  et  le 
salut  de  leur  patrie;  leur  courage  était  proverbial  dans  tout  l'Ana- 
huac.  Mais  enfin,  accablés  par  le  nombre  trop  supérieur  de  leurs 
ennemis,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  déroutés  entièrement.  Les  débris  de  leur  armée  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  qui  forment  la  base  du  Popocatepetl  et  allèrent 
implorer  un  asile  chez  leurs  voisins  de  Huexotzinco  et  d'Atlixco. 

Les  chefe  de  Tempire  entrèrent  alors  sans  résistance  dans  la 
ville  de  Chalco ,  qu'ils  trouvèrent  à  peu  près  déserte  :  elle  fut  li- 
vrée au  sac  et  au  pillage  ;  après  quoi,  des  hérauts  allèrent  publier 
dans  les  environs  que  les  habitants  pouvaient  rentrer  sans  crainte 
dans  leurs  demeures.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  grand  nom- 
bre finirent  par  se  rendre  à  cette  invitation  :  on  y  laissa  les  plus 
pauvres,  mais  les  riches  et  ceux  qui  étaient  en  état  de  fomenter 
des  troubles  furent  dispersés  dans  le  voisinage  de  TIalmanalco, 
de  Tenanco,  de  Giimalhuacan,  de  Tecuanipan  et  de  Mamaihuaz- 
can.  11  y  en  eut  cependant  encore  un  grand  nombre  qui,  préférant 
la  misère  au  joug  des  Mexicains,  restèrent  dans  les  montagnes  oik 
ils  périrent,  pour  la  plupart,  de  froid  et  d'inanition.  Ceux  qui  leur 
survécurent  finirent  par  avoir  recours  à  la  pitié  de  Montézuma, 
après  avoir  souffert,  durant  plusieurs  mois,  les  plus  cruelles  pri- 
vations (1). 

Les  nobles  et  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  dans  cette 
guerre»  à  quelque  rang  ou  quelque  canton  de  l'Anahuac  qu'ils 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap*  50. 
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appartinssent,  reçurent  leur  part  du  butin  provenant  de  Chalco. 
Mais  le  partage  des  terres  et  domaines  de  cette  principauté  ne  fut 
pas  si  aisé.  Les  travaux  que  le  gouvernement  mexicain  ordonna  pour 
faire  le  nouveau  cadastre  donnèrent  lieu,  plus  tard,  à  des  difficul- 
tés d'autant  plus  sérieuses,  qu'un  grand  nombre  de  Ghalcas,  étant 
retournés  dans  leurs  héritages,  s'opposèrent  constamment  à  ce 
qu'on  en  fit  une  répartition  nouvelle  (1). 

Les  solennités  funéraires  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
guerre  continuèrent  après  la  réduction  de  Chalco.  Après  avoir 
brûlé  le  mannequin  qui  les  représentait,  leurs  femmes  et  leurs  pa- 
rents, ayant  conclu  le  jeûne  de  quatre-vingts  jours,  imposé  par  le 
rituel,  allèrent  en  enterrer  les  cendres  sur  la  colline  de  Xahual- 
hnacan,  aux  frontières  des  vaincus.  A  leur  retour,  le  roi  leur  fit 

distribuer  de  nouveaux  présents,  et  chaque  famille  prit  part  à  un 

• 

festin,  suivant  sa  qualité  et  ses  moyens;  à  la  fin  du  repas,  on  brûla 
les  vêtements  des  défunts  et  on  servit  à  leurs  parents  du  pulqué 
blanc  et  jaune.  Les  vieillards,  s'adressant  ensuite  aux  morts, 
s'écrièrent  avec  emphase  :  a  Maintenant,  nos  enfants,  vous  êtes 
<£  avec  les  dieux,  vous  jouissez  de  la  lumière  du  soleil.  Nous  vous 
«  invoquerons  désonnais  dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes, 
«  dans  les  déserts  et  dans  les  lieux  habités;  car  il  n'y  a  plus  pour 
a  vous,  pour  qui  le  soleil  brille  toujours,  ni  ténèbres  ni  brouil- 
a  lards  ;  vous  jouissez  d'une  gloire  bienheureuse  dans  l'allégresse 
a  et  dans  la  présence  des  dieux.  »  Cette  apothéose  fut  suivie  de 
nouvelles  libations  qui  mirent  fin  à  la  solennité  (2). 

L'année  d'après  la  soumission  des  Chalcas,  les  Mexicains  et 
les  Tlatilolcas  convinrent  de  délimiter  leurs  territoires  respectifs, 
en  ce  qui  concernait  directement  leur  ville  et  la  banlieue.  Le  canal 
qui  séparait  Tlatilolco  de  Tenochtitlan  s'était  mis  presque  à  sec, 
peut-être,  depuis  les  grands  travaux  qui  avaient  été  faits  pour  ga- 


\1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron. 

iTj  AIt.  Teii»omoc,  Grooica  Meiicana,  cap,  35. 


raiiti^  Méxiter  des  eavx  da  lac  sAtt.  Ife  eoirrlnreiit  alOM  éé  tè  Mi- 
tti^er  à  frais  oommam,  de  Téiargir  el  de  Ttlpprofondir,  dé  mile 
que»  tout  en  le  foisant  s^rir  à  manfoer  lee  limites  des  deui  villes, 
Ite  habitants  pussent,  en  même  temfisj  en  itiire  asage  commte  f  oiè 
de  communication»  pour  le  transport  des  denrées  et  làiafchafi- 
dises.  Le  grand  tianquix  ou  marché  principal  de  TlatiioiQO  fut 
alors  augmenté  considérablement  et  reçut  des  embeliissements  et 
des  améliorations  notables.  On  aitienay  par  tin  nouveau  canal, 
les  eaut  du  lac  à  côté  même  des  portiques  de  cette  place  immense 
que  les  conquêtes  de  Montésuma  avaient  rendue  l'entrepAt  do 
commerce  de  la  plus  grande  partie  de  FAmérique.  Comme  ^ 
était  commune  aux  deux  villes,  elle  fut  également  adievée  aux 
frais  de  Tune  et  de  Tautre  (1).  C'est  là  qh'au  rapport  des  conqné- 
rants  on  trouvait  les  productions  variées  de  cet  autre  monde  et 
que  se  donnaient  rendez-vous  les  marchandises  de  toutes  les  na- 
tions occidentales. 

Montézuma-lihuicamina,  qui  n'avait  pas  moins  en  vue  la  pros- 
périté de  rAnahuac  que  sa  propre  grandeur,  s'était  montré  con- 
stamment Tami  et  le  protecteur  le  plus  ferme  du  commerce  mexi- 
cain et  acolhua.  «Administrateur  éclairé  autant  que  guerrier  redou- 
table, il  avait  aidé  puissamment  à  l'organisation  de  cette  branche 
importante  du  gouvernement,  et  c'était  à  Tabri  des  portiques  de 
Tlatilolco  que  s'étaient  formées  ces  grandes  corporations  de  mar- 
chands dont  le  patriotisme  et  le  courage  avaient  apporté  à  Mexico 
les  richesses  du  midi  et  ouvert  à  leurs  souverains  les  portes  de  tant 
de  royaumes.  Aiguillonnés,  non  moins  par  le  désir  d'être  utiles  à 
leur  pays  que  par  celui  de  servir  leurs  intérêts  particuliers,  ils 
avaient  pénétré  récemment  dans  les  provinces  inconnues  de 
Tehuantepec,  de  Soconusco  et  de  Guatemala  et,  peut-être,  jus- 
qu'aux régions  lointaines  qui  s'étendent  au  delà  de  Nicaragua  et  de 
l'isthme  de  Panama.  C'étaient  eux  qui,  au  retour  de  leurs  expédi- 

(1)  Torquciuada,  ibid.  ut  iUp* 


tioos,  readaimt  GOQfideatîoUeineDt  coaipte  à  leurs  nm  dm  fM* 
sowceg  dés  divers  pays  qu'ils  avaieDi  parcourus,  de  la  pnisaaiioe  des 
soaverains  qui  y  régnaient  »  de  Forganisalion  intérieure  de  leurs 
états,  de  leurs  forces,  du  nombre  de  leurs  vassaux,  de  la  quantilé 
et  de  la  valeur  des  impètoqu'on  y  prélevait  annuellement.  C'est  ainsi 
que  Montéxuma,  Nezahualcoyotl  et  Totoquihua  obtinrent  la  con- 
naissance de  tantde  particularités  intéressantes  et  qu'ils  purent  s'as- 
surer des  moyens  nécessaires  pour  conquérir  ensuite  quelques-unes 
de  ces  belles  contrées.  Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que 
les  marchands  de  rAnahuac  étaient  devenus  un  objet  de  terreur 
pour  un  grand  nombre  de  princes  ;  ayant  devant  les  yeux  l'exem- 
ple du  puissant  roi  de  Cohuaîxtlahuacan,  vaincu  et  mis  à  mort  en* 
suite  par  ses  propres  sujets,  pour  avoir  voulu  fermer  l'entrée  de 
ses  états  à  ces  ambitieux  trafiquants,  ils  ne  redoutaient  pas  moins 
de  les  repousser  que  de  les  recevoir.  C'est  qu'en  effet  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  chefs  de  l'empire,  depuis  la  mort 
d'itzcohuatl,  en  dehors  des  limites  de  l'Anahuac,  n'avaient  eu 
d'autre  objet  avoué  que  la  protection  des  marchands  et  la  néces- 
sité de  châtier  les  peuples  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  leur 
égard. 

Le  commerce  jouissait  alors  de  grands  privilèges  en  dedans  et 
en  dehors  de  la  vallée  ;  quoiqu'il  soit  difficile  de  déterminer 
quelle  était  sa  condition,  antérieurement  à  cette  époque,  il  y  a 
lieu  de  croire,  cependant,  qu'elle  fut  toujours  supérieure  à  celle 
des  artisans  et  des  laboureurs.  Dans  toutes  les  villes  de  quel* 
que  importance,  il  y  avait  des  corporations  de  marchands^  dont  le 
rang  suivait  d'ordinaire  celui  de  la  noblesse  féodale.  Pour  leur 
appartenir,  il  fallait  prouver  d'abord  qu'on  était  né  dans  une 
famille  connue  et  de  mariage  légitime  :  on  y  entrait  alors,  mais 
avec  la  licence  du  souverain ,  nécessaire  lors  même  qu*on  était 
fils  de  négociant.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  exempts  de 
tout  service  personnel ,  à  moins  d'urgence  ou  de  nécessité  pu- 
blique. Nul  seigneur  ne  pouvait  les  obliger  à  s'employer  pour  lui 
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dans  ses  champs  ou  ailleurs;  les  impAts  qu'ils  payaient  étaient 
cotés  sur  la  valeur  des  marchandises  dont  ils  étaient  les  posses- 
seursy  et  on  ne  leur  demandait  une  capitation  qu'en  cas  de  guerre, 
ce  qui  les  exemptait  alors  du  service  des  armes  (1}. 

Au  sortir  des  troubles  causés  par  l'ambition  de  Tezozomoc  et 
la  tyrannie  de  Maxtlaton,  les  villes  de  Mexico*Tenochtitlan,  de 
Tlatiloleo,  de  Tetzcuco,  de  Huexotla,  de  Coatlychan,  de  Huitzilo- 
pochco,  de  Chalco,  d'Âzcapotzalco,  de  Quauhtitlan,  de  Coyohua- 
can,  de  Xochimilco  et  d'Otompan  passaient  pour  les  plus  com- 
merçantes de  la  vallée.  Leurs  corporations  étaient  riches  et  puis* 
santés,  et  leurs  marchands  trafiquaient  déjà  en  dehors  de  TAna- 
huaCy  en  cherchant  à  faire  concurrence  aux  Tlaxcaltèques  et  aux 
Cholultèques,  sur  les  marchés  étrangers.  Ceux  de  Tlatilolco  pa- 
raissent avoir  été,  cependant,  les  plus  avancés  dans  leurs  affaires, 
et  leur  tianquiz  était  regardé  comme  le  plus  achalandé  de  tous 
ceux  qu'il  y  avait  sur  les  lacs.  Ils  avaient  été  les  premiers  à  par- 
courir les  régions  lointaines,  et,  dès  le  règne  de  Quaquauhpitza- 
huac,  fils  de  Tezozomoc,  ils  avaient  créé  une  compagnie  mar- 
chande, avec  un  tribunal  de  commerce,  ayant  à  sa  tète  deux 
consuls  ou  prévôts  dont  les  noms  ont  été  conservés  ainsi  que 
ceux  de  leurs  successeurs  (2). 

Avec  les  guerres  d'Itzcohuatl,  les  relations  de  toutes  les  villes 
de  TAnahuac  prirent,  comme  on  Ta  vu,  un  développement  subit 
qui  excita  promptement  l'envie  des  nations  voisines  ;  mais  dans 
la  dernière  période  du  règne  de  Nezahualcoyotl  et  de  Montézuma, 
on  voit  le  commerce  s'organiser  partout  d'une  manière  remar- 
quable et  prendre  définitivement  dans  l'état  un  rang  distingué 


(1)  Herrera,  Hist.  Gea.  de  las  Ind.-Occid.,  decad.  III,  lib.  4,  cap.  17. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  IX,  cap.  1  et  5.  — 
Sous  le  règne  de  Qaaqiiaohpitiahoac,  les  chefs  da  commerce  de  Tlatilolco 
étaient  ItzcohuatI  et  Tzinhtecatl.  Soos  TlacateoU,  c'étaient  Cozmatzin  et  Tiooa- 
pantzin.  Sons  Quaahtlatohua,  on  les  nommait  ToHamimich  et  Micxotziuyauh  ; 
enfin  sons  MoqaihuÎK,  Popoyolzin  et  Tlacochin. 


Â 
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eDtre  raristocratie  et  le  peuple.  Les  corporations  de  Mexico,  de 
TetzcacOy  de  Haitzilopocfaco,  d'Azcapotzalco  et  de  Quauhtiiian 
s'étant  aoies  à  la  compagnie  de  Tlatiloico,  sous  la  protection  de 
ces  deux  souverains  (1),  obtinrent  d'enx  le  privilège  exclusif  de 
trafiquer  en  dehors  de  la  vallée  et  de  pourvoir  ses  habitants  des 
produits  de  l'étranger.  Cette  compagnie,  hiérarchiquement  con- 
stituée, comprenait  trois  classes  de  marchands,  distingués  les  uns 
des  autres,  suivant  l'importance  de  leurs  charges  ou  de  leurs  ri- 
chesses. C'est  parmi  les  premiers,  appelés  Pochtecas,  qu'on  choi- 
sissait les  membres  du  grand  conseil,  et  leur  influence  était  telle 
qu'à  quelque  moment  que  ce  fût,  ils  avaient  accès  auprès  du 
monarque.  C'étaient  eux  qui  fixaient  le  prix  des  marchandises 
étrangères,  qui  avaient  la  direction  et  la  police  des  tianquiz  ;  ils 
eo  composaient  les  tribunaux  et  pouvaient,  au  besoin,  rendre  des 
sentences  de  mort  dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Enfin,  si, 
dans  quelque  province  du  dehors,  une  insurrection  venait  à 
éclater  contre  des  marchands  de  l'Anahuac,  où  ceux-ci  eussent  été 
maltraités,  c'était  encore  à  la  compagnie  que  le  souverain  délé- 
guait le  soin  d'en  faire  exécuter  le  châtiment  contre  la  nation  cou- 
pable :  les  marchands  levaient  alors  eux-mêmes  l'armée  qui  leur 
était  nécessaire,  l'équipaient  à  leurs  frais^  nommaient  les  officiers 
et  les  généraux  qui  devaient  la  commander,  et  élisaient  le  général 
en  chef,  qui  prenait  le  titre  de  a  Quappoyahuatzin  »  (2).  Cependant 
TIatilolco  demeura»  comme  auparavant,  le  siège  de  cette  compa- 
gnie, et  ses  marchanda  continuèrent  à  avoir  le  pas  sur  les  autres. 
Après  la  conquête  de  CohuaïxUahuacan  et  des  provinces  voisines, 
la  ville  de  Tocbtepec  étant  devenue  l'entrepôt  central  des  opéra- 
tions commerciales  de  TAnabuac,  en  dehors  de  la  vallée,  et  le 
rendei-vous  principal  des  caravanes  de  l'est  et  du  midi ,  au  dé- 


(1^  Sahaguo,  ibid.  —  Les  marchands  des  autres  grandes  vUles  de  TAna- 
hoacet  eo  particulier  de  Hueiotla,  (:oatlychau>  Chalco  et  Otompao,  entrèrent 
cvaiif  en  partage  des  mêmes  privilèges  en  s'uuissau  tau  corps  de  la  compagnie. 

^2;  Sahaguo,  ibid.,  cap.  5. 
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part  et  «■  retour  de  l«ar«  rc^F^e»,  un  grand  Boadira  4e  Tlati- 
loIctB  aUèrsDt  s'y  éuUir  et  y  fondèrent  des  rnuBOH  de  comiaerce 
importantes,  aaccanale»  de  celles  de  Hexko.  Dans  cette  viUe 
était  le  temple  la  plus  renommé  du  dieu  des  marchands,  Yaca> 
teactli  (1);  nul  n'y  passait  sans  lui  présenter  quelque  don,  et  Im 
chefs  des  caravanes  ou  des  expéditions  commerciales  ofh*aient  k 
ses  antels  des  sacrifices  d'une  grande  valeur,  avant  de  se  séparer, 
pour  sa  rendre  dans  les  diverses  contrées  où  les  appelaient  leart 
intérêts  ou  ceux  de  leurs  souverains  (2).  C'est  en  instituant  c«Ue 
grande  compagnie  et  en  lui  donnant  le  monopole  exclusif  dn 
trafic  avec  les  nations  lointaines  que  les  maîtres  de  l'empire  ré- 
compensèrent les  services  que  ses  membres  leur  avaient  rendus. 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  pour  des  services  particuliers  et  d'un  ordre 
éminent,  une  noblesse  spéciale  lîit  créée  en  leur  faveur,  et  îk 
furent  admis  à  la  chevalerie  sous  le  titre  de  a  Topiihuani  y»  (3). 
En  celte  qualité  ils  participaient  aux  grandes  charges  de  l'état 
en  rapport  avec  leur  profession,  entraient  aux  conseils  de  la  mo> 
nvchie  et  donnaient  leur  avis  dans  les  consultations  importantes. 
CepMidant,  les  guerres  que  l'empire  avait  soutenues,  sur  les 
plaintes  ou  à  l'instigation  du  commerce)  en  dehors  de  l'Aaahuac, 
L  tusoue-Ut,  profité  bien  phia  à  Hontézuma  qu'à  Neuboal- 
les  limites  que  s'étaient  tracées  mutuellement  les 
>ire ,  les  conquêtes  territoriales ,  laites  en  commun , 
I  partage  de  celui  des  trois  souverains  aux  états 
a  rattachaient  par  leur  position  géographique.  C'est 
ico  avait  droit  à  toutes  celles  qui  se  bisaient  k  l'est 
irnant  à  l'ouest  jusqu'aux  frontières  du  Hichoacaii, 
□tes  les  régions  du  nord  et  de  l'est  depuis  la  ligne 

H,  SeigoFur  an  gtaad  dm,  lel  est  le  kds  dn  nom  de  m  dieu 
rons  «npiemeot  au  livre  de  la  relif  ioo,  des  mceurs  et  eou- 

ibid.,  Mp.  tl. 

li,  c'cM-i-dire,  celui  qui  iKirle  ou  ■  dral  d<  porter  «m  k«- 

]«  commandenieDt. 


q»  ooBpail  les  Um  par  le  mliMi  ti  Tiao«|Mui  è  CeUit 
dtt  aord-ou6sl,  où  la  poMaance  dea  r«ia  larasqaea  el  ta  coarage 
farouche  daa  ChicbÎBièquea  swivayas  eBopéebèra»!  eamftiaMiient 
les  rais  de  l'Anahaac  d'étendre  leurs  aroias»  Jusque-là  i  Tataouao 
nèiiie  n'avait  que  peu  profité  da  leufs  victwes  ;  nais,  4  la  sotie 
des  trayauz  entrepris  au  canal  de  Tlatiloleo^  les  armai  impAHales 
s'élant  portées  sur  les  seigneuries  de  Tziauhoobuac  el  d'Aloab- 
paa,  au  nord-est  de  TAnabuac*  les  rendirent  tributaires  de  Neaa- 
hualcoyotli  qui  les  réunit  à  son  domaine  privé*  Celle  d'Atachpad 
comprenait  sept  provinees»  dont  lea  riches  j^oductions  augme*- 
lèient  considérablement  les  revenus  de  la  cour  de  Tetaeueo  (1). 
Cette  expédition,  où  le  monarque  acolhua  s'était  rendu  en  per- 
sonne, fut  suivie,  vers  le  même  temps,  d'une  autre  non  moins  im- 
portante ;  ce  fut  celle  du  Guextlan  qui  fit  le  plus  grand  honneur  à 
sa  fiHniile.  Des  marchands,  suijets  de  l'empire,  s'étaient  réunis  A 
la  foire  de  Tnzpan,  grande  ville  située  à  peu  de  distance  du  golfie 
du  Mexique,  entre  Tampico  et  Nauhtlan  (2).  A  la  suite  d'une  que- 
relle, excitée,  peut^tre,  par  la  jalousie  des  TIaxcaltàques  ou  par 
leur  propre  insolence,  ils  y  avaient  été  attaqués  par  les  habitants. 


(t)  Les  tributs  de  la  provioce  de  Triauhcohuac  consistaieDt  eo  quarante 
chàfgeft  Ae  rltfate  étoffes,  tingt  à^  tutil^tieb  (I^^H)  tissues  de  diverses  eou- 
teersi  treete-lreis  tharfes  de  aoao,  deui  mille  de  boules  d*alU  (oasntclHmc), 
quatre  cents  pièces  d^étoffes  teintes  avec  la  cochenille,  sans  compter  divers 
ourrages  de  plumes,  etc  Les  tributs  de  la  région  d*Atochpan  consistaient  eu 
haft  ttHIe  eetrt  ehMtfjeB  ê^éMBH  de  tf iifvrses  espèce,  cent  ebarges  d*étoffrs  de 
tlaeataabqui,  cent  autres  pkis  beUes,  elc  fin  eutre,  ifaatre  eebts  pcftscaseu 
coffrets  travaillés,  quatre  cents  cuirs  de  cerfs,  cent  cerfs  Yivants,  cent  charges 
de  chilé  (espèce  de  piment^  cent  chsfges  dé  pèpitas  (ou  pépins  de  melon  fari- 
neux qui ,  réduits  en  poudre,  servent  h  faire  une  espèce  d*orgeat  \  cent  grands 
perroquets,  quatre  cents  sacs  de  plumes  blanches  pour  ouvrager  des  étoffes, 
ftacrs  eents  lacs  de  f^himes  dé  ili^nm  x^talMrss  dsui  eents  «havg^s  de  ser  • 
mues,  «iosi  qé*ae  certaw  mmbit  de  teÊkmm  ^tor  le  sorHsè  aa  prtifs. 
Jxtlihocbitl,  ilisti  des  ClficitirtèquHs,  tobi.  I,  l'haip.  40.) 

^t)  lyikpaû  eat  earore  «Me  bootgade  de  quelque  tmporUbee»  wm  la  rivière 
H  fias  éi  in  «ÉguM  de  nAaM  uom,  «  pan  de  disiaact  da  gam  de  «sïfVBSv  à 
301  au  sud  de  Tampico. 


qui  les  avaient  presque  tous  mis  èi  mort.  La  nourelle  en  fnt  ap- 
portée à  Tetzcuco  par  des  marchands  de  Tollantzinco. 

Nezahnalcoyotl  convoqaa  aassitAt  ses  collègues,  et  la  guerre  fot 
résolue.  Les  troupes  réunies  des  trois  royaumes  furent  placées 
sous  la  conduite  de  son  fils  XochiquetzaI ,  qui  joignait  au  titre  de 
président  des  académies  le  rang  de  TIacochcalcatI ,  on  lieutenant 
général  du  royaume  (1).  Peu  de  jours  après  qu'il  eut  quitté  Tete- 
cnco ,  le  monarque ,  dans  le  dessein  d'assurer  plus  promptement 
la  victoire,  fit  partir  une  seconde  année  sous  les  ordres  de  son 
fils  Acapipiol.  Ce  prince ,  saisissant  celte  occasion  pour  ajouter 
de  nonveaui  lauriers  à  sa  gloire  militaire ,  prit  un  chemin  diffé- 
rent de  celui  de  son  frère  et  s'avança  à  marches  forcées  sur 
le  Guextlan ,  où  il  arriva  quelque  temps  avant  lui.  A  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Beuve  de  Pannco,  ayant  trouvé  les  Cnextecas,  qui 
venaient  d'y  camper,  il  les  chargea  avec  une  (elle  furie  .  qu'il  les 
mit  prompt^nent  en  déroule.  Un  grand  nombre  se  noyèrent  en 
passant  la  rivière,  qu' Acapipiol  b^versa ,  de  son  cAté,  à  leur 
poursuite.  Lorsque  XochiquetzaI  arriva,  il  leur  avait  déjà  livré 
plusieurs  batailles  sanglantes  et  avait  réduit  à  son  obéissance  la 
plupart  de  leurs  villes  :  telles  étaient  TlahuitoUan,  Cocolitlan, 
Acatlan,  Païztla,  Tecocoyocan,  OUaqniquiztla  et  Xochiquepalco  ; 
elles  s'étaient  soumises  à  payer  tribut  anx  Acolhuas,  et  il  ne  lai 
resta  pins  qu'à  seconder  les  efforts  de  son  frère.  Les  deux  princes, 
satisfaits  de  ce  succès ,  ne  crurent  pas  devoir  étendre  plus  loin 
leurs  armes;  ayant'laissé  des  garnisons  suffisantes  pour  contenir 
ces  villes,  ils  reprirent  le  chemin  de  Tetzcuco,  oîi  ils  Fureut  reçus 
avec  les  honneurs  du  triomphe  (2j. 


E«,  celui  qui  ivait  le  litre  de  TIaeoeheaUall  itait  le  génénlis- 
inco,  il  n'élail  que  le  second,  le  premier  ijMit  le  litre  de  Atw|i- 
lU,  c'est-à-dire,  Greod-Mettre  de  !■  Hiisou  dee  «nnes. 
ichiti,  ibid.  ut  sup.  —  Le  Codex  Letellier,  HS.  de  i«  bibliothèque 
Tell. -Rem.),  nirque,  k  Vmaée  IMe,  un  (remUemeiit  de  terre 
et  UD  second  à  l'an  1461. 
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La  réduction  des  seigneuries,  situées  au  midi  de  Gholullan,  par 
les  armes  impériales  fiit  accomplie  également  avant  la  conclu- 
sion de  cette  année  ;  c'étaient  celles  de  Tepeyacac,  de  Tecama- 
chalco ,  de  Quaubtinchan,  de  Tecalco  et  d'Acatzinco ,  regardées 
jusque-là  comme  le  boulevard  des  cités  libres]du  plateau  de  Hnit- 
âlapan.  Leurs  chefe  n'avaient  cessé  de  sympathiser  avec  ceux  de 
Haxcallan  et  de  Huexotzinco,  dont  les  intérêts  leur  étaient  com- 
muns; mais»  à  l'instigation  de  ces  derniers,  ils  provoquèrent  la 
colère  des  souverains  de  la  vallée,  en  laissant  tuer  des  marchands 
de  l'Anahuac,  de  passage  sur  leur  territoire.  Après  une  campagne 
aussi  courte  que  glorieuse,  elles  furent  réduites  au  rang  de  pro- 
vinces mexicaines  et  adjugées  au  domaine  de  Montézuma.  Par 
cette  conquête,  les  rois  alliés  achevaient  de  circonscrire,  dans 
leurs  limites  naturelles,  les  turbulentes  républiques  qui  leur  avaient 
prêté  naguère  un  appui  si  puissant  ;  ils  les  mettaient  hors  d'état 
de  leur  nuire  désormais  d'une  manière  sérieuse,  et,  à  l'exception 
doTotonacapan,  au  levant,  elles  se  trouvaient  bornées,  de  tous 
cêtés,  par  les  possessions  des  Acolhuas  ou  des  Mexicains.  (De  l'an 
VI  Acatl,  1459  à  l'an  VII  TecpatI,  1460.) 


LIVRE    ONZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 


Inquiétude  et  tristesse  de  Nezahualcoyotl.  Soo  amour  pour  AicaxQchitl,  fiao- 
eée  de  Quauhquaubtzio.  11  fait  tuer  celui-ci  à  la  guerre.  11  épouse  Azcaio- 
ckitl.  NaisMQce  de  son  fils  Weiahnalpilli.  ÉUmAnt  et  prospérité  de  TelMCDOo. 
Palais  du  roi.  Compositiou  des  conseils  et  tribunaux.  Jardias  de  Tetzcut- 
lîDco.  Misère  des  Cbalcas.  Aqueduc  de  Cbapultepec.  Chaussées  diverses  de 
Mexico.  TraTanx  difers  de  Montéxuma  et  de  Ifeiahualeoyott.  Insurreeiioo  de 
Tioapaneo.  Mort  de  Moatésuma  I".  Il  déshérite  son  fils  ao  .prcfit  ^  ses 
petits-GIs.  Élection  d*Axayacatl.  Ce  prince  songe  à  porter  ses  armes  contre 
Tehuantepec.  Description  de  Visthme  de  ce  nom  et  de  cette  Yille.  Expédi- 
tioo  rapide  d'AnyacatI  dans  cette  coateée  et  dans  le  Socobbsoo.  Prise  de  Coa- 
talco.  Apparition  de  Tetzcatlipoca  aux  Mexicains,  au  combat  d*AtIixco.  Ori- 
gine de  la  jalousie  d'AxayacatI  contre  Tlatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi 
de  Tlacopan.  Cbimalpopoca  lui  succède.  Lois  sérères  de  I^toiahuakoyotl  sur 
les  l»rèts  royales.  Aoeedote  à  ce  sujet.  Histoire  du  bÙGlier«o  et  de  sa  fomine. 
Le  chasseur  au  renard.  Goût  de  Nezahualcoyotl  pour  la  musique  et  la  poé- 
sie. Chants  de  Nezabualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  Il  nonune,  pour  sou 
•Qceesseur,  son  plus  jewe  fils  Neiahualpilli  et  le  reoommaade  A.soo  fils 
Aeapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  présence  de  ses  frères.  Mort 
de  Nezahualcoyotl.  Son  caractère  et  ses  qualités. 


CepeiidaBt  Nezahualcoyotl  était  arrivé  déjà  à  up  ftge  avancé , 
^  quoiqu'il  eût  un  gfMid  nmalbve  «l'enfMte  à%  »8>dî«enea  md*- 
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cabinesy  n'ayant  jamais  songé  à  se  marier,  il  se  voyait  privé  d'hé- 
ritiers légitimes.  Cette  pensée  le  préoccupait  péniblement  depuis 
plusieurs  années  ;  il  commençait  à  craindre  que  les  fils  qu'il  avait 
élevés,  les  uns  après  les  autres,  aux  emplois  les  plus  éminents, 
et  qui,  tous,  s'étaient  distingués  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans 
les  guerres  de  l'empire,  ne  vinssent,  après  sa  mort,  à  se  disputer 
sa  succession  et  à  mettre  en  lambeaux  les  états  qu'il  avait  tra- 
vaillé, avec  tant  de  courage  et  de  constance,  à  replacer  sous  son 
sceptre.  La  succession  royale  était  héréditaire  dans  la  maison  de 
Tetzcuco;  mais,  au  défaut  d'Un  fils  légitime,  tous  les  autres  pou- 
vaient élever  des  prétentions,  entre  lesquelles  il  serait  peut-être 
aussi  dangereux  que  difficile  de  décider.  Ce  n'était  pas,  comme  à 
Mexico,  où  elle  était  élective  parmi  les  membres  de  la  iamille  royale, 
et  où  le  sénat,  d'ordinaire,  tranchait  seul  la  question,  en  choisissant 
celui  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  ceindre  le  diadème.  Comme 
Nezahualcoyotl  se  promenait,  un  jour,  roulant  tristement  ces 
pensées  dans  son  esprit,  il  entra  dans  les  bosquets  qui  bordaient 
le  rivage  du  lac,  et  continua  à  marcher  jusqu'à  Tepecbpan. 
Quauhquauhtzin  était  seigneur  de  cette  ville,  et  l'un  des  quatorze 
principaux  dignitaires  de  la  cour.  Il  avait,  auprès  de  lui,  une 
jeune  Mexicaine,  d'une  rare  beauté,  nommée  Azcaxochitl ,  alliée , 
comme  lui,  à  la  famille  royale  (1),  et  qu'il  élevait  dans  l'intention 
d'en  faire,  plus  tard,  son  épouse  :  l'ayant  reçue  fort  jeune, 
comme  il  arrive  encore  souvent  parmi  les  Indiens ,  il  la  traitait 
comme  sa  fille,  en  attendant  qu'il  la  mit  dans  son  lit.  Ayant  ap- 
pris l'arrivée  de  Nezahualcoyotl,  il  s'empressa  d'aller  le  recevoir 
et  de  lui  offrir  à  manger.  Contre  l'usage  ordinaire ,  mais  pour 
faire  honneur  à  la  présence  royale,  il  le  fit  servir  à  table  par 


(1)  Iitlihochitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  I,  chap.  43.  —  Cet  écrivain 
dit  ici  qu' Azcaxochitl  était  fille  de  TemicUin,  oncle  de  Nezahualcoyotl.  ~Tor- 
quemada,  an  contraire,  dit  qu'elle  était  fille  de  Totoquihua,  roi  de  Tlacopaa 
et  époose  de  Temictzin  ;  il  ajoute  que  ce  fut  ce  Temictzin  quo  Neahualcoyoll 
fit  périr,  et  donne  à  AscaiochitI  le  nom  de  Matlalcihuatl. 


A 
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Azcaxoehitl ,  dont  les  grâces  et  la  dignité  toochèreiil  vivement  le 
cœur  da  monarque. 

Sa  tristesse  se  dissipa  à  l'instant  ;  mais  il  dissimula  sa  passion 
le  mieox  qu'il  put,  et,  ayant  pris  congé  de  son  hôte,  il  retourna  à 
sa  cour ,  en  songeant  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  lui,  afin 
de  pouvoir  épouser  sa  cousine.  Pour  y  arriver  plus  sûrement,  il 
le  chargea  d'une  expédition  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  fron- 
tières, avec  ordre,  au  TIacateccatI  qui  devait  l'accompagner  en 
qualité  de  lieutenant ,  de  Ventratner  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  et 
de  faire  en  sorte  qu'il  succombât  sous  les  coups  des  ennemis. 
Quoique  étonné  de  voir  confier  un  poste  si  éminent  à  un  vieux 
soldat  usé  comme  lui,  Quauhquauhtzin  se  disposa  à  obéir  au  roi  : 
mais  il  entrevit  le  piège  et  composa  une  ballade  plaintive  à  ce 
sujet,  qu'il  répéta  à  ses  parents  et  à  ses  amis  dans  un  festin 
d'adieu.  Il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour  les  frontières,  et  y  reçut 
la  mort  de  la  main  des  TIaxcaltèques  (i).  Dès  que  le  temps  fixé 
pour  le  deuil  d' Azcaxoehitl  fiit  écoulé,  Nezahualcoyotl  la  fit  de* 
mander  en  mariage  à  ses  parents,  qui  s'empressèrent  d'accepter, 
pour  la  jeune  fille,  une  alliance  si  haute  (2).  On  célébra  leurs  noces 
avec  une  grande  magnificence.  Les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan 
;  assistèrent,  ainsi  qu'une  multitude  de  seigneurs  des  trois  royau- 
mes, et  elle  fut  proclamée  solennellement  reine  des  Chichimè- 
ques  et  des  Acoihuas.  Nezahualpilli,  qui,  depuis,  succéda  à  Neza- 
bualcoyotl,  sur  le  trAne  d' Acolhuacan ,  fut  l'unique  fruit  de  ce 
mariage  (3).  Ce  prince,  presque  aussi  célèbre  que  son  père, 
naquit  le  l""'  janvier  iMh  [i). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  45.  —  htliiiochitl,  ibid.  ut  sup. 

(2)  n  y  a  ici,  dans  Iitliliochitl,  une  suite  d'aveutures  qui  conviennent  plus 
à  on  TfMDao  de  chevalerie  qu*à  une  histoire  sérieuse. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  Ixtliliochitl  donne  deui  fils  à  Azcaiochitl,  mais  à 
un  inlervaUe  considérable.  Nous  aimons  mieux  suivre  pour  cela,  Torquemada, 
dont  le  récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

(4)  Le  Cod.  Chimalp.  met  cette  naissance  à  Tan  XI  Tecpatl,  ou  1464,  d'après 
Tordre  suivi  jasqa^ici  ;  mais  Tannée  meiicaine  terminant  vers  la  mi-mars, 
IxUiliochitl  cite  pour  ce  signe  Fan  1465  ,  qui  en  comporte  à  peine  trois  mois. 
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QêHèb  "époifÊt  fMHti  a^tc  raisM ,  élri  cm  «dente  cqimm  k  jrias 
florissante  de  l'Anahuac.  Le  souverain  de  Tettcooo  a'extrçaJÉpas 
ttMtftiitMilé flMHM  despotique  que  Quinantoii  ^  TeobolUa  :  mais 
^U  ta  «Mans  àè  la  ▼allée*  ses  états  ^ient  fim  limités,  sa  pus- 
«ijsce^  au  dehors»  était  bien  plus  étendue  que  celle  de  ces  deux 
monanfiMfs,  et  un  grand  nombre  de  royaumes  étranfers  rscon- 
MMsaieni  actuellement  Neiahnakoyotl  pour  leur  matire,  ou  lui 
payaient  des  trtbnts  considérables.  Tetscuco,  parta^  en  sixquav^ 
tiecs  p^ruicipaux  qui  auraient  pu,  chaoan  en  particulier»  paawr 
povr  4iae  grande  ville»  était  certainement  alors  la  cité  la  plus  im- 
j^ortante  de  toute  l'Amérique.  La  multitude  et  la  grandeur  de  ses 
palais  sont  attestées  par  tous  les  auteurs  contemporains  de  la  con- 
quête» tt  Ton  peut  encore  s'en  rendre  compte,  à  l'aspect  des  nunes 
qu'on  rencontre  dans  la  ville  actuelle  et  dans  ses  environs. 

La  descnyption  de  la  demeure  royale»  avec  celle  de  ees  ooura, 
de  ses  portiques»  de  ses  galeries  et  de  ses  vastes  salles»  de  ses 
jardins  ornés  de  statues,  de  riches  volières,  de  pièces  d'eau  »  de 
lacs  artificiels,  de  ses  immenses  rochers  sculptés,  avec  leurs  esca- 
liers gigantesques ,  embrasse  presque  un  volume  entier  dans  les 
ceuvres  dJxtlilxochid  (1).  Nezahualcoyotl  «o  av«it  lui-même  tracé 
le  plan,  et  l'inspection  des  travaux  avait  été  confiée  à  deux  princes, 
également  illustres  alors  par  leur  xang  et  leurs  talents,  Xiloman 
de  Gulhuacan  et  Moquihuîx  de  Tlatiloloo. 

La  salle  principale»  qu'on  pmutrait  appeler  la  salle  du  trAne, 
sanfermait  le  a  teo^icpalpan»  b  ou  tribunal  «divin»  ie  plus  auguste 
du  royaume.  C'était  un  siège  à  dossier  «n  or  massif,  incru^  de 
turquoises  et  d'autres  pierres  précieuses.  Sur  le  devant,  on  voyait 
nqe  petite  table  où  étaient  étalés  un  bouclier»  une  massue»  «n  arc, 
des  flèches,  avec  un  carquois,  et  par- dessus,  «n  crâne  iiumain» 
surmonté  d'une  émeraude  de  forme  pyramidale»  avec  le  panache 


(1)  Cet  écriTtio  consacre  à  css  dsscriptions  Iss  clMpilrm  SS,  37  H  éS  de 


«  loepîloil«  »  trDMMit  .d«  êtUt  éeê  wm  de  l'AMhMc  fies  fMim 
4e  tig9w  «1  ^  fioM ,  «MM  «|»e  da  «loffes  tiatu^i  des  piaiKsde 
l'aigle  wyiil,  serment  4e  lapis,  et  1m  moniillès  élêkM  room* 
«■rte»  4lt  leatare»  «•  poil  ck  iafna  t  de  tontes  aarte»  <i0  ooukwn^ 
npftefrtant  des  aaknaux^  des  oiseaui  et  dei  pteées.  AiwleMUi 
Ab  ae  fliéiie  a'éleraift  on  dais  de  plvnes  aMgaifiqiie^  aimnonké  d'en 
faisceau  xk  fondras  d'or  et  de  pierreries.  Au-desaees,  rftoit  un 
«m»  Iribanal  »  richement  oraé,  oè  le  roi  siégnait,  d'ardiaaire, 
(NMir  rexpéditiofi  des  aCaires,  ai  et  il  deanak  ses  andiettces  ; 
BMB,  quand  il  atait  à  fÊfpr  des  causes  pfais  gnsTes  et  ispà  f)o«- 
▼aient  eatrataer  la  peine  de  sort,  il  allait  s'asseoir  au  tribunal 
dÉfin^  friaçatt  ea  main  droite  aar  le  edina^  prenait^  dans  la 
pnelie,  une  flèche  d'or  apii  Ini  aervaii  de  sceptre,  ei  ae  «ouren* 
nait  de  la  mitre,  ayariNrie  de  la  dignité  souveraiAe  (1). 

Las  4|uaÉarBe  i^nds  dignîtaives  siégeaieai,  par  ordue  de  rang, 
dans  la  wlnin  saUa ,  qai  arait  trois  divisions  distisMtes.  La  pro* 
flûère  étant  réaerrée  an  roi,  les  six  pre8Mersseigaeui«4>eeapnïenjt 
la  seeonde,  et  les  iMit  autres  la  troisième,  fin  face  de  cette  salle, 
da  eM  de  ftst,  il  y  «r  avait  une  awtre  qui  était  partagée  en 
deux  :  <toaa  ia  partie  intérieure ,  regardée  comme  la  pins  hono- 
nide,  aiégeaieni  iea  huit  juges,  quatre  neUes  et  cpialre  frié- 
Wiena,  dont  nous  avons  parlé  iplus  hant^  ayant  aviec  eux  les 
quinze  juges  provinciaux,  natifs  des  principales  villes  du  royaume, 
avec  lesquels  ils  devaient  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles.  Dans  fautre  divfston  de  la  saMe,  se  trouvait  un 
tribunal,  compf^sé  de  quaitre  juj^a,  qui  étaient  les  préfiid^ts  des 
quatre  conseils  :  près  d'eux  ^««vrait  une  petite  poite  au  ineyen 
de  laquelle  ils  communiquaient  avec  le  roi  [2]. 

Outre  les  grands  jardisis  de  Hncytecpan  ou  du  PakijS-Vienx,  et 
ceu^  deCntan,  situés  près  du  palais  de  son  père,  Nezahualcoyotl 


(i)  XilUkocbiU,  ibid.,  Uuii  1,  ckap.  36. 

kT,  Id.,  ibid.  —  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  11,  .cm^,  i^. 
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en  possédait  un  grand  nombre  d'autres ,  dont  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d'Acatelolco,  de  Tepetzinco  et  de  Tetscotxinco.  Les 
deux  premiers  étaient  situés  sur  les  bords  du  lac  :  on  y  voyait  de 
beaux  édifices,  avec  des  aqueducs,  des  fontaines,  des  étangs,  des 
bains  et  des  labyrinthes;  on  y  cultivait  toutes  sortes  d*arbres  et 
de  fleurs,  cpie  le  roi  faisait  venir  à  grands  frais  des  provinces  les 
plus  éloignées  de  sa  capitale.  Mais,  de  tous  ses  jardins,  les  plas 
renommés  étaient  ceux  de  Tetzcotzinco;  ils  étaient  échelonnés  en 
terrasses  immenses  sur  le  versant  de  la  montagne  du  même  nom, 
et  Ton  arrivait  au  sommet  par  de  grands  escaliers  taillés  dans  le 
roc.  Un  aqueduc  y  amenait  des  eaux  considérables,  distribuées  en 
cascades  et  en  jets  de  diverses  hauteurs.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui  les  restes  de  ces  magnifiques  travaux,  et  le  voyageur,  en  les 
admirant,  déplore  l'insouciance  des  conquérants  qui  les  ont 
abandonnés  à  la  ruine  et  à  la  désolation  (1).  C'est  encore  là  qu'on 
voyait  le  temple  célèbre  dont  les  premiers  missionnaires  espa- 
gnols vantaient  les  belles  proportions  et  l'élégance  (2)  :  on  y  ado- 
rait la  statue  d'un  renard,  symbole  de  Nezahualcoyoil  (3),  détruit 
plus  tard  par  ordre  de  Zumarraga ,  premier  évéque  de  Mexico. 
Au  bas  de  la  colline  se  montraient  les  palais  du  monarque,  où  il 
aimait  à  recevoir  les  visites  des  princes  voisins ,  et  à  leur  suite 
s'étendait  un  parc  immense,  environné  de  murailles,  rempli  de 


(1)  BuUoch,  le  Mexique  eo  1S23,  tonu  II,  chap.  2. 

(2)  Vilades,  Rhetorict  ChrisUana,  part.  IV,  càp.  7. 

(3)  NexahualcoyoU,  c'est-à-dire,  le  Renard  à  jeno.  C*est  le  nom  d*nii  fétiche 
adoré  au  Mexique  et  au  Pérou.  «  Quand  ils  prennent  un  renard,  ils  rouvrent, 
le  vident  et  le  font  sécher  au  soleil;  ils  rhabillât  ensuite  d'un  costume  de 
veuve  et  rattachent  avec  une  écharpc  comme  celles  qu'elles  ont  l'habitude  de 
porter,  et,  après  l'avoir  placé  sur  une  espèce  de  tr6oe,  ils  lui  offrent  de  la 
chicha,  etc.  »  (Recueil  de  Documents  sur  l'Amérique  Méridionale,  irad.  par 
M.  Ternaui-Compans,  Gide,  1840,  pag.  106.)  11  y  a  apparence  que  le  chacal 
ou  renard  des  jardins  de  Teticotiinco  était  sculpté  dans  cet  attirail.  Peut-être 
même  qu'au  lieu  d'avoir  été  fait  comme  le  symbole  de  Neiahualcoyotl,  c'était 
ce  prince  qui  l'avait  adopté,  comme  nous  faisons  d'un  patron,  en  souvenir  de 
tes  courses  vagabondes. 
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bétes  fauves  ^  et  où  il  se  donnait  les  plaisirs  de  la  chasse  (1). 
Pour  punir  les  Chalcas  de  leurs  fréquentes  rébellions,  Nesa- 
hualcoyotl  en  avait  obligé  un  grand  nombre  à  venir  travailler  i 
ses  constructions  et  à  fournir  le  bois,  les  pierres  et  les  matériaux 
de  la  plupart  de  ces  édifices  :  aussi  ces  corvées  les  réduisirent- 
elles  à  une  extrême  misère  ;  car  beaucoup  d'hommes  ayant  péri 
dorant  la  dernière  çuerre,  on  força  les  femmes  elles-mêmes  à 
prendre  part  à  ces  travaux  pénibles  (3) .  Touché,  néanmoins,  de 
leurs  soufiFrances ,  le  monarque  ordonna  d'en  alléger  le  poids  : 
c'est  vers  ce  temps-là  que  les  Chalcas,  demeurés  jusque-là  en  état 
d'insurrection  dans  les  montagnes,  commencèrent  à  se  présenter 
aux  deux  rois  et  à  repeupler  leur  ville  (3).  Deux  de  leurs  princi- 
paux chefs,  NequametI  et  Huehuetepoz,  s'étant  rendus  spontané- 
ment à  Mexico  et  à  Tetzcuco,  furent  reçus  honorablement  par 
Montéznma  et  son  collègue,  qui  les  décorèrent  de  colliers  d'or  ; 
ils  furent  ensuite  chargés  du  soin  de  réunir  leurs  concitoyens  et 
de  les  gouverner.  Ce  ne  fut,  toutefois,  que  Tannée  d'après  la  nais» 
sance  de  Nezahualpilli,  que  la  rébellion  cessa  totalement  par  la 
mort  de  leur  prince  Tlaltzinteuctlif  qui  se  tenait  renfermé  dans 
les  montagnes,  auprès  d' Amecamecan ,  oii  il  continuait  à  braver 
les  efforts  des  Mexicains  et  des  Acolhuas.  Dès  qu'il  eut  expiré,  ce 
qui  restait  de  rebelles  rendit  les  armes  et  se  soumit  immédiate- 
ment à  l'autorité  qui  gouvernait  leur  pays.  (An  XII  Calli,  1465.) 

Les  grands  travaux,  entrepris  par  ItzcohuatI,  pour  amener  à 
Mexico  les  eaux  de  la  montagne  de  Chapultepec,  furent  heureu- 
sement terminés  dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Montézuma 
eut  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  gigantesque, 
et  Nezahualcoyotl,  qui  en  avait  tracé  les  plans,  ne  cessa  de  la 
guider  et  de  l'inspecter  personnellement.  On  avait  jeté  sur  le  lac 


(1)  IitliliochitI,  ibid.,  chap.  42. 

(2)  Id.«  ibid.,  chtp.  46. 

(3)  Codei  Chiraalp.,  Hist.  Cbrooolog.,  ad  au.  K  Toehtii,  tUSl. 


ane  «luMMBde  qau  iMitiH  m  OHrovH,  eu  attimni  pcèi  d«  la  iwm 
ferme,  altait  rejoindre  l<e  réserf oir.  Le  recy*!  architecte  j  fil  fM«er 
«n  doobto  (uysra  e»  terre  cviley  aeiet  large  pott  ^'«n  hmtfiné 
MM  en  èM  ày  entrer,  aân  de  poutoir  ke  nettoyer,  ec  les  Mextcaim 
eiirenli  Mentèt  le  beivlieur  de  ren  arrrrN*,  an  sein  de  leur  rite, 
lee  eawt  UnipMeB  dont  ïh  e'abreiiTèreiit  désormai*^  La  ehaiMaée 
aur  ki(f«eHe  était  emstmit  Ta^aeduc  eut  alors  m»  double'  iM^an'» 
tage:  eHo  reKa,  de  ce  c6té,  Mexico  à  ta  campagne ,  et  servit  de 
chemÉ  puMte  k  eemx  du  deirors  ponr  arriver  â  la  capitale  fl).  La 
chauseée  de  Xechimih^o  et  de  Cvyoknacan ,  jetée  sur  (e  lac  sous 
le  règne  préèédefrt,  avait  été  ht  premère  oeuvre  de  ce  genvo 
Cette  qui  rétinissaril  TlacopM  à  Taquedmc  et  celle  qui  joignait  la 
vitte  au  rocher  de  Tepeyacac  (9)  Airenft,  pest^Mte,  eonslraàlei 
teis  le  même  femps,  la  derarèt^  ayant  été  la  chaussée  de  GuitiaM 
hsrac,  passant  par  Icttapalapan  et  MexicaUalnco,  par  oè  MUrèreal 
ensnke  tea  conquérants. 

D^  ouvriers,  fournis  par  tm  nembreusea  provincea  tributaires 
de  Teaupiro,  étaient  cominueRemenl  ooenpéa  i  de»  travaux  d*«li« 
Mé  puMique,  soîl  k  Tenoehiitlan,  soit  à  Tetïcuoo  ou  à  TIacopM. 
Dans  la  première  dé  ces  viHea,  lea  édifiées  consacréa  aa  culte,  et 
surtout  le  teffirplo  de  Huitxilopoehelis  étaient  robjelt  le  pinaoonataat 
de  I»  soHicitode  royale.  On  venait  aloni  de  rebâtir  ce  saBduaite, 
déjà  conerdérablemeni  agrandi  p«ir  Chhnaipo)poca  iA  par  Itam* 
huati,  sur  de»  pt'oporfkms  beaueoirp  pta»  vaates  ;  iiNm  il  ne  fut 
entier emettt  terminé  qu'après  la  mort  de  Montézuuia  »  ei  la  dédb- 
caee  n'en  fut  célébrée  q«ie  sons  Abnit^otl ,  le  «roisidnie  de  ses 
soceesseors.  Netahualcoyotl  at^il,  de  son  c6lé»  érigé  un  graad 
nombro  dk  teocalKs  dans  sa  capitale;  mais  eelui  qn'il  ëmn  cou** 


(i)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  an.  Xli  Calii ,  1465  et  XUI  TochUi , 
1466. 

(2)  Teppyacac,  différent  de  la  seigneurie  de  ce  oon»  et  connu  aujourd'hui 
par  le  sanctuake-dc-d^tMalr^Senara  de  GmdaiupAt  qui.  a  pria  la  place  4e  la 
déesse  Toci. 
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saeré  à  TtteralliiMcê  «t  à  Il«iteil«p6chlli  MrjMsait  \om  Im  m^ 
très  (1).  A  répoqiue  de  la  fimûiM»  il  avait  jeté  lee  faniowaate 
d'un  Booveau  temple  en  lace  de  œ  deraîev  »  tk,  roqeoMMâal 
des  fareiirs  qs'il  avait  reçues  de  ta  Provideaee  »  il  voulaâi  le  dé- 
dier ao  créateur  iavisitrfe  de  ranîrara.  C'était  une  vaaie  pyraMîda 
à  quatre  rao^  de  terrasaee,  d'une  haolear  considérable  (9).  An 
sommet  s'élerait ,  au  centre  de  la  plate^^fiome»  nae  tour  à  neuf 
étages  figurant  les  nenf  deux.  Le  couronnement,  qui  représentait 
le  dixième  ciel  (3),  était  peint  de  noir  en  dehors  et  parsemé 
d'étoiles;  il  était»  intérieurement,  incrusté  d'or»  de  pierreries  et 
de  plumes  précieuses»  et  consacré  au  dieu  inconnu  (h)f  qui  n'était 
représenté  par  aucune  figure  ;  il  se  terminait  par  trob  pointes. 
Au  neuvième  étage  se  trouvait  un  instrument  nommé  a  dnlililH  x>» 
qui  donna  son  nom  au  temple  et  à  la  tour;  entre  autres  instn»« 
ments  de  musique  qui  y  avaient  été  révnis  était  une  espèce  de 
vaisseau  de  métal  nommé  a  tetzilacatl  n  (5)»  qu'on  frappait,  ainsi 
qu'on  le  (ait  des  cloches,  à  Taide  d'un  marteau  du  même  métal. 
On  jouait  de  tous  ces  instrumenta  quatre  fois  le  jour,  et  du  chi- 
lilitli  à  l'heure  où  le  roi  priait. 

Ce  sanctuaire  reasarquaUe ,  ajant  été  terminé  au  bout  de 
treize  ans,  s'écroula  malheureusement  l'année  de  son  achève- 
ment (6)i  et  Nezabualeoyotl  se  vit  forcé  de  le  réédifier  i  de  nou- 
veaux frais.  N'ayant  pas,  dans  ce  moment,  un  noml^re  suffisant 


(1)  Pomar,  ftelaeiou  de  la  ciadad  de  Tetzcueo,  eoriada  à  Su  Magies* 
lâd,  au.  M8. 

(2)  Utlihoehiti,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  45. 

(3)  SabagUQ  dit  que  les  Toltèques  reconnaissaient  doaze  eieuxi  Iitllliochitl 
m  psrle  ici  que  de  dit. 

(4)  htliliochitl,  Uiid.  ot  sup. 

(5)  TelxUacall,  sorte  d'instrument  de  cuivre  qu*OD  touche  pour  danser  ou 
exécuter  les  ballets  (Molina,  Vocab.  en  leng.  Castell.  y  Bfeiieana»  ete.).  Ce 
mot  Tient  de  Tetsilhuia,  tordre  beaucoup  une  corde,  etc.  Fait-il  allusion  à  la 
danse  ou  aui  sons  tremblants  de  riostrument?  Nous  croyons  y  voir  une  es- 
pèce ds  gon§  chinois* 

^6)  Cod.  Chimsl{>M  Ui»L  Chroo.,  ad  an.  l  Acatl,  H67. 
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d'oavriers  disponibles,  il  envoya  demander  à  Montésuma  de  loi 
laisser  employer  ceux  de  Tzompanco,  de  Xilotzinco  et  deCi- 
tlaltepec,  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Mexico  :  le  prince 
s'empressa  de  donner,  à  ce  sujet,  les  ordres  nécessaires  au  sei- 
gneur de  Quauhtitlan,  de  la  juridiction  de  qui  dépendaient  ces 
trois  villes  avec  leur  territoire.  Mais  ceux  de  Tzompanco  détes- 
taient les  Acoihuas;  ils  reinsèrent  d'obéir,  et ,  lorsque  les  inspec- 
teurs des  travaux  de  Nezahualcoyotl  se  présentèrent  pour  les  cher- 
cher, ils  prirent  les  armes  et  en  tuèrent  plusieurs.  Craignant^ 
d'être  poursuivis  pour  ce  méfeit,  ils  appelèrent  à  leur  secours  les 
Totonaques  du  voisinaije  et  les  guerriers  du  Cuextlan ,  et,  d'un 
incident  insignifiant  en  apparence,  sortit  une  guerre  qui  ne  put 
s'achever  que  sous  le  règne  suivant.  Après  avoir  battu  deux  ou 
trois  fois  les  troupes  de  Nezahualcoyotl,  le  seigneur  de  Tzom- 
panco ,  vaincu ,  à  son  tour,  par  des  forces  supérieures,  s'humilia, 
et  la  rébellion  se  vit  étouffée  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance (1).  Mais  les  provinces  du  nord,  qui  avaient  profité  de 
cette  insurrection  pour  relever  la  tète,  ne  purent  être  sitôt  sub- 
juguées, la  mort  de  Montézuma,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
ayant  empêché ,  pour  lors ,  qu'aucune  expédition  sérieuse  s'orga- 
nisât de  ce  côté. 

Ce  prince  mourut  à  Mexico,  en  1469,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  (2),  durant  lequel  il  s'acquit  la  réputation,  justement  mé- 
ritée, d'un  grand  roi,  d'un  grand  guerrier  et  d'un  habile  adminis- 
trateur. Il  laissait  son  royaume  dans  un  état  de  prospérité  in- 
connu avant  lui,  et  les  Mexicains,  malgré  la  famine  qu'ils  avaient 
soufferte,  plus  puissants  que  jamais.  Les  réformes  que  Nezahual- 
coyotl avait  établies  parmi  les  Acoihuas,  Montézuma  les  avait,  en 
grande  partie,  introduites  également  dans  ses  états;  il  avait  accru 
et  embelli  considérablement  sa  capitale,  augmenté  le  nombre  des 

(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghron.,  ad  an.  1467. 

(2)  Vetaucurt  place  la  moii  de  Montézama-llhoicamioa  au  12  novembre  1K»S. 
Nous  préférons  suivre  la  chronologie  du  Codet  Chimalpopoca- 
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temples  et  des  palais.  Le  premier,  il  élablit  dans  le  sien  TapparaC 
et  l'étiquette  que  les  Espagnols  admirèrent,  depuis,  chez  son  suc- 
cesseur Montézuma  II,  ajouta,  à  l'imitation  des  anciens  rois  toltè- 
ques,  à  la  majesté  de  son  entourage,  institua  de  nouvelles  charges 
et  releva  la  splendeur  des  anciennes.  Non  moins  ami  de  la  pompe 
et  des  cérémonies  religieuses,  il  en  rehaussa  Téclat,  en  enrichis- 
sant les  sanctuaires  des  dépouilles  ennemies  ;  il  augmenta  le  nom* 
bre  des  ministres ,  ajouta  de  nouvelles  cérémonies  aux  anciennes, 
et  perfectionna,  par  ses  soins,  le  rituel  sacré  des  Mexicains,  dont 
la  complication  et  la  variété  furent  ensuite  un  si  grand  sujet 
d'étonnement  pour  les  conquérants  (1).  Le  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  n'était  pas  achevé  ;  mais  il  le  laissait  dans  de  telles  condi- 
tions de  grandeur,  à  pouvoir  lutter  bientôt  avec  les  plus  vastes 
et  les  plus  beaux  monuments  du  monde  occidental. 

Montézuma-Ilhuicamina  avait  un  fils,  son  héritier  naturel  à  la 
couronne  du  Mexique  (2)  ;  mais  il  l'écarta  de  sa  succession  pour 
la  laisser  à  ses  petits-fils  Tizoc,  Axayacatl  et  Ahuitzotl,  issus  du 
mariage  de  sa  fille  Atotoztli  avec  Tezozomoc,  fils  d'Itzcohuatl.  Sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  appela  auprès  de  lui  toute 
sa  femille,  ainsi  que  les  grands  dignitaires  de  son  royaume,  avec 
les  principaux  membres  du  sénat.  Après  quelques  avis  pater- 
nels touchant  l'administration  future  de  ses  états,  s'adressant  à 
l'assemblée,  il  témoigna  que,  dans  l'intérêt  du  peuple  mexicain, 
il  renonçait  à  désigner  lui-même  son  successeur  d'une  manière 
formelle  ;  mais  il  voulait  leur  foire  connaître  qu'il  léguait  ses 
armes,  comme  un  souvenir  de  son  estime,  à  Axayacatl,  qui  s'était 
distingué  d'une  manière  particulière  dans  la  guerre  contre  la 
ville  de  Tepeyacac  (3),  que  ce  prince  avait  rendue  tributaire  des 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  54. 

(2)  Torqaemada,  id. ,  ubi  sup.  Od  ne  dit  pas  qui  était  ce  fils  et  ce  qu'il 
devint  ensuite. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  14S6.  Le  Tepeifoeac  dont  il  est 
question  ici  était  uue  grande  ville  et  seigneurie,  voidine  de  Tlaxcallan,  aujoor- 
d'hui  rillage  de  Tepeaca. 


IfoliiDatfts;  qie^  si  on  te  jugeait  conyenable»  <Mi  povvftit  I»  ffbMT 
MF  le  trÔM  après  sa  mort,  iiii  €k>nner  easuiie  pour  soccessevï» 
ses  ttèté»  TizoG  et  Abuitsotl,  et,  après  eux ,  leurs  e»<m4dy  à  ma»* 
AMdeér  p«r  un  des  fils  d'Axayacall.  H  ajouta  q«e,  par  amour 
pour  la  aatfOit,  il  renonçait  à  teur  donner  pour  roi  son  propre 
fils  y  mais  qu'il  le  recommandait  à  la  généreuse  amitié  de  tous» 
les  eôii|urant  de  le  regarder  comme  un  frère  (!)• 

fin  achevant  ce  discours,  Montéxuma  iif  tendrement  ses  adieu 
à  ceux  qui  renvironnaient,  et  mourut  bientôt  après,  rirement  re* 
gretté  du  peuple  et  des  grands,  qui  le  considéraient  covme  leur 
père.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  potnpe  aataiogue  à  la  puis^ 
sance  et  aux  richesses  présentes  des  Mexicains,  et,  son  eorp» 
ayant  été  brûlé  suivant  l'usage ,  on  réunit  ses  cendres  dans  une 
unie  précieuse,  qui  fat  ensuite  murée  dans  le  temple  de  Huitzilo- 
pochtii  (2). 

AxayacatI  (3)  exerçait,  depuis  plusieurs  années^  la  charge  de  TIa- 
cochcaicat],  ou  généralissime  des  troupes  royales.  Se  confomaat 
aux  voBut  de  son  aieul,  lesénat  lui  donna  aussitôt  ses  suffragest  et  il 
lut  élu  foi  des  Mexicains  et  des  Cuihuas,  quoiqu'il  ne  fiftt  que  le 
second  des  fils  de  Tezozomoc  et  d'Atotoztli  ;  mais  sa  bravoure  et 
ses  hauts  faits  étaient  connus  de  tous,  et  il  passait  pour  le  premier 
guerrier  de  l'empire.  Montézuma  ayant  offert  un  grand  nombre 
de  victimes  humaines  aux  fêtes  de  son  couronnement,  il  deve- 
nait, en  quelque  sorte,  obligatoire  pour  AxayacatI  de  ne  pas  rester 
en -arrière  de  son  aïeul;  c'est  ce  cpii  le  détermina,  dès  les  pre* 
miers  jours  de  son  avènement,  à  porter  ses  armes  au  dehors  de 
l'Anahdac,  afin  de  satisfaire  la  soif  sanguinaire  des  prêtres  de 
Huitzilopochtii  par  une  ofi'rande  non  moins  considérable  (4). 
Durant  les  dernières  années  du  règne  qui  venait  de  s'écouler,  les 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  54. 
(1)  AlVi  TeftMSneo,  Crooks  MeticatMi,  csp.  40. 
(S)  AMjéeitl»  c*est-à-dire,  Visage  d'eau. 
(4)  Torquemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  li,  cap.  55. 


|Prfiiei]MWIé#  d#  ta  Miâtitun,  excitéts  par  ïm  mmàim  dm  TlalM^ 
tèqMi  M  par  to  dent  ri  naturel  de  »'affraiichhr  du  jou|;  de  Vétrié- 
gèTf  ataiéffl  téhsé  d'aeqwCièr  le  trilmt  amiael  àaqmi  4iké 
tfaîeat  été  asaojeitieB  depiria  la  ddfaiia  da  Diairindcada.  Leva 
chefe,  unis  aux  rois  da  Za^otecapau  «  avaient  niasaacvé  <m  ehaaaé 
àê  tear  temtoife  une  partie  dea  garnitODS  owxicaiiiea,  et  for- 
tiié  emiite  lea  paMages  qui,  de  Teohuacaai  ou  de  T^btepec» 
yeaiâiiint  eonduire  à  rmèérieur  de  leore  monil«pies  (1). 

Aiafacali,  a«ffitanraieiil  ioalniit  dé  ces  aaouvemearta  hostiles» 
m  powftit  sonfj^sr^  pour  le  noBM«t,  à  aller  les  forcer  dan»  cea 

naturels^  i  asoîiis  de  ronloir  qoorAer,  par  le» 

d'nm  guerre  ialenirinable,  les  cérémoDies  de  se»  i»iro* 

.  Il  conçut  alors  le  desseîai  bardi  d'enralMt  le  royaaiie  <le 

y  en  trarersant  les  montagnes  de  Tisthaie,  peu  gâr* 

la  défiftîte  et  ta  dispari4ion  du  fimeuxCondoy  (9). 

de»  régions  mexicaines  diffère  totalement  des  terres 

«fui  touchent  au  rivage  de  rAtlanlique.  La  GordiU 

ir  s  y  réirécii  ei  s'Abaisse  tout  k  coup^  en  traversant  TistbaM, 

iTcai  à  rouesc.  On  dtraîl  une  haute  vallée  transversale^  ouverte 

à  Tautre,  htrge  de  donse  à  quinze  lieues^  mais  coupée 

Mi  quatre  endroits  par  des  chaiaes  secondaire»,  ei  une 

de  contiB^fiarts  intérieurs  qui  s'entrelacent  au  amlieu  de 

^  omnme  les  dcHgta  de  deux  mains  croisées.  La  Guaca- 

qaû  est  la  principale  de  ces  chaînes,  ne  s*éiéve  gaère  à  plus 

■nlle  mètres  de  hauteur,  et  atftetnt  À  peine  la  région  des 

féna*  le  point  de  seetion  des  eaux»  înégiieasent  dis« 

cro  les  deux,  océans.  Le  Paciique»  à  peine  éloigné  de 

de  dislamee,  ne  reçoit  ^e  les  peMss  rivières  du  ver* 

at|  lesquelles  arrosent  la  plaine  do  Tehuantopee, 

entouoto  jaM|U''am  tords  do  ia  nser  par  les  grandes 

Uér-j3t«.  Geogr.  eeserîp.,  HiM.  de  Gusrtca,  de  ,  tap,  11,  fofc  tes. 


montagnes  du  Zapotecapan  et  du  Soconusco  ;  au  contraire»  du 
côté  du  golfe  du  Mexique,  éloigné  de  quarante  lieues,  coulent  le 
Coatzacoalco  et  ses  nombreux  affluents  qui  descendent  de  la 
longue  vallée  ouverte  au  nord  et  bordée,  à  Test  et  à  Touest,  par 
les  hautes  cimes  de  TAtravesado  et  du  Guîchicovi. 

Les  plateaux  supérieurs  de  ces  deux  mornes  gigantesques  doivent, 
à  rtiumidité  des  nuages  dont  ils  sont  constamment  enveloppés, 
une  fraîcheur  et  une  magnificence  de  végétation  qui  contrastent 
avec  la  sécheresse  et  l'aridité  comparative  du  bassin  intermé- 
diaire. Dès  qu'on  a  franchi  la  lisière  de  la  forêt  du  Mal-Paso,  on 
perd  de  vue  jusqu*au  rivage  du  Pacifique  tout  vestige  de  cette 
splendide  nature,  si  luxuriante  au  bord  opposé.  Le  climat,  l'as- 
pect du  pays,  comme  sa  végétation,  tout  prend  un  caractère  afri- 
cain :  l'air  est  sec  et  chaud  ;  le  roc  blanc  et  friable  affleure  sou- 
vent la  surface  de  la  terre,  couverte  d'un  chaume  dessédié  et  que 
ne  suffisent  pas  à  fertiliser  les  quatre  ou  cinq  mois  de  pluie  tom- 
bant durant  l'année  (1).  Au  temps  de  la  domination  zapotèque, 
les  vassaux  industrieux  de  la  couronne  de  Teotzapotlan,  par  des 
travaux  d'irrigation  faciles,  trouvaient  les  moyens  de  faire  rendre 
encore,  à  cette  nature,  en  apparence  si  aride,  des  moissons  abon- 
dantes, et  la  plaine  de  Tehuantepec,  aujourd'hui  si  négligée,  était 
renommée  pour  la  magnificence  et  l'agrément  de  ses  bosquets, 
l'abondance  et  la  variété  de  ses  productions,  cause  perpétuelle  de 
jalousie  entre  eux  et  les  rois  de  Mexico  (2). 

A  l'époque  oh  nous  sommes  arrivé,  Zaachilla  III  régnait  sur 
le  Zapotecapan.  Prince  non  moins  courageux  et  entreprenant  que 
ses  ancêtres,  il  venait  d'accrottre  leurs  conquêtes  par  la  prise  de 
Xalapa  et  la  réunion  du  reste  de  la  vallée  de  Nexapa  à  son 
royaume.  Les  Wabi,  dépouillés  de  leurs  plus  belles  provinces,  en  i^j* 
étaient  réduits  au  territoire  de  Dani-Guivedchi  (3) ,  situé  entre  la 

(1)  Jou?e.  Voyage  k  Tehuantepec,  §  XCIII.  (Coamer  de  Lyon,  février  1854.) 

(3)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  72. 

(3)  Dani-Guivedchi,  c'esi-À-dJre,  la  MooUgue  du  Tigre  en  langue  Wabi, 
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cbatne  de  la  Gnacamaya  et  la  mer,  et  à  quelques  cantons  monta* 
gneux  aux  frontières  de  Chiapas  et  de  Soeonusco.  C'est  dans  oes 
circonstances  qn'Axayacatl,  ayant  rassemblé  une  armée  conudé- 
rabJe ,  descendit  yers  le  royaume  de  Tehuantepec  et  arriva  aux 
portes  de  cette  ville,  avant  que  les  rois  du  Mixtecapan  et  des  Za« 
potéques  eussent  été  instruits  de  son  départ  de  Tenochtitlan. 

On  rocher  porphyrique,  situé  à  quatre  lieues  de  la  mer,  mais 
dominant,  à  peu  de  distance,  les  grandes  lagunes  de  Duic-Quialoy 
et  de  Dnic-Quialiat  (1),  portait  alors  à  son  sommet  la  cité  wabi  de 
Dani-Guivedchi  :  la  rivière  de  Nexapa,  sortant  de  la  Cordillière 
zapotèque  pour  se  répandre  dans  la  plaine ,  entourait  sa  base 
d'un  cordon  de  verdure,  dont  la  fraîcheur  contrastait  avec  Taride 
monotonie  du  morne  voisin,  qu'elle  séparait,  à  l'est,  d'une  autre 
montagne,  appelée  Dani-Lîeza  (2).  De  leurs  cimes  escarpées,  le 
voyageur  contemple  avec  admiration  le  splendide  panorama  de 
fa  plaine  de  Tehuantepec ,  mamelonnée  çà  et  là  de  grands  cônes 
isolés  :  partout  à  l'horizon,  le  regard  est  arrêté  par  le  vaste  demi- 
cercle  de  la  Cordillière,  hérissée  de  pics  nuageux,  ou  bien,  va  se 
perdre  sur  l'immensité  du  Pacifique.  Du  côté  de  l'est ,  les  flots 
azurés  de  cet  océan  s'avancent  à  quatre  lieues  dans  les  terres,  où 
ils  forment 9  en  arrière  de  Tehuantepec,  la  baie  magnifique  de 
Daic-Quialoy,  parsemée  d'tles  rocheuses,  dont  chacune  raconte  sa 
légende  et  ses  mystères  ;  en  face  de  la  ville,  à  moins  d'une  lieue 
de  distance  ,  vers  l'ouest ,  ce  sont  les  formidables  montagnes  du 
Zapotecapan  ,  où  le  fleuve  torrentueux  de  Nexapa  s'entr'ouvre  un 

et  doDl  Tehuantepec  (mieui  Tecuanlepec)  n'est  qu'une  traduction.  Tout  ce 
pijs,  en  effet,  est  célèbre  par  la  multitude  de  ses  tigres,  et  chaque  hacienda 
oo  métairie  a  encore  aujourd'hui  son  Tigrero,  on  Chasseur  de  tigres,  dont 
Toffice  est  de  détruire  ces  animaux  féroces  avec  une  meute  de  chiens  dressés 

i  celte  chasse. 
(1)  IhtiC'Quiaiay,  c'est-à-dire,  Mer  supéneure;  Duic-Quialiat,  Merînfé- 

ricorc,  dans  la  langue  Wabi, 

\l)  C'est  entre  et  autour  de  ces  deux  montagnes  que  1  on  ▼pii  U  Tille  ac- 
bKlle  de  Tehuantepec.  Le  Dani-Guivedchi,  à  cause  de  son  escarpement  et  de 
iipaade  élévation,  n'est  plus  occupé  que  par  quelques  pauvres  huttes. 
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iMm^e  dans  um  to^  et  yroCMtle  vftiléa,  àsrdée  de  oiaMi  «- 

^pa6s,  ftu-datsin  daeqHetiw  appanll,  dana  )c  loiotai»,  la  lUa 

bhBcfae  ëa  Ctai^aaltoptc  CW  avr  Iw  (w£taB  «owcBlaHaM  da 

cstta  gnge  qae,  riagt  ««f  phs  tard,  te  «neocMeur  4c  ZMchitta  Ul 

dflvatt  édifiar  au  fortaisasa  mi  TÛndraient,  ponr  Hi^MHrSféchMv 

lea  amea  Menuines  (i). 

En  attaodaaA,  Aufaeati  a»  readatt  iDallre  da  Tehuaataipec  Ea 

'\  BBarem  i«  feaadaa  iodiflcipliaiies  des  Chwatitoe  at 

.  aoooamoifKiMrs'oppQierà  son  pasaBge,«t  ^ot  eatrér 

raUffinM ,  doBs  eetle  place ,  coMÎdéréa  eoiaflM  impra* 

se*  habitania,  il  an  «accaget  lai  teaipias  at  ks  ptAm, 

cMuite  tm  fhnBmes.  U  se  «aiait  sMnite  d'Umatanf;, 

ifié*  jà  l'extréinké  ie  U  presqit'lie  (|»i  divisa  les  d«iw 

«ini  acrratt  d«  part  à  la  «apitale,  et  «faut  laissé.  4»m 

03  l'autre ,  des  forcée  «afiîsajitas  pow  protéger  aa  w- 

ca«4'iuaecè8.  il  H  pvécipita  à  siarcbes  forcéw  daai 

dn  SocoDuaeo ,  (pi'U  ràduieit  œafiienttniMaat  en  ^ro- 

[foaine  (Sj  ;  tl  apparut  eomoM  ua  nétéore  sar  las  fr«s- 

.  royaumes  g«atémalkn«i  qu'il  «e  fea>plit  pas  moim 

Ils  que  d'étoaDeneot. 

Me  d'fiKpoaer  ms  conquêtes,  e»  s'avancant  trop  wrant 
^ioDfi  iDconnues,  l'emp^ha  de  pwurstiiyre  «w  iNCcès  :  d 
«raes^ft.  renforça  la  gamiwn  de  YAmntapac^iat  *Ha 
du  popt  ide  Caataito  (S\,  «jui  ^iptartenail  nv  Za^otecA' 
f^ce,  immortalité  eioat  ^ar  son  commerce  aiwe  la»  h»- 
^s  c6tes  voisines ,  était  même ,  au  dire  cl  une  tradiiion 


>  d«l  iatmo  de  TftbuulrjiGG,  practicada  ta  lai 
Î-JM3.  Ueïicc,  18li.  —  Jouvt,  Tojsge  à  Teluûntepec  {  XCYI. 
G«ogr.  Descrip.,  etc.,  pa$tim. 
anuda,  Homt^.  Jnd.,  lib.  U,  cap.  U. 

i,  Hist.  Bit.  }  moral,  etc.,  loin.  11,  cap.  18.  —  CocUoko,  c'est-à- 
du  Grand  Serpent,  jietit  port  soi'  l'ocfan  Picifiqiu,  aujnord'Jiui 
uicù.  dios  l't'iat  d'Oaiaca.  Ou  voit  eiuarc,  dans  kci  oaiirons,  de? 
I  »Bf iwanea ctuwmiea  et  des  natives  uanbreui  d'édifice». 


ooBnrvée  jn^'tajoard'lMi  «■  cet  iwM  (l^^  en  raislmi  avec  des 
oatioas  fMMManiM,  établies  hîeii  Ioîh  eu  éfià  des  m»n  oecMen- 
Mes.  Asajeffad  y  laîasa  4es  troupes  eDfikanles  po«r  en  «oalnver 
l'ooeapation  ;  ef ait  eosiûle  repris  le  chvoÛM  des  «ontag^nes  4e 
risthme,  il  retourna  à  Meuoo,  chaiigé  des  dépomiles  eânemies^t 
«traînait  à  sa  suite  uae  multitude  de  captîfii.  De  retour  dans  ea 
eapitale,  il  prooéda  eux  oénémouies  4e  aom  oenrounoieut,  ^i 
M  célébré  arec  d'anslant  plus  4e  pompe,  <|a'ti  put  étaler  daraulage 
aux  yeux  des  MexiceiÎDs  les  riebes  trophées  des  régieus  oouquîses, 
i  peiee  eounues  anparaTant  des  marcbaads.de  Tlatiiolco  eux- 
mèmee.  Les  ro»  de  Tlacopan  et  de  Tetzoaco  assistënal,  euirant 
Tosage,  à  toutes  les  fêtes  de  sou  intronisatiott,  et  ftlieitèveut  «rec 
ehaleur  le  nouveau  souverain  sur  ses  dernières  victoires. 

Les  autels  de  Huiteilopochtli  fumaient  encore  du  «ang  des  cap- 
tifs de  Tehuantepee  et  de  Sooonusco ,  lorsque  Axayacsftl  se  vit 
obligé  de  porter  ses  armes  contre  ses  voisins  de  Huexotzineo  et 
d'AUixco»  dont  il  avait  A  se  plaindre.  Nexabualeoyotl  et  Totoqui- 
faua  l'accompagnèrent  dans  cette  expédition.  On  raconte  qu'eu 
moawnt  oà  le  combat  était  engagé  avec  le  plus  d^acbomeraent, 
Tetzcatlipoca  apparut  aux  Mexicains,  sous  les  ornements  et  tes 
symboles  de  Tidacahuan.  expriunint  aiusî  les  eflets  de  la  provi- 
dence divine.  Cette  vision  les  remplit  de  joie  ;  «Ile  était,  pour 
eax,  du  plus  heureux  augure  :  animés  d'une  vigueur  presque  eor- 
naturelle,  ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'en  peu  d'instants  ils  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
A  leur  retour  i  Mexico,  ayant  interrogé  les  denns  sur  ce  prodige, 
il  leur  fat  répondu  que  c'était  un  signe  que  la  guerre  n'était  pas 
terminée  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  recommencer  avec  suoeès. 
Axayacatl  bAtit  alors  un  nouveau  temple,  qu'il  dédia,  sous  le  nom 
de  Coatfan ,  aux  divinités  de  Hnexotzinoo ,  en  actions  de  grâces 


(1)  Bostamento,  snppIsaMnlo  al  lib.  lil  de  Sakagoa,  Hist.  4e  ks  cosas  de 
N.-EqitDA,  etc. 


de  sa  victoire  ;  il  en  commit  l'entretien  à  des  prêtres  natifc  de 
cette  ville»  qu'il  obligea  à  venir  habiter  Mexico  »  suivant  en  cela 
Texemple  de  Montésuma,  qui  avait,  le  premier,  commencé  à  éle- 
ver de  nouveaux  sanctuaires  aux  dieux  protecteurs  des  nations 
qu'il  avait  vaincues.  Par  esprit  d'opposition,  Moquihuix,  prince 
deTlatUolco,  en  érigea,  de  son  c&té,  un  autre  plus  somptueux 
qu'il  dédia  à  Chantico ,  sous  le  titre  de  Cohuaxolotl  :  aussi  cette 
concurrence  fut-elle  regardée  comme  de  mauvais  augure  pour  les 
Mexicains.  Le  monarque  en  éprouva  un  vif  ressentiment,  et  ce 
fut  là  le  commencement  de  la  brouillerie  qui  amena ,  plus  tard , 
la  guerre  civile  entre  les  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
Tlatilolco.  Une  éclipse  de  soleil  eut  lieu  dans  le  même  temps.  Elle 
accrut  encore  le  malaise  superstitieux  de  la  population  :  on  la 
regarda  comme  l'annonce  de  quelque  événement  sinistre  ;  ce  qui 
se  vérifia,  dans  l'idée  de  tous,  par  la  mort  de  Totoquihua,  roi  de 
'Hacopan,  qui  arriva  aussitôt  après. 

Ce  prince  était  parvenu  à  un  âge  fort  avancé  ;  il  avait  été  té- 
moin et  acteur  dans  les  grands  événements  qui  avaient  changé  la 
face  du  monde  occidental  et  fait  du  Mexique  le  plus  puissant  des 
royaumes  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Chimalpopoca,  déjà  renommé  par  sa  valeur  et  ses  talents 
dans  la  guerre,  et  qui  saisit,  appuyé  de  la  confiance  générale,  les 
rênes  du  gouvernement  tépanèque  (1).  La  même  année  que  mourut 
le  roi  de  Tlacopan,  ou  la  suivante  (2),  fut  signalée  par  l'embrase- 
ment des  vastes  forêts  de  Matlatzinco  qui  s'étendaient  entre  les 
provinces  d'Azcapotzalco  et  de  Quauhtitlan  et  la  vallée  de  Tolu- 
can  :  cet  incendie ,  qui  dépouilla  de  leur  végétation  une  étendue 
considérable  de  montagnes,  fut  regardé  généralement  comme  un 
accident  des  plus  funestes,  vu  la  quantité  de  bois  qui  se  consom- 
mait dans  les  temples  et  dans  les  résidences  princières  (3)  ;  ce  fut 

(1)  Torqaeinada,  Mooarq.  lud.,  lib.II,  cap.  55. 

(2)  Codex  Chiuialp.,  HisL  Chroo.,  ad  an.  V  AeaU,  1471. 
v3;  Torquemada,  ibid.,  cap.  63. 


une  ealamilé  d'autant  plus  settsiMe  qm  les  probibitimi  qui 
existaient  an  sajet  des  forêts  royales  étaient  d'une  rigueur  exces- 
sive. 

Par  les  lois  que  Nesahualcoyotl  avait  promulguées,  il  y  en  ayait 
une  qui  décernait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  serait  assez 
hardi  pour  toucher  aux  bois  réservés  aux  chasses  du  souverain  ; 
la  sévérité  à  cet  égard  allait  si  loin,  qu'il  était  défendu  même 
d'en  enlever  le  bois  mort  et  d'y  couper  les  madriers  nécessaires 
aux  constructions  des  maisons  que  faisait  bâtir  le  monarque. 
Ces  prohibitions  furent  adoucies,  néanmoins ,  vers  la  fin  de  son 
règne ,  et  les  annales  de  Tetzcuco  mentionnent  l'anecdote  sui« 
vante,  comme  y  ayant  donné  lieu.  Nezahuakoyotl  aimait  à  sortir 
déguisé  dans  les  rues  de  sa  capitale,  ou  à  parcourir  les  environs 
seul  ou  peu  accompagné  ;  il  voulait  se  mettre  ainsi  en  état  d'ap- 
prendre, par  lui-même,  ce  que  l'on  pensait  de  son  gouvernement 
et  si  l'on  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  ceux  qu'il  employait.  Étant 
sorti,  un  jour,  habillé  en  chasseur,  accompagné  d'un  seul  officier, 
il  rencontra  un  pauvre  enfant  qui  avait  réuni  i  grand' peine 
quelques  misérables  morceaux  de  bois,  pour  les  porter  à  sa  mai- 
son. Le  roi  lui  dit  alors  :  «  Pourquoi  n'entres*tu  pas  dans  la 
<t  forêt?  tu  y  trouverais  plus  de  bois  sec  que  tu  n'en  pourrais 
<t  porter.  —  Je  ne  ferai  jamais  une  pareille  chose,  répondit 
«  l'enfant,  car  le  roi  me  ferait  mourir.  —  Mais  qui  est  le  roi  ?  re- 
((  prit  Nezahualcoyotl.  —  C'est  un  avare,  s'écria  Tenfent,  puis- 
«  qu'il  ôte  aux  hommes  ce  que  Dieu  leur  a  donné  à  pleines 
a  mains.  »  Le  monarque  l'engagea  vainement  ensuite  i  outre- 
passer les  limites  fixées,  lui  promettant  que  personne  n'en  dirait 
rien.  Hais  l'enfent  se  mit  en  colère  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es  qu'un 
tt  traître  et  l'ennemi  de  mes  parents,  puisque  tu  me  conseilles  une 
«  chose  qui  pourrait  leur  coûter  la  vie.  » 

Le  roi,  étant  alors  retourné  au  palais,  avait  laissé  l'officier  avec 
ordre  de  suivre  l'enfent  et  de  le  lui  ramener  avec  ses  parents.  Us 
arrivèrent  remplis  d'effipoi ,  ne  sachant  pourquoi  Nezahualcoyotl 
m.  19 


1m  fiéMit  éiWMdar.  Qmmd  û$  iiieiH  arrifés  m  sa  piéMPce,  il 
livr  ill  iWMitlr«f  par  «a»  iotaodaato»  pUMiaora  ahargaa  d'étaffea, 
da  mais  »  du  cacao  et  d'aatres  présents  ;  puis  il  les  coogédiat  a» 
leaMToiaot  reaftint  da  la  lefioa  qu'il  lui  avait  doanéa  »  at  en  le 
aoaipUaientaiit  de  l'exaetitude  avac  lacpielle  il  observait  les  loia. 
A  datar  de  ce  anomaiit,  il  révoqua  sa  première  ordonnance»  et 
amorîsa  tout  la  monda  i  entrer  dans  les  forèls  royales,  pour  y 
prendra  ou  ooeper  dn  bois  mort,  à  condition  de  ne  toucher  à 
aucm  arbre  vivant  (i). 

Une  anire  fois,  pendant  qu'il  prenait  le  firais  sur  un  balcon  qui 
donnait  sur  la  plaoe^  un  bûcheron,  épuisé  de  fatigue,  ayant  jeté 
à  terre  la  charge  qu'il  portait ,  a'assit  dessus  avec  sa  femme,  et, 
eenaidérant  la  niagnifiœnoe  des  édifices  qui  Tenlottraient,  il  se 
mît  à  dire  :  a  Femme,  le  propriétaire  d'aussi  beaux  palais  est 
a  heuraoi  et  rassasié,  et  nous  autres  nous  mourons  de  fuim  et 
a  de  fatigue.  »  Sa  femme  le  fit  taire,  en  lui  disant  que,  si  quel- 
qu'un entendait  de  pareils  discours,  il  serait  sévèrement  puni.  lia 
ne  fiirant  cfipandant  pas  perdus  pour  le  roi  •  qui  ordonna  à  un 
da  ses  serviteurs  de  lui  aipener  le  bûcheron.  On  l'introduisit  avec 
sa  femme  dans  une  salle  basse,  et  Nezahoalcoyotl  leur  demanda 
d'un  Ion  sévère  de  quoi  ils  avaient  parlé,  leur  commandant  de  lui 
iconfisseer  toote  la  vérité.  Ils  avouèrent  leur  feule  ;  alors  il  leur 
dit  :  (c  Ailes  et  ne  murmures  plus;  car,  ici^  les  murailles  ont  des 
<i  oreilles.  Si  vous  me  croves  si  heureux ,  c'est  que  vous  ne  con- 
te naissez  pas  les  charges  d'un  empire.  »  Il  ordonna  ensuite  à  un 
de  aaa  majaideoMa  d'apporter  une  certaine  quantité  de  cacao, 
d'iliAa et  d'antree dioaes.  a  Retournez  chei^  vous,  ajouta  le  roi 
«(  en  )ea  leur  donnant,  et  aoyei  heureux  ;  ce  que  je  vous  donne  me 
«  suffirait,  oar  qui  a  trop  n'a  rien.  » 

Un  chasseur,  qui  gagnait  sa  vie  à  ce  métier,  rentra  un  jour  dana 
s^  tnaiaoQ,  après  avoir  couru  par  monts  et  par  vaux,  sans  avoir 

{h  hlliluchitl  Hisl.  dM  Chicbimèques,  tom.  I,  chap.  40. 
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pi  rten  pTMdrè;  i!  tftcbâ  alors  de  Mer  qaehliies  peHti  MsMiiP, 
po«r  tif^f  de  qeûi  nMeger  ee  jonr-là.  Un  jeune  yfM%  Repérée- 
TMt  qe'il  M  pouvait  pM  métne  atteindre  ces  etseaex^  Mi' dit  en 
riaat  :  «  Tire  sur  moi»  peut-être  seraa^ii  phB  trenteiit.  ii  Le  éba^ 
seur,  irrité,  prit  son  are  et  set  flèelMs,  et  le  Mesaa  dangerense^ 
aN»t.  Le  jeune  hoanme  jeta  an  eri  û  perçant  ^  qo'il  attenta  tout 
le  qnartier.  On  arrftta  le  chaeeenr  et  on  l'amena ,  ainsi  qne  le 
Hesié,  en  présence  des  jnges  qni  siégeaient  an  palais.  Le  roi  en- 
tendit le  brait,  pendant  qnlls  traversaient  la  eonr  et  s'informa  de 
ce  qne  c'était.  On  lai  répondit  qoe  c'était  nn  chassenr  q«i  avait 
Massé  an  jeune  homme  d'on  conp  de  flèclie.  Alors  il  commanda 
qa'on  les  amenât  en  sa  présence.  Lorsqu'il  ent  appris  comment  la 
chose  s'était  passée ,  i)  dit  an  chassenr  d'avoir  som  du  Messe,  et 
que,  s'il  gnérissait,  il  le  lui  donnerait  pour  esclave,  à  mohia  ifn'fl 
ae  se  rachetât. 

Le  chasseur,  satisfait  de  la  décision  dn  monarqne^  chercha  les 
moyens  d'obtenir  de  loi  qnelque  nouvelle  fevenr.  B  laissa  devaM  la 
porte  de  sa  maison  un  dindon  qni  lui  appartenait,  de  manière  à 
ee  qu'il  pAt  être  pris  par  quelque  animal  carnassier,  el  il  se  mit 
à  te  gnetter.  La  même  nuit,  un  renard,  attiré  par  l'odear  dn  dln^ 
don,  le  saisit  et  l'emporta.  Le  chasseur  le  snivit  de  si  près,  qtt'il 
n'eut  pas  le  temps  de  le  dévorer,  et,  l'ayant  atteint  auprès  de  sa 
tanière,  dans  rtniérieur  de  la  forêt,  il  le  tua  à  coups  de  flèches. 
L'ayant  ensuite  chargé  sur  ses  épaules,  ainsi  que  le  dindon,  ft  se 
rendit  au  palais  an  moment  oè  le  roi  était  oeeupé  à  s'hrtrfller, 
car  il  était  encore  de  bonne  heuite.  Gomme  il  reprèeentaii  ans 
gens  de  service  qu'il  venait  demander  réparation,  Nesiahiiakkiyeti 
ordonna  qu'on  le  laissât  entrer.  En  arrivant  en  sa  pr^9sno»,  H  dit 
au  roi  :  «  Paissant  seignenr,  je  viens  demander  justice  conter  cehii 
«  q«  porte  le  nom  de  Votre  AHesse  (1  ),  et  qui,  cette  unit,  m'a  €*- 
«  levé  ce  dindon  ;  c'était  tout  mon  bien,  et  j'implore  votre  aide.  » 

(1)  Coyotl,  le  renard  ou  chacaf,  s«condP  partie  ef  le  priodpsfe  êû  som  de 
Neahualcoyotl. 


—  29a  — 

Le  roi  répondit  :  «c  Qae  ne  m'as-tu  amené  le  coupable  vivant,  je 
ce  Taurais  chfttié  ;  t&che  que  pareille  chose  n'arrive  point  une 
<i  autre  fois;  car  je  sais  aussi  punir  les  mauvais  plaisants,  d  II  or- 
donna ensuite  qu'on  lui  payât  la  valeur  de  dix  dindons»  et  que  la 
peau  du  renard  fût  placée  dans  une  des  pièces  de  l'arsenal  (1}. 

Nezahualcoyotl  était  aussi  sensible  à  la  bonne  poésie  qu'il  était 
poète  élégant.  Le  seigneur  d'Otompan  y  ayant  été  accusé  fausse- 
ment d'un  adultère»  fut  condamné  à  demeurer  en  prison,  quoi- 
qu'il fftt  le  propre  gendre  du  souverain.  Au  bout  de  quatre  ans, 
le  monarque,  ayant  appris  la  fausseté  de  l'accusation,  châtia  avec 
sévérité  les  calomniateurs,  et  donna  ordre  qu'on  amenât  son 
gendre  en  sa  présence.  Il  était,  dans  ce  moment,  occupé,  dans  les 
jardins  de  Tetzcotzinco,  â  célébrer  une  tète.  Le  seigneur  d'Otom- 
pan, ignorant  encore  que  son  innocence  eût  été  reconnue  et  s'ima- 
ginant  que,  suivant  la  sévérité  des  lois  toltèq[ues,  Nezahualcoyotl  ne 
le  faisait  conduire  devant  lui  que  pour  lui  signifier  sa  sentence, 
composa,  en  chemin ,  une  élégie  touchante  où  il  donnait  toutes 
les  preuves  de  la  fausseté  des  calomnies  dont  il  avait  été  victime. 
En  arrivant  auprès  du  roi,  il  commença  à  la  réciter  avec  tant  de 
grâce  et  d'harmonie ,  que  le  monarque  en  versa  des  larmes  ;  il  le 
reçut  comme  un  fils  et,  l'embrassant  tendrement,  il  le  renvoya  à 
ses  domaines  comblé  de  faveurs  (2) . 

Ce  prince  laissa  lui-même  des  poésies  dont  plusieurs  ont  été 
conservées  [3].  11  y  en  a,  dans  ce  nombre,  que  ses  descendants 
ont  regardées  comme  des  prophéties,  bien  que  les  malheurs  dont 
parle  Nezahualcoyotl  eussent  pu  aussi  bien  se  vérifier  à  la  suite 
d'une  invasion  indigène;  il  avait  été  témoin  de  tant  de  catastro- 
phes, et  se  voyait  alors  l'objet  d'une  prospérité  si  grande,  qu'il 
n'était  pas  étonnant  qu'il  songeât  quelquefois  aux  calamités  qui 
pouvaient  survenir  à  ses  descendants.  C'est  ainsi  qu'à  la  dédicace 

(1)  Ixtiihochitl,  Hist.  des  Ghichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  51. 

^3)  IiUihocbitl,  Hist.  des  Ghichimèqaes,  tom.  I,  chap.  47. 
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de  son  temple,  en  1467;  il  chantait  avec  tristesse  :  tu  Dans  quelle 
«  année  sera  détruit  le  temple  qu'on  consacre  aujourd'hui  ?  Qui 
«  assistera  à  sa  ruine?  Serontrce  mes  enfants  ou  mes  petits-enlants? 
a  C'est  alors  que  le  pays  dépérira  et  que  les  princes  finiront.  On 
«  taillera  le  maguey  avant  qu'il  ait  atteint  sa  croissance  ;  les  ar- 
«t  bres  donneront  des  fruits  prématurés,  et  la  terre  deviendra  sté- 
«  rile.  Les  hommes  et  les  femmes  se  livreront,  dès  leur  bas  &ge, 
«  au  vice  et  à  la  sensualité;  ils  se  dépouilleront  les  uns  les  au- 
«  très  »... 

ce  Écoutez,  disait-il  dans  un  autre  chant  (1},  écoutez  ce  que  dit 
«  le  roi  Nezahualcoyqtl  sur  les  malheurs  qui  affligeront  son 
(c  royaume.  O  roi  Yoyontzin  (2)  !  quand  tu  auras  quitté  cette  vie 
a  pour  une  autre,  le  temps  viendra  où  tes  vassaux  seront  vaincus 
«  et  malheureux.  C'est  vraiment  alors  que  le  pouvoir  cessera  d'être 
«  dans  tes  mains,  car  il  sera  dans  celles  de  Dieu;  c'est  alors  que 
«  tes  enfants  et  tes  petits-enfants  éprouveront  mille  calamités,  et 
«  que,  en  pleurant,  ils  songeront  à  toi;  car  ils  seront  orphelins 
a  et  serviront  les  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  C'est  ainsi 
«  que  finissent  les  empires;  car  la  puissance,  ici-bas,  ne  dure 
«  que  peu  de  temps.  Tout  ce  que  nous  possédons  dans  cette  vie 
«  ne  nous  est  que  prêté,  et  il  faut  la  quitter  au  moment  oi!i  l'on  s'y 
«  attend  le  moins,  comme  tant  d'autres  l'ont  quittée  avant  nous. 
c  0  Nezahualcoyotzin  !  tu  ne  vois  plus  Zihuapantzin ,  Acolnahua* 
a  catzin  et  Quauhtzontezoma,  dont  tu  étais  inséparable.  » 

Pour  parler  avec  tant  de  vérité  et  de  tristesse  de  l'avenir  de 
i'Anahuac,  Nezahualcoyotl  avait-il  quelque  pressentiment  de  ce 
qui  allait  arriver?  Quelqu'un  de  ces  hardis  navigateurs,  qui  alors 
doublaient  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  avait-il  abordé  déjà  aux 
c6tes  de  l'Amérique,  ou  avait-il  fait  naufrage  vers  les  régions  ma- 
ritimes c[ui  obéissaient,  dès  lors,  aux  lois  des  princes  acolhuas  et 


(1)  Id.,  ibid. 

(t)  Yoffonlxin  éUit  ud  des  ooms  de  Netahuticoyotl. 
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BWffJcnw?  C'est  Hii  oyrtèri  cpie  VliMoîre  pt nt^re  m  jour  Hvéh 
l^ni.  G^  qui  fiit  certaÎD»  ç'e^t  qu'il  mourut  rempK  des  idées  ex- 
primées dans  ses  élégies.  Il  avait  atteint t'ftge  desoixaute^dix  ans: 
il  y  eu  avait  quarante  et  uo  qu'il  régnait,  oonjoiotemeut  avec  les 
rois  de  Mexico  et  de  Ttecopao,  sur  l'empire  de  TAnabuac  (J). 
lorsqu'il  fiit  atteiut  d'une  maladie  causée  par  la  fatigue  ;  il  avait 
eu,  eu  tout,  cinquante  filles  et  soixante  fils,  parmi  lesquds  on 
ne  compte  de  légitime  que  Nezahualpilli  »  qui  fut  son  succes- 
seur (2] . 

Sentant  que  la  mort  était  proche ,  il  fit  appeler,  un  matin  »  ce 
jeune  prince  i  qui  n'était  Agé  alors  que  de  huit  ans.  L'ayant  pris 
dans  ses  bras,  il  le  recouvrit  de  ses  ornements  royaux.  Il  commanda 
ensuite  qu'on  fit  entrer  les  ambassadeurs  du  Mexico  et  de  Tla- 
copao ,  qui  attendaient,  dans  une  salle  voisine ,  le  moment  de  le 
saluer.  Quand  ils  forent  repartis,  il  tira  l'enfant  de  dessous  son 
vétemeatt  lui  disant  de  répéter  les  discours  que  lui  avaient  tenus 
les  deux  ambassadeurs,  et  ce  qu'il  leur  avait  répondu;  ce  qu'il 
fit  sans  hésiter  et  sans  se  tromper.  Le  roi  parla  alors  au  prince 
Acapipiol  et  ji  ses  quatre  frères,  présidents  des  divers  con- 
seils» qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  avec  les  autres  mem- 
bres de  sa  famille  ;  il  leur  rappela  tous  les  travaux  qu'il  avait 
endurési  la  via  errante  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeunesse,  de* 
puis  la  mort  de  son  père  Ixtlilxocbitl,  jusqu'au  moment  où  il  avait 
reconquis  l'empire,  qu'il  avait  ensuite  gouverné  avec  tant  de  pru- 
dence; il  leur  représenta  que,  pour  consolider  son  ouvrage,  il 
fallait  que  ia  paix  et  la  concorde  régnassent  entre  eux.  Pour  eon- 
ehire,  il  exprima  le  désir  que,  si  Ton  d'eux  venait  à  se  révolter 
ou  é  oceasionner  des  troubles,  il  fAt  puM  de  mort,  quand  mâme 
ce  serait  Talué  de  ses' fils  et  le  plus  redouté  ;  enfin  il  ajouta,  en 
leur  monbrant  NeaabuelpiUi  :  <t  Voilà  veftre  prioee  et  votre  soi- 

(1)  IiUilxochitl,  Hist.  des  Chichi mèqaes,  tom.  I,  chsp.  49. 
(t)  Daos  le  chapitre  44  de  son  Histoire,  hUiliochiU  douus  S  Naialntsl- 
eoyotl  soiiante  fils  et  sqiisaAs^sStfi  ftlk». 
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(c  fiMur  mêÈm^,  à  qui  voCr»  dtnrfr  «t  é'obéir  li40Drwai%  NiUh 
«  hualpUli ,  que  je  fdàs  mon  soonsnor  et  bmi  hérititr.  Quoique 
c  ce  ne  9oii  qu'un  enfiint  »  il  est  sage  et  prudent;  il  fera  rAgfter 
ce  parmi  vous  l'union  et  la  justice.  Sî  vous  lui  obéilMBi  eottiiAè  de 
«  loyuux  et  fidèles  vassaux,  il  saura  vous  conserver  vue  dottiaîties 
«  et  vos  dignités  (1).  x> 

S'adressent  ensuite  en  particulier  à  Acapiptol»  qui  étsit  Talné, 
il  continua  :  a  Cet  enfant  n'a  pas  encore  l'âge  nécessaire  pouf  gou«> 
«  verner  et  régir  cette  grande  nonarchie  ;  c'est  donc  à  toi  qise  je  le 
«  confie,  comme  i  son  frère  et  à  son  aîné  :  tu  gouverneras  en  son 
«  nom  et  tu  prendras  sa  défense,  si  quelqu'un  cherobnit  à  l'cffen^ 
«  ser.  Tu  es  mon  fils»  tu  es  le  plus  grand  de  mes  capitaines^  el  tu 
a  serais  roi  maintenant,  sî  la  mère  de  NezahualpiHt  t'avait  donné 
«  le  jour.  Le  sort  ne  Ta  pus  voulu  ;  aie  le  courege  ospendttnt  de 
«  sourire  à  ta  fortune  et  reçois  ce  qu'elle  te  donne,  t^rende  cet 
a  enfant  et  le  présente  à  ses  frères  et  à  ses  mires  fMrt'ents  comme 
(C  leur  chef  et  leur  souverain.  Dès  cet  instant,  c'est  toi  qui  es  son 
a  père  et  qui  lui  apprendras  à  bien  vivre  et  A  Men  gouverner 
«  Fempire  (3).  Maintenant,  dit-il  en  sebevant»  je  seM  qâo  Ma 
H  mort  approche  ;  mais,  quand  je  ne  serai  ptas,  au  Neu  de  tristes 
«  lamentations,  répétez  des  chants  d'allégresse,  triln  de  moMrer 
«  votre  grand  ccsur  ;  que  les  nations  que  j'ai  somiset  ne  feus 
«  croient  point  découragés  et  qu'elles  pensent  qfu'itn  seul  de  vous 
«  suffit  pour  les  tenir  en  bride  (3).  » 

Acapipiol  répondit  avec  humilité  qu'il  était  prêt  i  meltfe  h 
eiécutioB  toutes  les  volontés  de  scm  père«  Alore^  prentii  son 
petit  frère  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  la  satte  voisine,  eè  tes 
grands  de  l'empire,  rassemblés  avec  le  reste  de  la  fnnâHe  royaM, 
attendaient  avec  smxiété  l'issue  dss  événeawnts  :  «  Voilèt  ie* 
«  dit-il,  en  le  saluant  lui-même  le  premier  avec  le  respect  dû  au 

il)  htlfliochiU,  Biil^  des  CMbiflrtqtMS/  Ms.  h  ehip..  #. 
(t)  Tsr^atniaéi,  Mon.  lad», lih.  Il,  cap.  ôS. 
\3)  Iilliiiocbitl,  ubi  tap. 
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«  monarqve,  ToQk  aotra  roi  Neuhaaipillî ,  que  Nosahualcoyotl, 

«  notre  roi  et  aeignear ,  vient  de  nommer  son  successeur  rt  son 
H  héritier  légitime  et  à  qui  il  commande  que  tons  obéissent  à 
u  l'instant  comme  à  lui-même.  » 

Ils  demeurèrent  un  moment  étonnés  de  cette  communication  ; 
mais,  en  voyant  Acapipiol  lui  rendre  ses  hommages,  tons  aus- 
BilAt  acclamèrent  NezBhualpilli  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité (Ij.  Ils  rentrèrent  ensuite  auprès  de  Nezahualcoyotl .  qui  re- 
mercia Acapipiol  de  lai  avoir  donné  cette  consi^tion  avant  de 
mourir,  ajoutant  qu'il  l'avait  choi»  précisément  A  canse  de  sa 
loyauté  et  de  sa  prudence.  Il  prit  ensuite,  en  pleurant,  congé  de  tout 
le  monde,  et,  les  ayant  renvoyés,  donna  ordre  qu'on  ne  laissAt  plus 
pénétrer  personne  auprès  de  lui.  Il  expira  le  lendemain.  Ainsi 
finit  ce  prince,  un  des  plus  sages  qu'eAt  produits  le  monde  occi- 
dental. «  Il  était,  dit  son  panégyriste  (2),  magnanime,  clément  et 
libéral  ;  il  ent  moins  de  faiblesses  qn' aucun  de  ses  ai'eox,  et  il 
ch&tia  sévèrement  celles-ci  ches  les  autres  (3].  Il  s'occupa  loa- 
jours  davantage  du  bien  général  que  de  son  intérêt  personnel,  il 
était  si  charitable,  que,  quand  les  pauvres  gens  ne  trouvaient  pas  à 
vendre  leur  marchandise ,  il  la  leur  achetait  double  de  sa  valeur 
pour  la  donner  à  d'autres.  Il  avait  soin  des  vieillards,  des  in- 
firmes, des  veuves  et  des  orphelins.  Dans  les  années  stériles,  il 
ouvrait  ses  coffres  pour  distribuer  à  ses  sujets  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  et  leur  remettait  les  tributs  qu'ils  lui  devaient.  Il  regar- 
dait comme  des  Eaux  dieux  les  idoles  qu'on  adorait,  et  disait  que 
c'étaient  des  démons  ennemis  du  genre  iiumain.  Il  était  très-avancé 
dans  les  sciences  morales ,  et  cherchait  à  connaître  le  véritable 
Diea ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  nourrit  tontes  les  créa- 
tares,  n'a  pas  d'égal  et  demeure  au-dessus  des  neuf  cieox.  Il 


(1)  Torqnemidi,  nbi  snp. 

(t)  litlilioctiiU,  HUt.  dM  ChichimtqDei,  ton,  I,  cbap-  *9. 
(3)  Ce  qui  n'éiait  guère  juste,  qMi  qu'en  dise  ItUilwcbitl.  U  tint  d'abord 
M  corriger  Mi-méroe,  pnii  ebllier  les  latre*. 
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croyait  qoe  c'était  auprès  de  lui  que  vont  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
rertu  ,  et  que  les  coupables  sont  précipités  dans  les  abtmes  de  la 
terre,  où  ils  souffrent  des  tourments  horribles.  Quand  il  parlait 
de  la  Dirinité,  il  ne  faisait  jamais  mention  des  idoles  (1),  quoi- 
qu'il en  eût  un  grand  nombre  ;  mais  il  invoquait  toujours  Tloque- 
Nahuaque  Ipalnemohualonî  (2).  Il  reconnaissait  le  soleil  pour  son 
père  et  la  terre  pour  sa  mère  (3).  Il  disait  souvent  en  secret  à  ses 
fils  de  ne  pas  croire  aux  idoles  et  de  ne  les  adorer  en  public  que 
pour  la  forme.  S'il  ne  put  abolir  entièrement  les  sacrifices  hu- 
mains usités  chez  les  Mexicains  (4),  il  obtint  du  moins  d'eux 
qu'ils  ne  sacrifieraient  plus  que  des  esclaves  et  des  prisonniers 
de  guerre,  et  non  leurs  concitoyens,  et  même  leurs  enfants, 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  pratiquer  auparavant,  d  (An  VI 
TecpatI,  1472.) 


(1)  Ces  sentiments  étaient,  an  fond,  les  mêmes  chez  tons  les  princes  et 
liommes  instmits  de  ces  contrées,  qni  saraient  fort  bien  qne  les  idoles  n'é- 
taient que  du  bois  et  de  la  pierre  et  reconnaissaient,  au-dessus  de  tout,  Teiis- 
tenee  d'un  Dieu  suprême  et  unique. 

(2)  Tloque-Nahuaque,  celui  qui  fait  tout.  Ipalnemohualoni,  celui  en  qui 
nous  Tirons  et  nous  sommes. 

(3)  C'était  la  doctrine  antique  des  Chichimèques ,  doctrine  antique  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  qui  disaient  que  la  terre  fécondée  par  le  soleil  en- 
gendrait tout  ;  c'est  Osiris  et  Isis,  etc. 

(4)  Quoi  qu'en  dise  Utlilxochitl,  son  aVeul  Nezahnalcoyotl  éleva  des  tem- 
ples à  Huitzilopocbtli  et  lui  offrit  lui-même  des  victimes  humaines.  Sa  parenté 
peut  ici  faire  eieuser  plus  ou  moins  sa  partialité. 


CHAPITRE    DEUXItME. 


FuDiraill«s  dn  Ncuhulcojoll.  Jalousie  M  ambitioa  de  sn  fils  »iaés.  Ttt  cber- 
chcDt  à  suppUolvr  Ncuhutipilli.  Aiajacalt,  roi  de  Bleiico,  ha  •mèoc  d4iM 
cette  TÎIIe.  Kogvelle  élcciiou  et  couroDoement  de  rieiabualpilli.  Si'Jaur 
d'itajaud  k  Telieuco.  Eip^dilioa  de  ce  prince  à  Soconasco  et  k  Xorbilte- 
pec  de  GuatémiU.  Ambition  et  couduite  désordonnée  de  Moqnihuii,  prince 
de  TIaiilolco.  Coujuraliou  dea  TIaiilulcas  ei  des  antres  Tilles  de  la  vallée 
contre  Tenochtii tan.  La  princesse  de  Tlalilolco  en  avise  son  frère  Aiflyac^ll. 
Elle  s'enfuit  auprès  de  lui.  ComnieDceiiieut  des  bbslilit^s  de  TIalilolco  el  de 
Tenocbtillaa.  Uoquibuii  réunit  Jeâ  coojurés  et  leur  fait  boire  un  brtvvage 
saaglaol.  Il  Invoque  les  ilieui  contre  les  Teauclicaa.  Plaisirs  Mcriléges  de 
Hoquibain.  Malédlctioos  des  sorcièree  de  TIalilolco.  Défaite  de  Moqnibnii. 
Sa  mort  La  cilé  de  Tlaliloleo  est  réunie  déiiuitivrmenl  t  Hetito-TenochU- 
tlau.  Chili  meut  dcï  conjurés.  Aiajaca  11  fait  mourir  Xilomao,  prince  de  Cul- 
boacaii.  Parlic  de  balle  eutre  Aiajracall  et  Xihuiltcmoc,  seigneur  de  Xochi- 
miko.  Aujacatl  perd  le  marché  el  le  lie  de  Ideiiio.  Mort  de  Xibuiltemec. 
Campagne  contre  Hatlaliinco.  Ambition  de  Zizii-I'iodtcnaré,  roi  de  Micbe«- 
ciD.  Ses  conquêtes.  11  est  btttu  par  les  Matlatziucas.  AMjacall  envahit  leur 
coaUrée.  Bataille  de  Xiquipilcu.  Lutte  d'Aïajacatl  el  de  Tlikuelipllia,  priuce 
de  celte  ville.  Celui-ci  est  tbiugu.  Couquète  de  Natliuineo.  TrioiBpbe 
d'AiB^acatl.  Il  fait  porter  la  guerre  au  Michoacan.  DestruciioQ  de  TaoïiDik- 
roa.  Défaite  des  Heiicains  par  les  Tarasques  Aiajsrall  achève  de  soumettre 
les  Uitlabincas.  Mort  de  ce  prince.  £lectioii  de  son  frire  Tuoc.  Sagesw  de 
Neiahualpilli,  roi  d'AcoIhuacan.  Commeut  il  entend  les  reprochei  de  seii 
frères.  Ses  premières  Cdmpagacs.  Fèies  moguifiques  k  Meiico.  Combat  de 
Uoeioliinco.  Neiahuilpilli  vaiuqueur  dans  sa  lutle  (vec  Huebuetzin,  sei- 
gneur de  cette  rille.  Ses  traTiui.  Tizoc  achève  le  temple  de  Uuiliilopochtli. 
S«  mort  funeste. 


lies  funérailles  de  Nezahnalcoyotl  furent  célébrées  avec  toute 
la  pompe  el  les  cérémonies  du  rît  toltèque ,  en  présence  d'an 
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çoocour»  cQoaidérabl»  de  princes  et  de  ieigneura  de  tout  ranf  ; 
00  Y  vit  figurer  à  la  fois  les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  les 
ambassadeurs  des  républiques  de  Tlaxcallan,  de  HuexoUinco,  de 
Choluliao,  avec  ceux  d'un  grand  nombre  de  souverains  étrangers, 
ennemis  même,  qu'il  était  d'usage  d'inviter  dans  ces  soleanités, 
en  leur  envoyant  des  sauf-conduits;  tels  furent,  entre  autres, 
ceux  de  Tehuantepec,  du  Micboacan  et  de  Panuco  (1).  Mais, 
avant  même  que  l'on  eût  achevé  le  deuil  du  monarque,  les  frères 
de  Nezabualpilli,  en  particulier  Ichantlatohua,  Xochiquetxal  et 
Ëbcahuébtté,  foulant  aux  pieds  les  dernières  volontés  de  leur 
père,  s'efforcèrent  de  le  supplanter,  et  travaillèrent  à  soulever  la 
population  pour  se  faire  proclamer  à  sa  place.  Acapipiol  demeura 
seul  entièrement  fidèle  à  ses  devoirs.  AxayacatI,  ainsi  que  son 
collègue  Chimalpopoca ,  à  qui  était  dévolu  le  droit  d'assister  à 
l'intronisation  du  nouveau  roi  d'Acolbuacan  et  de  la  confirmer, 
ayant  été  informés  des  intentions  déloyales  de  ces  princes,  réso- 
lurent d'eomiener  avec  eux,  à  Mexico,  Nezahualpilli  et  ses  frères, 
et  de  les  y  garder  jusqu'après  le  couronnement.  En  qualité  de 
chefs  de  l'empire,  ils  donnèrent  ordre  à  tous  les  seigneurs,  encore 
réunis  pour  les  obsèques  de  Nezabualcoyotl,  de  les  suivre  dans 
cette  capitale,  en  annonçant  qu'à  l'exemple  de  son  père  c'était 
là  que  le  nouveau  roi  recevrait  avec  la  couronne  l'hommage  de 
ses  vassaux. 

La  suprématie  des  trois  royaumes  devenait  naturellement  le 
partage  d'AxayacatJ ,  au  moins  pendant  la  minorité  de  Nezahual- 
pilli«  Il  sut  en  profiter  avec  habileté  pour  donner  à  son  autorité 
une  prépondérance  réelle  et  dont  son  fils,  Montézuma,  deuxième 
de  ce  nora^  sut  particulièrement  se  prévaloir.  Il  fit  asseoir  Neza- 
haalpilli,  avec  ses  quatre  frères,  dans  une  salle  qui  précédait 
celle  du  conseil,  sur  des  sièges  égaux,  et,  à  leur  suite,  tous  les 
princes  ei  seigneurs  du  royaume  de  Tetscuco.  Deux  orateurs  dis^ 

(1    litlihochill,  Hist.  des  Chichimèque»,  tom.  11,  chap.  M). 
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tingnés  par  leur  éloquence,  choisis  par  les  rois  de  Mexico  et  de 
Tlacopan,  étant  entrés  après  eux,  leur  donnèrent  la  bienvenue  ; 
ils  leur  annoncèrent  que  ces  deux  souverains  avaient  le  plus  ex- 
trême désir  de  mettre  un  terme  à  l'interrègne  et  de  choisir  un 
troisième  chef  pour  remplacer  dans  Tempire  celui  qui  venait  de 
décéder  ;  ajoutant  que,  pour  empêcher  toutes  les  querelles  et  les 
prétentions  auxquelles  cet  état  de  choses  pouvait  donner  lieu,  ils 
donneraient  leur  vote  à  celui  dont  les  droits  leur  paraîtraient  le 
mieux  établis.  Ayant  parlé  longuement  dans  ce  sens,  ils  furent 
remplacés  par  les  généralissimes  des  deux  rois,  qui  entrèrent  ac- 
compagnés de  plusieurs  seigneurs  de  haut  rang  :  ils  apportaient 
les  insignes  et  les  ornements  dont  on  avait  coutume  de  revêtir  le 
monarque  d'Acolhuacan,  au  moment  de  la  prestation  du  serment  ; 
derrière  eux  marchaient  Axayacatl  et  Chimalpopoca. 

Les  généralissimes  prirent  dans  leurs  bras  le  jeune  Nezahual- 
pilli  et  remportèrent  dans  la  salle  du  conseil  ;  les  deux  souverains, 
rayant  placé  sur  un  trône,  le  revêtirent  des  habits  royaux  et  le 
proclamèrent  roi  de  Tetzcuco,  seigneur  suprême  desChichimèques 
et  des  Acolhuas  et  leur  collègue  à  l'empire.  Il  reçut  aussitôt  les 
félicitations  de  tout  le  monde,  chacun  prenant  place  autour  de 
lui,  suivant  son  rang  et  sa  dignité,  et  Ton  procéda  immédiatement 
aux  fêtes  et  aux  réjouissances  accoutumées.  On  supprima,  cepen- 
dant, en  raison  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi,  une  partie  des  cé- 
rémonies religieuses  qui  avaient  lieu,  d'ordinaire,  en  cette  occa- 
sion, en  les  réservant  pour  l'époque  de  sa  majorité  (1).  Après  avoir 
passé  quelques  jours  à  Mexico,  Nezahualpilli,  accompagné  de  ses 
deux  collègues  et  des  grands  de  l'empire,  reprit  le  chemin  de 
Tetzcuco,  oi!i  son  entrée  fut  célébrée  par  de  nouvelles  réjouis- 
sances. 

(1)  Id.,  ibid.  —  Torquemada  ajoute  que  le  peuple,  trop  peu  iostruit  de  la 
raison  de  cette  suppression,  fit  une  foule  de  commentaires  è  ce  sujet  ;  le  bruit 
courut  même  que  Nezahualcoyotl  n'était  pas  vraiment  mort  ;  qu'il  n'avait  fait 
que  disparaître  comme  Quetxaloohuatl  et  que,  comme  ce  dernier,  il  reparaî- 
trait un  jour. 
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Axayacatzin»  qui  préférait  le  séjour  de  cette  capitale  i  la  sienne, 
le  dimat  de  Tetzcuco  étant  plus  favorable  à  sa  santé,  continua  d'y 
demeurer  durant  la  plus  grande  partie  de  la  minorité  de  Neza- 
haalpilli  ;  par  ce  moyen  «  il  était  sûr  de  conserver  son  influence 
sur  ce  jeune  prince  et  sur  le  royaume  d'Acolbuacan,  tout  en  tenant 
en  échec  les  autres  fils  du  monarque  défunt.  Icbantlatohua,  Xochi- 
quetzal  et  Ehcahuéhué,  se  voyant  déçus  dans  leurs  espérances  par 
le  couronnement  de  leur  jeune  frère,  s'étaient  éloignés  de  Mexico, 
remplis  de  dépit  et  de  douleur,  sans  même  prendre  congé  des 
souverains,  et  ils  restèrent  assez  longtemps,  sans  vouloir  se  rap<- 
procher  de  celui  qui  était  maintenant  leur  roi  (1). 

L'année  même  qu'Âxayacatl  avait  envahi  les  territoires  fertiles 
de  Soconusco,  les  volcans  des  provinces  voisines,  avaient  fait  en- 
tendre leur  voix  sinistre,  et  trois  d'entre  eux  tremblèrent  sur 
leurs  bases  (2).  Les  populations  en  furent  dans  l'épouvante  ;  elles 
y  virent  l'avant-coureur  des  maux  prêts  à  fondre  sur  elles.  En 
effet,  trois  ans  après  la  conquête  de  Tehuantepec  et  de  Coatolco, 
le  terrible  roi  des  Mexicains,  prenant  le  même  chemin  que  la  pre- 
mière fois,  redescendit  des  montagnes  des  Mixi  sur  les  rivages  de 
l'Océan  méridional,  qu'il  parcourut  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Il  ravagea  les  régions  magnifiques  que,  pour  leur  fertilité  mer- 
veilleuse, la  richesse  de  leurs  productions  et  l'aménité  incompa- 
rable du  climat,  on  appelait,  dès  lors,  du  nom  de  Xuchiltepec  (3); 
il  s'empara  tour  à  tour  des  grandes  cités  qui,  cinquante  ans  plus 
tard ,  devaient  devenir  la  proie  d'Âlvarado  et  de  ses  compa- 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  68.—  lUlilxochitl ,  ibid. 

ut  SQp. 

(2)  Torqaemada,  ibid.  —D'après  ce  calcul,  ces  éruptions  auraient  eu  lieu 
en  Tannée  1469. 

(3)  Xuchiltepec,  anjourd^hai  Sochitepeqnes,  c'est-à-dire,  dans  les  monta- 
gnes fleuries.  Cette  graode  province,  de  IVtat  de  Guatemala,  confine  à  Touest 
avec  le  territoire  de  Socouusco,  à  Test  a\ec  celle  d'Ezcuintia,  au  dord^est 
avec  celle  de  Solola,  au  nord  avec  celle  de  Quetzaltenango,  et  au  sud  avec 
Tocéan  Pacifique,  où  elle  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  32  lieues.  Les 
Indiens,  qui  y  sont  nombreux  et  fort  industrieux,  parlent  la  langue  qnicbée. 
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gnons,  en  entera  des  dépouilles  et  des  captifs  sans  nombre,  et 
les  laissa  désolées,  arant  que  les  rois  du  Quiche,  dont  elles  étaient 
tributaires  (1),  eussent  pu  penser  à  leur  porter  secours.  Quelques 
semaines  suffirent  à  cette  brillante  expédition  :  on  le  refit,  bientôt 
après,  rentrer  victorieux  dans  Mexico,  traînant  ses  prisonniers 
au  pied  des  autels  de  Huitzilopochtli  (2). 

Dans  rintervalle  qui  s'écoula  ensuite  jusqu'à  la  guerre  civile  de 
TIatilolco,  aucun  événement  remarquable  n'est  signalé  dans  le 
règne  d'Axayacatl.  Les  causes  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par 
la  réunion  définitive  des  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
TIatilolco,  sont  racontées  à  peu  près  de  la  même  manière  par  tous 
les  auteurs.  Le  lecteur  se  rappellera  qu'une  sœur  de  ce  prince 
avait  été  donnée  en  mariage  à  Moquihuix,  prince  de  cette  ville,  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  campagne  du 
Cuetlachtlan.  Moquihuix  était,  après  les  chefis  de  l'empire,  un  des 
premiers  seigneurs  de  TAnabuac  ;  quoiqu'à  la  tète  d'un  état  in- 
comparablement inférieur  à  un  grand  nombre  d'autres  qui  se 
reconnaissaient  pour  tributaires  de  Mexico  ou  d'AcoIhuacan,  il 
était  indépendant.  Mais,  malgré  la  communauté  de  leurs  intérêts, 
les  Mexicains  de  TIatilolco  n'avaient  cessé  d'éprouver  une  pro- 
fonde jalousie  pour  ceux  de  Tenochtitlan  ;  de  son  côté,  Moqui- 
huix, non  moins  ambitieux  que  vaillant,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'encourager  ces  sentiments  et  de  déplorer  souvent  la  condition 
de  ses  sujets  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  les  égaux  des  Te- 
nuchcas  et  presque  leurs  supérieurs,  étaient  réduits  maintenant  à 
n'être,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  de  leurs  vassaux.  Ou- 
bliant le  sort  de  son  prédécesseur,  Quauhtiatohua,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  luUe  contre  Montézuma«  il  travaillait^  à  son  tour  à 
relever  les  Tlatilolcas,  en  cherchant  les  moyens  de  supplanter 

(t;  C*est  ce  ^  a  |mi  faire  croire  que  le  ceiufo^rMit  était  entré  au  eamt  ém 
royaumes  guatéinalieiia  et  ipiUI  les  avait  rendas  tribaUrires,  ce  dent  on  ne 
trouve  auouue  pro«ve  daoa  Tliisteire. 

(%)  Tev^oeaada,  Meoerq.  Iné.,  lib.  H,  eap.  &•. 
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Azayacatl,  prar  te  mettre  à  sa  plaee.  L'entrepriae  offrait  d'im- 
mvmA  diScviié»  ;  le  rot  de  Tenochtitian  n'était  pas  seulement  un 
monarque  puissant»  il  était  encore  le  pins  grand  des  gnerrîers  de 
son  époque. 

Mais,  en  conspirant  contre  lui,  Moqnihnix  seyait  qu'il  trouve- 
rait des  alliés  dans  un  grand  nombre  de  nations  voisines,  et  qu'au 
besoin  la  plupart  des  cités  riveraines  des  lacs  uniraient  leurs  ef- 
forts aux  siens.  Toutes  étaient  également  envieuses  de  la  prospé- 
rité rapide  des  Mexicains  et  de  la  grandeur  des  fils  d'Acama- 
pichtii;  quoiqu'elles  fussent  personnellement  intéressées  à  leurs 
succès»  qu'elles  eussent  participé  aux   dépouilles   des  nations 
étrangères  et  à  tous  les  avantages  dont  leurs  armes  unies  avaient 
doté  la  vallée,  elles  ne  se  trouvaient  pas  moins  humiliées  d'être 
aux  pieds  de  cette  ville,  dont  les  vieillards  pouvaient  encore  se 
rappeler  la  détresse  ancienne,  et  il  n'en  était,  peut>étre,  aucune,  à 
l'exception  de  TIacopan  et  de  Tetzcuco,  qui  n'eût  volontiers  battu 
des  mains  à  sa  ruine.  Moquibuix  connaissait  leurs  sentiments  ; 
mais  ne  se  souvenant  pas,  non  plus,  que  Tlatilolco  devait  à  sa 
proximité  de  Tenochtitian  et  à  l'union  de  son  commerce  avec  ce- 
lui des  Mexicains  les  richesses  et  la  gloire  dont  sa  capitale  était 
si  fière,  il  mit  son  orgueil  à  la  place  de  la  félicité  publique  et  ré- 
solut la  perte  de  ses  voisins.  Avec  un  génie  audacieux  et  fécond 
en  moyens,  il  travailla  à  ourdir  les  trames  d'une  conjuration  re- 
doutable, dans  laquelle  il  amena  l'une  après  l'autre  la  plupart  des 
villes  au  midi  et  à  l'occident  de  l'Anabuac. 

î^on  content  de  conspirer  contre  Axayacatl,  il  abusait  de  la 
manière  la  plus  indigne  de  la  princesse  son  épouse,  sœur  du  roi, 
et  lui  faisait  subir  les  outrages  les  pins  humiliants  (1).  Elle  finit 

(1)  Les  histoires  du  temps  sont  remplies  de  rplations  corieuses  à  ce  sujet 
et  (le  légendes  qui  pourraient  preudre  place  dans  les  Mille  et  uue  Nuits,  te 
Godei  Chimalpopoca  eutre  k  cet  égard  dans  des  détails  curieux  et  que  uous  ne 
poaYODS  donner  autrement  qu'en  latin;  nous  traduirons  mot  à  mot  :  a  De  re- 
«  gina  vero  Axayactli  filia  (elle  était  sa  sœur)  dicitur  quod  mtoum  tolam 
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par  se  plaindre  à  son  frère  des  traitements  injurieux  de  son  niart; 
mais,  quoique  Axayacatzin  en  eût  appelé  plusieurs  fois  aux  senti- 
ments de  MoquihuiXy  celui-ci  n'y  répondait  que  par  un  silence 
dédaigneux.  C'est  dans  ces  conjonctures  que  s'organisa  la  conju- 
ration contre  Tenochtitlan.  Pour  mettre  à  exécution  ses  vastea 
desseins,  il  convoqua  secrètement  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés d'entre  les  Tlatilolcas»  exigeant  d'eux  une  coopération 
active  et  la  maturité  de  leurs  avis.  Tous  à  l'unanimité  applau- 
dirent à  sa  résolution  ;  maie  ils  ajoutèrent  que  le  silence  le  plus 
absolu  était  nécessaire  à  la  réussite  d'une  telle  entreprise,  Axay a- 
catl  et  les  Tenuchcas  ne  pouvant  être  vaincus  qu'à  la  condition 
d'être  surpris  à  l'improviste  (1). 

La  princesse  de  Tlatilolco  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  ;  quoi- 
que mère  de  quatre  fils  qu'elle  avait  eus  de  Moquihuix,  se  souv^ 
nant  davantage  des  mauvais  traitements  qu'elle  avait  essuyés  et 
du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  que  de  sa  qualité  d'épouse, 
elle  donna  aussitôt  avis  de  ce  qu'elle  savait  à  son  frère  (2).  Axaya- 
catl  se  défiait  de  Moquihuix;  il  prit  toutes  les  mesures  que 
pouvait  lui  suggérer  la  prudence  et  se  prépara  silencieusement  à 
recevoir  les  Tiatilolcas.  Il  connaissait  le  nombre  et  la  force  de 
ses  ennemis  ;  mais  il  eut  foi  dans  son  propre  courage  et  dans  le 
destin  qui  n'avait  cessé  de  veiller  sur  Tenochtitlan.  Moquihuix« 
àe  son  côté,  continuait  à  agir,  comme  si  le  secret  eût  été  inviola- 
blement  gardé.  Tiacopan  et  Tetzcuco,  qu'il  avait  fait  sonder,  s'é- 
taient refusés  à  entendre  ses  plaintes  ;  mais  les  villes  de  Chalco, 
de  Xilotepec,  de  Toltitlan,  de  Tenayocan,  de  Mexicaltzinco,  de 


«  Bfoquihiiii  in  imis  parlibus,  inter  femora  ejus  introivisset;  vox  antem  de 
«  visceribas  Dobilis  domios  eiivit,  dicens  :  Quid  scire  vis?  6  Moquihatxe!  or- 
«  batus  es  jam  a  regno  tuo;  jam  eistitit,  jam  spleodori  ejus  Gnis  dalus  est. 
a  Tnnc  ad  ima  [Milatii  secessit  ac  menstrua  regins  ibi  coDJecit  ac  de  eis  lu- 
«  dam  accepit.  Deinde  omnes  uiores  suas  dcnudari  jussit,  etc.  »  ^Hist. 
Cbroo.,  ad  an.  TU  Calli,  1473.) 

(1)  Torqaemada,  ibid.  otsap. 

(2)  Id.  ibtd.  —  Godei  Cbimalp.,  ibid. 
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Huitcilopochco»  de  Xochimilco,  de  Coitlahuac  et  de  Mkqiiic  lui 
avaient  envoyé  lears  émissaires,  pour  l'assurer  qu'elles  étaient 
disposées  à  concourir  de  toutes  leurs  forces  à  son  entreprise  et  i 
prendre  part  à  la  guerre,  dès  qu'elle  serait  commencée.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  TIaxcallan.  Il  est  probable  que  les  TIatiloIcas,  qui 
s'étaient  montrés,  depuis  un  demi-siècle,  les  concurrents  les  plus 
hardis  des  mardiands  de  cette  républicpie,  dans  les  tianquiz  des 
nations  voisines,  craignirent  de  se  compromettre,  en  demandant 
son  assistance  dans  les  circonstances  présentes.  Ils  se  contentèrent 
de  s'en  ouvrir  aux  chefis  de  Huexotzinco,  de  Quauhpanco  et  de 
quelques  autres  seigneuries  d'une  importance  secondaire  ;  ceux-ci 
entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  Moquihuix  et  s'enga- 
gèrent formellement  à  lui  fournir  des  secours,  à  sa  première  de- 
mande. Xiloman,  seigneur  de  Culhuacan,  brûlant  de  secouer  le 
jong  d'Axayacatl  et  concevant,  peut-être,  l'espoir  de  rendre  à 
cette  ville  le  rang  suprême  dont  elle  était  déchue,  depuis  la  mort 
d'Âchitometl  II,  lui  fit  la  même  promesse.  Comme  gages  de  son 
amitié  et  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec  ses  confédérés,  le 
prince  de  Tlatilolcq  leur  envoya  à  tous  des  présents  magnifiques, 
en  plumes,  en  colliers  d'or  et  en  armes  d'un  travail  précieux. 

Sur  ces  entrefaites,  l'épouse  de  Moquihuix,  incapable  de  ré- 
sister pins  longtemps  aux  outrages  dont  il  ne  cessait  de  l'accabler, 
s'enfuit  de  son  palais  et  alla  se  réfugier  avec  ses  enfents  auprès  du 
roi  son  frère.  Cette  conduite  extraordinaire  fut  jugée  diversement. 
L'opinion  publique  n'était  pas,  d'ailleurs,  très-favorable  à  ce 
prince  ;  on  l'accusait  tout  bas  d'entretenir  des  relations  peu  hon- 
nêtes avec  les  prêtresses  de  Chanticon,  et  d'abuser  des  femmes  de 
ses  officiers  qu'il  trouvait  à  sa  convenance.  Instruits  des  emporte- 
ments libertins  de  leur  maître,  il  ne  manqua  pas  d'hommes  sensés 
parmi  les  Tlatilolcas,  pour  condamner  avec  force  les  scandales  de 
sa  vie  privée;  mais  la  majorité  blàma  la  princesse  et  n'éprouva 
pas  moins  de  ressentiment  de  sa  fuite  que  lui-même  (1).  L'amour* 

^1)  Torqaenuida,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  ctp.  &8. 

ai.  30 
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piopvt  MtiODal  M  Alt  profondément  blessé  et ,  dès  ce  jour,  on 
roWiinnirn  à  voir  que  les  hostilités  ne  tarderaient  pas  à  éclater. 
MnxiMMUi  9l  TIatilolcas,  après  s'être  mutuellement  provoqués  par 
de»  BMis  insohantsy  en  vinrent  promptement  à  des  voies  de  feit. 
lies  premières  rencontrés  earent  lieu  naturellement  entre  les  ba- 
letîers  du  frand  canal  qui  séparait  les  deux  villes  ;  c'est  là  qu'ils 
te  piessaient  dans  toutes  les  directions,  un  seul  pont  joignant  Tla- 
tilolûo  i  Tenochtitlan.  Quelques  rixes  eurent  lien  ;  mais  les  femmes 
des  dflttx  partis,  qui  se  voyaient,  chaque  jour,  en  nombre  considé- 
rable soua  les  portiques  du  grand  marché,  ne  furent  pas  les  der- 
nières à  j  prendre  part  ;  elles  se  montrèrent,  dès  l'abord,  d'un 
acharnement  et  d'une  rudesse  de  langage  incroyables  (1). 

Daw  ces  conjonctures,  Moquihuix,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas 
de  lemps  à  perdre,  fit  savoir  à  tous  ses  alliés  que  le  moment  était 
venu  d'agir.  Ayant  assemblé  de  nouveau  ses  conseillers,  avec  les 
guerriers  investis  de  sa  confiance,  il  leur  rappela  en  termes  éner- 
giques les  humiliations  qu'ils  avaient  souffertes  des  Tenuchcas, 
Puis»  retournant  à  robjet  de  la  réunion,  il  conclut,  en  disant  que, 
quoiqu'il  fHH  assuré  de  sortir  victorieux  de  cette  entreprise,  en 
voyant  la  vaillanoe  et  Tintrépidité  avec  lesquelles  tous  parais- 
saient y  avoir  concouru ,  il  craignait  cependant  que  quelques-uns 
ne  reculassent,  en  reconnaissant  que  c'était  contre  leurs  propres 
frères  qu'il  fallait  lutter.  Sur  ce  discours,  un  vieux  prêtre,  nommé 
PoyahuitI,  qui  s'était  montré  constamment  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  Tenochtitlan  et  qui  n'avait  cessé  d^exciter  Moquihuix  à 
oetto  guerre  impie,  prit  la  parole.  Il  répondit,  au  nom  de  tous, 
que  md  des  chefs  présents  en  ce  moment  ne  manquerait  à  l'appel 
de  esn  seigneur  ;  qu'au  besoin  tous  sauraient  mourir  autour  de 
lue  sans  hésilalion,  et  qpe  Moquihuix  en  aurait  le  gage  dans 


(1)  Id.,  ibid.  a  T  de  palabras  se  injariaban  onos  â  otros,  en  especiai  las 
«  MUferas,  caîa  lengoa  es  maa  tenu  y  cruel,  caando  la  pasioo  y  ira  la  go- 
•  viernâ  y  rige.  • 


l'tmpreiwmwt  av«c  lequel  îis  se  ptMp^^tn\tn\  les  prcftiiufs  nu 
devant  de  leurs  adversaires.  Il  proposa  enéuite  de  eéMMMP  kf& 
rites  secrets  de  la  guerre»  qu'on  usitait  dans  osa  ocMilMs  eëlen- 
nelttsy  pour  vouer  reftnemi  à  toutes  les  oalamtés  les  phia  déees- 
treusee,  et  de  boire  avec  les  guerriers  préseets  lé  breovftgé  ^eéoth 
table  qui  devait  les  lier  les  «M  aux  autres.  Moquthuitt  reiuéreta 
le  vieillard  de  cette  déterminatiofl  eourageuee.  En  conséquenoe, 
il  envoya  laver  la  pierre  des  sacrifioes;  car  c'était  de  l'eau  san- 
glante qui  en  découlait  que  se  eomposait  principaieniint  ce  bi%ii^ 
vage  funeste.  Lp  prêtre  en  distribua  à  tonte  l'armée,  en  comasen- 
çant  par  le  prince,  et  Ton  dit  que,  après  avoir  kn  de  celta  Ihfneilr 
ÎBUMHide,  tous  se  sentirent  enflammés  d'une  telle  farte  de  eer«- 
nage,  qu'il  leur  semblait  que  c'était  perdre  leur  temps  le  plus  pt^ 
cieux  que  d'attendre  encore  un  moment  après. 

AxayacatI  ne  tarda  pas  d'être  mis  au  cowani  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  ;  il  eo  apprit  les  particularités  de  la  boucte  même  de 
queiqnesHina  des  guerriers  qui  avaient  assisté  à  ces  rites  barbares, 
et  ils  aioatèrent  qu'ils  avaient  juré  tous  ensemble  d'effiaoer  de  la 
hce  de  la  terre  le  nom  abhorré  des  Tenuchcas«  Moqnlbinx,  Mi 
de  se  douter  qu'il  avait  été  trahi»  continuait  nqndement  ses  dispo»- 
sitlone.  Peu  de  temps  après  ta  cérémonie  du  breuvage  sanglant,  il 
se  rendit  de  nuit,  avec  ses  officiers,  au  rocher  de  Zacahuitzye  (i), 
voisin  du  temple  de  Toci,  se  fiiieajrt  accompagner  d'un  grted 
nombre  de  guerriers  Uatilolcas  et  de  chefs  alliés  qu'il  avait  con- 
viés dans  ce  dessein;  il  offrit  en  leur  présence  un  sacrifice  solen- 
nel, où  tons  ensemble  ratifièrent  de  nouveau  le  pacte  (}U'ils  avaient 
juré,  de  ruiner  la  puissance  de  TenochtttIan«  Ils  détermînàfeDt  le 
jour  ci  la  conjm^ticiu  devait  éclatef  :  il  fut  flié  au  premier  de 
TaDuée  suivante,  c'est-à-dire  après  les  quatre  mois  de  vingt  jours 
ehaeiMi  qui  allaient  suivre^  selon  le  Calendrier  mexicain,  et  les 


(t)  zaeakéii%^,  «  celltae.  i^onts  IVirctttettiltda,  qui  est  vdtsme  ée  IVfteâlra- 
Senora  de  Gosdalape.  » 
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joors  intercalaires  qui  venaient  après  et  qu'on  regardait  comme 
de  mauvais  augure  (1). 

Les  choses  étant  disposées  de  cette  manière,  on  immola,  au 
dixième  du  mois  Tecuilhuitl  (2),  un  grand  nombre  de  captife  au 
dieu  Ghanticon  (3),  au  temple  qu'on  lui  avait  dédié,  sous  l'invoca- 
tion de  Cohuaxolotl  (4),  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avait 
été  une  des  premières  causes  de  dissentiment  entre  Moquihuix  ei 
Axayacatl.  Le  prince  de  TIatilolco  fit  aviser  ses  alliés  que,  souhai- 
tant de  commencer  le  premier  l'attaque,  il  les  priait  de  se  joindre 
à  lui,  afin  de  donner  ensuite  tous  ensemble  l'assaut  à  la  cité  de 
Tenochtitlan,  dont  il  serait  ainsi  bien  plus  aisé  de  se  rendre  les 
maîtres.  Xiloman,  de  Culhuacan,  considérant  les  choses  sous  un 
autre  point  de  vue,  lui  envoya  demander,  au  contraire,  de  se 
tenir  prêt  avec  ses  gens,  dans  son  palais,  sans  en  sortir  ;  que  lui, 
en  arrivant,  chargerait  les  Mexicains,  pour  détourner  leur  attention 
de  TIatilolco  ;  puis,  qu'il  ferait  semblant  de  fuir  devant  eux,  afin 
de  les  attirer  hors  de  chez  eux  et  qu'alors  ce  serait  le  moment  pour 
Moquihuix  de  s'élancer  en  avant  et  de  tomber  sur  leurs  derrières. 
Le  conseil  était  bon;  mais  il  flattait  peul'amour-propredesTlati- 
lolcas,  qui  le  dédaignèrent  au  moment  de  l'action. 

Cependant  leurs  alliés  s'étaient  armés  de  toutes  parts,  afin  d'a- 
gir de  concert  avec  eux.  Toutes  les  villes  du  lac  ne  formaient 
qu'un  vaste  foyer  de  conspiration.  La  veille  du  jour  fixé  pour 


(1)  Torqoemadâ,  ibid.  ut  sap. 

(2)  TecuilhuUl  est  le  nom  du  deruier  mois  de  raunée  Meiicaioe. 

(3)  Çhanlicon  est  une  divinité  dont  le  rôle  n*est  exactement  défini  nulle 
part  dans  les  lines  ou  manuscrits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Voici 
oe  qu'en  dit  le  Codex  Letellier  de  la  bibliothèque  Royale  :  «  Chantico 
«  6  QuaxoloU,  Este  es  el  primero  que  sacrifice  despues  que  comié  un  pescado 
«  asado,  y  de  que  el  bumo  se  subiô  al  cielo  y  que  desto  se  enojô  Tonaca- 
«  teuetli  y  se  le  ecbô  una  maldicion  y  que  se  volviese  perro,  y  asi  Uamao  à 
m  este  Chantico.  »  (Codex  Tell.-Rem.,  fol.  21,  verso.) 

(4)  Dans  la  note  précédente,  ce  nom  est  écrit  QuaxaloU,  c'est-è-dire,  Man- 
gftor,  ou,  peut-être,  Tète  de  dindon.  Dans  Torquemada  il  y  a  CohuaxoloU, 
c'est-à-dire,  Dindon-Serpent. 
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raltaque,  Moqaihuix  distribua  des  annes  superbes  à  tous  les 
goerriers  tlatilolcas ,  ainsi  qu'à  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  déjà 
entrés  dans  la  ville.  Dn  grand  nombre  de  conjurés  s'y  trouvaient 
réanisou  s*étaient  répandus  secrètement  aux  di£Férentes  issues  de 
Tenochtitlan,  tout  prêts  à  prendre  part  à  l'action,  dès  qu'elle 
aurait  commencé.  Pour  lui  j  il  se  rendit  ensuite  en  cérémonie  au 
temple  de  Huitzilopochtli ,  qui  s'élevait  auprès  du  grand  marché, 
et  là  il  renouvela,  avec  ses  officiers,  les  rites  funestes  de  Va  Itx- 
pactli  »  (1),  ou  de  la  boisson  sanglante.  Ayant  prié  avec  ferveur 
le  dieu  de  favoriser  son  dessein,  il  resta  longtemps  prosterné,  avec 
ses  compagnons,  pleurant  et  gémissant  devant  la  face  de  l'idole. 
Lorsqu'ils  eurent  terminé  leurs  dévotions,  la  nuit  avait  fui  devant 
le  jour,  et  la  place  était  remplie  de  monde.  Dans  la  même  jour- 
née, il  y  eut  un  commencement  d'hostilités.  Des  Mexicains  ayant 
tué,  on  ignore  sous  quel  prétexte,  plusieurs  personnes  venues  du 
dehors,  faisant  partie  des  alliés  de  Moquihuix,  les  Tlatilolcas  ac- 
coururent aussitôt  en  tumulte  :  on  en  vint  aux  mains,  et  les  Te- 
nochcas,  ayant  eu  le  dessous,  reculèrent  vers  leur  ville,  emportant 
les  cadavres  de  leurs  morts.  Des  femmes  qui  avaient  plus  ou  moins 
donné  lieu  à  cet  engagement  par  leurs  gestes  et  leurs  vociféra- 
tions périrent  dans  la  mêlée  :  quelques  Mexicains  étant  demeurés 
prisonniers  entre  les  mains  de  leurs  rivaux  furent  aussitôt  en- 
traînés au  temple  de  Tlillan  et  sacrifiés  sur  la  pierre  fatale. 

Moquihuix,  qui  avait  su  rarement  imposer  des  bornes  à  ses 
passions,  était  entré,  durant  cet  intervalle,  avec  ses  favoris,  dans 
les  cloîtres  du  temple  de  Chanticon ,  dont  les  filles  s'occupaient, 
en  ce  moment,  à  travailler  à  des  ornements  destinés  à  cette  divi- 
nité :  là,  choisissant  celles  qui  étaient  le  plus  à  leur  convenance^ 
ils  se  livrèrent  sans  frein  à  leurs  désirs  brutaux,  sans  respect 
pour  la  sainteté  du  sanctuaire.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 


(1)  /Upaclit,  de  UmIH,  lance  ou  couteau  d'obsidienne,  et  depaelH,  breu- 
TiSe,  médecine. 
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ce  prioœ  se  rendait  oonpable  de  ces  altenteiv  sacrilèges  ;  mais 
une  telle  yiol^ition  de^  choses  les  plus  sacrées»  à  la  veille  de  lirrer 
bataille»  scandalisa  au  dernier  point  les  Tlatilokas  et  lenr  pamt 
da  plus  mauvais  augure  dans  ce  moment.  Moquihuiz,  insensible 
à  la  crainte  ou  au  remords ,  ne  se  retira  du  temple  que  pour  se 
préparer  à  Faction  »  sans  se  mettre  en  peine  d'attendre  l'arrivée 
de  Xilomau. 

Pour  6ter  à  ses  ennemis  jusqu'au  moindre  soupçon  de  la  dé^ 
fen^e  qu'il  avait  organisée  dans  la  capitale»  Axayacatsin  avait,  de 
son  côiéy  commandé  les  apprêts  d'une  grande  fftte  :  il  était  venu 
déjà  beaucoup  de  monde  des  environs  de  Tenochtitlan  ,  de 
TetsGuco  et  de  la  province ,  et  tous  étaient  revêtus  de  leurs  plue 
beaux  ornements,  afin  d'y  assister.  Ignorant  Témeute  qui  venait 
d'avoir  Ueu  à  TlatilolcOy  ils  étaient  allés  se  promener  au  marché, 
suivant  la  coutume.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher. 
Dans  ce  moment,  quatre  femmes,  de  cdles  à  qui  l'on  donnait  le  « 
nom  de  «  Gihuatetehuitl  n  et  dont  la  profession  était  celle  de 
sorcières»  sortirent  sur  la  place,  vêtues  avec  beaucoup  de  luxe , 
dansant  et  tenant  chacune  à  la  a»in  un  balai  de  popote  (1).  Va* 
près  leurs  usages  superstitieux ,  tous  les  rameaux  de  ces  balais 
avaient  été  teinta  du  sang  qu'elles  s'étaient  tiré,  en  guise  de 
pénitenee»  de  la  langue  ou  des  oreilles ,  et  elles  les  avaient 
ensuite  ofierts  mt  les  autels  de  Huilzilopoehtli  on  du  lemf^  de 
TliUau.  £Uea  s'avaooèrent  sur  le  pont  qui  séparait  le&  deipr  villes, 
juaqu'aux  portes  qui  fermaient,  en  cet  endroit,  la  cité  de  Tenocln 
titlan»  et  1&  elles  briklèrent  leurs  balais,  donnant  i  entendre,  par 
ceUe  action»  quee'étaitainsiquelesMexioaiusseraientbdkléBle  len«- 
demain.  Aw  sorcières  ae  joignirent  alors  quatre  filles  de  joie,  ea 
touitsft  ensemble  se  mirent  à  crier  :  a  Mexicains  !  Mexicains  !  e'eni 
a  mainlanfMUt  qu'il  ne  reetera  plus  rien  de  vons  autres.  Notre  roi 


(1)  ToNpismeiâ,  Bltesiq.  Iwi.,  lib.  If,  mp.  SS.  ^  Pêpoté,  Mieei  p^poU^ 

sorte  de  broussaillc  légère  dont  on  fait  encore  des  balais  à  Menco. 
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«  Moquihuix  est  prêt  à  vout  acheirer  el  à  votd  tnHlèr»  AvMt  qilé 
a  vous  ayez  mangé  une  autre  fois.  Noms  tailléh)iië  tos  ChAiM  et 
«  nous  couperons  tos  corps  à  menn,  A  ooaps  dé  Cdttteàtt  et  nvec 
«  ie  tranchant  de  nos  rasoirs,  d 

Les  Mexicains  ne  se  sentirent  pas  moins  irrités  €(iie  surpris  de 
ces  provocations,  mais  ils  se  taisaient,  cooiptant  bien  Avnifi  avant 
peu,  l'explication  de  cette  nouveauté.  Dans  la  ntiK,  il  y  eut  un 
grand  mouvement  parmi  les  gens  de  Tlatilolco  ;  au  lève^dtl  soleil, 
ils  commencèrent  les  hostilités  par  quelques  escarmooches  isolées. 
Les  Mexicains,  peu  au  courant  encore  de  ce  qui  allait  se  passer,- 
ne  se  pressaient  pas,  cependant,  d'en  venir  aitx  mains.  MMs  enSn, 
ennuyés  de  la  persistance  de  leurs  adversaires  et  voyant  que  les  lit* 
taques  devenaient  sérieuses,  ils  coururent  se  revêtir  de  letirs  Armes 
et  se  présentèrent  courageusement  au-devant  de  letifs  assaillants. 

Cependant  Moquihuix  était  monté  au  sommet  du  grafld  tèttiple. 
De  ce  lieu  élevé,  il  commençait  A  animer  son  monde  à  eoutir  sas 
aux  Mexicains.  De  son  c6té^  AxayacatI,  informé  que  Itt  gfùerre 
était  déclarée,  était  sorti  à  la  hâte  A  la  tète  des  siens  :  la  mêlée 
alors  devint  générale,  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  F AChàf- 
neroent  de  véritables  ennemis.  Dans  ce  moment,  Xiloman  se  pl^ 
senta  à  la  porte  d'Acachinanco,  où  il  avait  denandé  à  Moqdihuit 
de  lui  laisser  charger  les  M«dcains  :  A  son  arrivée  ^  viVyafft  qne 
rien  de  06  qui  était  convenu  n'avait  été  observé  par  les  Tiatitôi*' 
cas,  il  dédaigna  d'entrer  dans  la  ville  et  se  it^tira  avec  colère,  tatst 
en  donnant  l'ordre  A  ses  gens  de  fermer  les  canaux,  dans  le  des- 
sein d'empêcher  qu'il  n'entrAt  aucun  secours  du  deboi^  pour  le 
compte  d'Axayacatl.  Mais  ce  prince  s'empressA  d'en  faire  otitrif 
les  portes  ;  les  troupes  qu'il  avait  secrètement  commandé  de  (eitif 
à  la  main  entrèrent  alors  de  tous  les  cêiés  à  la  fois.  La  j(hiniée  Alt 
extrêmement  vive  ;  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  mais  on  se 
sépara,  sans  aucun  résultat  de  pArt  ni  &mxitë.  Là  iltlH  ventre,  les 
Mexicains  des  quartiers  les  plus  rapprochés  de  Tlatitoïco,  voyant 
qu'ils  n'avaient  rien  gagné  sur  l'ennemi,  déseMtnifèrtDl  iMft 
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maisonsy  auxquelles  ils  mirent  le  feu  en  sortant  ;  mais  ils  ne  purent 
les  quitter  assez  promptement,  pour  empêcher  les  TIatilolcas  de 
leur  enlever  une  vingtaine  de  soldats  qu'il  traînèrent  immédiate- 
ment aux  autels  de  Huitzilopochtli ,  où  ils  furent  immolés  à  la 
lueur  des  flambeaux  (1). 

Moquihuix  et  AxayacatI  passèrent  toute  la  nuit  à  s'observer, 
dans  des  transes  également  cruelles.  A  minuit,  les  habitants  de 
Quauhtitlan,  qui  avaient  appris  le  péril  de  Tenochtitlan,  entrèrent 
dans  la  cité,  en  files  nombreuses,  par  la  chaussée  de  Chapultepec. 
Les  officiers  d' AxayacatI  les  reçurent  au  quartier  de  Tezocaltitlan 
et  les  amenèrent  de  là  au  temple  de  Mixcohuatl;  on  leur  donna 
abondamment  à  boire  et  à  manger  sous  les  portiques  sacrés,  et  on 
leur  distribua  des  habits  et  des  armes.  Assez  longtemps  avant 
l'aurore,  ils  recommencèrent  le  combat.  Pendant  que  les  uns  ga- 
gnaient par  terre  les  abords  du  marché  de  TIatilolco,  d'autres, 
ramant  silencieusement,  y  pénétraient  par  les  canaux  (2).  Les 
TIatilolcas  étaient  sur  leurs  gardes  ;  en  apercevant  l'ennemi,  ils  se 
lancèrent  en  avant  et  les  chargèrent  avec  impétuosité.  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  sentir  la  supériorité  de  leurs  adversaires  ;  aban- 
donnés par  le  prince  de  Culhuacan  et  les  alliés  qu'amenait  Xilo- 
man,  ils  se  virent  peu  à  peu  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Mexi- 
cains, à  qui  les  secours  continuaient,  d'ailleurs,  à  arriver  de  toutes 
parts.  Au  lever  du  soleil,  ceux-ci,  reconnaissant  leur  avantage, 
redoublèrent  leurs  efforts.  Par  ordre  d' AxayacatI,  des  troupes 
fraîches  allèrent  alors  se  saisir  des  diverses  chaussées  qui  entraient 
à  TIatilolco,  fermant  ainsi  toutes  les  issues  par  où  lennemi  aurait 
pu  recevoir  des  renforts  ;  l'extrémité  de  la  grande  digue  fut  con- 
fiée à  la  valeur  d'un  brave  officier  du  nom  d'Atzacualco  (3)  ; 
il  donna  la  chaussée  de  Tepeyacac  à  garder  à  Cohuatzin  et  plaça 


(1)  Torqoemada,  Monarq,  lod.,  llb.  II,  c«p.  5S. 

(2)  Codex  Ghimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  aa.  1473. 

(3)  Ce  nom  est  aussi  celui  d*an  quartier  de  Mexico;  ue  serait-il  pas  douué 
par  erreur  à  cet  officier? 
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à  la  porte  de  Quepopan  (1)  ses  propres  frères  Tizoc  et  Ahuitzotl; 
TlilpotOQcatziDy  XippoUi,  Totomatzin,  Tzontemoc,  Tenamatl  et 
uoe  foule  d'autres  capitaïuês  des  plus  illustres  de  Tannée  mexi- 
caine, s'y  rendirent  avec  eux.  Quepopan  était  l'endroit  où  les 
deax  villes  étaient  le  plus  rapprochées  et  dont  ia  défense,  consé- 
qoemment,  était  plus  importante. 

Les  Tlatilolcas  se  trouvaient  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts; 
malgré  leur  courage,  leur  nombre  ne  suffisait  pas  à  garder 
tant  de  points  à  la  fois.  Moquihuix,  du  haut  du  grand  temple, 
s'efforçait  en  vain  de  les  animer  de  la  voix  et  du  geste  ;  ils  pliaient 
partout  devant  l'impétuosité  mexicaine,  tournant  leur  indigna- 
tion contre  leur  prince  dont  l'orgueil  et  l'inconduite  leur  avaient 
attiré  cette  guerre  désastreuse.  Les  gens  du  commerce,  qui  pré- 
voyaient déjà  tout  ce  qu'ils  allaient  perdre  par  leur  défaite,  n'é- 
taient pas  les  moins  animés  contre  lui.  Les  plus  lâches  ou  les  plus 
timides,  surtout  parmi  les  vieillards,  les  femmes  ou  les  enfents, 
commencèrent  à  se  jeter  à  l'eau,  en  cherchant  à  se  sauver  à  l'abri 
des  joncs  et  des  roseaux  du  lac.  Les  Mexicains,  au  contraire,  en- 
couragés par  les  secours  qu'ils  avaient  reçus  de  divers  côtés,  s'é- 
laocèrent  à  l'assaut  du  grand  temple,  dont  la  vaste  enceinte  était 
encore  remplie  d'une  multitude  de  guerriers.  La  défense  devint 
promptement  impossible.  Les  assiégés,  s'y  trouvant  sans  ressources 
contre  un  ennemi  puissant,  maudissaient  la  folie  de  leur  seigneur: 
a  Débauché,  sale  efféminé,  lui  criaient-ils,  descends  donc  et  prends 
«  les  armes  ;  il  est  indigne  d'un  homme  de  regarder  de  là  haut  le 
tt  combat  dont  nous  sommes  occupés  ici.  Descends,  sinon  nous 
«  monterons  nous-mêmes  et  nous  te  jetterons  en  bas  pour  te  punir 
«  de  nous  avoir  entraînés  à  nous  battre  contre  nos  frères  (2).  » 

Ce  n'était,  néanmoins,  pas  le  courage  qui  manquait  à  Moqui- 
huix :  sa  place  était  bien  celle  qu'il  occupait  et  qui  convenait  à  un 


si)  Quepopan^  actuellement  la  paroisse  de  Sania-Uaria  laRedonda» 
vV  Torquemada,  ib.  ut  sup. 
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général  pour  diriger  les  mouvements  de  son  armée,  sans  s'exposer 
inutilement.  Mais  déjà  les  Mexicains  avaient  commencé  à  escala- 
der le  teocalli.  Le  prince  de  Tlatilolco,  voyant  son  péril,  se  défen- 
dait courageusement  contre  ceux  qui  cherchaient  à  le  prendre. 
Enfin  un  officier  du  nom  de  Quetzalhua  le  saisit  à  la  poitrine  et, 
luttant  corps  à  corps  avec  lui,  Tenvoya  rouler  du  haut  en  bas  des 
degrés  de  la  pyramide.  On  l'emporta  mourant  aux  pieds  d'Axaya- 
catl  jusqu'au  quartier  de  Copolco  ;  le  roi  des  Mexicains  lui  ou- 
vrit aussitôt  la  poitrine  et  en  arracha  le  cœur  de  sa  propre  main . 
Dans  ce  moment,  les  troupes  de  Cuitlahuac,  de  Mizquic,  de  Mexî- 
caltzinco  et  de  Huitzilopochco  arrivaient  pour  prendre  part  à 
l'action  ;  mais,  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer  et  voyant, 
avec  la  mort  de  Moquihuix,  que  tout  espoir  était  perdu  pour  les 
Tlatilolcas,  «lies  s'empressèrent  de  rebrousser  chemin  et  de  ren- 
trer dans  leurs  villes  respectives.  Ainsi  avorta  cette  guerre  civile 
qui,  pendant  quelque  temps,'menaça  non-seulement  la  puissance 
d'Axayacatl,  mais  l'existence  même  de  Tenochtitlan.  Tlatilolco 
fut  abandonné  au  pillage  pendant  plusieurs  jours  ;  les  demeures 
de  ses  princes  et  de  ses  marchands,  regardés  alors  comme  les  plus 
riches  du  Mexique,  furent  saccagées  par  une  populace  insolente 
et  un  grand  nombre  de  ses  citoyens  périrent  sous  les  coups  des 
Mexicains,  dans  le  premier  élan  de  leur  fureur.  Le  reste  fut  épar- 
gné; les  officiers  d'Axayacatl  allèrent  eux-mêmes  chercher  les 
vieillards»  les  enfants  et  les  femmes,  qui  s'étaient  enfoncés  dans  le 
marécage  pour  échapper  à  la  mort.  Mais,  pour  se  venger  des 
quolibets  insultants  des  sorcières  de  Tlatilolco,  ils  crièrent  aux 
dernières  :  «  Femmes,  avant  de  sortir  de  l'eau,  montrez-nous 
«  votre  obéissance,  en  imitant  le  cri  des  dindons  et  des  autres  oi- 
((  seaux  du  lac.  »  Les  plus  vieilles  se  mirent  aussitôt  à  coasser 
comme  des  grenouilles  et  les  plus  jeunes  comme  les  habitants 
ailés  des  eaux,  «  de  telle  sorte,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  que  l'on 

(i)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicaua,  cap.  i(i. 
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eût  dit  que  les  marais  étaient  réeUement  remplis  d'oiseaux*  » 
Outre  le  tribut  auquel  les  Tlatilolcas  furent  alors  assujettis,  on  les 
condamna  à  fournir  à  perpétuité  des  ouvriers  pour  la  réparation 
du  temple  de  Huitznahuac,  chaque  fois  qu'on  les  requerrait*  La  cité, 
qui,  jusqu'alors,  avait  joui  d'une  indépendance  politique  entière, 
perdit  ses  privilèges  et  fiit  incorporée  définitivement  à  Mexico  : 
son  territoire  et  ses  domaines  furent  confisqués  au  profit  de  l'é- 
tat ;  son  temple  principal,  dédié  à  Huitzilopochtli ,  fut  démoli,  elle 
palais  de  ses  princes  servit  à  des  usages  vulgaires.  A  la  vérité,  etle 
continua  d'être  régie  par  des  gouverneurs  particuliers,  choisis 
dans  son  sein,  mais  sous  l'autorité  absolue  des  rois  de  Tenochti-* 
tlan,  dont  elle  devint  vassale. 

Dès  que  la  paix  eut  été  rétablie,  et  que  toutes  les  traces  de  la 
sédition  eurent  disparu,  Axayacatl  songea  à  faire  justice  de  tous 
ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir  été,  avec  Moquihuix,  les  princi- 
paux moteurs  de  la  conjuration.  Les  plus  grands  seigneurs  de 
TIatilolco  y  étaient  impliqués  ;  mais,  comme  la  plupart  avaient  péri 
dorant  l'attaque,  il  fit  grâce  à  tous,  à  l'exception  d'EhcatzitzimitI 
et  du  prêtre  PoyahuitI,  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  ils  furent 
suppliciés  l'un  et  Tautre  au  milieu  du  grand  marché.  11  fit  mourir 
vers  le  même  temps  Cihuanenemitl  et  Tlatolatl,  seigneurs  de  deux 
des  cpiartiers  de  Cuitlahuac,  ainsi  que  Quaubyacatl,  de-Huitsilo^ 
pocbco  (1).  Le  plus  puissant  de  tous  était  Xiloman;  mais  il  l'élait 
trop  pour  être  traité  comme  un  criminel  ordinaire.  Après  l'avoir 
laissé  quelque  temps  tranquille,  le  roi  de  Mexico  envoya  des  assa»* 
sins  qui  le  tuèrent  inopinément  dans  son  palais,  avec  vingt  des 
principaux  seigneurs  de  Culhuacan.  Ses  domaines  forent  réunis  à 
ceux  de  la  couronne,  et  deux  intendants  en  furent  chargés  (â). 
Cette  ville  n'eut  plus,  dès  lors,  que  de  simples  gouverneurs  qui 
l'administrèrent  directement  au  nom  du  roi.  (An  VlICsdili»  1473.) 


^l)  lUliUochill»  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  11.  diap.  51. 
2)  Codex  Cbiuialp.,  ibid.  «t  sup.  —TofifueMtda,  il 
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Un  châtiment  si  rigoareux  épouvanta  toute  la  noblesse  du 
royaume,  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne  cessa  de  se  montrer  sou- 
mise à  seschefis.  Il  restait  cependant  encore  un  coupable,  qu'Âxaya- 
catl  ne  souhaitait  pas  moins  de  punir  ;  c'était  Xihuiltemoc,  sei- 
gneur de  Xochimilco ,  à  qui  il  avait ,  peut-être»  à  reprocher  de 
n'être  pas  arrivé  à  temps,  avec  les  autres  villes  de  la  vallée,  aux- 
quelles il  avait  demandé  des  renforts  pour  agir  contre  Tlatilolco. 
Xihuiltemoc  était  aussi  vaillant  capitaine  qu'il  était  renommé 
pour  son  habileté  au  «  Tlachtli,  »  ou  jeu  de  ballon  ;  ce  fut  une 
des  causes  de  sa  perte.  Pour  célébrer  dignement  les  heureux  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  Axayacat)  ordonna  des  fêtes  splen- 
dides  où  le  seigneur  de  Xochimilco  se  présenta  comme  les  autres, 
pour  faire  sa  cour  au  roi  et  le  complimenter  de  sa  victoire.  Le 
Tlachtli  faisait  partie  ordinaîrement  des  cérémonies  publiques  et 
des  divertissements  royaux  :  Axayacatl  y  avait  de  grandes  préten- 
tions; soit  par  un  motif  d'amour-propre  personnel,  soit  qu'il 
cherchât  l'occasion  d'attirer  Xihuiltemoc  dans  un  piège,  il  lui 
proposa  de  jouer  une  partie  contre  lui.  Celui-ci  s'efforça  long- 
temps de  s'excuser.  11  comprenait  trop  bien  le  danger  auquel  il 
s'exposait  :  s'il  gagnait,  il  excitait  le  dépit  et  enflammait  l'orgueil 
du  monarque;  si,  au  contraire,  il  la  lui  laissait  gagner,  il  y  avait 
tout  à  craindre  de  blesser  la  susceptibilité  du  roi,  qui  savait  trop 
bien  à  quelle  forte  partie  il  avait  à  faire  (1). 

Vivement  pressé,  cependant,  il  finit  par  se  rendre.  Axayacatl, 
voulant,  sans  doute  à  dessein,  risquer  un  grand  coup,  joua  pour 
un  an  le  marché  et  le  revenu  du  lac  de  Mexico  contre  ceux  de  la 
ville  de  Xochimilco  (2).  Xihuiltemoc  accepta  l'enjeu,  quoiqu'il 
prévit  bien  quelles  en  seraient  les  conséquences,  et  le  gagna  faci- 
lement. Le  roi  dissimula  son  ressentiment  sous  une  apparence  de 
gaieté  :  «  Voilà  Xihuiltemoc  roi  de  Mexico  pour  un  an,  s'écria- 


(1)  IitlihochitI,  ibid.,  cap.  53. 

(2)  Torquemada,  Mo&arq.  lud.,  lib.  II,  cap.  69. 
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(X  t-il  en  riant,  puisqu'il  va  en  percevoir  les  droits.  »  Les  sei- 
gneurs qui  étaient  présents  montrèrent  leur  colère  contre  ce  joueur 
habile.  Mais  celui-ci,  entrevoyant  le  péril,  répondit  aussitôt  avec 
sagacité  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  souverain  pour  toujours;  ce 
a  ne  sont  pas  les  revenus  royaux  que  je  viens  de  gagner,  mais 
a  bien  vos  faveurs,  puisque  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me 
((  laisser  réussir,  en  jouant  contre  mon  roi,  et  quoiqu'il  pwsse  en 
«  advenir,  la  ville  de  Xochimilco  est  toujours  vôtre,  puisque  c'est 
«  de  Votre  Altesse  que  je  la  tiens  en  fief.  »  Mais  AxayacatI,  outré 
de  dépit,  ne  pensait  plus  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance  de 
son  adversaire  :  «J'ai  perdu,  reprit-il,  et,  en  bon  perdant,  je  dois 
«  payer.  Prends  l'enjeu  et  l'emporte  pour  un  an  ;  fais  donc  du 
«  lac  et  du  marché  ce  que  tu  jugeras  à  propos.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  le  congédia  et  rentra  dans  son  palais. 
Convoquant  immédiatement  les  principaux  membres  du  conseil, 

il  s'écria  :  «  Xihuiltemoc  m'a  gagné  la  ville  et  le  lac,  cpie  vous  en 
«  semble?  Il  en  est  le  seigneur  pour  un  an  ;  c'est  donc  à  lui  que 
a  vous  transmettrez  toutes  les  affaires  qui  y  ont  rapport  et  de  lui 
a  que  vous  recevrez  vos  ordres.  »  Tous,  à  l'unanimité,  protes- 
tèrent contre  une  pareille  décision;  ils  ajoutèrent  qu'il  était  peu 
convenable  que  Xihuiltemoc  eût  à  commander  à  la  place  de  leur 
souverain  et  qu'ils  trouveraient  bien  vite  les  moyens  d'y  mettre 
an  terme.  Quelques  jours  après,  s'étant  rendus  à  Xochimilco,  ils 
firent  inviter  Xihuiltemoc  à  un  festin,  chez  le  seigneur  du  quartier 
de  Tecpan ,  l'un  des  trois  de  cette  ville  ;  mais  à  son  arrivée , 
comme  il  recevait  les  salutations  de  tout  le  monde,  ils  lui  jetèrent 
au  cou  une  guirlande  de  fleurs,  tressée  autour  d'une  corde  avec 
un  nœud  coulant  et  l'étranglèrent.  La  plupart  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  furent  ensuite  mis  à  mort ,  et  c'est  ainsi  qu' AxayacatI  se 
libéra  de  sa  dette. 

L'année  suivante,  toutes  les  forces  de  l'empire,  commandées 
par  les  trois  souverains  en  personne,  envahirent  la  province  des 
Matlatzincas  qui  s'étendait  entre  les  frontières  occidentales  de 
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l'Atiahuac  et  celles  du  Michoacan.  Étendue  sur  la  crddpe  des 
Cordlllièresy  cette  région,  une  des  plus  fertiles  de  ces  contrées, 
arait  bit  partie  andenuement  des  domaines  dii  royaume  de  Tol- 
lan  ;  elle  comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  même  de 
Xocotitian  avec  celles  qui  dépendent  du  territoire  de  Toluca,  Jus- 
qu'au montagnes  des  Tlahaicas  et  de  Tlachco,  au  sud-est.  Ses 
Yilles  principales  étaient  Xiquipilco,  Xocotitlan  (1),  XUotepec, 
Teotenanco,  Tlaootepec»  Calimaya,  Amatepec  et  Tolncan;  cha- 
cune avait  son  chef  qui  la  régissait  féodalement,  sons  la  suzerai- 
neté du  roi  Chimalteuctli,  lequel  avait  sa  résidence  dans  la  der- 
nière. Les  Matlatsincas  avaient  jusque-là  vécu  dans  une  indépen- 
dance parfaite  des  états  environnants,  et  l'on  s'explique  diflBdle- 
ment  comment,  étant  si  rapprochés  de  Mexico,  les  souverains  de 
cette  ville  n'eussent  pas  encore  tenté  de  les  soumettre  à  leur  auto- 
rité :  il  est  vrai  que  les  productions  des  vallées  de  Matiatzlnco 
n'avarient  guère  de  quoi  tenter  leur  cupidité,  quand  il  restait  tant 
de  riches  royaumes  à  conquérir  au  midi  et  au  levant  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  aussi  que  la  bonne  intelligence  qui  n'avait 
cessé  de  régner  entre  eux  et  les  Tarasques  avait  été  la  principale 
barrière  à  l'ambition  mexicaine. 

Le  lecteur  peut  se  rappeler  comment  les  états  du  Michoacan, 
aprèa  avoir  été  partagés  en  trois  royaumes,  comme  ceux  de  F Ana- 
huac,  avaient  été  réanis  en  dernier  lieu  sous  une  seule  couronne, 
dont  le  chef  résidait  à  Tzintzontzan,  aux  bords  du  lac  de  Patz- 
cvaro.  Ce  chef  était  alors  Ziziz-Pandacuaré,  prince  habile  et  am- 
bitieux» non  moins  que  les  rois  de  la  race  d'AcamapichtIi.  Après 
avoir  achevé  de  conquérir  les  provinces  tarasques,  auparavant 
indépendantes,  il  avait  porté  ses  armes  dans  les  riches  contrées  qui 
s'étendent  au  sud  do  fkwve  Mexcala  et  de  ses  affluents,  avait  soumis 
au  tribut  les  princes  de  Zacatollan,  et,  continuant  sa  marche  victo- 

(1)  Xoi9liéUn  était  le  ■om  andsD  ée  la  vaiMe  oà  éuît  skué  Tollau,  êû» 
j«nrd*hui  Tula  ;  mais  il  y  avait  aussi  uoe  ville  de  ce  nom  an  sud-eoest  de 
cette  vallée. 
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rieute  le  long  des  rhragea  de  l'océan  Paciflque,  avait  réduit  à  sa 
dominatioD  le  royaume  de  Coliman  à  Fouest,  et  obligé  la  plupart 
des  Uataonis  de  Xalixco  et  de  Tonalan  à  lui  payer  tribut.  Enflé  de 
868  succès  et  désireux  peut-être  de  se  mesurer  arec  les  Mexicains, 
dont  la  gloire  n'était  que  trop  bien  faite  pour  exciter  sa  jalousie, 
il  s'attaqua  d'abord  à  ses  propres  alliés  et  voulut  assujettir  les  sei- 
goeuries  des  Matlatzincas  qui  le  séparaient  de  l'Anatiuac.  Sous  un 
prétexte  ou  un  autre,  il  pénétra  dans  la  vallée  deXocolitlan,  avec 
rintentioD  de  surprendre  la  ville  de  ce  nom.  Le  roi  de  Tolucan, 
indigné  de  cette  agression,  marcha  aussitôt  contre  lui  et,  dans 
uoe  bataille  sanglante,  lui  tua  au  delà  de  seize  mille  hommes. 
Ziziz-Pandacuaré,  instruit  par  ce  désastre,  recula  sur  ses  fron- 
tières ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  mener,  de  temps  en 
temps,  ses  troupes  contre  Matlatzinco,  afin  d'y  prendre  des  cap- 
tib  pour  les  autels  de  la  déesse  Xaratanga,  et,  pendant  plusieurs 
années,  toutes  relations  d'amitié  se  trouvèrent  totalement  rompues 
entre  le  roi  de  Tolucan  et  celui  des  Tarasques  (1). 

Ces  choses  se  passaient  au  commencement  du  règne  d'Axaya- 
catl.  Aucun  mcHuent  ne  pouvait  être  plus  favorable  à  l'invasion 
mexicaine.  Une  querelle  entre  le  fils  du  roi  Chimalteuctli  et  celui 
du  seigneur  de  Tenantzinco  en  fut  le  prétexte.  Ce  dernier,  ne  pou- 
vant obtenir  satisfaction  de  son  suzerain,  alla  se  présenter  à 
Mexico  et  invoqua  contre  son  adversaire  le  secours  des  chefs  de 
l'empire.  Ils  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Ils  fran- 
chirent la  frontière  par  le  pont  du  Cuapanoayan  et,  ayant  fait  de 
Tenantzinco  une  place  de  réserve,  ils  parcoururent  toute  la  con- 
trée, qu'ils  ravagèrent  d'un  bout  à  l'autre,  en  faisant  un  grand 
nombre  de  prisonniers  [2].  Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  pour 
Axayacatl  de  soumettre  ces  belles  vallées  ;  le  froid  y  était  d'une 


U)  ReUcioD  de  las  etreffionias  y  poblacion  y  gubemabioD  de  los  Itidios  de 
la  prov.  de  Mecbuacaa,  etc. 
(2)  AIt.  Tesoxomoc,  Cronica  Mesieaaa,  cap.  47. 
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extrême  rigueur  (1),  et  les  escarpements  des  montagnes  présen- 
taienty  en  bien  des  lieux,  des  obstacles  presque  insurmontables 
Cette  fois,  au  lieu  d'envoyer  les  captilis  pour  les  immoler  à  Mexico, 
on  s'en  servit  pour  repeupler  la  ville  de  \alatlauhco  (2).  Durant 
cette  campagne,  eut  lieu  le  femeux  tremblement  de  terre  que  les 
chronistes  mexicains  regardent  comme  un  des  grands  événements 
du  règne  d'Axayacatl  ;  les  secousses  furent  si  formidables,  que 
non- seulement  il  ruina  une  multitude  d'édifices,  mais,  en  t)eau- 
coup  d'endroits,  même,  des  portions  entières  de  montagnes  se 
détachèrent  de  leurs  cimes  et  roulèrent  dans  les  plaines  inférieu- 
res, entraînant  les  rocs  et  les  forêts  déracinées  (3). 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  à  déployer  ses  fureurs  contre 
les  habitants  des  belles  vallées  de  Matlatzinco.  Après  avoir  ravagé 
Calimaya  et  brûlé  le  temple  de  Coitzin  (4),  qui  faisait  le  principal 
ornement  de  cette  ville,  les  troupes  impériales  s'emparèrent  de 
celles  de  Tepemaxalco,  de  Tlacotempan  et  de  Tzinacantepec,  qui 
cédèrent  Tune  après  l'autre  à  leurs  armes  victorieuses.  Tlacotepec, 
Tolucan  et  Xiquipilco  résistaient  encore.  Xiquipilco  était  la  plus 
forte  place  de  toute  la  contrée.  C'est  là  que  les  Matlatzincas 
avaient  renfermé  leurs  plus  vaillants  guerriers.  Dans  la  bataille 
qui  se  livra  dans  ses  environs,  Axayacatl  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tlilcuetzpalin,  qui  en  était  seigneur,  était  renommé 
comme  un  des  premiers  capitaines  de  son  époque  ;  attaqué  à  l'im- 
proviste  par  le  monarque  mexicain,  il  allait  périr  sous  ses  coups, 
sans  le  secours  de  deux  de  ses  officiers,  Itzcuicuani  et  TIamaca» 
qui  accoururent  à  sa  défense.  Dans  cet  instant,  le  roi  de  Tolucan, 
arrivait  avec  un  corps  de  réserve  considérable.  Ses  soldats,  re- 


(1)  La  ville  de  Toluca,  auciçooe  capitale  des  Matlatziacas,  est  élevée  de  plus 
de  dii  miUe  pieds  au-dessus  du  oiyeau  de  la  mer. 

(2)  Torqueuiada,  Monarq.  Ind.,  iib.  il ,  cap.  ô9. 

(3)  D'après  Torquemada,  ce  tremblemeot  de  terre  aurait  eu  lie»  eu  1474  ; 
le  Codex  LelelUer  en  place  uo  à  Taunée  1480. 

(4)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Mexicana,  cap.  48. 


coaaaiiBant  Anyacatl ,  jetèrent  des  cris  de  trionplie,  IreDt  ré- 
sonner leors  tamboors  et  placèrent  leurs  panaches  sur  leurs  têtes. 
Ils  chargèrent  ensuite  les  Mexicains  arec  tant  d'ardeur,  qu'ils  les 
firent  reculer  remplis  d'épourante. 

Axayacatl  venait  de  renverser  les  deux  défenseurs  de  Tlilcuetz-- 
palin.  Celui-ci»  à  son  tour,  le  frappa  à  la  cuisse  avec  tant  de  force 
qu'il  lui  fit  plier  les  genoux.  Son  casque,  orné  d'un  oiseau  d'or 
aux  plumes  de  «  tlauhquechol,  »  roula  dans  un  fossé  voisin,  cou- 
vert d'aloès,  où  une  vieille  femme  le  ramassa  en  poussant  des  cris 
de  joie.  Les  Mexicains,  inquiets  de  leur  roi,  le  cherchaient  par- 
tout. Quetzalmamal,  général  des  troupes  acolhuas,  le  découvrit  le 
premier,  se  roulant  dans  la  poussière  avec  son  ennemi,  avec  qui 
il  luttait  corps  à  corps.  <x  Comment  t'appelles-tu?  dit  le  roi  à  son 
«  ennemi,  en  voyant  arriver  les  siens,  car  ton  nom  passera  dé- 
«  sonnais  pour  celui  d'un  vaillant  guerrier.  —  Je  m'appelle  Tlil- 
a  cnetzpalin,  répondii-il. — ^Eh  bien  !  si  tu  sors  vainqueur,  Mexico- 
«  Tenochtitlan  appartiendra  à  ta  nation.  »  Mais  déjà  les  Acolhuas 
et  les  Mexicains  les  entouraient  ;  ils  se  précipitèrent  sur  les  com- 
battants, et  Axayacatl  se  vit  aussitôt  délivré.  Tlilcuetzpalin  fut  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'autres  chefs  également  illus- 
tres, et  Xiquipilco  se  rendit  au  vainqueur.  Tolucan  lui  ouvrit  bien- 
tôt ses  portes,  et  l'on  y  transporta  le  roi  de  Mexico,  afin  qu'il  pût 
s'y  reposer  des  coups  qu'il  .avait  reçus.  Il  guérit  de  sa  blessure, 
mais  il  demeura  boiteux  le  reste  de  ses  jours.  Les  trois  rois  se 
partagèrent  ensuite  les  terres  du  pays  conquis  et  en  donnèrent  à 
tous  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  durant  la  campagne,  en 
récompense  de  leurs  services  (1). 

La  conquête  de  Matlatzinco  était  trop  importante  pour  n'être 
pas  dignement  célébrée  à  Mexico.  A  leur  retour,  les  troupes  vic- 
torieuses trouvèrent  des  arcs  de  verdure  érigés  depuis  Chapulte- 
pee  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville  :  la  route  était  parsemée  de  fleurs, 

(1)  1d.,  ibid.  —  Tonpiemadi,  ibid,  atsop. 
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oty  4u  oioaiMt  où  Ton  aperçut  le«  premières  colooDeD  de  Tftf  infe 
du  baut.  du  graod  temple ,  les  tambours  sacrés ,  les  trompettes  et 
les  plaques  marines  réfooaèrent  de  toutes  parts  avec  des  aecenis 
de  triomphe.  Le  sénat ,  accompagné  d'aue  foule  de  seigneurs^ 
sortit  à  la  rencontre  du  roi  jusqu'à  Cbapultepec»  où  un  banquet 
était  préparé  dans  un  salon  de  bambous  tressés  de  guirlandes  et 
de  branchages  :  des  brasiers  remplis  de  pariiims  répandaient,  i 
l'entrée,  une  fumée  odorante  ;  c'est  là  qu'Axayacatl  reçut,  avec  les 
compliments  des  anciens,  des  présents  de  toute  espèce,  en  or,  en 
pierreries  et  en  vêtements  ou  meubles  précieux.  Ils  entrèrent  en- 
suitç  dans  la  capitale  et  marchèrent,  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
au  temple  de  Huitzilopochtli.  Le  roi,  s'étant  prosterné,  se  tira  du 
sang  des  oreilles,  des  cuisses  et  des  jambes  et  en  froUa  lea  pieds 
de  l'idole,  qu'il  encensa  ensuite.  Peu  de  jours  après,  les  captib  fu- 
rent immolés  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  :  on  n'en  excepta 
que  Tlilcuetzpalin  et  quelques  autres  des  plus  illustres,  qui  furent 
réservés  pour  une  occasion  plus  solennelle.  A  peu  de  temps  de 
là,  Axayacatl  réunit ,  avec  ses  deux  collègues ,  tous  les  grands  de 
l'empire  dans  un  festin  destiné  à  célébrer  leur  commune  victoire  ; 
il  y  fit  venir  toutes  ses  femmes,  et,  après  leur  avoir  donné  en  spec- 
tacle le  seigneur  de  Xiquipilco  et  ses  braves  compagnons  d'armes, 
il  les  fit  mourir  devant  tout  le  monde. 

L'année  suivante  ayant  été  signalée  par  une  éclipse  de  soleil, 
les  Mexicains  en  augurèrent  de  nouveau  qu'elle  ne  s'écoulerait 
pas  sans  être  témoin  de  quelque  désastre.  Les  Matlatzincas,  peu 
accoutumés  à  supporter  le  joug  de  l'étranger,  venaient  de  se 
révolter  (1)  ;  bien  convaincus  qu'Axayacatl  tenterait  de  nou- 
veaux efforts  pour  les  ramener  sous  sa  domination,  ils  s'étaient 
réconciliés  avec  les  Tarasques  et  leur  avaient  demandé  le  secours 
de  leurs  armes.  Ziziz-Pandacuaré»  heureuse  de  trouver  une  occa* 
sipn  dé  réparer  l'échec  qu'il  avait  reçu  d'eux,  quelques  années 

(1)  Torquemada,  ibid.  —  Atv.  Teioiomoc,  Grooica  Mexicana,  cap.  59. 
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auparavant,  s'empressa  d'accueiKIr  les  enroyés  du  roi  de  Telit- 
eau,  «(  lui  promit  de  eoopérer  vtgomreiMeffleffii  à  repousser  ies 
Mericaim,  dès  qv'Hs  «araient  répara  sur  sob  territoire.  Ils 
ttt  tardèrent  p«  à  e*y  montfer  :  trente  niHe  eomlNittMits,  ve- 
crëh  parmi  les  irien  gnerriers  des  trois  royaumes,  grtfkent 
nipideneot  les  hautes  montagnes  de  MaMatElnco  et  se  présenté- 
rest  aux  portes  de  Xiqaipiloo ,  arant  même  ipie  i«s  soldats  4m 
MMioacan  se  fussent  mis  en  mouvement  vers  leurs  frontières. 
Halfré  sa  résistaoee,  cette  vilie  «e  tii  bientôt  {oroée  de  4^itnler 
de  Doufeau  :  les  généraux  d'Axayaead  se  cooftentènsnt  d'y  laisser 
proTÎsdirement  ane  garnison  suffisante,  et,  se  oonfonnant  mii 
ordres  du  monarque,  ils  s'avancèrent  à  grands  pas  sur  le  MiolMar 
ern,  sans  donner  aux  Tarasques  le  temps  de  passer  et  leur  cAté. 
fil  arrivèrent  devant  Taagknacoa  (!)  eans  naaeonirar  aucune  ré* 
aslaoce  :  cette  viUe  était  une  des  places  bs  plus  fortes  du 
leyanme,  dont  elle  couvrait  les  frontières  de  ee  c6té.  Ses  habir 
tanis,  saisis  à  Timproviste,  n'enrent  pas  même  \a  loisir  de  «e 
nettre  en  défense.  Les  Mexicaina  y  entrèrent  i'épée  à  la  maûi, 
■aeaacraat  tout  ce  qui  se  présentait  devasMt  eoa(  :  ceux  qui  fN»- 
leat  éohapper  a'enfuirent  dans  les  montagnes  vaisines  ;  Tangi^ 
maroa  fut  abandonné  au  pîMage  et  ensaite  Uvié  #ux  âimunas  ^/. 
La  nouveUe  de  ce  désastre  arriva  à  Tzinlzontian  ayec  osUe^du 
letour  des  Mexicain^  parmi  ies  Maittatriaras.  L'armée  tanafqne 
Alait  pnèfts  ;  elle  se  mit  aussitôt  en  marefae.  Sep  sddats,  4s  la 
nèsM  race  que  ies  Aatèques,  avaient  une  réputaiâsfi  mUiAeiae 
■oa  mains  méritée  que  leurs  minamis  :  c'était  la  fnmim  fom 
qa'iis  allai0at  se  trouver  en  présence.  La  ym  àet  miM$9  fi- 
aaates  4e  Xangîmaroa*  sous  leaqueUee  les  Inpqp^  d'AwqmAti 
étaient  encore  campées ,  redoubla  leur  ardeur  avec  leur  colèsf^ 
Aa  point  du  jour,  les  oonques  marines  de«iiémiit  le  aîganl  4e 

il)  RelacioD  de  las  ceremooias  y  ritos,  etc.  —  Tangimaroa  est  le  oom  U- 
raK|«e  éê  Tkujimalûifmn,  4oa(  il  est  queatiMi  daus  IHristoiro  tskèque. 
iS^  Ibid.  —  Air.  Tezoïonioc,  Cronica,  etc.,  cap.  52. 
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l'attaque  :  les  deux  années  se  chargèrent  avec  fareur,  en  poussant 
des  cris  effroyables.  Les  Mexicains  eurent  d'abord  l'avantage  ; 
mais  de  nouveaux  renforts  qui  venaient  incessamment  grossir  les 
rangs  des  Tarasques  ne  tardèrent  pas  à  les  mettre  en  désordre. 
Les  généraux  d'Âxayacatl ,  reconnaissant  leur  infériorité ,  batti- 
rent en  retraite  sur  la  vallée  de  Tolucan,  où  ils  furent  poursuivis 
sans  relâche  par  leurs  redoutables  ennemis.  La  nuit  mit  fin  à  cette 
bataille^  dont  l'issue  fut  désastreuse  pour  l'empire  :  il  y  perdit  un 
grand  nombre  de  guerriers  illustres,  et  une  multitude  de  captife 
acolhuas  et  mexicains  allèrent  à  Patzcuaro  et  à  Tzintzontzan 
orner  le  triomphe  de  Ziziz-Pandacuaré,  au  pied  des  autels  de 
Xaratanga. 

Après  quelques  autres  combats  de  peu  d'importance ,  les  Ta- 
rasques,  effrayés  peut-être  de  la  peste  qui  venait  d'éclater  dans 
la  ville  de  Xiquipilco  et  dans  les  vallées  voisines,  se  retirèrent 
sur  leurs  propres  frontières,  laissant  ainsi  les  Mexicains  maîtres 
absolus  de  la  province  des  Matlatzincas.  Une  sorte  de  trêve  tacite 
entre  les  deux  nations  en  fut  naturellement  la  conséquence.  Pro- 
fitant de  ces  dispositions ,  Mozaubqui ,  qui  venait  d'être  envoyé 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  avec  des  troupes  fraîches ,  releva  en 
peu  de  temps  la  gloire  du  nom  mexicain  dans  ces  froides  régions; 
il  reconquit,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  vallées  révoltées,  et 
le  royaume  de  Tolucan,  abandonné  à  ses  propres  forces,  se  trouva 
dès  lors  annexé  pour  toujours  à  la  couronne  d'Axayacatl  (1).  Il  y 
eut  encore  plus  d'une  tentative  pour  secouer  son  joug;  mais  elles 
ne  servirent  qu'à  en  accroître  la  pesanteur.  En  récompense  de  ses 
services,  Mozauhqui  reçut,  quelque  temps  après,  la  seigneurie  de 
Xalatlauhco ,  qui  avait  été  une  des  premières  conquises  dans  ce 
pays. 

Axayacatl,  admirant  la  valeur  des  Matlatzincas  et  attribuant 


(1)  Codci  Letellier  (TeU.  Rem.)«  fol.  3S.  Codex  Chimalp.  Hist.  Ghronol.,  id 
an.  XII  Tochtli,  1478. 
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raperetitieiisement  leur  héroïsme  à  la  vertu  de  leurs  divinités  (1), 
transporta  à  Mexico  les  deux  principales,  TIamatzincat,  auquel  il 
éleva  une  chapelle  dans  l'enceinte  du  grand  temple ,  et  Mixco- 
huatl,  surnommé  Coitzin,  dont  il  plaça  l'idole  dans  le  Mixcateo- 
pan,  que  Montézuma  avait  dédié  aux  reliques  de  ce  héros.  Cette 
capitale  s'enrichit  encore,  vers  le  même  temps,  d'un  Tlaquimilolli, 
<m  Enveloppe  sacrée ,  de  Camaxtii ,  qui  fut  enlevé  du  temple  de 
Cbiquauhtzinco  (2),  auprès  de  la  ville  de  Huexotzinco,  et  placé 
probablement  dans  le*  sanctuaire  de  Coatlan.  C'est  ainsi  que 
Tenochtitlan,  en  accumulant  dans  son  sein  les  divinités  des  na- 
tions étrangères,  formait  la  cour  de  Huitzilopochtli  et  devenait  le 
panthéon  de  l'Anahuac,  que  la  main  rapace  de  l'Espagnol  n'allait 
pas  tarder  de  ruiner  à  jamais;  (An  XII  Tochtii,  1478.) 

Axayacatl  mourut  en  i481 ,  après  un  règne  glorieux  de  douze 
ans  (3).  Politique  aussi  habile  que  guerrier  éprouvé,  ce  prince 
parvint  non-seulement  à  étendre  le  territoire  de  l'empire,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs;  mais  il  sut,  par  sa  fermeté,  dompter  les 
mouvements  intérieurs  et  mettre  un  frein  aux  velléités  d'indépen- 
dance de  la  noblesse,  toujours  disposée  à  regimber  (4).  Il  acheva 
prématurément  ses  jours  pour  avoir ,  comme  Nezahualcoyotl , 
voulu  posséder  un  trop  grand  nombre  de  concubines.  Entre  les 
enfiants  cpe  laissait  Axayacatzin,  on  distingue  surtout  Cuitlahuat- 
zin  et  Montézuma,  deuxième  du  nom,  qui  lui  succédèrent  au 
trône  de  Mexico;  Macuilmalinal,  à  qui,  par  sa  qualité  d'alné  de 
ses  fils  légitimes,  aurait  dû  échoir  l'empire;  Tlacahuepantzin,Met- 
rin,Matlatzincatl,Pinahuitl;  et  une  fille  qui,  étant  devenue  l'épouse 
de  Nezahualpilli,  fut  exécutée  ensuite  pour  cause  d'adultère  (5). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  59. 

(2)  Codex  Chimalp.,  ibid.,  ad  an.  XI  Acall,  1477. 

(3)  Ixtliliochitl  lui  en  donne  quatorze.  Nous  suivons  la  chronologie  du  Co- 
dei'Chioialpopoca,  établie  année  par  année  et  qui  parait  être  la  plus  eiacte. 
—  Vetancart  place  sa  mort  au  21  octobre  1181. 

(4}  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  59. 

[i)  IilliixocbiU  distingue,  eo  outre,  parmi  les  fils  d'Aïajacatl,  Tezozomoc, 
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A  là  soite  dett  fooéraiUai  d'Aïayacatl,  son  frèr»  êinà  dkaioliia- 
ioaaCy  plut  connu  sams  le  non  de  Tîsoe  ou  Tiaocicatsia  (1),  fut 
soleDDellement  prodamé  roi  des  Mexicaine;  il  reçut  le  senaei^t 
de  ses  vassaux  avec  le  même  eérémonial  que  ses  prédécesseun», 
et  son  frère  cadet  Ahuitzotl  le  remplaça  dans  sa  charge  de  Tla- 
cochcalcatl  ou  généralissime  des  troupes  du  royaume  (2). 

Nezahualpilli ,  ayant  passé  les  premières  années  de  son  ado- 
lescence» avait  commencé  de  bonne  heure  à  prendre  en  main  ta 
direction  des  affaires  de  son  royaume.  Sous  les  auspices  d'Axaya- 
cati  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  Acapipiol,  il  était  parvenu  à 
comprimer  les  dispositions  malveillantes  de  ses  autres  frères*  et 
sa  prudence,  non  moins  que  sa  générosité,  finit  même  par  se  lei> 
attacher  plus  tard  entièr«nent.  Le  prince  Aexoquentzin,  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  à  la  conquête  de  la  province  de  Chalco,  voyant 
sa  modération ,  alla  lui  demander  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  roi  son  père,  qui  ne  lui  avait  rien  donné 
avant  sa  mort,  i  cause  de  sa  jeunesse.  Nezahualpilli  écouta  avec 
attention  la  demande  de  son  frère.  Sans  donner  ensuite  le  temps 
à  Acapipiol  de  répondre  à  sa  place,  ayant  foit  appeler  un  archi- 
tecte ,  il  lui  ordonna  d'aller  prendre  les  dimensions  et  les  plans 
du  palais  du  dernier  prince  de  Chalco  et  de  les  lui  rapporter  dans 
le  plus  bref  délai.  A  son  retour,  il  lui  commanda  d'en  bâtir  un 
autre  exactement  semblable  pour  Aexoquentzin,  et  lui  désigna» 
à  cet  effet,  une  localité  des  plus  convenables  dans  la  ville  de 
Tetzcuco.  Il  ajouta  à  cette  faveur  plusieurs  villages  et  des  terres 
considérables  dans  la  province  de  Chalco,  dont  il  lui  céda  le 
domaine.  A  dater  de  ce  moment,  Nezahualpilli  commença  à  gou- 

père  de  Don  Diego  Hnanitzin  UtlilcuechalMiait,  seigneur  de  Tnla  ;  MalklCiio- 
catl,  Cecepactic  et  Teyolpachoz,  dont  on  parle,  plus  ou  mainai  dan»  les  kis- 
foires. 

(1)  tiloc  signifie  lé  Percé,  te  Troué,  nom  <|ui  fait  allusion  an  perceatnt  da 
ckirtilAge  du  oèx,  commud  k  tous  les  princes  de  cette  époque.  Toir  Torfue. 
mada,  Honarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  00. 

2)  hllîUocbitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  11^  chap.  A4. 
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vonwr  pur  iuiHiiéitie,  et  ce  fot  avec  lanl  dt  sagMie,  qua  toui  le 
monde  en  était  dans  rétoanement.  Il  cotitinaa  ainsi  peaéant  toute 
la  durée  de  son  règne  ;  jamais  il  ne  cesaa  ^  néanmoins,  d'écoater 
avec  déférence  les  avk  de  son  frère  Acapipiol  et  de  s'éelairer  au^ 
près  des  autres  seigneurs  composant  son  conseil  (1). 

Ainsi  que  son  père  Nezahualcoyotl,  Neiahualpilli  se  sentait, 
par  aes  inclinations ,  porté  bien  plus  aux  soins  paeilBques  de  Tad- 
mînistration  de  ses  états  qu'aux  entreprises  éclatantes  de  la 
guerre.  Mais,  roi  d'un  peuple  guerrier  et  entouré  de  nations  bel- 
liquenses,  il  sentait  la  nécessité  de  se  montrer  sur  un  champ  de 
bataille ,  afin  d'obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  et  d'im- 
poser avec  plus  d'autorité  à  ses  frères.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
avait  permis  jnsque-là  de  prendre  part  personnellement  à  aucune 
g;iierre ,  à  l'exception  de  celle  de  Matlatzinco ,  où  AxayacaU  l'a-- 
vait  emmené ,  encore  enfant.  11  s'en  plaignait  souvent  devant  ses 
amis;  en  attendant,  il  s'exerçait  chaque  jour  au  maniement  des 
armes  et  à  la  vie  rude  des  camps.  Quelques-uns  de  ses  frères, 
étant  un  jour  entrés  chez  lui  de  grand  matin,  avec  d'autres  sei- 
gneurs, le  trouvèrent  couché  par  terre,  couvert  d'un  manteau 
groseier,  comme  le  dernier  de  ses  serviteurs.  L'un  d'eux,  le  pre- 
nant  pour  un  page,  le  repoussa  du  pied,  en  lui  reprochant  sa  né- 
gligeDce.  Mais,  reconnaissant  aussitôt  la  personne  du.  rot,  il  le 
r^va,  en  lui  demandant  pardon  avec  humilité.  Ils  le  placèrent 
ensuite  sur  son  trône,  et,  après  l'avoir  entretenu  des  affaire» 
publiques,  ils  commencèrent  à  lui  faire  des  représentations,  lui 
disant  que  ses  sujets  étaient  mécontents  de  ne  l'avoir  pas  encore 
aperçu  à  la  tète  de  ses  armées,  et  que,  quand  ils  allaient  en  guerre 
avec  les  Mexicains  et  les  Téponèques,  ceux-ci  prenaient  l'habitude 
de  se  moquer  des  Acolhuas,  disant  qu'ils  n'avaient  pour  roi  qu'un 
bianc-bee  efféminé,  ce  Les  ornements  que  nous  portons  sur  la  tète, 
«  aux  oreilles  et  au  nex,  nos  eoUiers  de  pierreries»  les  sandales 

iMd.,  ibid.,  cJup  lA. 
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«  d'or  et  les  bijoux  que*  nous  avons  aux  pieds,  les  riches  man- 
<c  teaux  qui  nous  couvrent,  nous  les  avons  gagnés,  ajoutèrent-ils, 
«  par  nos  exploits,  et  nous  nous  sommes  rendus  dignes  des  biens 
«  et  des  honneurs  que  nous  possédons  (1).  » 

Nezahualpîlli  ne  laissa  pas  d'être  blessé  de  ces  paroles;  il 
leur  répondit  d'un  air  sévère  qu'il  les  remerciait  du  soin  qu'ils 
prenaient  de  son  honneur,  et  que,  s'il  n'avait  encore  assisté  à  au- 
cune bataille,  il  était  facile  de  voir  que  son  âge  seul  l'en  avait  em- 
pêché; qu'il  espérait,  cependant,  que  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses  lui  donnerait  promptement  assez  de  force  et  de  courage 
pour  leur  éviter,  à  l'avenir,  de  pareils  affronts,  et  qu'en  consé- 
quence il  assisterait  en  personne  à  l'expédition  que  l'on  préparait 
en  ce  moment  contre  les  provinces  du  nord-est.  Quant  à  eux  qui 
se  vantaient  d'avoir  gagné  si  justement  les  biens  dont  ils  jouis- 
saient, il  leur  promettait  de  les  leur  conserver,  tels  qu'ils  leur 
avaient  été  donnés,  ajoutant  même  qu'il  saurait  les  augmenter, 
s'ils  se  conduisaient  comme  des  sujets  loyaux,  sans  oublier  les 
dernières  paroles  de  leur  père  mourant. 

Ayant  écouté  humblement  ce  discours,  les  princes  se  retirèrent 
tête  baissée  et  allèrent  communiquer  aux  autres  les  ordres  du 
jeune  roi.  Us  étaient,  en  efFet,  le  prélude  d'une  campagne  contre 
le  Cuextlan,  destinée  à  réparer  les  échecs  que  la  couronne  de 
Tetzcuco  avait  reçus  de  ce  côté,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Hon- 
tézuma  I*'.  Les  provinces  de  cette  région,  qui  avaient  profité  na- 
guère de  l'émeute  de  Tzompanco  pour  se  soulever  contre  Neza- 
hualcoyotl,  étaient  restées,  depuis  lors,  dans  un  état  d'hostilité 
continuel  contre  les  Âcolhuas.  La  mort  de  ce  prince,  suivie  bien- 
tôt de  la  guerre  de  'Hatilolco  et  de  la  conquête  des  Matlatzincas, 
avait  empêché  les  chefis  de  l'empire  de  porter  leur  attention  de 
ce  c6té,  durant  la  minorité  de  Nezahualpilli  :  mais  le  temps 
était  venu  de  laver  les  affronts  fiBiits  à  sa  puissance;  et,  i  sa  soUici- 

(i)  lilliliochiil,  Uist.  des  Cbiehimèques,  tom.  H,  chap.  M. 
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talion,  toales  les  forces  des  trois  royaumes  ament  été  conroquées 
poor  marcher  sur  les  contrées  du  nord-est.  Les  trois  sonverains 
de  TAndiiiac  sortirent  en  personne,  à  la  tète  de  leurs  troupes, 
dans  la  direction  de  Toilantzinco.  Les  Othomis  dlzquimilpan  et 
d'Otompan  formaient  Tavant-garde  ;  ils  ouvrirent  le  chemin,  et, 
le  gros  de  l'armée  étant  arrivé  à  Atotonilco  (1),  ils  forent  les  pre- 
miers à  s'engager  dans  les  montagnes  de  Metztitlan  qui  servaient 
de  frontières  aux  nations  rebelles. 

A  la  suite  de  quelques  combats  de  peu  d'importance,  on  finit  par 
rencontrer  les  masses  ennemies  sur  les  bords  du  fleuve  Quetzalatl  (2)  ; 
c'est  là  qu'on  leur  livra  bataille.  Ils  s'enfoirent  au  premier  choc, 
laissant  le  pays  ouvert  aux  Mexicains  et  aux  Acoihuas.  Ceux-ci, 
poursuivant  le  cours  de  leurs  succès,  ramenèrent  sous  l'obéissance 
de  Nezahualpilli  la  plupart  des  cantons  révoltés;  leurs  enseignes 
victorieuses  se  firent  voir  de  nouveau  dans  les  riches  provinces 
d'Oztoticpac  et  de  Totollan,  situées  dans  les  terres  chaudes  voi- 
sines du  golfe  du  Mexique.  Ce  prince  fit  prisonniers  de  sa  main 
plusieurs  chefs  célèbres,  et  s'empara  de  la  personne  de  TetzahuitI 
qui  passait  pour  le  plus  puissant  et  le  plus  valeureux  des  rois  de  la 
mer.  Ayant  achevé  ensuite  de  mettre  ordre  à  ces  conquêtes,  les 
souverains  de  TAnahuac  reprirent  la  route  de  Mexico.  Les  anciens 
sortirent  à  leur  rencontre  jusqu'à  Nonohualco,  à  l'entrée  des  pre- 
miers feubourgs;  ils  les  menèrent  en  triomphe  au  temple  de  Huit- 
zilopochtli,  en  les  parfomant  avec  leurs  encensoirs  et  en  répétant 
dans  leurs  chants  :  <c  Soyez  les  bienvenus,  fils  du  soleil,  de  l'air, 
a  de  la  nuit,  de  la  terre  et  de  l'eau  (3).  » 

C'est  avec  le  sang  des  captifs,  obtenus  dans  cette  campagne,  que 


(1)  Id.,  ibid.«  chap.  55.  —  Alv.  Temomoc,  Cronica  Meiicaos,  cap.  67.  ~ 
Aioionileo  est  encore  aojoord'hai  un  bourg  important  sur  la  route  de  Tam- 
pico, à  20 1.  N.  de  Mexico. 

(2)  QiteizaiaUy  oom  antique  du  fleuve  de  Tula  ou  Montéioma,  nommé  plus 
bas  de  Rio  Pannco.  Il  sort  des  lacs  de  TAnabuac  et  des  montagnes  voisines,  et 
se  jette  dans  la  mer  près  de  Tampico. 

(3)  iiUihocbitl,  ibid.  ut  sup.  —  Alv.  Teiosonoc,  ibid. 
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Tixoc  célébra  aon  avènement  au  trône.  A  cette  occasioD,  il  donna 
dans  Tenochtitlan  des  fêtes  dont  la  chronique(l)  célèbre  àgranda 
traits  la  magnificence.  Tous  les  princes  de  l'empire  et  des  nations 
Toisines  y  avaient  été  conviés.  Le  monarque,  assis  sar  un  trône 
d'or,  orné  de  peaux  de  tigre,  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  collègues, 
reçut  les  hommages  et  les  félicitations  de  ses  vassaux.  Son  palais 
était  décoré  de  faisceaux  d'armes  de  toute  espèce,  et  le  sol  était 
jonché  d'ocoxochiti  ou  trèfle  des  montagnes.  Au  milieu  de  la  cour 
principale,  on  avait  dressé  une  sorte  de  théAtre  sous  une  tente  de 
bambous  artistement  tressés  de  riches  feuillages.  Elle  était  sur- 
montée de  grandes  flèches  dorées,  et  on  voyait  au  sommet  les  armes 
de  Tenochlitlan,  figurées  par  un  aigle,  couronné  d'un  diadème 
d'azur,  perché  sur  un  nopal  et  dévorant  un  serpent  qu'il  tenait  dans 
ses  serres.  Due  troupe  de  chanteurs,  vêtus  de  costumes  étincelants 
d'or  et  de  pierreries,  figurant  les  guerriers,  les  uns  du  rang  des  ti- 
gres ou  des  lions,  les  autres  des  feucons  ou  des  aigles,  parurent 
sur  la  scène,  répétant  des  chants  en  Thonneur  de  Huitzilopochtli 
et  de  l'empire  mexicain.  Tout  à  l'entour  étaient  rangés  les  Tlama- 
cazqui,  aux  robes  longues  et  flottantes,  et  dont  la  fonction  était 
de  brûler  du  copal  sur  les  brasiers  placés  aux  quatre  coins  de.  la 
cour.  Les  rois  brillaient  également  par  la  splendeur  de  leurs  cos- 
tumes. Durant  les  intermèdes  on  servait  du  chocolat  et  d'autres 
boissons  délicates,  des  gâteaux  et  des  pâtisseries,  des  parfums  et 
des  fleurs,  dont  la  variété  et  l'abondance  charmaient  les  conviés. 
Tous  reçurent  en  présents  des  vêtements  superbes,  des  colliers 
et  des  bracelets  d'or,  des  plumes  et  des  manteaux  bleus  en  filets, 
dont  ils  se  revêtirent.  Ils  se  joignirent  alors  au  grand  ballet  qui 
venait  de  commencer  dans  la  cour.  Tizoc,  la  tête  ornée  d'un  dia- 
dème d'émeraudes  et  de  grains  d'ambre  d'un  travail  exquis,  ne 
tarda  pas  A  y  prendre  part  à  son  tour,  et  ils  arrivèrent  en  dansant 
jusqu'au  temple  de  Huitzilopochtli.  A  leur  entrée  devant  le  sanc- 

{{)  Id..  CroDica  Meiictna,  tê^  àS,  59. 
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tnairat  WaiihnalpiMi  lui  préiottto  la  cassolelto  av«6  Imailte  il  par- 
luBa  les  danseure  rangés  aat4Nir  de  la  place»  ^  le  roi  deTlaoapaB 
lai  renit  plusieurs  cailles  pour  le  sacriice.  Le  mouarque  leur 
coupa  le  cou,  arrosa  de  leur  sang  les  maîtres  musieieiis  qui 
jouaient  du  tépoaaztli  el  du  tlapanhuehuetl,  et,  laissant  à  leurs 
pieds  renceasoir  fumant,  il  rentra  dans  son  palais  avec  ses  deui 
collègues.  Les  Cèles  se  succédèrent  ainsi  pendant  quarante  jours, 
et,  chaque  jour,  c*étaient  de  nouveaux  présents  et  des  banquets 
qu'il  offrait  à  ses  hètes  de  tout  rang  ;  après  quoi»  ils  prirent  coagé 
de  Tiioc,  emportant  chez  eux  le  souvenir  de  sa  générosité  et  de  sa 
magnificence. 

A  la  suite  de  ces  fêtes,  une  expédition  fut  dirigée  par  Tiaoç  et 
Nezahualpilli  contre  les  villes  de  Tlacotepec  et  deTzapotitlan(i), 
■lais  la  plus  importante  pour  le  roi  de  Tetscuco  fut  celle  qu'il 
conduisit,  peu  de  temps  après,  contre  la  république  de  Huexot* 
xînco.  Si  Ton  en  croit  les  histoires  de  cette  époque,  Huehuetsin , 
seigneur  de  cette  ville,  était  né  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
que  ce  prince  ;  les  astrologues,  ayant,  comme  de  coutume,  tiré  leur 
horoscope,  avaient  prononcé  que  Neiahualpilli  serait  vaincu  par 
Huehuetzin,  mais,  cependant,  qu'on  chanterait  sa  victoire.  Cette 
prédiction  ne  laissait  pas  d'inquiéter  les  deux  princes,  et  ils  dési- 
raient également  sortir  du  doute  qui  les  tourmentait.  Les  frères 
du  jeune  roi  des  Acoihuas,  toujours  jaloux  de  le  voir  en  posses- 
sion du  trône  qu'ils  avaient  ambitionné,  entretenaient  secrète- 
ment des  intelligences  avec  son  rival,  le  tenant  au  courant  de  tous 
ses  projets.  Informés  que  Nezahualpilli  se  préparait  à  marcher 
contre  Huexotzinco,  ils  en  avertirent  ce  seigneur,  lui  firent  con- 
naître le  nombre  des  guerriers  qu'il  ccmiptait  conduire  contre  lui, 
ainsi  que  la  devise  qui  ornerait  son  armure  (2).  Huehuetzin  prit 
ses  mesures  en  conséquence.  Xezahualpilli,  de  son  côté,  instruit 


tl^  'îm^ÊemÊéêf  Honsrq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  (iO. 

(t\  U.,  ibid  ,  csp.  61.  —  litlilKochitl,  Hist.  deê  Chicbim.,  tom.  U,  clup.  6t. 
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des  machinations  perfides  de  ses  frères,  se  hâta»  en  arrivant  au 
camp,  de  changer  son  armure  ;  il  en  revêtit,  sous  un  prétexte  ou 
un  autre,  un  officier  dont  l'extérieur  et  les  manières  lui  donnaient 
avec  lui-même  la  plus  grande  ressemblance,  et  l'envoya  à  sa  place 
à  la  tête  de  l'armée.  Se  couvrant,  à  son  tour,  des  insignes  de  ce 
guerrier,  il  ne  tarda  pas  à  se  présenter  sur  le  champ  de  bataille, 
en  se  faisant  accompagner  de  quelques-uns  des  braves  auxquels  il 
avait  le  plus  de  confiance. 

Les  Huexotzincas,  trompés  par  l'armure  royale,  chargèrent  avec 
impétuosité  les  Acolhuas,  s'acharnant  d'une  manière  particulière 
sur  le  groupe  où  ils  croyaient  reconnaître  la  personne  du  mo- 
narque. Après  quelques  instants  d'une  défense  inutile,  le  malheu- 
reux officier,  accablé  sous  le  nombre,  tomba  percé  de  coups  ;  son 
escorte  périt  avec  lui,  avant  que  le  reste  de  l'armée  tetzcucane 
eût  été  en  état  de  (aire  un  pas  en  avant  pour  leur  porter  secours. 
Déjà  leurs  ennemis  entonnaient  leur  chant  de  victoire,  lorsqu'à 
leur  grand  étonnement  ils  aperçurent,  en  se  retournant,  Neza- 
hualpilli  luttant  corps  à  corps  avec  Huehuetzin,  qu'il  venait  de 
saisir  à  la  poitrine.  Ils  accoururent  au  secours  de  leur  chef  et  ils 
l'auraient  infailliblement  délivré,  sans  les  guerriers  à  qui  le  jeune 
roi  avait  commis  sa  garde;  ceux-ci  leur  crièrent  de  s'éloigner  et 
de  laisser  les  deux  princes  vider  seuls  leur  querelle. 

Les  Acolhuas  étaient  en  pleine  retraite  ;  mais,  ne  voyant  plus 
leur  souverain,  ils  firent  volte-foce  et  fondirent  sur  les  Huexotzincas 
avec  tant  de  fureur,  qu'en  un  moment  ils  se  retrouvèrent  à  ses 
côtés.  Attaqué  de  toutes  parts  et  environné  d'ennemis,  il  s'était  jeté 
par  terre,  entraînant  avec  lui  son  adversaire,  en  sorte  que  ceux-ci 
n'osaient  le  frapper,  dans  la  crainte  de  blesser  leur  propre  chef. 
Nezahualpilli  reçut,  toutefois,  à  la  jambe  un  coup  dont  il  demeura 
boiteux  toute  sa  vie.  A  la  vue  des  siens  qui  arrivaient,  chassant 
les  Huexotzincas  devant  eux,  il  se  retourna  vigoureusement,  et, 
ayant  couché  Huehuetzin  par  terre,  il  le  fit  prisonnier.  Les  Mexi- 
cains achevèrent,  avec  les  Acolhuas,  de  dérouter  l'ennemi,  dont 
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an  graad  Dombre  dameurèrent  captifii  entre  leurs  mains.  L'hon- 
neur de  la  Tictoire  resta  à  Nesahualpillii  qai  rentra  triomphant 
dans  Teticuco.  Ce  iisiit  d'armes»  un  des  plus  glorieui  du  règne  de 
ce  prince,  en  le  plaçant  au  rang  des  premiers  guerriers  de  son 
royaume,  acheva  d'étoutfer  les  sentiments  d'opposition  qu'il  avait 
jusque-là  rencontrés  dans  sa  fitmiUe. 

En  mémoire  de  cet  événement,  il  fit  clore  de  murailles  une 
étendue  de  terrain  égale  à  la  distance  dont  il  avait  été  séparé  des 
siens  durant  le  combat.  Il  construisit  dans  cette  enceinte  un  pa- 
lais moins  grand  que  celui  de  son  père,  mais  plus  riche  et  d'une 
architecture  plus  noble  ;  les  jardins  renfermaient  des  labyrinthes 
et  des  volières  magnifiques,  arrosées  par  les  eaux  que  leur  ame- 
naient de  nombreux  canaux  souterrains.  A  l'extrémité  septen- 
trionale, on  ajouta,  par  ses  ordres,  de  vastes  magasins  servant  de 
greniers  pour  le  maïs  et  le  firisol,  destinés  à  subvenir  aux  années 
stériles  :  chacun  de  ces  magasins  pouvait  contenir  de  quatre  à  cinq 
mille  fiinègues  (1)  ;  ils  étaient  construits  de  manière  à  être  aérés 
facilement  de  tous  les  côtés,  en  sorte  que  les  grains  s'y  conser- 
vaient pendant  de  longues  années  (2).  Nezahualpilli  acheva  en- 
suite le  temple  de  Huitzilopochtli,  commencé  par  son  père,  et  en 
fit  un  des  plus  somptueux  édifices  de  ce  genre  dans  Tetzcuco  ;  il 
en  inaugura  la  dédicace  avec  beaucoup  de  pompe  et  y  sacrifia  les 
captifs  qui  avaient  été  pris  dans  les  dernières  campagnes  (3). 

Tizoc  eut,  de  son  côté,  la  gloire  de  terminer  le  grand  temple 
de  Mexico,  commencé  par  Chimalpopoca,  sans  cesse  agrandi  en- 
suite par  les  autres  rois  de  Tenochtitlan.  C'est  dès  cet  instant, 
ajoute  la  chronique  (4),  que  la  terreur,  sous  les  noms  de  Tetsauli 

(1)  La  fanègae  est  une  mesure  espagnole  qui  vaut  56  litres  3/10. 

(2)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  U,  chap.  56,61. 

(3)  Id.  ibid.,  chap.  56.  Ailleurs,  cet  écrivain,  toujours  partial  pour  ceui  de 
sa  famille,  cherche  k  prouver  que  ce  prince  évita,  tant  qu'il  put,  de  sacrifier  des 
victimes  humaines  ;  mais  il  est  sujet  à  caution  chaque  fois  qu'il  s'agit  des  rois 
aesaneétres. 

(4)  Codex  Chiniaip.,]Iist.  Chronol.,  ad  an.  IV  AcatI,  14S3. 
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et  de  Hnlteilopochtli ,  commença  v^riUbleinent  k  trôner  «t»iiii 
cette  viUe.  Par  sa  grandeur,  la  rasle  éten<iae  qn'H  coavraîl,  ainsi 
q«e  la  muliiiiide  dee  bètinieRts  dont  U  se  oomposail,  il  y  a  <o«t 
lien  de  eioire  ^ne  e'était  le  noDumecit  religieux  le  plus  consi^^ 
rabie  qu'il  y  eût  alors  dans  toute  rAmérique^l}. 

Mais  Tizoc  avait  à  peine  eu  le  temps  de  mettre  la  deitiiAre  main 
à  eette  (Btiyre  gigantesque,  iorsqu  ti  fut  surpris  par  la  mort.  Sa  fin 
mystérieuse  et  le  peu  de  conquêtes  que  les  Mexicains  entreprirent 
sous  son  règne  ont  Aiit  soupçonner  à  plusieurs  historiens  que  oe 
prince  avait  été  empoisonné  par  les  principaux  chefs  de  son 
gouvernement ,  pour  n'avoir  pas  déployé  la  même  ardeur  belli- 
queuse que  ses  prédécesseurs.  L'histoire  des  oampagnes  mili- 
taires du  règne  de  Montézuma  et  d'Axayaeati ,  où  Tixoe  prit 
toujours  sa  part ,  comme  ses  frères,  devrait  faire  rejeter  cette  ac- 
cusation (S).  H  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  qu'il  périt  de 
mort  violente  et  que  ce  Ait  le  poison  qui  mit  fin  à  sa  vie.  Mais 
ce  crime  est  généralement  attribué  à  Teehotlala,  tlatoani  d'Izta- 
palnpan  et  petitHi^eveu  de  ce  prince  (3).  Les  chroniques  d«  temps 
et  les  histoires  postérieures  sont  également  silencieuses  an  sujet 
des  motifis  que  ce  seigneur  pouvait  avoir  eus  pour  commettre  cet 
attentat  :  «ne  vengeance  paiticttUère ,  et  peut-^re  le  désir  de 
succéder  à  son  onde  en  qualité  de  petit-fils  d'Axayacatl,  en  au^ 
raient  été  la  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  Teehotlala  ayant  pns  la  réso- 
lution de  le  faire  périr,  et  n'osant  se  fier  à  aucun  des  siens  ,  ex- 
pédia un  message  à  Maxtiato,  seigneur  de  Tiachco,  on  le  priant 
de  lui  envoyer  des  magiciennes  habiles  dans  le  oonpositMii  des 
poisons  et  des  phiUres  de  toute  soute  (4),  afin  d^  tuer  «ans  iumii 
ie  roi  des  Mexicains.  Maxtlato ,  qui  avait  des  motife  personnels 


(1)  Le  lecteur  trouvera  dans  le  lîyre  XII  la  description  de  ce  frand  édifice. 

[2)  Acosta,  Hist.  oat.  y  moral,  etc.,  tom.  H,  eap.  17.  —  Herrera,  ffitt. 
Oen.  de  las  Ind  -Oedd.,  decad.  Itl,  lib.  2,  cap.  13. 

i3)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  62. 

{i)  Les  autours  da  temps  disent  des  breuvages  eneiMniés. 


j 


—  335  — 

d'inimitié  contre  Tizoc ,  heureux  de  trouver  ainsi  Toccasion  de 
se  venger,  s'empressa  de  correspondre  aux  désirs  du  prince  d'iz- 
tapalapan.  Les  magiciennes  se  rendirent  secrètement  à  Mexico, 
et,  profitant  d'une  conjoncture  favorable,  elles  mirent  à  exécution 
les  intentions  sinistres  de  Techotlala.  On  ignore  comment  ces 
choses  s'accomplirent  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  Tizoc,  à  son 
retour  au  palais,  qu'il  avait  quitté  momentanément,  commença 
aossitOi  à  vomir  du  sang  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier 
soupir  (1). 

Il  était  impossible  de  méconnaître  les  effets  du  poison  dans 
cette  mort  funeste.  Les  rois  de  Tetzeuco  et  de  Tlacopan  accou- 
rurent auprès  du  roi,  et  les  Mexicains  de  toutes  les  classes  ne  se 
montrèrent  pas  moins  affligés  qu'indignés  de  cet  attentat  à  It  ma- 
jesté souveraine.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Les  magiciennes ,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'enfuir,  reconnues  pour  étrangères,  furent  mises  à  la  torture. 
Elles  confessèrent  promptement  leur  crime  :  sur  leur  aveu,  des 
officiers  furent  envoyés  à  Tiachco  et  à  Iztapalapan  ,  avec  ordre 
de  ramener  avec  eux  les  deux  princes.  Ni  leur  naissance  ni  leur 
raog  ne  purent  les  sauver  :  convaincus  de  haute  trahison,  ils  fu- 
rent immédiatement  condamnés  à  mort  et  livrés  a«  bourreau  avec 
lears  complices.  An  VII  Tochtii,  1486. 


\1)  Sniyant  Vetancurt,  la  mort  de  Tizoc  eut  lîpu  le  1*'  avril  1486.  (Teatro 
Meiicaoo,  etc.,  part.  II,  trat.  1,  cap.  17.) 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


AlmitsoU,  roi  des  tfeucaiiis.  Il  poru  M»  «rniw  «mire  X«liiM.  ZMchiUa  Ht, 
roi  du  Zipoitqnes,  l'empare  de  TchoaDtepec  et  de*  »!»■  cooqntltt  dn 
HeiîuinB.  Ahuitioll  marche  contre  Ini.  II  ennbit  le  Zipotecepin  et  CMt- 
■trnit  la  TortereaM  de  Buaijauc.  Aatre»  uuqaetei  des  Heiicains.  Dédiceee 
da  temple  de  Hvilnlopochtli.  Fêtes  et  procMsioD.  Imiaolatiiui  effrojaUe  de 
Tictime*  hamiiDes.  Borrenr  et  indlKnatioa  des  peapln  contre  le*  BfeûuiiM. 
Umpagne  contre  Chiipas.  Hévolte  da  CueitUn.  Hort  de  Chimalpopoce,  roi 
de  TIacopen.  Totoqnihu  11  lai  SDCctde.  Noareaui  sacrifices  homsins.  Hon- 
velle  révolte  de  Cnextlaa.  Histoire  et  eouquêies  du  Totoaacapan.  Hësiaiaitoe 
de  11  proviDC«  d'Oilcnum.  Ahnitiotl  la  soumet  et  y  traosporte  des  colonie* 
meiicaines.  Combat  d'Atliico  où  Tlacahappan,  fils  d'Aïajacatl,  est  pris  et 
immolé.  Coejoeia,  roi  du  Zapotecapan.  Il  s'iasurge  contre  les HeiicaiDs.lé- 
Tolte  de  direrses  autres  provioces.  Massacre  des  marchands  meiicaios.  Hé- 
roïsme de  la  carsTSDe  de  TIatilolco.  Sa  défense  dans  OuauhteoaoM.  Colère 
d'AhnitioH.  Ses  généraux  marcheut  contre  les  Zapolèques.  Massacre  de 
MictUn.  Préparatifs  de  CocyoBsa.  FortificttiOD*  de  Guiengola.  Carnage  de* 
troupes  mexicaines  prte  de  Tehnanlepec.  Elles  SMit  assiégées  dans  leur  cam- 
pement. Leur  détresse.  Suite  des  triomphes  de  Cocjo^ia.  Consternation  dau 
l'Analiuac.  Ahuitutl  se  résout  à  conclure  la  paii  arec  les  Zapotèqocs.  Al- 
liance proposée  entre  Cocjoïia  et  une  princesse  mexicaine.  Incertitudes  de 
ce  prince.  Pelaiilla  lui  apparaît.  Il  l'envoie  chercher  à  Mexico  par  ses  am- 
bassadeurs. Mariage  de  Cocjoéia  et  de  Pelaiilla.  Triomphe  des  marchands 
de  TIatilolco.  Lenr  retour  k  Hetico.  Épouses  et  cwicubiDes  de  Neiahoa^Ii. 
La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  sou  instruction.  Débordements  de  Chal- 
cbiuhaeaetl,  épouse  de  Heubnalpilli.  Elle  est  découverte  et  mise  à  mort 
avec  ses  complices.  Combats  d'AUiico.  Vaillance  de  Toltecatl.  Ahuiuatl  vent 
amener  t  Heucu  de  nouTelles  eaui.  Fête  du  canal.  Inoadatioa  terrible  de 
la  capitale.  Oauger  du  roi.  Neiahnalpilli  travaille  h  réparer  le  désastre.  Re- 
construction de  Meiico.  Mort  d' Ahuitioll.  Son  caractère.  Fidélité  de  PeUiilla 
à  so«i  époui.  naissance  de  son  Gis  Cocjopf .  Histoire  de  la  conquête  d«  Za- 
catollan  parles  Acolhnas. 


La  mort  de  Tizoc  avait  jeté  la  consternatioD  dans  Teaochtitlan  ; 
mais  W  règne  de  ce  prince  avait  été  trop  insignifiant  poar  que 
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ses  sojets  lui  donnasseot  de  longs  regrets.  La  noblesse  mexi- 
caine,  accoutumée  à  courir  sans  cesse  à  de  nouvelles  conquêtes  et 
i  s'enrichir  des  dépouilles  des  nations  voisines,  lui  trouvait  peut- 
être  des  inclinations  trop  pacifiques  ;  mais  la  foule,  qui  aime  l'é- 
clat des  fêtes  et  des  représentations  publiques,  paraîtrait  avoir 
gardé,  des  magnificences  qu'il  déploya  à  son  retour  du  Cuextlan, 
un  souvenir  plus  durable.  Aussitôt  ses  funérailles  terminées,  on 
élut,  pour  son  successeur,  Ahuitzotl  (1),  son  frère,  et  le  plus  jeune 
des  trois  que  Montézuma  mourant  avait  désignés  aux  Mexicains. 
La  province  de  Matlatzinco,  où  il  fut  obligé  de  porter  ses  armes, 
dès  i^  premiers  jours  de  son  règne,  contre  Xiquipilco  et  les 
Mazahuas,  qui  avaient  tenté  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
Tautorité  du  roi  de  Tlacopan ,  fournit  les  victimes  qu'on  immola 
à  son  couronnement  (2).  Au  retour  de  cette  expédition,  il  tra- 
vailla à  restaurer  quelques  portions  du  temple  de  Huitzilopochtii 
qui  s'étaient  écroulées  (3).  La  dédicace  de  ce  grand  édifice  n'a- 
vait pas  encore  eu  lieu.  Ahuitzotl  résolut  de  la  célébrer  avec  une 
magnificence  d'hécatombes  humaines,  dont  la  barbarie  devait 
éclipser  à  jamais  celle  de  ses  prédécesseurs  et  laisser  à  son  nom 
un  souvenir  ineffaçable  de  cruauté.  L'histoire  n'a  gardé  aucun 
détail  sur  la  guerre  qu'il  porta  alors  dans  les  régions  des  Tziuh- 
coacas  et  des  Tochpanecas,  dépendantes  du  royaume  de  Xalixco  ; 
il  était  le  premier  des  princes  mexicains  qui  tentât  de  pénétrer  si 
loin  dans  les  provinces  du  nord-ouest,  oii  il  ne  fit,  d'ailleurs, 
aucone  conquête  vraiment  stable  ;  la  seule  ville  qui  parait  être 
demeurée,  de  ce  côté,  soumise  plus  ou  moins  de  temps  à  sa  puis- 


(1)  Ahuilxotly  ce  nom  désigne  une  espèce  de  loutre,  commune  dans  les  ri- 
Tières  de  terre  chaade.  «  Videtur  latrs  genus  Ahoilzotl,  cenis  melitensis  ma- 
•  gnitadiue,  nigro  et  pnlio  variegatur.  Huic  proximus  est  leo  aquaticus,  etc.  » 
(Hernaodpi  apnd  Nieremberg,  Hist.  nat.,  lib.  XI,  cap.  2^) 

(3)  Ixtliliochitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  II,  chap.  S8.  — -  Torquemada, 
Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  63. 

3)  Codex  Cbinialp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  Vlll  Tochtli,  1487. 
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safic»  aarait  été  celle  de  Ctllan  (1),  aux  frontières  du  Micheacan 
et  du  royaume  de  Tonalan.  Ce  qui  est  certain  seulement,  c'est 
que  tous  les  prisonniers  qu'il  ramena  de  ces  contrées  lointaines 
forent  gardés  et  nourris,  dès  ce  moment ,  pour  être  immolés  à  la 
fête  de  l'inauguration  du  grand  temple. 

Mais  quelques  milliers  de  captifis  ne  suffisaient  pas  à  la  super- 
stition Inhumaine  de  ce  prince,  et  les  royaumes  du  sud,  déjà  tant 
de  fois  saccagés  par  AxayacatI,  forent  ceux  d'où  il  tira  le  plus 
grand  nombre  de  victimes  pour  les  autels  de  Huitzilopochtli. 
Profitant  de  la  douceur  comparative  du  règne  de  Tîzoc,  les 
princes  des  divers  états,  compris  aujourd'hui  dans  celui  d'Oaxaca, 
avaient  fini  par  refoser  toute  espèce  de  tribut  aux  Mexicains. 
Sentant  plus  que  jamais  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à  leur 
ambition  envahissante,  Zaachilla  III  avait  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  les  forces  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  rois  de 
Tilantongo,  dont  il  avait  invoqué  la  coopération,  avaient,  de 
leur  cAté,  mis  une  armée  considérable  à  sa  disposition.  A  la 
tète  de  ces  troupes,  il  ravagea  toutes  les  contrées  occupées  par  les 
Mexicains,  affama  leurs  garnisons  ou  les  chassa  de  leurs  forte- 
resses, et,  après  plusieurs  combats  sanglants,  recouvra  la  posses- 
sion de  la  cité  de  Tehuantepec,  ainsi  que  de  la  plupart  des  places 
fortes,  encore  occupées  par  l'ennemi  sur  les  frontières  du  royaume 
de  ce  nom  et  dans  le  territoire  de  Soconusco.  Usant  habilement 
de  ces  avantages ,  il  acheva  de  refouler  ensuite  dans  les  maré- 
cages du  golfe  les  restes  des  Wabi  et  les  remplaça  partout  par 
des  populations  d'origine  zapotèque.  Cest  ainsi  que  Zaachilla 
parvint,  en  peu  d'années,  non-seulement  à  délivrer  son  pays  de 
la  domination  étrangère ,  mais  encore  à  ajouter  à  ses  états  les 
belles  provinces,  conquises  précédemment  par  AxayacatI,  dans  le 
voisinage  de  l'isthme  et  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (2). 

(1)  Al?»  Teiozomoc,  Grooica  Mexicana,  cap.  61.  —  Ctflan,  aujourd'biii  Si- 
tao,  Tillo  importante  encore,  è  90  1.  N.  0.  environ  do  Menco. 
'2)  Biirgoa,  Geogr.  ne»crip.,  Hist.  di*  Gaaiaca,  rtc.,  paitim. 
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De  tî  b9àm  Mémfbm  •xdtèneai  r^ffutil  à^  ZmMilë.  Uutà* 
tiAle  ^oitale  UH19  !••  fCMiquàKaaIt,  «près  s'être  teivi  dA»  armes 
doâ  Miilèqiie»  pinir  étendre  d'iwe  manière  si  reme^queble  les 
bornes  de  sa  peissanee,  il  comment  i  jeler  des  fegiirds  de  eon- 
voilise  mr  les  régions  dépesdenftes  de  ses  propres  alliés  ;  il  son- 
gssii  à  envahir  leurs  flrontières,  lorsi^ee  la  ttouveUe  de  la  marohe 
d'Abttîtaoll  contre  le  Zapotecapaa  Tobligea  de  pourvoir,  sans  b»* 
lancer  un  m4HDent9  à  sa  propre  défense.  Après  avoir  fortifié 
Cillan,  ce  prinee  terrtUe  était  descendu  à  grands  pes«  par  la  pro« 
viaee  de  Matlaizinco,  dafts  les  réglons  fertiles  des  TIappanecas 
qû  avaient  cherché  à  se  soustraire  au  fléau  du  joug  meiioaia,  les 
avait  écrasési  presque  sans  coup  férir  ^  puis  remontant  par  celles 
de  Gohuixdo  et  de  Mazatlan»  il  était  tombé,  comme  la  foudre»  sur 
les  riches  vallées  de  Teotsapotlan^  jusque-là  fermées  au  descen- 
dants d'AcamapichUi  (1).  Us  y  commirent  d'inoreyables  ravages» 
sans  que  led  Mixtèquesi  rappelés  à  Tordre  par  la  présence  d'A- 
boitxotlf  ou  bien  contents  de  voir  humilier  Torgueil  deZasdriUuv 
parussent  songer  le  moins  du  monde  à  faire  tme  tCAtalive  d'inf- 
torvention  en  sa  farveur.  Les  viHes  et  les  campagnes  des  Zi^potè» 
ques  devinrent  la  proie  d'une  soldatesque  ^rénée  ;  elles  bàr%ni 
livrées  au  pillage  et  à  l'inceadie,  et  leurs  paisibles  citoyens  ^  en- 
ekainéB  les  uns  aua  autres,  furent  menés  par  bandes  à  Mexico 
pour  y  être  engnéssés»  comme  un  vil  bétail,  et  sacrifiés  ensuite 
snir  les  autels  du  dieu  de  la  guerre.  Zaachilla^  hors  d'état  d'ap- 
porter la  moindre  résisiance  aux  mouvements  formidables  de  son 
adversaire,  se  réfugia  parmi  les  forèto  inaccessibles  de  la  Cor* 
dillière,  d*où  il  fut  témoin,  sans  pouvoir  les  empêcher,  des  ou- 
trages dont  on  abreuva  les  ministres  de  son  culte,  et  de  Ta  ruine 
du  palrimoilie  de  ses  ancêtres.  xVvai^  de  se  retirer  de  la  vallée 
de  KuaVo,  les  Hfeiticdins  constrtii&irent,  à  quelques  Neues  dé  dis^- 


•ti  Torqaemad«,  Mooarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  63.  —  lUirgoa,  Ge<^r.  Des- 
crip.,  Rist.  de  Goaiaca,  elc.,  pduim. 
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rite»  inhumains,  on  fit  ranger  lea  captifs  an  deax  (Massur  ehacine 
das  ahaossées  qui  conduiaaiani  de  la  campagne,  à  travers  \%  lu 
juBqn*à  la  cité  de  Mexico  :  sur  celle  de  TIacopan,  elles  coauMta- 
çaient  an  lien  nommé  HaEâtxin-Tamalco  ;  sur  celte  de  Coyohtts-' 
can,  à  Acachinanco,  à  l'endroit  où,  trente  ans  plustard,  on  planta 
la  première  croix  ;  du  temple  de  Toci  défilèrent  ceux  de  Tepeya- 
cac  (1),  enfin  de  Malcuitlapilco  {%  à  l'extrémité  de  la  ohaiissés 
entrant  par  la  porte  actuelle  de  San-Antonio ,  au  raidi ,  partaient 
les  autres  victimes ,  dont  les  rangs  venaient  finir  au  pied  de  la 
pierre  du  sacrifice,  en  haut  du  grand  Teocalli.  Toutes  les  mes  de 
la  vilte  étaient  tapissées  de  riches  tentures,  les  maisons  ornées  de 
rameaux  et  de  fleurs ,  et  de  distance  en  distance  s'élevaient  des 
arcades  de  bambous  tressés  de  feaillagas  brillants,  a  Les  places 
publiques  et  les  terrasses  des  maisons  étaient  teHem.ent  covvanes 
de  monde,  dit  le  chroniqueur  (8j,  que  l'on  eût  dit  des  mouches 
sur  des  tas  de  millet.  Une  foule  immense  était  accourue  pour  m* 
sister  au  Isacrifice,  et  ses  masses  couvraient  tout  le  terrain  qui 
s'étend  entre  Tepeyacac  et  Huitzîlopochco  (i)  ;  elle  comprenait 
plusieurs  millions  de  personnes,  chose  qu'on  n'avait  jamais  vne 
et  qui  ne  se  reverra  plus  jamais  (5).  m 
Le  cortège  royal  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  à  son  tour. 


(t)  AIT.  Tezozomoc,  Crooica  Meiicana,  cap.  69. 

{%)  4falcil<fte|ii<C9  sif  oîfie  Is  lieu  où  finit  la  queoe  ëes  cafitili.  «  A  la  porte 
ff  de  Sao-Aotopio.  où  il  y  avait  un  fauboarg;,  qa^on  appelle  aajoord*hui  de  la 
«  Candelaria,  yisite  de  Sao-José.  »  (Betancurt,  Teatro  Meiicano,  etc.  II  Part., 
TMii.  1,  cap«  17.) 

(3)  Alv.  Tezo^onoc,  Cronica  Mck.,  cap.  70. 

(4)  Buiixilopochco^  c*e8t^à-dire,  le  lieu  de  Huitzilopochtli,  ville  jadis  impor- 
taaie,  tout  près  de  Metieo,  anjoard^huî  OAicmCnuf o,  céi^i»re  par  une  bafaniv 
<»mirf  les  Auéricaind  des  tilate-Unis,  lors  4e  lear  invasiou,  eu  1^46. 

(5)  Sii  ou  huit  milliooii,  dit  U  chrouique.  Ce  chiffre  eiorbitant  est  reçu  et 
approuvé  jusqu'à  un  certaio  point  par  Clavigero.  Cest  peut-être  une  exagé- 
latioB,  diS'il,  mais  eela  ne  «e  le  paratt  point,  atteodu  la  vaste  pop«latiaii  de 
ce»  contrées,  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  la  fête,  et  la  facilité  avec  la- 
fuetls  an  ywwt  psssar,  d'an  point  à  un  auire,  à  péed  H  sans  reaiharras  des 
équipages.  (Uist.  Aotig.,  etc.,  Hm.  i,  pag.  ISI.  Mots.; 
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ikuHfloU  avait  ùài  diairibuer  à  tooîi  si»  convives  dee  véè^meats 
iplendides»  et  il  portait  loi-méme  avec  orgaeii  les  ÎDsigiics  de  sa 
paisaaoee.  Le  grand-prètre  avait  revéto  le  coatame  de  Huitoilo- 
pochtii,  et  d'autres  aacrificateurst  suivant  leur  dignité,  cens  de 
TetgeatKpoca,  de  Quetzaleohuatl,  de  Tlalocet  des  autres  divinités 
de  Teoochtitlan.  Des  feuillages  et  des  fleurs  décoraient  toos  les 
teooBllis,  et  leur  aspect,  non  moins  que  les  parfums  suaves  qui  em- 
baumaient Tair  matinal,  contrastaient  avec  Thorrible  cérémonie 
<p]i  se  préparait.  Le  monarque  mexicain,  accompagné  du  Cihua- 
colioatl  ou  premier  ministre  de  sa  maison,  monta  le  premier  au 
mmmet  du  grand  temple  et  se  plaça  à  c6té  de  la  pierre  du  sacri- 
fiée, SUT  un  siège  orné  de  sculptures  efiirayantes;  Ton  et  Tautre 
tenaient  à  la  main  des  couteaux  tranchants.  Nezahuaipilli  et  Chi- 
malpopoca,  armés  de  la  même  manière,  prirent  place  du  côté  de 
Huitznahuac.  Les  prêtres,  revôtus  des  costumes  des  dieux,  les 
mivaient^  l'obsidienne  à  la  main  comme  eux.  Ils  se  partagèrent 
en  deux  bandes  ;  les  premiers  se  rangèrent  auprès  d'AhuitxoU  et 
du  CihuacohuatI,  les  seconds  autour  des  deux  rois,  afin  de  les  ai- 
der dans  leurs  fonctions  de  sacrificateurs.  Le  même  cérémonial 
avait  lieu  à  la  même  heure ,  dans  les  principaux  temples  de  la 
ville,  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  y  remplissaient  avec 
les  prêtres  respectifs  les  mêmes  fonctions  qu'Ahuitzotl  au  sanc- 
tnaire  du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Quand  tout  le  monde  fiit  à  son  poste,  le  signal  Ait  donné  du 
hant  des  édifices  de  Huitzik^ochtli  de  procéder  au  sacrifice.  Le 
(eponaztli  fit  entendre  ses  accents  lugubres,  auxquels  répondirent 
bientêt  le  tlapanhuehuetl  au  son  rauque,  et  l'ayotl  éclatant  (3j, 
eatreeoupés  à  intervalles  par  les  tintements  sinistres  des  sonnettes 
de  métal  ou  les  mugissements  sourds  des  conques  marines.  Au 
brait  de  cette  musique  infernale,  mais  cadencée  d'usé  manière 

(1)  AIy.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  70. 

[i)  V.'lyoll  ^tait  une  sorte  de  tambour  fait  d'une  grande  carapace  de 
tortue;  le  tlapanhuehued  est  un  autre  tambour  en  boia  creux. 


—  Uk  — 

sauvage,  les  captifis  commencèrent  à  monter  les  degrés  du  teo- 
calli  :  ils  étaient  couverts  d'habits  de  fête  et  avaient  la  tète  ornée 
de  plumes.  A  mesure  qu'ils  arrivaient  au  sommet,  quatre  ministres 
du  temple,  le  visage  barbouillé  de  noir  de  fiimée  et  les  mains 
teintes  en  rouge,  saisissaient  la  victime  et  retendaient  sur  la 
pierre  aux  pieds  du  trône  royal.  Ahuitzotl  se  prosternait  en  se 
tournant  successivement  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  il  lui 
ouvrait  la  poitrine,  dont  il  arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  palpi- 
tant aux  mêmes  côtés  et  le  remettait  ensuite  aux  sacrificateurs; 
ceux-ci  allaient  le  jeter  au  «  quauhxicalli,  »  espèce  d'auge  pro- 
fonde destinée  à  ce  service  sanglant ,  et  achevaient  la  cérémonie 
en  secouant  aux  quatre  points  le  sang  qui  leur  restait  aux  mains. 
Après  avoir  immolé  de  la  sorte  une  multitude  de  victimes,  Ahuit- 
zotl ,  fatigué,  présenta  son  couteau  au  grand-prètre  de  Huitzilo- 
pochtli,  puis  celui-ci  à  Quetzalcohuatl,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  leurs  forces  fussent  épuisées.  D'autres  prêtres  prirent  succes- 
sivement la  place  du  Cihualcohuatl  et  des  rois  de  Tetzcuco  et  de 
Tlacopan.  D'après  les  souvenirs  du  temps,  le  sang  coulait  le  long 
des  degrés  du  temple,  comme  l'eau  durant  les  averses  orageuses 
de  l'hiver,  et  on  eût  dit  que  les  ministres  étaient  revêtus  d'écar- 
late  (1).  Cette  épouvantable  hécatombe  dura  quatre  jours  entiers; 
les  cœurs  dont  lauge  était  remplie  et  le  sang  qui  inondait  toute 
la  ville  commençaient  à  se  corrompre,  au  point  que  la  puanteur 
qui  s'en  exhalait,  ainsi  que  de  tant  de  cadavres ,  se  faisait  sentir 
jusqu'à  l'extrémité  des  faubourgs.  Les  rois  et  les  ambassadeurs 
étrangers  assistèrent  à  ces  horreurs  du  haut  du  temple  de  Cihua- 
tecpan ,  -dont  l'élévation  leur  permit  d'en  voir  aisément  l'ensem- 
ble (2).  Ils  partirent  de  Mexico  remplis  d'épouvante;  mais  Âhoit- 
zotl,  en  les  congédiant,  les  combla  de  présents  superbes,  et  s'ils 
répandirent,  à  leur  retour  dans  leurs  contrées  respectives,  la  ter- 

(1)  Alv.  Tezozomoc,  ibid.  ubi  sup.  —  «  La  sangre  corria  por  las  gradats 
«  abigo  de  el  cuialtar,  como  arroyos  de  agua ,  cuaodo  llueve  miiy  continua  y 
a  reeiamente.  »  iTorquemada,  Monarq  Ind.,  lib.  II,  cap.  63.) 

(2;  Alv.  Teioiomoc,  ib.  ubi  sup. 
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reor  de  son  nom  sanglant,  ils  emportèrent  également  les  souve- 
nirs de  sa  magnificence.  Qnelqnes  jours  après,  Mozauhqui,  sei- 
gneur de  Xalatlauhco,  voulut  célébrer,  par  des  sacrifices  ana- 
logues, la  dédicace  d'un  temple  qu'il  venait  de  faire  bAtir  dans 
cette  ville.  Le  sang  des  tristes  victimes  de  la  superstition  mexicaine 
y  coula  à  flots,  bien  que  le  nombre  en  tti  incomparablement 
moins  grand  que  dans  la  capitale  (1).  Il  y  eut  ainsi  beaucoup  de 
sang  répandu  partout,  chacun  des  chefis  s'efforçant  d'obtenir  la 
fiiveur  de  ce  tigre  à  la  face  humaine ,  en  imitant  de  près  ou  de 
loin  son  exemple.  «  On  sacrifia  beaucoup  d'autres  victimes,  pen- 
dant le  règne  d'Ahuitzotl  (2),  ajoute  ici  Ixtlilxochitl ,  tant  à 
Mexico,  à  Tetzcnco  et  à  TIacopan ,  que  dans  les  autres  capitales 
des  provinces  soumises  à  l'empire.  Le  démon  fit  une  grande  ré- 
colte à  cette  époque,  car  le  massacre  ne  fut  pas  moins  grand  dans 
les  contrées  ennemies  de  l'Anahuac.  » 

Pour  apaiser  la  soif  sanguinaire  de  ses  dieux,  ou  plutôt  de  leurs 
ministres  barbares,  et  satisfaire  les  penchants  inhumains  de  sa 
propre  superstition,  il  fallait  qu'Ahuitzotl  fût  constamment  occupé 
à  faire  la  guerre  dans  les  régions  voisines  ou  éloignées  de  l'em- 
pire. A  la  fin  de  l'année  qui  suivit  celle  de  la  dédicace  du  templt*. 
de  Huitzilopochtii,  il  avait  porié  ses  armes  sur  les  frontières  de 
Chiapas  qu'il  ravagea,  durant  plusieurs  semaines,  sans  parvenir  à 
les  entamer  d'une  manière  sérieuse.  Les  Chiapanèques  n'étaient 
pas  moins  valeureux  que  les  Mexicains  :  ils  étaient  parfaitement 
an  courant  des  manèges  que  les  marchands  de  TAnahuac  mettaient 
en  œuvre,  pour  s'instruire  des  ressources  et  de  la  puissance  des 
nations  oiï  ils  s'efforçaient  de  pénétrer  ;  mais  ils  avaient  su  jus  - 
qne-là  se  garantir  parfaitement  des  pièges  où,  par  leur  astuce  et 
leur  perfidie,  ces  audacieux  trafiquants  avaient  entraîné  tant  de 
princes.  Aussi  le  commerce  de  la  vallée  se  plaignait-il  souvent, 

(1)  Id.,  ibid.—  Torquemada,  ibid. 

{V  (-et  anfcar  estime  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  victimes  qu'on 
immola  cfiip  seule  année. 
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avec  «QMrtwM  »  des  moleslatioiiB  auxqueUes  se»  «gente  étaieti 
expoate  dan»  lea  provîocei  cbiapaoèqaes  et  de  rinquiaitioo  oolrih 
geuae  dont  ils  y  étaient  Tobjet  à  tout  propos  (1).  Avec  le  carac- 
tère altier  d'AhQÎtzoïl,  il  était  difficile  que  ces  plaintes  n'obtins^ 
sent  pas  bientôt  une  satisfaction  convenable.  D'accord  avee  Neia- 
bualpilli  et  le  roi  de  Tlacopan,  il  entra  chez  les  Zotxiles  dont  le 
territoire  élait  le  plus  rapproché  des  régions  soumises  à  son  au- 
torité et  passa  de  là  sur  les  bords  du  fleuve  de  Chiapan»  dont  les 
plaines  fertiles  forent  mises  à  feu  et  à  sang.  Du  haut  des  rochers 
superbes  où  ils  s'étaient  fortifiés,  les  Ghiapanèques  se  virent  en 
état,  non-seulement  de  braver  la  colère  du  despote  mexicain, 
mais  encore  de  faire  mordre  la  poussière  à  un  grand  nombre  de 
ses  plus  vaillants  guerriers.  AhuitzoU  ne  parvint  jamais  à  subju- 
guer ce  peuple  indomptable;  mais,  s'il  ne  put  lui  Caire  subir  son 
joug,  il  s'empara  au  moins  de  quelques  places  importantes,  qu'il 
ajouta  à  son  empire.  Les  principales  étaient  Chinantia  et  Gina- 
canAlan,  antique  berceau  des  rois  Cakchiquels  de  Guatemala  :  elles 
restèrent,  depuis  lors,  au  pouvoir  des  Mexicains,  et  les  troupes 
qu'il  y  laissa  en  garnison  ne  cessèrent  de  harceler  les  Ghiapanè- 
ques, jusqu'à  ce  que  les  uns  et  les  autres  fussent  également  deve- 
nus la  proie  des  conquérants  espagnols. 

Le  Gaextian,  s'étant  révolté  dans  cet  intervalle,  reçut,  l'aanée 
suivante,  le  contre-coup  de  cette  expédition  :  un  grand  nombre 
d0  marchands  mexicains  et  acolhuas  y  avaient  trouvé  la  mort»  et 
leurs  marchandises  avaient  été  pillées  par  les  habitants.  Ghimal- 
popoca,  roi  de  Tlacopan,  s'était  chargé  d'aller  comprimer  la  ré- 
bellion. Il  acheva  brillament  cette  campagne,  non,  toutefois,  sans 
avoir  laissé,  sur  le  champ  de  bataille  de  Huexotla  (2),  plusieurs 
des  plus  nobles  officiers  de  son  armée;  tels  furent,  entre  autres, 


(1)  Torquemadâ,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  63. 

^2)  Huexotla,  vilU  da  Cttextlân,  daus  la  province  de  OuaubUt,  à  plus  de 
M  i.  au  IL  E.  èi  McxicQ,  bien  diféreoie  de  Js  petite  ville  de  Hueiotla,  près  de 
TeUeaco* 


CkalchivÛMili  «t  Acsoqiieliin,  Tm  #i  l'Mtre  ^u  ««Mg  d'A< 
piehUî.  Il  papa»  do  lè  à  Cbinaatla,  oà  il  y  B?ail  m  qoiiqam  im^ 
diew  do  déeobéissMeo,  H  emuile  à  Goy^apaocot  qu'il  réuttiâ  i 
reiB|iire  de  TAnaboac  (1)  ;  »•!»,  ao  retour  de  cette  expédiiie»,  il 
Bounit  luHoème  à  TlacopAA,  ei  ses  eoilègoes  hii  dûMièreni  povr 
aaceBMMMT  son  8b  Totoqaihua,  deuièMe  du  nom*  qai  fé||iiatt 
eneore  au  moneot  de  Teatrée  des  EspagiMb  au  Meiîque.  Akwik* 
sotl  profita»  Moa  doate«  de  cette  eirconalafice  pour  laire,  date  aa 
propre  faBÛlle«  diverses  promotions»  qui  eureai  lieu  vei»  la  aiéma 
époque.  IxlUlcttecbahuac  »  fils  d'AxayecaU  et  frère  du  aecoad 
Mooléaufliaf  qui  fut  prodamé  roi  uo  peu  pltt$  tard,  fut  élevé  à  la 
prineqiNiuté  de  Tollan.  Quappopoca  M.  nommé  seigneur  de  Coyo- 
iiuacan,  et  Guidahuataia»  aatre  frère  de  llootéauaui»  ncigMiar 
d'blapalapan  (8). 

La  mort  de  Chimalpopoca,  que  Teoipire  eetimaii  eonise  un  de 
ses  plusiUoetres  caqitaioes,  fut  regardée  comaie  une  calamité 
publique.  Dm  tremblement  de  terre  effrayant»  qui  avaii  eu  lieu 
vers  le  même  tempe ,  ajouta  aia  preaaeotimeafa  ainistres  des  po- 
pulations, qui  considérèrent  ces  malheurs  comme  des  di4timants 
eélesles  du  sang  que  les  rois  avaieni  versé  en  si  grande  abon- 
danee,  peur  satisfairo  leur  dévotion  farouche  et  se  rendre  terribles 
au  nations.  C'est  akua  auesi  qu'on  crut  voir»  dana  les  aire ,  des 
hatémes  brillant  d'un  éclat  Aineate  an  milieu  des  ténèbres ,  et 
aoxqueis  on  donnait  le  nom  de  Toyobualytobua ,  ou  la  voii  de  la 
auit  (3).  On  expliqua»  depuis,  ces  ap^^aritîotts  comme  les  pronos* 
tics  d'événemenia  nouveaux  et  terribles  que,  qnelquea  années 
plus  tard .  Tarrivée  des  Espagnols  ne  justila  que  trop  bien  dans 
l'esprit  daa  masse».  (An  X  Calli,  ii9».) 

la  guerre  qu'Abuitasoti  porta ,  durent  le  eours  de  cette  année, 


U)  Torquemada,  ibid. 

i%)  Cm  m  priBtm  qui  snccéaa  à  Ment<«2Uois  II,  après  la  savlie  en  Bspa- 
RNol»  dt  Unies. 

^)  Torqns— dt,  ihià,  nt  sup. 
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dans  les  provinces  méridionales  de  Cozoaquauhtenanco ,  de 
Quanhpanco  et  de  QuappiloUan ,  n'est  connue  que  par  les  captifs 
qu'il  en  ramena  aux  autels  de  Huitzilopochtli.  Malgré  les  avan- 
tages qu'il  obtint  dans  celle  de  Quetzalcuitlapillan ,  il  ne  parvint 
jamais  à  subjuguer  totalement  ses  habitants,  et  leurs  frontières 
d^neurèrent,  jusqu'au  débarquement  des  Européens,  comme  un 
champ  de  bataille,  ouvert  aux  pourvoyeurs  des  sacriBces  de  Mexi- 
co (1).  Montézuiiia,  que  nous  verrons  bientôt  monter,  à  son  tour, 
sur  le  trône  de  cette  ville,  se  distingua,  Tannée  suivante,  dans 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Cuextlan,  au  siège  de  Quauhtla, 
Tune  des  places  fortes  de  cette  région ,  où  la  rébellion  avait  ar- 
boré encore  une  fois  ses  étendards.  Ce  n'était  pas  la  première 
campagne  de  ce  prince ,  mais  ce  fiit  une  de  celles  qui  ajoutèrent 
le  plus  d'éclat  à  son  nom.  De  sa  main,  il  fit  prisonniers  plusieurs 
chefs,  également  illustres  par  leur  rang  et  leur  bravoure,  action 
estimée  plus  glorieuse  que  s'il  les  eût  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puisqu'il  eut  l'honneur  de  les  traîner  à  sa  suite  jusqu'aux 
autels  de  ses  divinités  barbares.  Dans  les  combats  qui  eurent  lieu 
quelque  temps  après,  sur  les  frontières  de  Huexotzinco,  où  les 
républiques  du  plateau  étaient  si  souvent  aux  prises  avec  les  rois 
de  l'Anahuac,  il  ne  déploya  pas  moins  de  vaillance.  Son  frère 
Tetzcatzin,  autre  fils  d'Axayacatl,  et  le  femeux  Tliltototl,  depuis 
décoré  de  la  dignité  de  TIacochcalcatI,  s'illustrèrent  également  à 
la  bataille  de  Xonacatepec,  où  ils  eurent  pour  adversaires  les 
Huexotzincas  et  les  soldats  de  Totolpanco.  C'est  à  cette  occasion 
qu'Ahuitzotl,  fier  d'étaler  en  tous  lieux  la  pompe  de  ses  héca- 
tombes barbares,  offrit  au  temple  de  Quaunahuac  deux  lon- 
gues files  de  captifs  (2),  qui  allèrent  s'y  foire  égorger  sous  le  cou- 
teau d'obsidienne  des  prêtres  de  Huitzilopochtli.  (An  XI  Tochtii, 
1490.] 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  U,  cap.  S3.—  Godei  Chimalp.,  Hist. 
Chron.,  ad  an.  1490.  —  L'auteur  du  Codei  ajoute  qu'il  y  eut,  la  même  aonéc, 
une  éclipse  de  soleil  si  complète  qu*oo  vit  les  étoiles  eu  pleio  jour. 
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De  retour  à  Mexico ,  il  célébra,  avec  de  grasdes  réjouissances, 
la  dédicace  d'un  nouveau  temple,  sous  la  dénomination  de  Tlaca- 
tecco  (1).  Dans  cette  circonstance,  on  immola  les  prisonniers  de 
la  province  de  Quimichtlan ,  située  entre  les  frontières  orientales 
de  TIaxcallan  et  les  montagnes  de  Totonacapan ,  dont  les  géné- 
raux mexicains  venaient  d'achever  la  conquête.  Au  milieu  des 
solennités  du  sacrifice,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  temple  de 
Mictlanteuctli,  au  quartier  de  Tlillan  (2),  avait  pris  feu,  sans  qu'on 
en  pût  découvrir  la  cause.  On  fit  de  vains  eflEbrts  pour  éteindre 
l'incendie;  rien  ne  fut  capable  d'en  arrêter  le  progrès,  et,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  il  fut  réduit  en  cendres.  La  supersti- 
tion populaire  s'empara  aussitôt  de  cet  accident,  et  tout  le  monde 
le  regarda  comme  un  événement  du  plus  mauvais  augure  (3). 

La  multitude  des  sacrifices  qui  avaient  lieu  journellement  dans 
les  temples  de  Mexico  et  le  fanatisme  croissant  d'Ahuitsotl  au- 
raient fini  par  changer  en  un  désert  les  contrées  voisines  de6« 
frontières  de  son  empire,  si  la  Providence  ne  s'était  chargée 
d'humilier  l'orgueil  de  ce  prince  sanguinaire.  Malgré  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom ,  les  populations  qu'il  avait  décimées  saisis- 
saient ardemment  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour 
secouer  son  joug,  préférant  la  mort  et  les  périls  de  la  guerre  à 
la  domination  mexicaine.  En  1491,  les  provinces  du  Cuextlan,  si 
souvent  rebelles  et  si  souvent  vaincues  auparavant,  donnèrent  de 
nouveau  des  signes  de  leur  impatience,  en  mettant  à  mort  quel- 
ques marchands  aztèques  et  en  refiisant  de  recevoir  les  officiers 
du  fisc  impérial.  C'était  une  insulte  dont  les  Guextecas  connais- 
saient parfaitement  la  gravité  ;  mais  ils  avaient  mis  leur  confiance 
dans  leur  union  avec  les  Totonaques ,  dont  les  fertiles  régions 
touchaient  à  la  lisière  de  leur  territoire. 

(1)  Karafecro/ composé  évidemment  de  Tlecaleccall,  diguité  militaire  fort 
élevée,  et  de  eo,  qui  indique  le  lieu. 

(2)  Le  quartier  de  Tlillan  est  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  San-Sé- 
butian. 

^3^  Torquemada,  ibid.  ut  sup.,  cap.  66. 
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U  'MaûÊtwpÊmf  »nii  tfpeié  paor  hi  IfoitcaliS'  (1)  pwir  tèur 
«roir  (rfferi  pM»  iTaM  fois  db  qtfoi  ttUtlar  dans  \m  hMpè  dt 
finihsev  s'étiodtit  du  omobant  an  (ttant ,  entre  la  ciiM  de  ta 
€haliia  tepemito  de  Macaéltef^ec  (S)  jinqu'ao  rita({e  de  FAtlaH- 
tk|M;  eMè  ohaifte»  à  laqaefle  apparttonnent  le  Coftre  de  Venatè 
et  le  pic  d'Orizaba,  aéiMirait  oette  proviace  de  oellée  da  Zaeattaa» 
lie  TIaxeaHatt  et  d'AhaiKtapan  (3),  dans  m  espace  d'éiiflrM 
trente  iieiiea4  dee  bords  de  ia  rivière  de  Medellia  âui  fhMMMree 
du  Ooextlaii.  Son  territoire ,  d'me  extrène  Tariétà  de  0OI  et  de 
preducttoa»  étaîl  renommé  par  son  iaépuisable  tbconâiiéy  lea 
Béaw  qui  avaient  si  souvent  frappé  renpire  te)lè<|ve,  êC^  éepuia 
lOMi^les  tfof  aiimee  de  l'Anaboae,  ne  s'y  étant  jamais  Ariiseniv  4«e 
d'une  manière  peu  seneiMe.  Les  hialoife»  totonaquaa  Msaîeart  re» 
iMWtar  leur  origine  aoi  preorières  tribus  qui»  du  aord^  étaient 
descendues»  dan»  1m  temps  prîmilife,  dans  la  plaine  de  teacihii»* 
csn,  où  dies  avaient,  disaieftl-eltes,  bàtt  les  pyrsfmides  si  célèbres 
dm  Soleil  et  de  la  Lune.  Oméaeatl ,  leur  premiei*  roi,  avait  été  r^- 
aomasé  pottr  sa  justice  et  sa  sagesse  dans  le  gouvememeart  4es 
peuples.  Mais,  à  i'eairéedes  pvemvers Chkhimèqtfes  dansrAm-' 
huao,  un  de  ses  descendants,  tKMfffflé  Xatontim,  qui  régeait  alors 
sur  la  prorince  de  Tenamitic  (4),  sitaée  au  nerd-e§i  de  liatcalfan, 
redoatacit  leur  voisinage,  était  allé  se  ftcer  à  Nepobualo»,  ville 
éloignée  de  queiqaes  Ueues  piw  à  l'esf,  vers  les  monia^psee  de 
Maooiltepec. 

S'étaot  ensMte  altié  avee  les  Chsehimèquesy  il  oaiitiiina  à  vivre 
ea  paii  dans  sott  royaume,  occupé  à  répandre  la  civilisetioa 
parmi  ses  sti^ts ,  et  les  htstoirea  s'étendent  avec  adaiiratio»  sur 
la  grandeur  et  la  magaificence  du  sépulcre  qu'ils  érigèrent  à  sa 

(1)  Tolonaeapan,  c'est-à-dire,  le  Pays  de  notre  sabsistaDce. 

(2)  ViUisefior,  TesifS  Aaisrictoo,  etc.,  Hb.  Il,  cap.  S. 

(3)  .4huilisapan  est  raocieu  nom  meiiesin  d*Otlflilia  ^ai  en  est  troe  cor- 

fttptlSV* 

(4)  TenamUic,  aocieii  nom  de  la  province  de  Zaeatlau  située  su  nortl  et 
celle  de  Tlaxeallan. 


tténoire  «pré»  u  mort.  Ce  ftrt  lui  qui  ^méà  MtHMÀimem  l4 
rofaatè  m  ToionacAfMn ,  ea  partageant,  soi vant  roMtge  des  Tol^ 
tèqiMBy  cette  <3oatrée  en  trois  étate  distincte,  dont  il  laissa  le  gou*' 
feraemeDt  à  chacun  de  ses  trois  fils;  Talné  TenietH  eut  la  sé^ 
gneorie  de  Mizqaiboacan  »  la  cité  de  ce  nom  étant  regardée 
cenme  la  plus  importante  do  pays.  Le  second,  nommé  Ichcatân, 
eut  Macailacatkm,  avec  son  territoire»  et  le  trotsîème  Tianqui*- 
xolco  (i).  Tille  importante  déjà  par  son  commerce  avec  les  cAtes 
maritimes  dn  voisinage,  et  célèbre,  depnis,  sons  le  nom  de  Quia- 
bantlan.  A  Texception  de  quelques  guerres  avec  les  populations 
voisines,  et  dont  l'histoire  n'a  conservé  ancun  détail,  Hen  d*im« 
portant  n'apparaît  dans  les  annales'des  Totonaqne»  jusqu'à  Tépo-- 
que  des  grandes  invasions  des  Téo-Chichmièques,  après  la  prise 
de  Cboittllan ,  du  treizième  an  quatorzième  Mècle.  Trois  frères 
régnaient  de  nouveau  sur  ces  provinces;  mais  leur  désaccord, 
leurs  jalousies  et  leurs  haines  mutuelles  ne  tardèrent  par  à  boule- 
verser tout  le  royaume.  Dans  ce  désordre,  il  se  divisa  en  une  muW 
titude  de  seigneuries  différentes,  et  il  ne  resta  bieiMAt  plus  aux 
descendants  des  anciens  rois  que  les  domaines  d'Ocotlan  et  de 
Xoxopanco. 

Les  Téo-Ghicbimèques  en  profitèrent,  à  leur  tour,  pour  envahir 
les  provinces  totonaques  ;  ils  s^emparèrent  de  celle  de  Zacailan, 
s'internèrent  ensuite  sensiblement  dans  le  reste  du  pays,  et  fini- 
rent par  ne  plus  faire  avec  eui  qu'un  seul  peuple,  longtemps  Tami 
et  rallié  le  plus  fidèle  des  TIaxcaltèques.  A  l'époque  où  noua  som- 
mes arrivé,  du  règne  d'Ahuitzotl,  Zacatlan  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  devenu  la  proie  des  Mexicains.  Le  reste  du  Toto- 
nacapan  proprement  dit,  circonscrit  dans  les  limites  que  nous  fai- 
sons connaître  plus  haut,  était  divisé  alors  en  trente  seigneuries 
distinctes,  tontes  également  fertiles  et  peuplées,  avancées  en  civi-» 
lisation,  et  adonnées  à  un  commerce  considérable  avec  les  na- 
tions voisines;  à  leur  tète  était  Xiccochtmalco,  dans  la  montagne, 

.1)  Mnfulssleot  (f cs»4Hlirt^  te  Mea  de  te  «mide  foivt. 
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ville  célèbre  par  ses  beaux  édifices,  Xalapa»  CempoallaD,  dont  les 
Espagnols  admirèrent  si  vivement  la  splendeur  et  le  luxe»  ainsi 
que  la  cité  maritime  de  Quiahuiztlan,  dans  le  territoire  de  laquelle 
on  vit,  quelques  années  après,  s*élever  les  murs  de  la  première 
colonie  européenne  (1).  Ces  riches  provinces  n'étaient  déjà  que 
trop  convoitées  par  les  Mexicains.  L'appui  que  ses  habitants  don- 
nèrent si  ouvertement  aux  rebelles  de  Cuextlan  leur  fournit  l'oc- 
casion de  saisir  cette  belle  proie.  Après  avoir  passé  une  partie  de 
la  saison  à  réduire  ces  derniers,  Ahuitzotl  marcha  contre  les  To- 
lonaques.  Dans  une  campagne  rapide,  il  s'empara  de  leurs  places 
les  plus  importantes;  Tizaapantzinco ,  Olixapan,  Xiccochimalco, 
Xalapa  reçurent  des  garnisons  mexicaines,  et  les  autres,  frappées 
de  terreur,  ayant  imploré  sa  clémence ,  se  soumirent  à  lui  payer 
un  tribut ,  qu'elles  acquittèrent  jusqu'au  moment  de  l'entrée  de 
Cortès  dans  Cempoallan  (2). 

Mais,  pendant  que  sa  main  s'abaissait  comme  un  fléau  sur  ces 
régions  infortunées ,  les  villes  d'Ayotocbcuitlatlan  et  de  Xaltepec 
profitaient  de  son  éloignement  pour  ressaisir  leur  indépendance. 
Le  massacre  des  marchands,  cause  première  de  leur  asservisse- 
ment, était  toujours  le  prélude  de  l'insurrection;  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tetzcuco  périrent  dans  cette 
occasion  (3).  Ce  mouvement  ne  tarda  pas  à  se  propager  dans  le 
sud  ;  il  gagna  à  la  fois  les  princes  de  la  Zapotèque,  d'un  c6té,  et, 
de  l'autre,  les  riches  provinces  arrosées  par  les  grandes  rivières 
qui,  partant  du  pied  des  montagnes  de  Tolucan  et  de  Zoltepec, 

\l)  Torqaemada,  Mon.  lod.,  lib.  IH,  cap.  18.  —  Saivaot  Torquemada,  les 
rois  des  Totooaqiies  de  Mizquibuacan,  à  compter  de  Xatontan,  furent  :  Teaîz- 
tli,  Paoia,  Nahuacat]  1"%  Ithualtzin,  Tiaiihaateniztli,  Catoxcan  et  NahuacatlII. 
c'est  la  rivalité  de  ce  prioce  avec  Iicahuitl  qui  causa  la  ruiue  de  la  royauté.  — 
Les  prioces  cbichimèques  qui  réguèrent  ensuite  à  Zacatlau  furent  Xibuil- 
popoca,  regardé  comme  un  grand  enchanteur,  Monlézuma  et  Quauhtlaebana, 
sous  lequel  les  Mexicains  s'emparèrent  de  cette  province. 

(2)  C'est  sur  le  rivage  de  TAIlantique,  k  une  lieue  de  Quiabuistlan  que 
s'éleva  la  première  ville  de  la  Véra-Crui.  / 

'^3)  Cod.  Letell.,  fol.  39  verso.  ~  Torqaem.,  Mon.  Ind.,  iib.  U,  oap.  66. 
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nmt  gromr  le  cours  du  Mexcala,  à  Test  du  Michoaean  ;  c'étaient 
celles  d'OztomaDy  de  Teloloapan  et  d'Alahniztlan ,  habitées  par 
des  populations  aussi  riches  et  aussi  puissantes  qu'elles  étaient 
nombreuses.  Les  oiSciers  royaux  s'étant  présentés  pour  recouvrer 
les  tributs  accoutumés ,  on  les  chassa  avec  mépris  et  on  mit  à 
mort  ceux  qui  s'obstinèrent  à  vouloir  triompher  de  la  résistance 
des  habitants.  En  fiice  de  cette  attitude  hostile»  se  produisant  de 
tant  de  côtés  à  la  fois,  Ahuitzotl  se  décida  à  porter  le  remède  où 
le  mal  était  le  plus  pressant.  Oztoman,  par  sa  situation  entre  les 
frontières  du  Michoaean  et  les  seigneuries  de  Zacatollan»  pouvait, 
plus  tard ,  lui  créer  de  grands  embarras,  s'il  négligeait  d'y  feire 
actuellement  attention  :  cette  province  était  à  même  d'en  recevoir 
hcilement  toute  espèce  de  secours  ;  c'était  aussi  par  son  moyen 
que  Mexico  s'approvisionnait,  en  grande  partie,  des  productions 
variées  de  la  c6te  d'Anahuac-Ayotlan,  lorsque  la  guerre  venait  à 
rompre  ses  relations  avec  la  Mixtèque.  Sans  hésiter  un  moment, 
le  monarc[ue  marcha  vers  le  sud,  à  la  tète  des  vétérans  de  la  vallée 
et,  dans  une  campagne  rapide,  replaça  sous  sa  domination  la  plu- 
part des  villes  révoltées.  Seule  celle  d'Oztoman,  dont  l'importance 
était  considérable,  tenta  de  résister  à  la  valeur  mexicaine.  Mais 
elle  succomba  promptement;  le  vainqueur  y  entra  la  hache  d'une 
main  et  la  torche  de  l'autre,  et,  après  un  massacre  effiroyable,  ce 
qui  restait  de  ses  plus  nobles  citoyens  fut  fait  prisonnier,  pour  être 
immolé  ensuite  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Ahuitzotl,  considérant  sa  situation  et  les  services  qu'elle  pou- 
vait rendre  à  l'empire,  épargna  le  gros  de  la  population  ;  mais, 
pour  assurer  sa  conquête,  il  résolut  de  transformer  en  colonies 
aztèques  cette  ville,  ainsi  que  celles  d'AIahuiztlan  et  de  Teloloapan, 
capitales,  toutes  trois,  des  provinces  qui  venaient  d'être  soumises 
de  nouveau.  Par  ses  ordres,  on  fit  choix,  dans  l'Anahuac,  d'un  cer- 
tain nombre  de  familles  pauvres,  mais  libres,  auxtjuelles  on  ré- 


i1)  litlikochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  H,  chàp.  63. 
III.  23 
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pi^rtit  d'avânca  le»  terres  el  domAines  de  la  noblesse  oatontfet, 
actueU^meof  détroile  ou  caplive  à  Mexico^  en  résenrant»  toutefois, 
tes  possMSkins  iea  plus  importante»  i  cetx  de»  guerriers  (fà 
avaieul»  en  cette  occasion,  le  plu»  mérité  de  la  patrie*  On  distri* 
bua  à  tons  les  colon»  une  grande  quantité  de  meubles  et  de  ftte- 
ments,  ainsi  que  les  graines  nécessaires  pour  &ire  leurs  premières 
aimailleSi  Leur  nombre  s'élevait  à  neuf  millci  qui  devaient  se  par- 
lagef  par  tiers  pour  chacune  des  trots  capitales.  Ils  partirent  par 
petites  bandes»  ayant  à  leur  tète  plusieurs  des  principaux  aeignenrs 
de  leur  ville  respective,  chargé»  de  les  guider  jusqu'au  lieu  de 
leur  nouvelle  patrie.  Au  moment  de  se  mettre  en  marche,  ils  pas- 
sèrent devant  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli,  afin  d'implorer  son 
aide  pour  le  voyage  qu'ils  allaient  entreprendre;  les  femmes  et 
le»  vieillard»  ver»aient  des  larmes»  en  pensant  qu'ils  abandon- 
naient pour  toujours  la  terre  qui  le»  avait  vus  naître. 

A  son  arrivée  «  chaque  famille  était  installée  dan»  sa  demeure  ; 
on  lui  faisait  connaître  ses  droits,  les  conducteur»  de  la  colonie 
ne  devant  le»  quitter  qu'après  avoir  passé  soixante  jours  avec  eux, 
ei  le»  avoir  solidement  établis  dans  les  possessions  qui  lear  étaient 
concédées.  En  prenant  congé  d'eux,  ils  lès  réunissaient  au  calpul, 
le»  exhortaient  à  vivre  en  paix  avec  le»  Mexicains  fixé»  dans  les 
provinces  voisines,  à  bien  traiter  les  mandataire»  royaux,  ainsi 
que  les  marchand»  qui  viendraient  trafiquer  avec  eux»  tout  en 
leur  recommandant  de  se  tenir  particulièrement  en  garde  contre 
leurs  ennemis,  les  habitants  des  frontières  du  Michoacan.  k  Par- 
ce dessus  toute  chose,  disaient-ils,  en  concluant,  souvenez-vous 
ft  toujours  de  votre  origine  et  demeurez  les  constant»  allié»  de  vos 
«  frères,  dont  la  cité  éclate  au  milieu  du  lac,  comme  une  plume 
(1  dorée  sur  la  surface  des  eaux,  de  cette  ville  où  l'eau  tourbil- 
cc  lonne,  où  le  poisson  se  réfugie  entre  le»  roseaux,  où  siffle  le  ser- 
a  pent  vert,  où  l'aigle  se  repose  sur  le  tunal,  en  dévorant  sa 
«(  proie  (1).  x> 

(1)  AIt.  Tezoïomoc,  Cronica  Mexicana,  cap.  71,  73,  74. 


Fur  la  coIonisatÂcMi  d'0«lo»an»  AkiaiiMAk  achtv»  de  nâfermio 
lapnsaance  mpériale  sur  ceite  oonlrée;  mai»  elle  ne  coiuobi 
pas  rofiwaiiiaeat  son  orgveil  des  échecs  qu'il  eesujait  aiUeure. 
Im  AcoIhuaSy  nais  aux  Mexicaists,  araient  éprouvé  réeemaieiit 
Qoe  débite  consid^ble  auprès,  de  Tlîitepec»  et,  daoe  un  eombal 
sibséquenly  livré  dans  les  environs  d'Atlixco^  Tlacahuépaii,  son 
nevtu  et  Tun  des  fils  légitimes  d'Axayaeatl^  ayant  été  feiit  priBoq** 
nier  par  les  soldats  de  cette  ville,  avait  ékb  sacrifié  smr  les  anteb 
de  Camaxtli,  sans  égard  pour  sa  haute  naissance  (1). 

De  telles  blessures  ne  pouvaient  nanquer  d'être  profondémenA 
sensibles  au  cœur  du  roi  de  Tenodititlan  ;  les  princes  du  mdî  hii 
en  préparaient  de  plus  cruelles.  Les  Zapotèques,  irriléa  de  ses 
nombreuses  barbaries,  avaient  repris  TofFensive.  Cecyoëxa  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  TeotjiapoUan,  laissé  vacant  pav  la  norl 
de  Zaachilla  III.  Guerrier  non  moins  habite  que  son  prédéces- 
sesr,  il  s'était  distingué  naguère  dans  la  prise  de  Tehffiaiitepac  et 
il  avait  acquis ,  malgré  sa  jeunesse ,  la  renommée  d'un  chef  anssi 
prudent  que  brave.  Plus  modéré  que  son  père,  il  s'attacha,  dès  le 
premier  jour  de  son  avènement,  à  se  concilier  ses  voisins;  il  16" 
noua  les  antiques  alliances,  rompues  par  l'ambition  de  Zaachilla 
et  travailla,  de  concert  avec  eux,  à  relever  l'hoaneur  dee  natie<9S 
auxquelles  ils  commandaient.  Le  plus  ardent  de  ses  désira  était 
de  délivrer  son  pays  du  joug  de  l'étranger  et  de  chasser  les  Mexi- 
cains des  forteresses  qu'ils  possédaient  au  cœur  de  ses  états.  Us 
ne  tardèrent  pas  à  lui  en  présenter  eux-mêmes  l'occasion.  Depuis 
l'expédition  d'Ahuitzotl,  Tehuantepec  était  demeuré  entre  leurs 
mains  ;  ils  en  avaient  fait  une  place  forte»  occupée  par  une  garnison 
nombreuse,  destinée  à  tenir  en  iMride  les  Zapotèques  et  à  protéger 
le  passage  des  sujets  de  J'empire  qui  trafiquaient  sur  les  côtes  de 
Soconusco  et  de  Xuchiltepec.  Une  campagne  malheureuse,  en« 
treprise  de  nouveau  contre  ces  régions  par  les  généraux  mexi- 

(1)  IiUilxochia,  fii»t.  des  Chichiwèques,  tom,  U,  chap.  03. 
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cains,  en  affiaiblissant  leurs  forces  et  en  diminuant  leur  prestige, 
apprit  aux  populations  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles;  quelques 
tentatives  malheureuses ,  faites  dans  le  dessein  de  réparer  leurs 
défoites  premières,  achevèrent  à  la  fois  d'épuiser  leurs  garnisons 
et  de  les  déconsidérer  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Ceux-ci  s'empressèrent  d'en  profiter.  Cocyoëza  était  au  guet, 
épiant  le  moment  de  se  jeter  sur  sa  proie  et  de  la  leur  arracher. 
Le  soulèvement  du  peuple  contre  les  marchands  de  TAnahuac  fiit) 
comme  toujours ,  le  prélude  des  hostilités.  De  toutes  parts,  on 
leur  tomba  sur  le  corps;  on  pilla  leurs  marchandises,  en  disper- 
sant leurs  escortes,  on  les  traqua  dans  les  bois  et  les  montagnes 
et  Ton  massacra  de  sang-froid,- dans  les  villes,  ceux  qui  n'eurent 
pas  le  bonheur  de  se  soustraire  à  ce  premier  mouvement  de  ven- 
geance (1).  On  vit  alors  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut 
la  constance,  unie  à  l'habileté  et  à  la  valeur  :  une  caravane,  partie 
de  TIatilolco,  venait  d'arriver  dans  le  sud  à  peu  de  distance  des 
rivages  de  l'océan  Pacifique,  en  route  vers  l'une  ou  l'autre  des 
cités  de  la  côte  d'Anahuac-Ayotlan,  où  les  attiraient  les  grandes 
foires  auxquelles  ils  assistaient  annuellement.  En  face  du  péril 
qui  les  menaçait,  les  TIatilolcas  prirent  une  résolution  éner- 
gique :  la  ville  de  Quauhtenanco,  où  ils  venaient  d'entrer,  était 
forte  et  capable  d'une  défense  aisée.  Ils  n'étaient  qu'un  petit  nom- 
bre;  mais  le  courage  chez  eux  suppléait  à  la  multitude,  et  ils  con- 
naissaient particulièrement  les  ennemis  qu'ils  avaient  autour  d'eux. 
Sans  balancer  un  seul  instant,  ils  se  ruèrent  à  l'improviste  sur  les 
habitants,  qu'ils  désarmèrent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  ; 
les  chefs  furent  gardés  à  vue  dans  un  palais  et  leurs  personnes  ré- 
pondirent pour  la  tranquillité  à  venir  de  leurs  vassaux,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  faire  connaître  à  Mexico  leur  situation  et  en 
recevoir  des  secours  (2). 

(1)  Bnrgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hisl.  de  Gaaiaca,  etc.,  cap.  72,  fol.  366. 

(2)  SahagQD,  Uist.  Geo.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.IX,  cap.  2.  — 
QuauMenaneo  était  une  Tille  forte  de  la  province  méridionale  d'Ayotlan. 
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Durant  cet  intervalle,  rinsurrection  avait  gagné  toutes  les  pro- 
vifloes  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan.  Après  une  suite  de  com- 
bats sanglante,  Cocyoéza  rentrait  en  possession  de  la  plupart  des 
villes  du  royaume  de  Tehuantepec  ;  la  garnison  de  cette  capitale, 
réduite  par  la  famine,  était  obligée  de  se  rendre  à  son  tour  (1),  et  il 
ne  resta  bientôt  plus  aux  Mexicains  que  les  forteresses  isolées  de 
Uaaxyacac  etdeTeotitlan ,  ainsi  que  la  place  de  Quanhtenanco,  où 
les  valeureux  Pochtecas  de  Tlatilolco  continuèrent  à  se  défendre 
avec  un  rare  héroïsme.  Les  villes  voisines  unirent  en  vain  leurs 
forces  pour  les  chasser  de  cette  position,  où  il  paraissait  que  leur 
présence  fût  une  tache  à  l'honneur  du  pays;  IzoaUan,  Xochitlan, 
Amaxtepec,  Atlan,  Omitlan  et  Mapachtepec  s'épuisèrent  devant 
ses  murailles,  sans  parvenir  à  les  entamer.  Tant  d'eflbrts  ne  ser- 
virent qu'à  faire  éclater  davantage  l'héroïsme  de  cette  poignée  de 
marchands  :  pendant  quatre  années  consécutives,  ils  surent  s'y 
maintenir  malgré  leurs  ennemis  et  déjouer  leurs  artifices  ;  ils  les 
repoassèrent  non-seulement  avec  une  vigueur  incroyable ,  mais 
plus  d'une  fois  même,  dans  leurs  sorties,  ils  réussirent  à  capturer, 
parmi  les  assiégeants,  des  chefs  illustres  qu'ils  engraissaient  pour 
les  traîner,  plus  tard,  aux  autels  des  divinités  inhumaines  de  Te- 
nochtitlan  (2). 

Toutes  ces  nouvelles  saisirent  Âhuitzotl  au  milieu  des  embarras 
de  la  guerre  d'Oztoman.  Son  indignation  égala  sa  colère.  Mais, 
trop  occupé  à  raffermir  son  autorité  sur  les  régions  dépendantes 
de  cette  grande  ville,  il  se  trouvait  hors  d'état  de  se  rendre  en 
personne  dans  le  Zapotecapan  ;  il  se  contenta,  pour  le  moment, 
d'y  envoyer  ses  officiers  les  plus  capables,  avec  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  réduire  le  pays  révolté  et  de  s*emparer,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  de  la  personne  de  Cocyoëza.  Une  armée  de 
soixante  mille  combattants  franchit  de  nouveau  les  âpres  monta- 


1)  Burgoa,  ibid.  ut  su  p. 
:2)  Sahagui),  ibid. 


^ 
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%ae»  de  la  JUixtèquie  ;  mais,  sans  s'y  arrêter  un  momMrt,  elle  nar- 
cha  BBr  le  ZapoteOpan.  C'était  la  seconde  fois  que  cette  magni- 
qae  C4^rée  dereaait  la  proie  d'une  soldatesque  étrangère;  celte 
fois,  cependant,  »a  capitale  parait  avoir  été  ^rgnée.  Ab  lien 
d'entrer  par  Haaxyacac,  les  Mexicains  prirent  Is  ronle  de  Teoti- 
daa.  Peur  ia  première  fois,  peut-être,  depuis  leur  existeooe,  les 
■anotuaires  vénérés  de  Yopaa  furent  souillés  par  la  présence 
d'wi  vainqueur  foroucbe  :  ceux  de  levrs  habitants  qui  eurent  le 
tmps  de  s'eu&iir  allèrent  se  cacher  dans  les  escarpemeitts  des 
montagnes  voisines  ;  mais  un  grand  nmubre  de  prêtres  përirenl 
dans  leurs  demeures  sacré»,  et  les  souvenirs  antîqnes  du  prophète 
de  Tefanantepec  et  de  Petelao  ne  purent  sauver  le  Wiyataodu  sort 
funeste  de  ses  adorateurs.  L'histoire  n'a  pas  gardé  la  mémoire  de 
ces  jours  terribles;  mats  on  sait  que  les  prisonniers  de  Miction 
allèrent,  cette  année  (1),  grossir  les  files  des  victimes  destinées  an 
autels  de  Hnitiilopocbtli  ci  que  la  Emilie  des  pontifes  s'éteignit  su- 
bitement au  milieu  des  bouleversements  occasionnés  par  l'inva- 
sion mericaine  (â).  Faute  d'héritiers  plus  directs,  le  sacerdoce 
vapotèque  passa,  dès  lors,  dans  la  famille  royale,  où  il  resta  jos- 
q«'à  la  mort  du  dernier  de  ses  chefs. 

Cocyoëza  vit,  sans  pouvoir  les  empêcher,  les  outrages  dont  on 
abpeava  les  ministres  de  son  culte  ;  mais,  prévoyant  que  les  Hexî- 
c^nsjN  le  laisseraient  pas  jouir  longtemps  de  la  possession  de 
Tehuaatepec,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  les  recevmr  et  Gcpré- 
parait  à  leur  apprendre  &  respecter  enfin  les  droits  de  sa  natios. 
A  une  lieue  de  cette  ville,  le  chemin  qui  mène  à  rintérieardu 
2apotecapan  s'engage  dans  une  gorge  profonde  où  coale  n¥ec  pié- 
>oipitation  la  rivière  de  Nexapa.  De  chaque  côté  s'élèvent  desmor- 
Des  escarpés,  formant  une  suite  de  plateaux  iniiraadiissables  ^i 
s'^teadent  jusqu'aux  environs  de  Xalapa.  C'est  là  que  le  roi  <deg 

(1)  BurgM ,  Geogr.  Desciip.,  etc.,  pattim.  —  Codei  l.ctdlicr  (Cod.  Tdl-- 
B«m.).  fol.  10,  ter». Ce  NS.  met  le  uc  de  Nicllin  àTan  HTocbtli,  11»4. 
i'I)  Bnrgoa,  jtnd. 


Zapotàqnes  avait  étaUé  ses  principaies  ^léfeiiaes.  Tome  ia  montar 
gM  ank  été  convertie  en  une  double  ligne  de  fertiioatiMie  for-» 
nidtbifti,  d'eu  il  dominaik  les  vallées  et  lés  plaines  infièrîeunss. 
fiaas  lune  il  avait  retiré  la  plus  grande  {Kirtie  de  son  armée  » 
avec  des  vjwes  et  des  provisions  pour  un  an.  Vingt  nutts  Mixiè- 
qaes  occupaient  l'autre  rive  dont  les  crêtes  audadeuses  s'avaa- 
Client  «i  piiomontoire  vers  la  plaine.  Ponreurcrottde  précaution, 
il  avait  fait  ensemencer  de  maïs  et  de  frijol  toutes  les  terres  sus* 
captibles  de  culture  dans  cette  vaste  enceinte,  et  avmt  mis  idu 
poisson  en  abondance  dans  les  étangs  naturels  qui  eKistaient  aw 
aae  des  (âmes  les  plus  élevées  de  La  chaîne  (1).  Vue  de  la  viUe, 
dont  die  n'est  lignée  que  de  cinq  ou  six  Ueues ,  cette  ponfion 
de  la  montagne,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Guiengo^  {%), 
a  la  ferme  d'un  cône  tronqué  et  nivelé  au  sommet  ;  c'est  un  pla- 
teau entouré  d'aifineux  précipices  et  ordinairement  ett¥el<4>pé  de 
nuages.  C'est  là  4|u'on  voit  encore  aujourd'hui  les  belles  ruines 
de  la  forteresse  de  €ocyoéza  et  les  débris  du  palais  ou  ce  prince 
aUdidit  l'arrivée  des  Mexicains  et  des  Acolhuas. 

Âpaès  avoir  saccagé  les  temples  de  Yopaa,  ceux-«iav.aiejpt  con^ 
tittwé  Jenr  route  sur  Tebuantepec.  A  leur  descente  des  monts,  ils 
se  virent  aussitôt  assaillis  par  une  myriade  d'ennemis  invisibles; 
OB  leur  lança  des  projectiles  de  toute  espèce  et  des  masses  de 
j>ieri:es  roulèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes.  Harassés  dé^ 
jpar  une  longue  marche,  dont  ils  attendaient  la  fia*  en  arrivant 
daas  laplaine  de  Dani-GuivedcU,  il  se  voyaient  non-^ulement 
déçus  de  la  manière  la  plus  cruelle,  mais,  au  lieu  du  repos  et  des 
délices  qu'ils  espéraient  dans  cette  heureuse  cautrée»  auiieu  d'en*» 
nemifi  à  demi  vaincus  par  la  terreur  de  leur  nom  et  fuyant  éper* 


(l)ld.,ibid.,rap.72. 

(t)  Lee  jraioes  de  la  forlerease  de  Giiie«igola,  cttcore  ««HsiâéraW^f  anjwr- 
d*hQi,  ont  été  visitées  et  décrites  par  plusieurs  voyageurs  modernes.  Voir  Car- 
riedo,  Estudios  historicos  y  estadisticos  dcl  Estado  Oaïaqucûo,  tom.  il,  appen- 
dice 1. 
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dus  à  leur  aapect,  ils  trouvaient  des  multitudes  de  soldats  occu- 
pant tous  les  défilés,  par&itement  abrités  derrière  leurs  remparts, 
d'où  ils  pouvaient,  à  chaque  instant,  tomber  sur  eux  et  les  écraser, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  rôles 
étaient  désormais  changés.  D'agresseurs  qu'ils  croyaient  être,  ils 
se  voyaient  forcés  de  s'occuper  de  leur  propre  sécurité;  bien  loin 
de  songera  attaquer  Tehuantepec,  ils  n'avaient  pas  trop  de  mains 
pour  travailler  à  se  retrancher  dans  la  plaine,  afin  de  se  défendre 
contre  la  fureur  des  Zapotèques.  Ce  fut  l'ouvrage  des  premiers 
qui  parvinrent  à  sortir  sains  et  saufe  des  gorges  de  Guiengola; 
mais,  dans  l'ignorance  où  les  files  de  l'avant-garde  étaient  des  pré* 
paratifs  de  Cocyoëza,  il  en  périt  un  grand  nombre,  avant  d'avoir 
pu  sortir  de  ces  précipices  formidables  (1). 

Une  fois  délivrée  de  ce  danger,  l'armée  mexicaine  ne  trouva 
pas,  néanmoins,  que  sa  condition  en  fût  bien  améliorée;  de  toutes 
parts,  elle  était  environnée  d'ennemis  et  incapable  d'agir  avec 
quelque  chance  de  succès,  soit  qu'elle  se  déiermin&t  à  mettre  le 
siège  devant  Tehuantepec,  soit  qu'elle  voulût  reprendre  le  che- 
min de  l'Anahuac.  Décimée  par  les  assauts  inattendus  dont  elle 
avait  été  l'objet  à  son  arrivée,  privée  des  vivres  dont  elle  comp- 
tait se  pourvoir  dans  cette  capitale,  harcelée  sans  cesse  par  un 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  laissait  arriver  aucun  secours  et  qui 
ne  lui  permettait  aucun  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  elle  voyait, 
non  sans  épouvante,  s'approcher  l'instant  où  elle  allait  tomber 
tout  entière  entre  les  mains  des  Zapotèques.  Ce  n'est  pas  tout  : 
dans  leurs  excursions  nocturnes,  les  guerriers  de  Cocyoèza,  s'é- 
lançant  de  leurs  rochers,  par  des  sentiers  connus  d'eux  seuls,  tom- 
baient à  l'improviste  sur  les  ouvrages  ennemis,  comme  le  tigre  sur 
sa  proie.  Ils  ne  se  contentaient  point  de  tuer  les  Mexicains,  mais, 
dans  la  joie  barbare  qu'ils  éprouvaient  de  leur  détresse,  ils  les 
captivaient  pour  les  amener  vivants  dans  leur  forteresse,  où  ils  leur 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  fol.  366  et  saiv. 


—  361  — 

iiusaieiii  subir  mille  tortures,  avant  de  les  mettre  imort  ;  ils  salaient 
ensuite  leurs  chairs,  pour  les  consenrer»  on  bien  les  mangeaient 
dans  des  festins  de  cannibales,  et  employaient  leurs  ossements  à 
coDStruire  un  édifice  commémoratif  de  leur  victoire,  en  repré- 
sailleâs  du  sacrifice  de  tant  de  victimes  humaines  conduites  par 
Ahttitzotl  au  temple  de  Huitziiopochtii.  Un  des  principaux  o^* 
ciers  de  l'armée,  ayant  été  fiiit  prisonnier,  fut,  à  dessein,  conduit, 
par  ordre  du  roi,  parmi  ces  débris  funèbres  ;  on  lui  laissa  con- 
templer à  son  aise  les  formidables  remparts,  érigés  par  les  Zapo- 
tèques,  ainsi  que  les  vastes  ressources  qu'ils  avaient  amassées; 
après  quoi,  on  lui  permit  de  retourner  librement  parmi  les  siens, 
à  qui  il  raconta  avec  efliroi  les  choses  qu'il  avait  vues. 

La  nouvelle  en  fut  portée  à  Mexico.  L'Anahuac  en  fut  dans  la 
consternation.  Trois  fois,  les  chefe  de  l'empire  envoyèrent  des 
troupes  plus  nombreuses  pour  secourir  l'armée,  bloquée  devant 
Tehuantepec  ;  mais  elles  ne  purent  traverser  le  défilé,  et,  si  elles 
réussirent  à  forcer  le  passage,  ce  fat  pour  se  consumer  lentement 
avec  leurs  frères,  après  avoir  été  décimées  au  pied  des  forteresses 
zapotèques,  à  leur  entrée  dans  la  plaine.  Cette  situation  terriUe 
dura  sept  mois  entiers,  durant  lesquels  les  armées  impériales  ache- 
vèrent de  s'épuiser.  Ahuitzotl,  reconnaissant  alors  l'inutilité  de 
ses  efforts,  et  témoignant  une  admiration  hypocrite  de  la  con- 
stance et  du  courage  de  Cocyoéza,  lui  envoya  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Avant  de  conclure  aucun  arrangement,  le  monarque 
zapotèque,  profitant  de  l'état  d'anéantissement  oii  étaient  réduits 
les  Mexicains,  descendit  de  Guiengola,  à  la  tète  d'un  corps  nom- 
breux de  Chiapanèques  auxiliaires,  et  alla  faire  la  conquête  de 
Soconusco,  qui  fot  ajouté  une  seconde  fois  à  son  royaume  (1). 

Les  ambassadeurs  d' Ahuitzotl,  étant  arrivés  vers  ce  temps-là, 
achevèrent  de  traiter  au  nom  de  leur  mattre.  On  ignore  quels  en 
furent  les  détails.  Il  ressort,  toutefois,  avec  évidence  des  événe- 

\V:  Durgoa,  ibid.  —  Carricdo,  Esludios  historicos,  etc.»  cap.  12. 
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iiieots  poatérieiiri,  que  ie  royaume  de  Xdbuaiiteipec  danieara  ac- 
quis définkiremeiit  aux  rois  du  Zapotecapan  :  la  provÛMie  de  Sia- 
coausco  fit  retour  à  l'empire  mezkaia,  qui  stipula  pour  ses 
fliarcfaands  le  pasaage  libre  sur  les  terres  zapotèques,  en  gacantis- 
sant  leur  abstention  daas  toutes  les  affaires  de  ce  royaume;  il  gacda 
également  la  citadelle  de  Hoaxyacac,  trop  importante  au  poîat  de 
vue  politicpie,  pour  qu'il  p&t  se  résoudre  à  s'en  dessaisir  jaauiis.  La 
seule  condition  clairement  énoncée  par  les  chronistes  (1)  fut  To- 
bligation  imposée  à  Cocyoësa  d'accepter  pour  épouse  une  pria- 
cesse  de  la  famille  royale  de  Tenocbtitlan  ;  on  ne  comprendrait 
guère  rinsistaiice  d'Ahuitzoti  aur  r.exécution  de  cet  article,  si  la 
suite  de  rbistoire  ne  révélait  suffisaouneni  ses  iatoiAions  perfides 
à  cet  égard. 

La  princesse  qu'il  destinait  à  Cocyoëza  était  une  aesur  de  Mon- 
tézuma  (â),  lequel  dorait,  quelques  années  plus  tard,  le  remplacer 
sur  le  trftne.  EUe  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  dons  na- 
turels q«e  par  sa  beauté  et  surtout  la  blancheur  extrême  de  soa 
teint,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Zapotèquesie  nom  de  Pelaxilla, 
ou  Flocon  de  cotonnier.  La  tradition  popidaire  raconte ,  an  su- 
jet de  ce  mariage,  une  légende  intéressante,  llalgré  la  joie  qu'il 
avait  eue  à  conclure  avec  tes  Mexicains  une  paix  si  honorable, 
4>x:yoeza,  sur  le  point  dé  donner  son  consentement  à  cette  al- 
liance, était  tourmenté  intérieurement  ;  il  ne  connaissait  pas  la 
princesse,  et  l'opiniAtreté  arec  laquelle  on  avait  paru  la  lui  impo- 


(1)  Bwgea,  ibid.  —  Garriado,  ibtd.  —  Mui^aia  y  0«lardi,  Memoria  estadis- 
tica  de  OsMc^  y  deçcripcion  del  valle  del  mismo  nombre,  etc.  Ver«-Criu, 
1821,  pages  Uet  15. 

(3)  Durgoa  dit  qu'elle  était  la  fille  ou  la  sœur  de  Hootémoia,  et  rappelle 
Hmpleaiept  4a  nom  espagnol  Copo^e^Alffodon,  Floche  de  Coten.  Muiigaia 
dit  que  c'était  la  fille  de  ce  prioce  et  lui  doone  le  oom  mexicaio  de  Coyolica' 
(zin,  pour  Coyoîichcatxtn,  dont  Pelaxilla  est  la  traduction  eu  langue  zapo- 
tèqae.  Le  Codei  Letellier,  de  la  Bibliolhèqae  Royale,  la  dilégalemenl  fille 
de  Montézuma.  Dans  le  doute  exprimé  par  Burgoa,  nous  croirions  plutôt  que 
c\-tait  sa  sœur,  à  moins  qu'elle  fût  d'une  extrême  jeunesse,  Montézuma  ayant 
à  )H*ine  atteint  alors  Tâg^  de  trente  ans. 
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m  Jbi  faistii  craindre  cpi'eUe  ne  cachM  qaelqoeemMkohe»  Um,  la 
perfidie  aslàfpie  étoit  coamie  de  toi».  Dans  4}Mb  diaposMon  d'es- 
prit, le  rei  de»  Zarpeéèques,  retiré  dang  «ne  maison  de  plaisance, 
aaprès  de  Tehuanlepec,  se  préparaît  A  se  baigner  dans  un  des 
ét8^(8  lÂMpides  4|oi  ornasent  ses  jardins.  C'était  le  moment  le  ptas 
prepiee  :  toute  t)nae  avait  cessé  avec  les  dernières  lueurs  du  jour  : 
le  sileDce  de  la  nature,  les  chandes  émanations  des  plantes,  em- 
kaamant  rakneephére,  au  commencement  de  la  Miit,  tout  l'tori- 
lait,  en  ce  moment,  à  goâter  la  Iratchev  rotaptoeuse  de  r<onde. 
S^k  il  avait  qnîHé  ses  véÉements^et,  aur  un  signe,  ses  officiera  s'é- 
taîest  misa  Técart.  Bans  ce  moment,  une  ferme  indécise  apparaît  à 
quelques  pas  de  Jui;  bientôt  die  se  dessine  plus  nettement,  et  un 
rayon  de  la  liiae»  eointiUant  à  trai^ers  le  feuîUace,  lui  fait  raîr  une 
jeune  fiUe,  d'une  beauté  ra¥issante  et  non  moins  Uandie  ique  belie. 
Cocyoeza»  émerveillé  de  tantde  charmes,  hii  demande  qui  elle  est, 
d'où  elle  vient.  «  Je  suis,  réponditHolle,  la  sœur  de  Moaiéxuma  ; 
«  c'est  moi  qu'on  vent  te  donner  peur  i^Mmse.  J'ai  an  ies  Usita- 
a  tionset  tes  craintes;  mats,éipriaedetavaiearetde*on.héroitsme, 
«  j'ai  demandé  â  mes  dienx  de  me  âûre  connaître  à  leî,  et  c'est 
«c  par  les  encbantements  de  nos  aslrolognes  que  j'ai  été  traos- 
«  poi>këe  ici.  fife  redoute  f  ien*  Pour  gage  de  ma  rpoésenoe,  voici 
a  lesinstruroentS'duibain^de  mon  frère  queute  laisse,  n 

Tirant  «i(M«  d'un  isacle  sav<oa  et  les  antres  ol>j«tsdoot  on  se 
servait  pour  se  baisner  à  Heaûeo,  elle  commença  i  le  «laver  eHe- 
Béme,  suivant  les  usages  aapotèqnes^,  lui  parlant  de  leur  union 
-prochaine»  «t  fortifiant  sa  résolntion  d'emroyer.  Je  plue  prompte- 
ment  possible,  ses  ambassadeurs  dans  l'Anabunc»  pour  la  deman- 
der solennellement  en  «mariage.  Ouvrant  «ensuite  sa  main  »  elle  y 
fit  voir  au  prince  ébloui  un  signe  velu  qu'^eUe  portait  depuis  sa 
naissance,  ajoutant  que  ce  secait  le  moyen  de  la  faire  reconnaître 
à  ses  envoyés,  si  son  ftèrc,  qui  l'aimait  tendrement,  voulait,  à 
lear  arrivée,  les  tromper  cljcur  donner  une  autre  de  ses  jsœurs. 
En  disant  ces  mois,  elle  disparut ,  laisjmnjt  •GfMpyoëza  mà\  moins 
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rempli  d'admiration  que  d'amour.  Il  s'empressa  aussitôt  de  con- 
clure ses  préparatifs  :  l'ambassade  qu'il  chargea  de  lui  ramener 
la  belle  princesse  fut  composée  des  plus  illustres  seigneurs  de  sa 
cour,  et  il  les  chargea  de  présents  magnifiques  pour  le  roi  des 
Mexicains  et  pour  les  ft*ères  de  Pelaxilla.  Arrivés  à  Tenochtitlan, 
ayant  terminé  les  arrangements  relatifs  à  la  paix,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  fit  l'honneur  de  leur  donner  entrée  auprès  de  celle  qui 
devait  être  leur  reine.  Introduits  au  palais  des  princesses,  avec  la 
faculté  de  choisir  celle  qui  leur  conviendrait  davantage  entre  les 
filles  et  les  nièces  du  monarque,  ils  auraient  éprouvé  d'abord  le 
plus  grand  embarras,  au  milieu  de  tant  de  beautés ,  si  Pelaxilla, 
étendant  la  main,  comme  pour  arranger  ses  cheveux,  ne  se  filt 
fait  reconnaître  ainsi  aux  ambassadeurs.  Ouvrant  aussitôt  les 
trésors  et  les  vêtements  précieux  qu'ils  avaient  apportés  au  nom 
de  leur  maître,  ils  s'empressèrent  de  les  déposer  devant  elle,  en 
se  prosternant  à  ses  pieds  (1). 

Montézuma  ne  pouvait  la  refuser.  Malgré  l'affliction  qu'il 
éprouvait  en  se  séparant  de  cette  sœur  chérie ,  il  la  remit  aux 
envoyés  de  Cocyoëza,  suivant  le  cérémonial  d'usage.  Après  les 
fêtes,  Pelaxilla,  couchée  dans  une  litière,  ornée  avec  un  grand  luxe, 
sortit  de  Mexico ,  portée  sur  les  épaules  des  nobles  zapotèques. 
La  splendeur  de  son  cortège  effaçait  tout  ce  que  l'on  avait  vu 
auparavant  dans  l'Anahuac  :  la  pompe  de  sa  marche,  la  multitude 
des  seigneurset  des  princes  qui  l'environnaient,  leshonneurs  qu'elle 
reçut  de  toutes  parts  sur  la  route,  témoignèrent  &  la  fois  de  la  puis- 
sance de  son  époux  et  de  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  elle.  Une  sé- 
rie de  fêtes  magnifiques  l'attendaient  à  Teotzapotlan,  où  sa  nouvelle 
cour  lui  rendit  ses  premiers  hommages  :  ce  fut  au  milieu  de  la 
joie  et  de  l'allégresse  des  populations,  qui  regardaient  la  belle 
fiancée  de  leur  roi  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix  avec 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Gaaxaca,  etc..  cap.  72.  —  Carrîedo, 
ibid»  ut  top.  —  Marguia,  ibid. 
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l'empire  mexicain,  qa'elle  entra  dans  Tehnantepec ,  où  la  con- 
sommation de  son  mariage  donna  lieu  à  de  nouvelles  réjouis- 
saoces.  (De  Fan  II  Tochtli,  1494  à  Tan  Y  Calli,  1497.) 

Tandis  que  les  Zapotèqnes  célébraient  avec  enthousiasme  les 
noces  de  leur  glorieux  souverain ,  les  Mexicains  proclamaient , 
avec  non  moins  de  joie,  le  triomphe  des  marchands  tlatilolcas, 
dont  la  patience  et  l'énergie  avaient  éclaté  si  singulièrement,  du- 
rant la  longue  défense  de  Quauhtenanco.  Après  quatre  ans  de 
combats,  leurs  assaillants,  découragés  par  les  nouvelles  de  la  paix 
conclue  entre  Ahuitzotl  et  Cocyoéza ,  avaient  pris  le  parti  de  se 
retirer  et  de  laisser  aux  habitants  de  cette  ville  le  soin  de  régler 
eax-mémes  leurs  affaires  avec  leurs  conquérants.  Son  sort  ne 
pouvait  être  douteux  :  elle  demeura  aux  Mexicains,  qui  en  firent 
une  colonie  aztèque.  Quelques  secours  venus  à  propos  vers  ce 
temps-là  permirent  d'y  mettre  provisoirement  une  garnison  suf- 
fisante ;  enflammés  par  ce  premier  succès,  ils  poursuivirent  leur 
conquête  et  soumirent  en  quelques  semaines  toute  la  province 
d'Ayotlan  à  la  puissance  d' Ahuitzotl. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  avaient  suscités  les  Zapotèques, 
ce  prince  avait  appris  l'extrémité  où  étaient  réduits  ses  Poch- 
tecas  de  TIatilolco  et  la  constance  énergique  avec  laquelle  ils  se 
soutenaient,  environnés  d'ennemis,  dans  les  murs  de  Quauhte- 
nanco. RempK  d'admiration,  il  avait  aussitôt  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  opérer  leur  délivrance,  et  telle  était  l'estime 
qu'il  conçut  pour  leurs  personnes,  que  la  mission  en  fut  donnée 
au  premier  général  de  l'empire.  C'était  son  neveu  Montézuma 
V^î  joignait  dès  lors  à  la  dignité  de  grand-prétre  de  Huitzilo- 
pochtii  celle  de  Tlacochcalcatl.  Mais  déjà  les  courageux  trafi- 
quants, après  avoir  assuré  la  tranquillité  du  pays,  s'étaient  remis 
en  chemin    vers  Tenochtitlan ,  chargés  des  riches  dépouilles 
d'Ayotlan  et  traînant  à  leur  suite  les  nobles  captiSs  qu'ils  avaient 
si  patiemment  gardés,  dans  l'attente  de  leur  délivrance.  Dès  le 


comnencâment  du  siège  de  QuatditoaaBCOy  Us  aiaienl  bit  te  vceu 
de  ne  se  poist  couper  tes  cheveia  jusqn^à  leur  retcmr  i  Ifasko, 
el  plusieurs  Je»  pertaient  peudauts  jusqu'au  aiilieu  des  reins.  Ao 
oiomeat  de  quitter  les  lieux  léoioias  de  leur  cooslance»  le  chef  de 
la  caravane,  prenant  la  paierie  :  m  Marchands  mexicains  !  s'écria- 
«  tril  y  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  notre  dieu ,  le  dieu 
<t  des  comt)at8^  Uintzilopochtli,  a  ren^li  ses  promesses  en  notre 
<K  faveur.  Voilà  que  nous  avons  conquis  cette  province  ;  nous 
iL  pouvons  donc  reprendre  la  route  de  notre  patrie.  Mais  que 
<i  nul  ne  s'enorgueillisse  ;  qu'aucun  ne  dise  qu'il  est  un  guerrier 
d  vaillant,  pour  avoir  pris  quelques  captib,  No«s  n'avoue  rempli 
«  que  notre  devoir,  en  étendant  le  domaine  de  notre  seigneur  el 
a  dieu  Huitzilopochtli.  C'est  en  cela  que  conûste  vérîtaUement 
<c  le  prix  de  nos  travaux,  des  dangers  que  nous  avons  courus  ;  là 
«  est  la  récompense  de  nos  veilles  et  de  nos  jeûnes*  Quand  nous 
<L  arriverons  dans  notre  terre^  il  sera  temps  de  noua  suspendre 
<&  nos  colliers  d'ambre  et  nos  pendants  d'oreilles  de  pierres  pré- 
<i  cieuses  ;  de  nous  orner  de  nos  maxtiis  t»:odés,  de  nous  couvrir 
a  des  riches  étoffes  que  nous  avons  conquises,  de  prendre  en 
<i  main  nos  bfttons  de  hois  noir  et  nos  éventails,  souvenirs  de 
ik  nos  victoires,  et  que  seuls,  entre  les  marchands  mexicains» 
«  nous  aurons  le  droit  de  porter*  » 

Montézuma,  les  ayant  rencontrés  en  chemin,  écouta  avec  admi- 
ration le  récit  de  leurs  hauts  faits  ;  mais  peut-être  éprouva-t-il  un 
secret  ressentiment  d'avoir  été  prévenu  et  de  n'avoir  pu  se  dis- 
tinguer avec  eux  par  quelque  action  d'éclat  ;  car  il  fut  le  premier 
des  rois  de  Mexico  à  tenir  les  marchands  éloignés  de  sa  personne  et 
à  leur  témoigner  sa  défiance,  en  cherchant  à  diminuer  l'influence 
qu'ils  avaient  acquise.  Dans  l'accueil  qu'il  leur  fit  en  ce  moment, 
il  se  garda  bien ,  toutefois,  de  laisser  percer  ce  sentiment  :  ayant 
repris  avec  eux  le  chemin  de  Mexico,  il  expédia  aussitôt  des  cour- 
riers à  Ahuitzotl  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  et 
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do  l'approehe  de  la  caravane  vietoriease.  Par  ordre  da  moaatqoe, 
le  aénat  leur  déceraa  les  hoBneurs  du  triOMphe  ;  il  s'avança  solea* 
ncllemenl  k  la  rencontre  des  marcbands  jasqa'à  Acadiinanco  (1). 
Les  phis  grands  seigneurs  de  la  cour  se  firent  an  plaisir  de  les 
aceompagner  dans  cette  circonstance;  l'encens  fuma  dans  ton»  les 
temples  et,  du  moniMt  qu'on  les  signala  du  haut  des  tonrsdnieo- 
eaUi  principal,  les  trompeUes  sacrées  et  les  conques  de  gnerre 
résonnèrent  de  toutes  parts,  pour  annoncer  leur  arrivée.  Ils  firent 
leur  entrée  entre  deux  files  des  habitante  les  plna  illustres  de 
Mexico,  l'une  de  nobles,  l'autre  de  prêtres,  vêtus  de  leurs  habits 
de  fête  et  tenant  les  cassolettes  d'usage  avec  leaqMltes  ils  encen- 
saient les  vainqueurs.  One  foule  immense  étaH  accooroe  dans  tous 
•esUeux  oà  Us  devaient  passer;  les  chaussées,  les  mes,  les  canaux, 
le»  terrasses  des  maisons  étaient  également  remplis  de  spectateoiB 
avides  de  contempler  ces  trafiquants  qui  avaient  feit  triompher 
»i  héroïquement  le  non  de  Mexico. 

Leur  première  visite  fiit  pour  le  temple  de  Huitzilopochth.  Après 
avoir  rendu  grâce  à  la  divinité  de  leur  heureux  retour,  ils  s'ache- 
minèrent vers  le  palais  où  le  roi  les  attendait  dans  l'appareil  le  plus 
pompeux.  Dès  qu'ils  parurent  dans  la  première  cour,  on  doubla 
le  feu  des  brasiers,  et  des  nuages  odorante  ondoyèrent  an-dessus 
de  toutes  les  têtes.  Ayant  reçu  leurs  hommages,  Ahnitzotl  leur 
«dressa  la  parole  aVec  une  bienveiUance  marquée  :  «  Soyez  les 
•<  bienvenus,  mes  amis,  Pochtecas  et  marchands,  dit-U,  et  aliea 
«  vous  reposer  de  vos  fatigues.  »  On  les  introduisit  alors  dans  la 
«Ile  des  généraux  et  des  chevaliers,  et  le  roi  sétant  assis,  ils  dé- 
posèrent i  ses  pieds  les  insignes  et  les  dépouilles  des  princes 

à  lWi!!î^î'!îî'^"'  """>?'""«  «SP**"  «Je  '«ubourg  citéricur  de  Mexico,  situé 
d.  "•'f^" ■«"•"">"•««  de  la  grande  eslacade  oa  jatée,  an  point  de  i««etion 
«e  la  chaaasée  de  MeùcalUinco  awc  celle  de  Co,»huacaii,  i  uoe  dami-liene  de 
ta  Tile  proprement  dite;  ce  fut  doruit  le  siège  de  Mexico  le  liea  du  campe- 
^IkL,        •  "  ••'**  "*  '*  '"'  ^""  *"*»"'  aujourd'hui  IVglise  de  San-Auto- 
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vaincus,  a  Vive  le  roi  notre  seigneur,  qu'il  règne  longtemps  !  » 
tel  fut  le  commencement  de  leur  discours;  après  quoi,  le  chef 
de  la  caravane  raconta  longuement  tout  ce  qu'ils  avaient  feit. 
«Mes  oncles  et  mes  amis,  répondit  le  monarque,  vous  avez 
a  souffert  de  grands  travaux;  c'a  été  la  volonté  de  notre  dieu 
«  Huitzilopochtli  que  vous  en  soyez  sortis  victorieusement.  Mais, 
«  puisque  vous  avez  obtenu  tous  ces  insignes  glorieux  au  risque 
«  de  votre  vie,  je  veux  que  vous  les  possédiez  et  que  vous  en 
a  usiez  comme  vous  le  méritez.  »  Ahuitzotl  ne  s'en  tint  pas  là  : 
à  ces  marques  que  les  plus  grands  guerriers  avaient  seuls  le  droit 
de  porter  il  ajouta  le  privilège  honorable  de  se  placer  un  bijou  à  la 
lèvre  inférieure  aux  fêtes  solennelles,  et,  au  moment  de  les  congé- 
dier, leur  fit  distribuer  des  vivres  en  abondance  et  des  vêtements 
de  grand  prix.  Telle  fut  l'issue  de  leur  voyage  et  de  la  conquête 
d'Ayotlan  (1). 

Cependant  Ahuitzotl  se  repentit  promptement  du  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Zapotèques.  Jaloux  de  la  position  que 
Cocyoëza  s'était  faite  par  sa  valeur,  il  songeait  sans  cesse  aux 
moyens  de  se  venger  de  l'humiliation  essuyée  par  ses  armes.  Dans 
ce  dessein,  il  commanda  à  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Tehuantepec  et,  sous  le  prétexte  d'aller  saluer 
ia  reine  de  la  part  de  son  oncle  et  de  ses  frères,  ils  devaient  s'ou- 
vrir secrètement  à  elle  et  l'engager  à  foire  périr  son  époux.  Ayant 
communiqué  leurs  instructions  à  Pelaxilla,  ils  la  prièrent  de  leur 
faire  connaître  les  dieux  qui  avaient  rendu  Cocyoëza  si  puissant  ; 
de  quels  poisons  il  s'était  servi  pour  envenimer  ses  armes  ;  com- 
ment, enfin,  il  serait  possible  de  pénétrer  dans  les  arsenaux  et  les 
forteresses,  dont  l'existence  avait  été  si  fatale  aux  Mexicains  et  aux 
Acolhuas.  Ils  ajoutèrent  qu'une  armée  formidable  était  prête,  encore 
une  fois,  à  passer  dans  le  Zapotecapan  et  qu'on  n'attendait  qu'un 
mot  de  sa  bouche  pour  descendre  dans  la  plaine  de  Tehuantepec. 

(1)  Sahagun,  Hist.  Gen.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  S. 
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Pelaxilla  avait  conçu  pour  son  époux  une  affection  sincère  ; 
aussi  s'empressa-t-elle  de  l'instruire  de  la  perfidie  de  son  oncle 
et  des  préparatifs  immenses  qui  s'organisaient  contre  lui.  Cocyoëza 
sut  mettre  à  profit  cette  découverte.  Dissimulant  habilement  avec 
les  princes  mexicains,  il  les  entretint  avec  magnificence  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  à  sa  cour  et  les  congédia  ensuite  chargés 
de  riches  présents.  Hais  ils  eurent  à  peine  repassé  les  montagnes, 
qu'il  se  hâta  de  remettre  ses  forteresses  en  état  de  défense  ;  il  en 
doubla  les  garnisons  et  commanda  de  fabriquer  aussitôt  une  quan- 
tité considérable  d'armes  nouvelles.  Ahuitzotl,  informé  de  ces  pré* 
paratifs,  comprit  que  ses  desseins  avaient  été  découverts  ;  ne  vou- 
lant, toutefois,  pas  se  donner  pour  battu,  il  envoya  l'ordre  à  ses 
généraux  de  descendre  sur  les  rivages  du  sud  et  de  demander 
passage  à  Cocyoëza  à  travers  ses  états,  pour  marcher  à  la  conquête 
d'Amaxtlan  et  de  Xuchiltepec  (1).  Le  rusé  Zapotèque  les  accueillie 
comme  des  alliés;  il  leur  fournit  des  vivres  en  abondance,  tout 
en  observant  avec  soin  leurs  mouvements  et,  sous  prétexte  de  leui 
faire  honneur,  il  escorta  ensuite  les  troupes  mexicaines  jusqu'à  la 
sortie  de  ses  frontières.  Il  les  accompagna  de  même  à  leur  retour, 
et  elles  rentrèrent  dans  TAnahuac,  chargées  des  dépouilles  de  ces 
provinces,  mais  sans  avoir  commis  la  moindre  hostilité  dans  le 
royaume  de  Tehuantepec.  Lcsroisde  Tenochtitlan,  persuadés  que 
leurs  eflbrls  seraient  désormais  inutiles  de  ce  côté,  cessèrent  d'in- 
quiéter Cocyoéza,  et  ils  restèrent  en  paix  jusqu'à  l'époque  de  la 
conquête  espagnole.  L'année  même  de  son  mariage,  Pelaxilla 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fiit  appelé  Cocyopy  ;  c'est  lui  que  les 
Espagnols  trouvèrent,  à  leur  arrivée ,  sur  le  trône  de  Tehuante- 
pec,  et  à  qui  ils  donnèrent ,  au  baptême ,  le  nom  de  Don  Juan 
Cortès  (2). 


(1)  Ces  éyénements  se  trouvent  mentionnés  en  abrégé  dins  le  Codex  Letel' 
lier  (Cod.  Tell.-Rem.),  de  la  Bibliothèqae  Royale,  à  l*an  X  Tochtli,  1502.  Les 
détails  se  trouvent  au  complet  dans  Burgoa  et  Mor^ia. 

[^)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72. 

m.  24 


—  870  — 

V\M  le  métne  tempe  où  ces  événements  «'accompUsdaietit  dans 
Zapetecâpati,  te  conrage  d'un  noble  acoihua  nnissaît  aaK  étals  de 
N^fihttatpilli  lé  royaume  de  Zacatollan.  Les  annalistes  donnent  à 
t^  çcérrier  le  nom  dé  Teuhchimal.  Ayant  passé  sa  vie  dans  les 
eoAi^Mtes  et  dans  tes  gamitons  des  c6tes  do  l'océan  Pacifique,  il 
en  connaissait  les  habitants  et  les  coutumes ,  et  parlait  avec  faci- 
lité les  divers  idiomes  de  ces  contrées,  f^  succès  des  marchands 
mexicains  à  Quauhtenanco  l'encouragea  à  y  tenter  cette  entreprise 
hardie.  Yopicatl-Atonal  régnait  à  Zacatollan  ;  il  avait  la  réputa- 
tion d'un  prince  aussi  valeureux  que  puissant.  Plusieurs  fois  les 
armées  impériales  avaient  essayé  de  pénétrer  sur  son  territoire 
ensemble  ou  séparément;  mais  toujours  elles  en  avaient  été  re- 
poussées, sans  pouvoir  en  entamer  les  frontières.  Les  Acolbuas  de 
Tetzcuco  ayant  conçu  les  premiers  cette  entreprise,  d'ailleurs 
peu  importante  pour  les  Mexicains  et  les  Tépanèques,  ceux-ci  les 
en  raillaient  fréquemment.  Teuhchimal,  blessé  de  ces  plaisanteries 
qui  tombaient  en  partie  sur  lui-même,  alla  trouver  Nezahualpilli 
et  \\A  demanda  l'autorisation  d'entrer  sur  les  terres  de  Zacatollan 
avec  quelques  marchands  de  Tetzcuco  qui  y  faisaient  le  commerce, 
promettant  de  soumettre  cette  région  et  de  se  rendre  mattre  do  la 
personne  du  prince  mort  ou  vif  (1). 

Le  r(ri  regardait  cette  entreprise  comme  une  folie  ;  convaincn 
qtte  Teuhchimal  serait  pris  ou  tué ,  il  ne  lui  en  accorda  Tautori- 
sation  qu'à  regret.  Accompagné  de  deux  marchands,  en  qui  il 
avai't  toute  confiance,  celui-ci  se  revêtit,  ainsi  qu'eux,  du  costume 
dti  pays,  et  passa  dans  les  terres  de  Zacatollan ,  parcourant  les 
foires  voisines,  en  attendant  l'occasion  d'exécuter  son  projet. 
Itfolgré  Ses  précautions,  il  fut  reconnu,  arrêté  et  conduit  devant 
Yopicatl-Atonal,  qui  le  fit  enfermer  sous  bonne  garde,  dans  FiB' 
tention  de  le  sacrifier  à  ses  dieux,  à  la  première  fête. 

Ce  jovr  ne  laHa  pas  à  se  présenter.  Le  prïnce  convia,  la  veille, 
les  principaux  seigneurs  de  la  province  à  assister  au  banquet 

(1)  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Ghicfaiinè^liies,  tom.  If,  cap.  63. 


royal  :  il  devait  être  suivi  d'«me  danse  soieiinelle  qui ,  selon  W 
cotttBiBe,  devait  s'exécuter  duraat  la  nuit.  Ils  burent  de  idle 
fiiçon  qu'avaat  minuit,  tous,  tant  chefe  qu'officiers  du  palais,  se 
trouvèreat  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Teuiichinial  était  par- 
venu à  pratiquer  quelques  intelligences  dans  sa  prison.  S'étant 
échappé  de  l'endroit  où  il  était  enfermé,  il  entra  dans  la  salle  du 
Cestia  et  se  mit  à  danser  avec  les  autres,  observant  avec  soia 
toutes  les  cérémonies  qu'il  leur  voyait  faire,  sans  qu'ils  s'aper- 
çussent le  moins  du  monde  de  la  présence  d'un  étranger.  Quand 
ib eurent  achevé  de  s'enivrer,  il  s'approcha  du  prince,  et  lui 
ayant  coupé  la  tête,  il  la  mit  dans  un  sac  avec  la  plupart  dei; 
joyaux  dont  il  était  orné.  S'éciiappant  après  ce  coup  hardi,  il 
l^gaaen  toute  h&te  la  frontière  voisine  d'Ayotlau,  et  attendit  pa- 
tiemment l'issue  de  l'événement. 

Les  nobles  de  Zacatollan^  s'apercevant,  à  leur  réveil,  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  redoutant  la  vengeance  des  fils  de  leur  chef,  ré- 
solurent unanimement  de  se  soumettre  à  NezahualpiUi.  Ils  dépê- 
chèrent ,  aussitôt  après  Teuhchimal,  un  courrier  chargé  de  pré 
seuls,  avec  ordre  de  lui  faire  part  de  leur  résolution.  Teuhchimal 
demanda,  toutefois,  des  otages  pour  sa  sûreté  personnelle  et  poui 
celle  des  guerriers  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite.  On  lui  livra  les 
fils  du  dernier  roi  avec  plusieurs  seigneurs  de  qualité  qui  restèreni 
entre  les  mains  des  Acoihuas,  pendant  qu'il  prenait  possession 
*k  la  forteresse  de  Zacatollan  et  des  autres  places  importantes 
delà  province.  Mais  il  rendit  ensuite  le  sceptre  à  l'héritier  légi- 
time de  Yopicatl-Atonal,  et  ayant  confirmé  les  seigneurs  dans 
leurs  domaines  et  leUrs  emplois,  il  reprit  le  chemin  de  Tetzctioo. 
^  il  entra  avec  les  honneurs  du  triomplie.  Il  présenta  au  roi  la 
tête  et  les  insignes  du  prince  de  Zacatollan.  Nesahualpilii  le 
combla  de  faveurs  ;  il  le  nomma  seigneur  de  plusiews  villes,  et 
lui  fit  bâtir,  dans  la  capitale,  un  palais  exactement  semblable  à 
celui  du  roi  vaincu.  Cette  hi^oire,  ajoute  le  chroniqueur  (I),  les 

il)  lulihocbitl,  Hist.  dos  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  63. 
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rois  de  Tetzcuco  aimaient  à  la  citer,  lorsqu'ils  cherchaient  à  in- 
spirer à  leurs  sujets  et  à  leurs  enfants  Thorreur  de  l'ivrognerie. 

A  l'exemple  de  son  père  et  de  la  plupart  des  princes  de  cette 
époque»  Nezahualpilli  avait  pris  un  grand  nombre  de  femmes  et  de 
concubines  (1).  De  quarante  d'entre  elles  il  eut  cent  quarante- 
quatre  enfants ,  dont  onze  étaient  considérés  comme  légitimes. 
De  toutes  ces  femmes,  cependant,  celle  qu'il  préférait  était  la  Dame 
de  Tula,  ainsi  nommée,  non  pour  être  issue  du  sang  des  princes 
de  cette  ville ,  car  elle  était  fille  d'un  marchand ,  mais  parce 
qu'elle  y  était  née  :  elle  était  si  instruite  et  si  habile  en  toutes 
choses,  qu'elle  luttait,  par  la  variété  de  ses  connaissances,  avec 
le  roi  lui-même  et  les  hommes  les  plus  sages  du  royaume.  Elle 
n'avait  pas  moins  de  talent  pour  la  poésie;  aussi  avait-elle  sur 
Nezahualpilli  une  influence  si  grande,  qu'elle  en  obtenait  tout  ce 
qu'elle  voulait.  Elle  habitait  seule ,  environnée  d'une  cour  nom- 
breuse  et  brillante,  dans  un  palais  qu'il  avait  fait  construire  ex- 
près pour  elle  (2). 

Entre  ses  femmes ,  plusieurs  appartenaient  à  la  famille  royale 
de  Mexico;  en  les  épousant,  il  avait  été  convenu  que  celle  qui 
donnerait,  la  première,  le  jour  à  un  fils  serait  considérée  comme  la 
reine  (3).  Il  avait  commencé  par  une  princesse  des  maisons 
d'Aticpac,  nièce  du  roi  Tizoc  (4);  c'était  Xilomenco,  fille  légitime 
du  roi  Axayacatzin  et  sœur  aînée  de  Montézuma  II;  mais,  cette 
princesse  ayant  une  sœur  plus  jeune  qu'elle,  nommée  Xocotzin- 
catl,  qu'elle  aimait  beaucoup,  elle  avait  prié  son  père  de  ne  pas 
l'en  séparer  et  de  permettre  qu'elle  l'accompagnât  à  la  cour  de 
Tetzcuco.  Celle-ci  était  également  remarquable  par  sa  beauté 
comme  par  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Nezahual- 
pilli s'en  éprit  et  la  demanda  en  mariage  comme  la  première. 
Leurs  noces  forent  célébrées  avec  une  grande  magnificence,  et  le 

(1)  Suivant  Ixtlilxochitl ,  Nezahualpilli  arait  plus  de  deui  mille  concubines. 
(3)  Utlihoehitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  cbap.  57. 

(3)  Id.  ibid.,  cbap.  64. 

(4)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  C2. 
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roi  des  Acoihuas  distingua  constamment  cette  épouse,  non-seule- 
ment à  cause  de  ses  rares  attraits ,  mais  parce  qu'elle  fut  la  pre- 
mière à  lui  donner  des  enfants  légitimes  :  elle  fut  la  mère  de 
HaexotzincatI,  son  fils  atné,  et  ensuite  de  Coanacochtzin  et  d'Ix- 
Uilxochitly  qui  furent  les  derniers  rois  de  Tetzcuco  (1).  La  prin- 
cesse Xilomenco  donna  le  jour  à  Cacama»  qui,  le  premier,  suc- 
céda, après  son  père,  autr6ne  d'Acolhuacan  (2).  Cependant,  de 
toutes  les  femmes  de  Nezahualpilli,  la  plus  célèbre  fiit  la  princesse 
Chalchiahnenetl ,  fille  légitime  d'Âxayacatl  et  sœur  des  deux  pré^ 
cédentes.  Comme  elle  était  encore  fort  jeune,  le  roi  la  faisait  élever 
dans  un  palais  séparé  et  lui  avait  donné,  pour  la  servir,  une 
maison  considérable ,  proportionnée  à  son  rang.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, elle  était  si  rusée  et  son  cœur  était  si  perverti,  que,  se 
voyant,  dans  son  palais,  maîtresse  absolue  et  environnée  de  gens 
dévoués,  elle  commença  à  se  livrer  à  tous  les  désordres.  Dès 
qu'elle  voyait  un  jeune  homme  beau  et  bien  iait,  elle  se  le  faisait 
amener  en  secret,  et,  après  avoir  satisfait  sa  passion,  le  faisait  tuer 
immédiatement  ;  elle  commandait  ensuite  une  poupée  on  statue 
exactement  semblable,  qu'elle  faisait  revêtir  de  riches  vêtements 
et  de  bijoux,  et  que  l'on  plaçait  dans  la  salle  de  réception.  {iUe 
avait  fait  périr  ainsi  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  au  point 
que  presque  tout  le  pourtour  du  salon  était  garni  de  leurs  ima- 
ges. Quand  le  roi  allait  la  visiter,  s'il  demandait  ce  que  c'était 
qoe  ces  statues,  elle  répondait  que  Vêtaient  ses  dieux,  chose 
d'autant  plus  facile  à  croire,  que  la  multitude  des  idoles  chez  les 
Mexicains  était  incalculable. 
Les  débauches  de  la  princesse  finirent  par  être  découvertes. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  63. 

(2)  IitUhocbitl,  Hist.  des  Chichimèqucs,  tom.  II,  chap.  57.  Suivant  cetau- 
tnir,la  princesse  Xilomenco,  dont  Torqnemada  no  parle  pas,  fut  mère  de  Ca- 
cama,  que  ce  dernier  assigne  pour  fils  à  FatnOe  des  deni  sœurs  dont  il  est 
parl^  td  et  qui  est,  après  tout,  la  même  qâe  la  princesse  Xilomenco.  Iitlilio- 
chitl  est  ordinairement  très-cmbrouillé  dans  ses  généalogies  de  princes,  et,  à 
chaque  instant,  confond  Tun  avec  Tautrc. 
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Par  des  motife  de  préférence ,  elle  avait  épargné  trois  de  ses 

amants,  Huitztlihuitl  et  Maxtla,  Tun  et  l'autre  d'un  rang  élevé,  cl 
ChiyauhcobuatI,  prince  de  Tetiayocan  (1).  Le  roi  reconnut  sur  Tuu 
d'eux  un  joyau  qu'il  avait  donné  à  Chalchiuhncnetl  ;  mais .  quoi- 
qu'il fût  encore  loin  de  soupçonner  la  vérité,  il  en  conçut  néan- 
moins quelque  défiance.  La  nuit  suivante ,  il  alla  la  visiter.  Les 
femmes  de  service  répondirent  qu'elle  reposait ,  s' imaginant, 
comme  à  l'ordinaire,  qu'il  se  contenterait  de  cette  raison.  Mais  il 
insista  pour  pénétrer  dans  sa  chambre,  et,  s'éiant  approché  du  lit 
pour  ia  réveiller,  il  n'y  trouva  qu'une  poupée  ornée  d'une  cheve- 
lure, qui  la  faisait  ressembler  parfaitement  à  Chalchiuhnenetl.  Kn 
voyant  cette  image  et  Teffroi  qui  se  peignait  sur  la  figure  des  gens 
du  palais ,  le  monarque  appela  ses  gardes  et  donna  l'ordre  d'ar- 
rêter tout  le  monde.  On  chercha  partout  la  princesse,  et  on  finit 
par  la  trouver  dans  un  pavillon  isolé,  occupée  à  danser  avec  ses 
trois  amants.  Elle  fut  aussitôt  jetée  en  prison  avec  eux.  Les  juges 
du  tribunal  suprême  furent  chargés  d'instruire  la  procédure;  on 
découvrit  un  grand  nombre  de  complices,  tant  parmi  les  servi- 
teurs que  parmi  les  marchands,  les  fournisseurs  et  les  ouvriers  de 
toute  classe,  qui,  ayant  vendu  les  objets  nécessaires  pour  la  con- 
fection des  poupées,  avaient  aidé  les  amants  de  la  princesse  à 
pénétrer  dans  le  palais  et  trempé  ensuite  dans  l'assassinat  des 
premiers. 

L'affaire  ayant  été  suffisamment  examinée,  le  roi  des  Acolhuas 
envoya  des  ambassadeurs  à  ses  collègues  de  Mexico  et  de  Tla- 
copan,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s'était  passé  et  leur  annoncer  le 
jour  où  réponse  adultère  recevrait  le  châtiment  de  son  crime, 
ainsi  que  ses  complices.  Il  manda,  en  même  temps,  à  tous  les  sei- 
gneurs de  son  royaume  de  se  rendra  à  Tetzcuco  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles,  quelque  jeunes  qu'elles  fussent»  afin  qu'elles 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbrou.,  ad  au.  VI  Tochtii,  H98.  —  L'aateur  auo- 
Dyme  ne  nomme  que  le  premier  et  le  dernier  amant.  Iitliiiochitl  ajoute  le 
troisième  et  donne  au  dernier  le  nom  de  Cfaicubcohuail. 
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assistassent  à  ce  graod  exemple.  Il  voulut  roéme  qu'il  y  eût,  pen- 
dant ce  temps,  une  trc^ve  avec  les  ennemis  de  l'empire,  désif^iit 
qu'ils  passent  y  venir  avec  une  égale  liberté.  Au  jour  fixé»  il  arriva 
à  Tetzcuco  une  multitude  si  considérable  d'étrangersy  que  la  ville, 
malgré  sa  vaste  étendue,  pouvait  à  peine  les  contenir.  La  sçntence 
fût  exécutée  publiquement.  On  étrangla  la  reine  ainsi  que  S9S 
Irois  amants;  mais,  en  considération  de  leur  haute  naissancç, 
leurs  corps  furent  brûlés  avec  les  Statues  de  son  palais  et  inhumés 
décemment.  Leurs  complices,  au  nombre  de  deux  mille,  subirent 
le  même  supplice.  On  jeta  leurs  cadavres  dans  une  fosse  creusée 
dans  un  ravin,  auprès  du  temple  de  la  divinité  vengeresse  de 
l'adultère  (!]. 

Ce  châtiment  rigoureux  obtint  l'approbation  générale;  mais  la 
noblesse  mexicaine ,  et ,  en  particulier,  Montéxuma ,  dont  Chai- 
cfaiubnenetl  était  la  sœur,  sensibles  à  une  si  grande  ii\jure,  pe 
pardonnèrent  jamais  à  Nezahualpilli  d'avoir  rendu  ce  procès  si 
public  :  ils  dissimulèrent  pour  lors  leur  colère,  bien  résolus  à  tirer 
vengeance  de  cet  affront,  si  l'occasion  s'en  présentait  jamais. 
(AnVITochtli,  1498.) 

Au  milieu  de  ces  événements,  la  guerre,  qui  paraissait  ne  devoir 
jamais  cesser  dans  ces  contrées,  suivait  son  cours,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Une  altercation  entre  les  seigneurs  de  Te*- 
peyacac  et  de  CboluUan  avait  amené  une  série  de  combats  entre 
ces  deux  républiques  voisines.  Ahuitzotl,  ayant  prèle  aux  Cbolul- 
tèques  le  secours  de  ses  armes,  en  avait  profité  pour  augmenter 
son  inflaence  sur  leur  ville,  malgré  la  jalousie  de  TIaxcallan,  qui 
voyait)»  avec  une  inquiétude  croissante,  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  mexicaine.  Les  armes  d'Ahuilzod  n'étaient  cependaQi 
pas  toujours  heureuses ,  et  les  échecs  qu'elles  avaient  subis  à 
Tehuantepec  avaient  montré  aux  peuples  qu'elles  n'étaient  poipt 
ioyincibles.  Une  défaite  qu'il  éprouva  auprès  d'Atlixco,  l'année 
même  du  grand  procès  de  Tetzcuco,  les  encouragea  davantage 

(1)  lUliliocliill,  liist.  (les  CbicbimÈqMeS)  to]|i.  U,  chap.  04. 


—  376  — 

encore  à  la  résistance.  Il  avait,  à  Fimproviste ,  envahi  le  terri- 
toire de  cette  ville,  qne  sa  proximité  de  la  vallée  ne  lui  donDait 
que  plus  vivement  le  désir  de  réunir  à  son  empire.  Sur  la  nou- 
velle qui  en  arriva  à  Huexotzinco,  ses  citoyens  se  mirent  en  de- 
voir de  courir  au  secours  de  leurs  alliés.  TultecatI ,  un  de  leurs 
chefs,  était,  dans  ce  moment,  occupé  à  jouer  au  ballon.  Sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  ses  armes,  il  vole  au  lieu  du  combat, 
se  jette  sur  les  Mexicains  qu'il  renverse  par  la  seule  force  de  ses 
bras;  se  revêtant  ensuite  des  armes  d'un  de  ceux  qu'il  vient 
d'abattre,  il  achève  de  dérouter  les  ennemis  et  force  Ahuitzotl  à 
abandonner  le  cnamp  de  bataille. 

TultecatI  reprit  le  chemin  de  Huexotzinco,  emmenant  un  captif; 
il  Ty  écorcha  et,  s'étant  revêtu  de  sa  peau,  retourna  au  combat. 
Une  des  magistratures  de  la  république  était  vacante  en  ce  mo- 
ment :  remplis  d'admiration  pour  sa  valeur,  les  trois  autres  sei- 
gneurs l'acclamèrent  avec  enthousiasme  et  l'admirent  aussitôt  au 
gouvernement  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Son  administration, 
toutefois,  fut  de  courte  durée  ;  la  seconde  année,  une  émeute  re- 
ligieuse le  força  à  se  retirer.  Depuis  quelque  temps ,  les  prêtres 
remplissaient  la  ville  de  désordres;  ils  couraient  tout  nos  dans  les 
rues,  pillant  les  maisons  où  ils  entraient  avec  effronterie,  insultant 
les  hommes,  enlevant  aux  femmes  leurs  vêtements,  lorsqu'elles 
allaient  se  baigner  dans  la  rivière ,  commettant  enfin  mille  inso- 
lences que  les  citoyens  ressentaient  douloureusement,  mais  dont 
le  caractère  sacré  des  agresseurs  les  empêchait  de  se  plaindre 
trop  ouvertement  ou  de  chercher  à  tirer  vengeance.  TultecatI, 
prévoyant  les  maux  qui  allaient  être  le  résultat  de  ces  désordres, 
tenta  d'y  mettre  une  barrière  et  commença  à  en  ch&tier  rigoureu- 
sement les  auteurs.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  citoyens  des  classes 
les  plus  respectables;  mais  les  prêtres  s'armèrent  à  leur  tour,  met- 
tant dans  leurs  intérêts  la  populace  et  excitant  son  fanatisme 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  06. 
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(toires  rapportent  qu'an  grand*prétre  de  Omaxtli,  s'étant 
mis  i^^Ltëte,  se  servît  d'un  tlaquimilolii  de  ce  dieu  pour  opérer 
des  ene^Btements  contre  ses  adversaires.  Ayant  prononcé  une 
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[ue»  il  fit  sortir  du  feu  d'un  tecomatl  (1),  en  com- 
naguals  ou  génies  de  les  brûler,  au  moment  où  ils 
aux  mains.  Les  seigneurs  et  les  cheisy  remplis 
eut  alors  abandonner  la  lutte  ;  mais,  en  même 
ièrent  à  quitter  tout  à  fait  leurs  foyers  avec  leurs 
èrent,  en  grand  nombre,  de  l'autre  c6té  du 
;an  ,  auprès  de  Cacama ,  seigneur  d'Ayauh- 
lauhtliztac ,  Quacbayatl ,  Elotlaxcal  et  TultecatI , 
isemble  la  seigneurie  de  Huexotzinco,  se  présen- 
à  Tlalmanalcoy  où  se  trouvait  Itzcobuatl,  gouver- 
neq^^H  province.  Ils  lui  rendirent  compte  des  événements  qui 
fent  forcés  à  sortir  de  leur  cité.  Itzcohuatl  était  une  créa- 
'Ahuitzotl  qui  l'avait  fait  seigneur  de  Chalco-Tlacoch- 
ko  (2)  ;  il  les  accueillit  avec  une  prudente  froideur  et  donna 
aussitôt  avis  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  son  mattre.  Celui-ci, 
se  souvenant  de  l'affroni  qu'il  avait  reçu  de  Tultecad,  deux  ans 
auparavant,  à  Atlixco,  envoya  l'ordre  de  les  mettre  à  mort;  ce 
qui  fut  immédiatement  exécuté.  Leurs  cadavres  furent  ensuite 
transportés  à  Huexotzinco  pour  y  recevoir  les  honneurs  funèbres. 
Non  moins  ambitieux  que  ses  prédécesseurs,  Ahuitzotl  voulait, 
ainsi  qu'eux,  attacher  son  nom  aux  travaux  qu'ils  avaient  fait 
exécuter  pour  l'utilité  publique  ou  l'embellissement  de  sa  capi- 
tale. Trouvant  insuffisantes,  pour  la  consommation,  les  eaux  qu'a- 
menait l'aqueduc  de  Chapultepec ,  il  prit  la  résolution  d'y  con- 
duire encore  celles  de  la  fontaine  d'Acuecuexatl ,  auprès  de 
Huitzilopochco  (3],  de  la  province  de  Coyohuacan  :  c'était  de  cette 


(i)  Le  Tocomall  est  un  vase  fait  d'une  espèce  de  grosse  calebasse. 
;2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VU  Tochtli,  H86. 
'3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  €6. 
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source  que  8*abreuvaient  les  habitants  de  la  ville  de  ce  nom.  Elle 
avait  alors  pour  soigneur  Tzotzomatzin ,  qu  on  regardait  comme 
le  plus  fameux  magicien  de  son  temps.  Ahuitzoll  lui  ayant  fait 
connaître  ses  intentions,  il  répondit  en  suppliant  le  roi  de  renon* 
cer  i  un  projet  dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales.  Il 
ajouta  que  ces  eaux  n'avaient  point  de  cours  régulier,  qu'elles 
manquaient  quelquefois ,  et  qu'en  d'autres  occasions  elles  crois- 
saient à  tel  point  que,  dans  une  crue  subite,  elles  seraient  capa- 
bles de  causer  une  inondation  dans  la  capitale.  Il  terminait  par 
conjurer  Ahuitzotl  de  prendre  en  considération  tous  ces  motifs 
et  de  renoncer  à  son  dessein. 

Le  monarque,  prenant  pour  des  défaites  les  raisons  de  Tsotso- 
matzin,  le  manda  à  Mexico  et  lui  réitéra  ses  ordres  d'une  manière 
péremptoirc.  Celui-ci  chercha  encore  à  s'excuser;  mais  le  roi, 
plein  de  colère,  le  chassa  de  sa  présence.  On  raconte  que,  quel- 
ques jours  après ,  ayant  envoyé  des  messagers  pour  lui  signifier 
de  nouveau  sa  volonté  à  cet  égard ,  le  seigneur  de  Coyohuacan, 
se  doutant  de  ce  qu'ils  venaient  faire,  donna  ordre  de  les  feire 
entrer,  et  au  même  instant  se  changea,  devant  eux ,  en  un  aigle 
formidable,  ce  qui  leur  inspira  une  si  grande  frayeur,  qu'ils  s'en- 
fuirent en  toute  hAte,  sans  délivrer  leur  message.  Ahuitzotl  en 
envoya  d'autres,  le  lendemain ,  pour  le  prendre  et  l'amener  pri- 
sonnier dans  la  capitale  ;  mais  à  peine  furent-ils  entrés,  qu'il  se 
métamorphosa  en  un  tigre  monstrueux,  et,  le  surlendemain ,  en 
un  serpent  épouvantable,  qui,  chaque  fois,  remplit  de  terreur  les 
satellites  qu'envoyait  le  monarque.  Ces  enchantements  ne  servi- 
rent qu'à  l'irriter  plus  vivement.  Il  menaça  les  habitants  de  Coyo- 
huacan  de  sa  colère  et  leur  fit  dire  que ,  s'ils  ne  se  h&taient  de 
livrer  Tzotzomatzin  entre  ses  mains ,  il  irait  lui-même  en  per- 
sonne, et  mettrait  leur  ville  à  feu  et  à  sang.  Contraints  alors  d'o- 
béir, ils  le  menèrent  au  roi,  qui  donna  ordre  aussitôt  de  l'étran- 
gler (l).  (An  VII  AcaU,  J499.) 

(t)  htliliochitl,  Hist.  des Chichimèquei.  ton.  Ut  cbap.  66. 
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Ahuitzotl  fit  construire  alors  un  canal  en  maçonnerie,  depois  la 
fontaine  d'Acuecuexatl  jusqu'à  Mexico.  L'ouverture  s'en  fît  avec 
de  grandes  cérémonies  :  un  cortège  nombreux  de  prêtres  s'y 
transportay  environnant  le  pontife  de  Chalcbiuhlicué ,  revêtu  des 
ornementa  de  la  déesse.  Ils  sacrifièrent,  sur  les  bords  du  canal, 
UD  grand  nombre  de  cailles,  et,  de  leur  propre  sang,  tiré  avec  des 
épines  de  magucy ,  firent  des  onctions  sur  tous  les  murs,  tandis 
qae  d'autres  les  encensaient,  au  son  d'une  musique  lugubre.  Dès 
que  Teau  parut  dans  l'aqueduc,  la  musique  redoubla  et  on  lui 
donna  l'encens  de  la  bienvenue,  saluant  à<  la  fois  le  torrent  et 
l'image  vivante  de  la  déesse  des  eaux,  Chalchiuhlicué,  présente 
avec  eux.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  rites  que  l'onde  nouvelle 
arriva  à  Mexico.  Mais  Abuitzotl  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
repoussé  les  avis  de  Tzotzomatzin.  En  quelques  semaines,  le 
nouvel  aqueduc  fit  monter  si  démesurément  le  niveau  du  lac,  que 
les  habitants  de  la  capitale  se  virent  menacés  d'une  nouvelle  inon<- 
dalion  :  partout  où  ils  le  purent,  ils  élevèrent  le  sol  de  leurs  mai- 
sons; mais  ces  changements  ne  se  firent  pointasses  vite  pour  les 
owpécher  de  recevoir  de  grands  dommages.  Entre  temps,  les 
eaux  allaient  croissant  avec  tant  d'abondance,  que  bientôt  le  soi 
des  rues  disparut,  et  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  moyen  de  passer 
d'une  maison  à  l'autre  qu'en  se  servant  de  barques  et  de  ca- 
nots [1}. 

Les  palais  des  grands,  élevés  sur  des  terre-pleins  et  des  ter- 
rasses, étaient  demeurés  jusque-là  à  l'abri  de  l'inondation  et,  par 
les  ouvrages  qu'il  faisait  exécuter ,  Abuitzotl  espérait  pouvoir  in- 
cessamment en  arrêter  les  eCFets.  Mais»  un  jour  qu'il  reposait  dans 
une  des  salles  basses  de  ses  jardins,  les  eaux,  arrivant  tout  à  coup 
avec  une  violence  extrême,  couvrirent  toute  la  ville,  passant  par- 
dessus les  murs  d'un  grand  nombre  de  maisons.  Beaucoup  d'ba- 


(1)  Acosta,  Uisl.  uat.  y  morale  elc,  toui.  11,  cap.  19.  —  Torqueiuada , 
Monarq.  Iiid.,  lib.  11,  cap.  67. 
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bitanls  furent  uoyés.  Los  vagues  venaienl  frapper  avec  tant  de 
force  de  l'aulre  cAté  du  lac,  que  tout  lo  monde  était  rempli  de 
terreur  ;  ceux  qui  purent  s'échapper  se  hâtèrent  de  quitter  la 
capitale,  en  maudissant  le  roi  d'avoir  repoussé  les  conseils  de  Tiot- 
zomatzin.  Il  s'éveilla  au  bruit  :  en  voyant  la  masse  d'eau  qoi  en- 
trait dans  sa  diambre ,  il  en  sortit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il 
se  frappa  la  tète  contre  la  porte,  et  il  en  fut  si  dangereusement 
blessé,  qu'il  en  mourut,  moins  de  trois  ans  après.  Sans  ses  servi- 
teurs, qui  accoururent  aussilAt  à  son  aide ,  il  se  fât  noyé  inévita- 
blement, {/in  VIll  TecpatI,  1500.) 

Dans  sa  déb-esse,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Nezahnalpilli, 
pour  le  prier  de  Ini  envoyer  du  secours  et  de  travailler  avec  lui  à 
foire  sortir  la  ville  de  ses  ruines.  Ce  prince  n'était  pas  moins  ha- 
bile que  son  père  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  il  fut  ravi  de 
trouver  cette  occasion  de  se  rendre  utile  aux  Mexicains,  espérant 
par  là  faire  cesser  la  rancune  qu'ils  conservaient  contre  lui,  depuis 
la  mort  de  ChalchiuhneDell  [Ij.  Il  envoya  à  Huitzilopochco  tous 
les  architectes  de  ses  états  avec  un  grand  nombre  d'ouvriers  et 
de  barques  chargées  de  pierres,  de  chaux,  de  pieux  et  d'autres 
matériaux.  Les  trois  rois  se  transportèrent  ensuite  en  personne  i 
la  fontaine ,  accompagnés  de  plusieurs  plongeurs.  En  arrivant 
auprès  du  gouffre,  les  prêtres  se  rangèrent  sur  le  bord  ;  tous 
s'étaient  peint  le  corps  en  bleu ,  en  l'honneur  de  TIaloc ,  le 
dieu  des  eaux ,  et  tenaient  des  cassolettes  où  fumait  l'encens. 
Ils  parfumèrent  la  fontaine,  dans  laquelle  ils  jetèrent  de  l'allî  et 
iveloppés  dans  du  papier.  Au  signal  donné  par  les 
les  plongeurs,  le  corps  également  peint  en  bleu  et  en 
le  l'alli,  se  lancèrent  à  ta  fois  dans  l'eau,  et,  saisissant 
liants,  fils  de  chefs,  qu'on  avait  amenés  à  ce  dessein,  ils 
int  la  poib'ineetleurarrachèrentle  cœur,  qu'ils  jetèreut 
.ffre,  colorant  ainsi  ses  eaux  du  sang  de  ces  innocentes 

chiti,  Uisl.  dei  Chîchimèqnes,  tom.  II,  chap.  16. 
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victimes.  Les  prêtres  y  offrirent  également  le  sang  qa*ils  se  ti* 
raient  de  différentes  parties  du  corps.  Ils  y  plongèrent  à  leur 
tour,  et  Nezahualpilli  ^  curieux  de  connaître  les  particularités  de 
ce  gouffre,  y  entra  avec  eux.  Au  dire  de  la  chronique  (1),  dès 
qu'ils  en  furent  sortis,  la  source,  commença  à  bouillonner  ;  elle 
s'apaisa  au  bout  d'une  demi-heure,  et  les  plongeurs,  s'y  élançant 
de  nouveau ,  purent  boucher  les  trous  d'où  l'eau  sortait  avec  le 
plus  de  force.  On  acheva  de  fermer  la  fontaine  avec  un  gros  mur 
en  maçonnerie,  et  les  rois  retournèrent  à  Mexico,  afin  de  consta- 
ter le  dommage  et  de  travailler  aux  moyens  de  le  réparer  (2).  Il 
était  considérable  :  l'inondation  s'était  étendue  non-seulement 
sur  la  capitale  et  ses  environs  ;  elle  couvrait  en  entier  Cnitlahuac, 
et  les  abords  de  Mizquic,  d'Ayotzinco  et  de  Xochimilco,  jus- 
qu'aux rivages  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcuco,  puis  courait,  de 
l'autre  côté,  jusqu'au  delà  de  Xalmilolco  et  de  Mazatzin-Tamalco, 
d'où  elle  revenait  sur  l'ensemble  de  la  ville  de  Mexico.  De  toutes 
ces  villes,  cependant,  Cuitlahuac  était  celle  qui  avait  le  plus  souf- 
fert après  la  capitale  ;  toutes  ses  maisons  s'étaient  écroulées ,  et 
elle  resta  inhabitable  pendant  plus  de  deux  ans  (3). 

Les  premiers  travaux  forent  exécutés  au  palais  d'Ahuitzotl  ;  ce 
prince  ayant  été  obligé  de  l'abandonner  pour  aller  loger  au 
temple  de  Huitzilopochtii,  on  le  reconstruisit  en  entier  sur  de 
nouveaux  pilotis.  On  n'y  employa  d'autre  pierre  que  le  «  tet- 
zontli,  »  dont  la  qualité  poreuse,  si  légère  et  si  solide  à  la  fois, 
convenait  parfeitement  au  sol  mouvant  où  était  b&ti  Tenochtitlan  : 
c'est  à  dater  de  ce  moment  que  l'on  exploita  particulièrement  le 
fameux  a  Pedregal  »  de  Tlalpan  (4),  le  roi  ayant  donné  un  édit 


(1)  Alv.  Tezozomoe,  Cronica  Heiicana,  cap.  81. 
(3)  Torquemada,  Monarq.  Uid.,  lib.  U,  cap.  67. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  VIH  Tccpatl,  1500  —  X  Tochlli, 
UOî. 

(4)  Le  TeixatUH  (pierre  de  cheveux),  espèce  d^aroygdalolde  poreuse,  fort 
dure,  est  une  lave  refroidie.  Od  la  trouve  eo  grande  quantité  aupr^  de  la  petite 
Tille  de  San-Agostin  Tlalpan,  ou  de  las  Cuevas,  ii  4  1.  S.  de  Mexico.  C'est  près 
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pour  défendre  qu'on  se  serTk,  à  l'avenir,  d'«tiire  pieri'e  que  du 
tetzontli  dans  les  constructions  delà  capitale.  LesmoiMiments  pu- 
blics et  surtout  les  teocaUis  avaient  généralement  moins  souffert 
que  les  autr^îs  :  on  se  contenta  de  fortifier  leurs  soubassenents» 
ainsi  que  les  terrasses  sur  lesquelles  ils  étaient  édifiés.  C'est  ainsi 
que  Ton  consolida  les  murs  d'enceinte  et  la  grande  cour  dn 
temple  de  Huitziiopochtii  :  ils  furent  élevés  de  beaucoup  au-des- 
sus de  rancien  sol,  et  cette  place  immense  fut  pavée,  d'un  b(A)t  à 
l'autre»  de  dâHes  énormes  tirées  des  mêmes  carrières.  Toiis  oee 
travaux  furent  exécutés  aux  frais  et  par  les  saeurs  des  ouvriers 
étrangers,  qu'on  obligeait  de  venir,  par  corvées,  des  provÎDcet» 
conquises;  oa  profita  de  leur  présence  pour  rebâtir  en  tetaontli 
les  palais  des  principaux  seigneurs  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres édifices^  Les  habitants  des  localités  voisines  de  la  lagune  et 
de  terre  ferme,  trouvant  cette  pierre  si  avantageuse,  s'empre^ 
seront  d'imiter  les  Mexicains  et,  à  cette  occasion,  ih  renouvelè- 
rent la  plupart  des  palais  et  des  temples  de  leurs  cités  respectives. 
La  guerre  de  TIacuilollan,  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  ces  évé»e^ 
ments,  n'offre  aucun  détail  propre  à  intéresser  le  lecteur.  Oa  sait 
qu'Abttitzotl  en  ramena  douze  cents  captifs  qui  furent  immolés  à 
ses  dieux,  comme  de  coutume  :  il  marcha  ensuite,  en  persoaoe 
ou  par  ses  généraux,  dans  le  Guextlan,  contre  la  province  de 
Huexotla,  dont  les  h<ibitanls  avaient  massacré  les  officiers  royaux 
chargés  de  la  perception  des  tributs,  et,  malgré  les  difficultés  de 
cette  entreprise,  il  parvint  à  les  soumettre  a  Tautorité  impériale 
La  révolte  de  la  province  de  Xaltepec ,  ainsi  que  sa  réduction, 
n'offre  pas  ilavantage  de  détails,  et  les  annales  mexicaines  nous 
transportent  immédiatement  aux  derniers  moments  d'Ahuitzotl , 
qui  mourut,  en  1503,  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  tète,  lors  de  la  dernière  inondation  (1). 


de  là  qn'oa  trMve  «eUe  grande  couche  de  lave  appelée  El  Pédregal  dw  San- 
Agoiêin, 
(i)  Teriyncaïadi,  AJfooafq.  lad.»  lib.  U,  ca|i.  67. 
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Cette  blessure  éUk  si  grave,  que  tous  les  soins  que  ron  en  prit 
demeurèrent  inutiles^  quoique  ses  chimrgiens  eussent  enleré,  à 
plusieurs  reprises,  des  esquilles  du  crftne.  Sa  mort  fut  pleurée  de 
tous  ses  sujets;  on  lui  fit  des  obsèques  somptueuses,  d'après  le 
rit  toltèque,  et  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  précieuse, 
furent  enterrées  à  c6té  du  Quauhxicalco  on  grand  brasier  du 
temple  de  Huitziiopochlli  (1).  Ce  prince  avait  une  vérifaMe  pas- 
sioD  pour  .les  armes,  et  il  fut,  entre  tons  les  rois  de  TAnabuac,  un 
de  ceux  qui  agrandirent  le  plus  les  domaines  soumis  à  leur  sceptre. 
A  l'époque  de  sa  mprt,  les  Mexicains  possédaient  à  peu  près  les 
mêmes  provinces  que  leur  connurent  le»  Espagnols.  Oatre  sa 
valeur  personnelle»  Ahuitzotl  avait  d'autres  qualités  également 
dignes  d'un  grand  roi  ;  il  était  magnifique,  libéral^  amant  de  tout 
ce  qui  était  beau,  et  ce  fut  sous  son  règne  que,  malgré  Tinonda* 
tion  où  il  faillit  périr,  Mexico  devint  véritablement  une  des  plus 
belles  cités  du  nouveau  monde.  Lorsqpi'il  recevait  les  tributs  des 
provinces ,  il  rassemblait  le  peuple  et  «  de  sa  main ,  distribuait 
des  vivres  et  des  vêtements  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Il  récompensait  avec  grandeur  les  chefs  et  les  soldats  qui  se  dis- 
tinguaient à  la  guerre,  les  ministres  et  les  employés  de  la  cou- 
ronne qui  le  servaient  avec  fidélité,  leur  faisant  fréquemment  de 
riches  présents  d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  plumes,  etc.  Ces 
qualités,  malheureusement,  étaient  ternies  par  de  grands  vices  ;  il 
était  capricieux,  vindicatif,  cruel  et  superstitieux  à  l'excès,  comme 
le  lecteur  n'a  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de  le  voir.  Il  faut 
ajouter,  cependant,  que  cotte  cruauté  et  cette  superstition  étaient 
bien  plutôt  les  vices  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  qu'il  ne  fit 
que  les  exagôrer,  en  croyant  bien  faire.  Ahuitzotl  était  ennemi  de 
la  paix,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  créole 
du  Mexique,  employé  comme  un  synonyme  de  fléau  et  de  tour- 
ment incommode  (2). 

(1)  litlihochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  70.  -*  AIv.  Tezozo- 
nnc,  Cronica  Meiicana,  cap.  81. 
v2)  Clavigero»  Hist.  Antig.  de  Megico,  trad.  de  Mora,  tom.  I,  page  189.  — 
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Dans  la  familiarité,  ce  prince  était  jovial  et  de  bonne  hameur 
passionné  pour  la  musique,  peut-être  autant  que  pour  la  guerre» 
nuit  et  jour,  on  entendait  dans  son  palais  le  bruit  des  instruments, 
au  point  que  les  aCFaires  du  gouvernement  en  souffraient  fréquem- 
ment. L*amour  des  femmes  n'était  pas  moins  excessif  chez  lui  que 
chez  ses  prédécesseurs,  et  il  croyait,  comme  Nezahualcoyotl  et  Ne- 
zahualpilli,  que  la  multitude  de  ses  concubines  devait  augmenter 
à  proportion  de  la  grandeur  et  du  nombre  de  ses  conquêtes. 

Aussitôt  qu'Abuitzotl  eut  été  descendu  dans  la  tombe,  les  élec- 
teurs de  l'empire  se  réunirent  pour  aviser  au  choix  de  son  succes- 
seur. Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Macuilmalinaltzin,  Tatné  des  fils 
légitimes  d'Axayacatl  et  gendre  du  roi  Nezahualpilli.  Mais  le  roi 
de  Tetzcuco  s'opposa  à  cette  élection,  ce  prince  ne  lui  paraissant 
pas  réunir  les  qualités  nécessaires  pour  le  rang  suprême.  Son  in- 
fluence sur  les  électeurs  leur  fit  préférer  Montézuma,  deuxième 
du  nom,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  grand-prétre  de 
Huitzilopochtli  (1).  En  conséquence,  Montézuma  fut  élevé  sur  le 
trône  et  couronné  le  jour  de  Cipactii,  neuvième  du  mois  ToxcatI, 
quatrième  de  l'année  XI  AcatI,  correspondant  au  24  niai  de  l'an 
1503  (2).  /' 


Cet  auteur  et  d'autres  prétendent  que  c'est  du  nom  d'Ahuitzotl  que  vient  l'ei- 
prcssion  créole  d^axote,  Qéau,  usitée  aujourd'hui  en  Espagne  comme  dans  les 
colonies. 

(1^  Iitliliochill,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  70. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  1503. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Grandeur  et  félicité  de  Nenhnalpilli,  roi  de  Teticaco.  Son  observatoire.  Sa 
sage  coodaite  avec  ses  frères.  Soo  caractère.  Sa  rigaevr  daos  radminlstra- 
tioD  de  la  jastice.  ImpradcDce  de  son  fils  HueiotzïDcatl  avec  la  Dame  de 
Tnla.  Il  est  condamné  à  mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  I>oa* 
leur  de  la  reine  Xocotziacatl.  Ses  reproches  contre  Nezahaalpilli.  Ce  prince 
demeure  inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Antres  excès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Montézuma  II  éln  roi  de 
Mexico.  Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du  sénat  et  com- 
pliments de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de  Montéxnma  conlre 
Atliico.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  superbe  de  ce  prince.  11  exclut 
les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son  service.  Cause  probable  de  cette  con- 
duite. Jalousie  de  la  noblesse  k  Tégard  du  commerce.  Faste  et  o^oeil  des 
marchands.  Leur  abaissement  par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  in- 
férieures. Soin  que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine. 
Jalousies  des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  Tlaxcallan  se 
plaignent,  à  Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sénat  mexi- 
cain. Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  Tlaxcallan.  Victoire  des  Tlaxcal- 
tèqoes.  Tlatahuepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué.  Douleur  de  ce  prince.  Il 
arme  de  nouveau  contre  la  république.  Insuccès  de  ses  armes.  Nouyelle  fa- 
mine dans  TAnabuac.  Histoire  de  Malinal,  seigneur  de  Yuquane  et  de  Tarbre 
de  son  jardin.  Montézuma  le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal. 
U  est  mis  k  mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Fête  de 
Tilaotengo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trabison  desMixtèques  et  massacre 
des  Mexicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche  contre  eux.  Ils  sont 
trahis  par  Cozcaquauh,  qui  introduit  le  prince  dans  Fintérieur  du  pays. 
Prise  de  Tzotzolan.  Grande  bataille  où  les  Mixtèques  sont  vaincus.  Réduc- 
tion do  Mixtecapan  par  Cuitlahuatl.  Forfanterie  des  envoyés  de  Hueiotzinco. 
Elle  est  chAtiée. 


La  sagesse  ou  la  félicité  avec  laquelle  Nezahualpilli  avait  su 

éYiter  les  écueils  qui  s'étaient  présentés  sur  son  chemin,  au  com- 
Ui.  25 


—  386  — 

mencement  de  son  règne,  et  surtout  dans  les  premiers  temps  de 
son  gouvernement,  acquit  à  ce  prince  une  renommée  presque 
égale  à  celle  de  son  père  Nézahualcoyotl.  Il  ne  se  montrait  pas 
moins  entendu  que  lui  dans  Tart  difficile  de  conduire  les  peuples  : 
on  exaltait  sa  prudence  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  su 
ménager  tour  à  tour  la  susceptibilité  jalouse  et  l'ambition  de  ses 
frères,  non  moins  que  son  habileté  dans  les  arts;  ses  vastes 
connaissances  dans  les  sciences  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie 
judiciaire,  dans  la  philosophie  naturelle  et  morale,  le  faisaient 
généralement  considérer  comme  le  premier  eacbantear  du 
monde  américain  (1).  On  racontait  que,  dans  son  enfonce,  ses 
nourrices  et  gouvernantes  l'avaient  vu  souvent  dans  son  berceau 
changé  en  difiérentes  figures  d'animaux;  il  leur  apparaissait 
tantôt  sous  la  forme  d'un  tigre,  tantôt  sous  celle  d'un  lion  ou  d'un 
aigle  ;  ces  métamorphoses  étant,  aux  yeux  des  populations  de  cette 
époque,  les  signes  certains  d'une  sagesse  et  d'une  puissance  éga- 
lement grandes  (2). 

Neifthualpilli  aimait  les  sciences.  Il  s'informait  avec  soin  des 
sages  qui  existaient  dans  les  provinces  de  ses  états  et  dans  les  pays 
voisins;  il  les  faisait  venir  à  sa  cour  et  se  plaisait  à  s'entretenir 
avec  ela,  afin  d'augmenter  la  dose  de  ses  connaissances.  Sur  la 
terrasse  la  plus  élevée  de  son  palais,  il  avait  érigé  une  tour  qui 
lui  servait  d'observatoire  :  au  dernier  étage,  elle  formait  un  qua- 
drilatère environné  d'un  mur  de  trois  pieds  de  haut,  ayant  à  cha- 
cun de  ses  angles  un  pilastre  en  bois  fiché  dans  le  sol  ;  ces  pilas- 
tres soutenaient  un  voile ,  étendu  comme  un  dais ,  d'une  étoffe 
extrêmement  fine  et  transparente,  sous  lequel  il  se  couchait  la 
nuit  avec  ses  astrologues,  afin  de  diriger  ses  observations  d'une 
manière  plus  sûre  (3). 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  64. 

(2)  Ces  faits  rappellent  les  prodiges  et  les  choses  merveilleuses  dont  il  est 
ai  BoaveaC  qtiesttoii  en  d'autres  parties  de  cet  ouvrage. 

(a)  TorqufiiHiida,  Moatni.  iod»,  lik  II,  cap.  M. 
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fkm  a¥OM  parlé»  ailieura,  de  la  eonquèie  des  provinces  dut 
CoextiaB»  achevée  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  N«aa« 
baaleof  otl,  par  ses  deux  fils  Xodûquetial  et  Acapipiol,  el  oè,  par 
88  «arche  rapide»  cdui^d  avait  si  stngnlièrenient  coniribaé  an 
floccès  de  oette  campagne.  Les  poètes»  dotti  ks  chants  célébraient 
celte  guerre ,  en  vantant  ses  actions  bercées,  n'ooMUaient 
pas  le  nom  de  son  frère  ;  ils  aUrib«aient  »  tonteCois  »  la  gloire 
principale  de  cette  entreprise  à  Âcapipiol ,  qui  seul,  d'aillenrsp 
SYail  le  droit  de  la  revendiquer.  Cette  question  n'avait  jamais  été 
décidée  :  chaqoe  fois  qu'il  se  présentait  une  occasion  d'en  parler» 
les  mosiciens  qne  chacnn  des  denx  frères  entretenait  à  son  ser«- 
Yioe  chantaient  cette  victoire  de  manière  à  en  rapporter  teol 
rhoanenr  i  lenr  maître  ;  mais»  comme  aux  jours  de  fête  ib  se 
réunissaient  ensemble  sur  la  grande  place  pour  représenter»  sui- 
▼Mit  Tusage»  leurs  ballets  historiques,  il  s'élevait  fréqnenmient 
des  querelles  entre  les  uns  et  les  antres,  auxquelles  leurs  amis  s'em- 
pressaient de  prendre  part  ;  un  jour,  les  choses  en  vinrent  an 
point  qu'il  s'engagea,  entre  les  poètes  rivaux,  nn  combat,  qai  au-» 
nit  en  des  suites  sanglantes ,  si  le  roi  Nezahualpilli  n'était  tnter* 
yena  en  personne.  Sa  décision  fut  toute  en  faveur  d' Acapipiol.  A 
h  première  fête  que  l'on  célébra,  sans  prévenir  ses  frères,  il  se 
rendit  sur  la  place ,  suivi  de  sa  cour,  et,  se  dirigeant  du  c6té  oà 
était  Acapipiol ,  il  lui  donna  le  premier  rang  et  prit  part  à  ta  danse 
arec  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient.  XocbiquetzaI  se  tint 
alors  pour  battu,  il  se  retira  avec  ses  amis  et  ses  musiciens],  et 
n'osa  jamais,  depuis,  renouveler  cette  querelle  (1). 

Les  historiens  de  son  temps  se  plaisent  à  vanter  la  justice  de 
Nezahualpilli  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtia  plusieurs  des 
nerabres  de  sa  propre  famille.  Pour  nous,  tout  en  admettant  les 
qualités  supérieures  de  ce  prince,  nous  croyons  que  cette  sévé- 
rité dégénéra  trop  souvent  en  injustice  et  qu'elle  ne  fut,  dans 

(1)  htliliochitl,  Hist  des  Ghtchimè(iaes,  tom.  II,  chsp.  67. 
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bien  des  circonstances,  que  l'exagération  de  la  vertu  même  qu'il 
prétendait  mettre  en  pratique.  La  condamnation  de  son  fils 
Huexotzincatl  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  prince, 
héritier  de  l'empire  et  l'atné  des  enfiints  qu'il  avait  eus  de  la 
reine  Xocotzincatl,  se  distinguait  par  sa  douceur  et  son  amabilité 
autant  que  par  son  courage  et  sa  valeur.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  la  poésie  et  la  musique  :  dans  une  occasion,  il  comr 
posa  une  épttre,  adressée  à  la  favorite  de  son  père ,  la  Dame  de 
Tula,  qui  lui  répondit  par  une  autre  pièce  en  vers,  et,  d'épttre  en 
épltre,  il  s'établit  entre  eux  une  sorte  de  correspondance  poétique 
dont  la  malveillance  et  la  jalousie  ne  tardèrent  pas  à  tirer  des  sup- 
positions fâcheuses  contre  le  prince.  Le  roi,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  affaire ,  commanda  aux  juges  de  l'examiner,  et  le 
même  jour  il  prononça  une  sentence  de  mort  contre  son  fils  (1). 

Huexotzincatl  était  universellement  aimé.  En  apprenant  cette 
nouvelle  funeste,  tous  les  seigneurs  présents  à  Tetzcuco  accouru- 
rent auprès  de  Nezahualpilli,  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  ils  le 
conjurèrent  de  révoquer  ce  jugement  rigoureux,  en  s' efforçant  de 
lui  démontrer  le  peu  de  fondement  de  l'accusation  portée  contre 
le  prince.  Nezahualpilli  demeura  inexorable  ;  sa  jalousie ,  inté- 
ressée, plus  encore ,  peut-être ,  que  son  lionneur,  à  la  perte  de 
Huexotzincatl,  le  renditsourd  à  leurs  supplications.  II  leur  répon- 
dit avec  sévérité  que  la  loi  qui  condamnait  de  tels  actes  était  faite 
pour  tout  le  monde ,  que  son  fils  l'ayant  violée ,  il  méritait  d'au- 
tant plus  d'être  châtié  qu'il  était  prince,  et  que,  si  le  roi  négligeait 
de  l'exécuter,  on  aurait  le  droit  de  lui  reprocher  de  faire  des  lois 
pour  tous,  excepté  pour  les  siens. 

Sur  ces  paroles,  les  seigneurs  se  retirèrent  pleins  d'affiiction. 
La  reine,  ayant  appris  le  péril  que  courait  son  fils,  accourut  à  son 
tour  avec  ses  autres  enfants,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  supplia 
d'avoir  pitié  d'elle.   Mais  ses  larmes  et  ses  prières  n'eurent 

(1)  Torqueœada,  ibid.,  cap.  65,  —  IitliliochitI,  ibid. 
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d'autre  effet  que  d'endurcir  davantage  le  ccear  du  monarque. 
Alors,  s'indignant  de  sa  cruauté ,  elle  se  leva  avec  colère  et  lui 
dit  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  pouvait  tout  aussi  bien  la  faire 
mourir  elle-même  ;  que,  s'il  se  taisait  le  bourreau  des  siens, 
il  n'avait  qu'à  tuer  avec  elle  ses  autres  enfants ,  afin  que  Tbolo- 
caoste  fut  complet,  puisque ,  pour  une  loi  portée  par  lui-même, 
et  dont  l'application  était,  d'ailleurs,  incertaine  en  ce  moment,  il 
mettait  en  oubli  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  faisait 
le  meurtrier  de  son  propre  fib  (1). 

A  de  si  durs  reproches,  le  roi  se  contenta  de  répondre  qu'il  n'y 
avait  aucun  remède  et  pria  la  reine  de  se  retirer.  Xocolzincatl 
obéit;  elle  quitta  le  palais  et  alla  répandre  sa  douleur  dans  le  sein 
de  sa  sœur  et  de  ses  dames.  Nezahualpilli,  informé  que  l'on  diffé- 
rait encore  d'exécuter  sa  sentence,  dans  l'espoir  d'un  sursis,  donna 
ordre  de  faire  mourir  HuexotzincatI  sans  autre  délai.  Hais,  dès 
qu'il  eut  appris  son  supplice,  il  en  conçut  une  si  vive  affliction, 
qu'il  s'enferma,  durant  quarante  jours,  dans  une  salle  obscure, 
pleurant  son  fils,  sans  vouloir  ni  entendre  ni  voir  personne.  Il  fit 
murer  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais  qu'avait  habité  le  jeune 
prince,  afin  que  personne  n'y  pût  entrer  dorénavant,  et  le  laissa 
tomber  en  ruines  (2). 

Dans  une  autre  occasion,  il  châtia  avec  la  même  rigueur  un 
autre  de  ses  fils  nommé  Iztacquauhtii.  La  loi  du  royaume  défendait 
à  tout  prince,  aussi  bien  à  l'héritier  du  trône  comme  aux  simples 
seigneurs,  de  se  bâtir  des  palais  sans  l'autorisation  du  monarque. 
Il  devait,  préalablement,  l'avoir  mérité  par  ses  faits  d'armes,  et  il  y 
avait  peine  de  mort  pour  quiconque  contrevenait  à  cette  ordon- 
nance. Iztacquauhtii,  mettant  en  oubli  ces  prescriptions,  avait  com- 
mencé la  construction  d'un  palais,  sans  en  avoir  parlé  à  son  père. 
Nezahualpilli  le  fit  mettre  en  jugement,  et  il  fut  exécuté  comme  son 


U)  Torquemada,  ibid. 

(3)  htlilxocbitl,  ibid.  —  Torquemada,  ibid. 


—  880  — 

frère.  One  autre  fois,  il  fit  pendre  un  jage  nommé  Ceqnautein, 
parce  qa^il  avait  écouté  des  plaidoiries  et  prononcé  des  jugements 
dans  sa  maison ,  ce  qui  était  aussi  sévèrement  défendu  aux  juges 
que  de  recevoir  des  présents.  Les  procès  devaient  être  décidés 
dans  les  salles  du  palais,  en  présence  de  tous  les  juges  assemblés. 
Us  siégeaient  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  prenaient  leurs  repas 
dans  le  même  palais  et  continuaient  ensuite  à  écouter  les  parties 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Ils  ne  suspendaient  leurs  audiences 
qu'à  l'époque  des  fêtes  solennelles,  pour  cause  de  maladie  on 
pour  d'autres  motifs  graves.'  Un  autre  juge  ayant  (ait  traîner  un 
procès  en  longueur,  le  roi  le  chassa  et  le  condamna  à  murer  la 
porte  principale  de  sa  maison,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pins 
sortir  que  par  une  petite  porte  de  derrière.  Il  lui  défendit  de 
jamais  reparaître  au  palais  et  d'avoir  aucun  rapport  avec  les  autres 
membres  du  tribunal.  II  fit  tuer  une  de  ses  filles,  pour  avoir  •parlé 
au  fils  d'un  seigneur,  et  deux  de  ses  concubines,  pour  avoir  bn  du 
pulqué,  dont  l'usage  était  particulièrement  défendu  aux  femmes.  Il 
fit  pendre  un  juge,  pour  avoir  favorisé  un  noble  contre  un  plé- 
béien ;  par  son  ordre  on  revisa  le  procès,  qui  fut  jugé  en  faveur  du 
pauvre.  Deux  de  ses  fils  s'étant  attribué,  après  un  combat,  des 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  par  leurs  soldats,  il  les  fit  étran- 
gler, après  les  avoir  fait  guérir  des  blessures  qu'ils  y  avaient  reçues. 
C'était  la  peine  que  la  loi  prononçait  contre  ceux  qui  s'emparaient 
des  captif  d'autrui  (!]. 

Outre  ces  juges  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avait  des  secré- 
taires, chargés  d'écrire  les  actes  des  procédures  qu'on  portait  i 
Taudience;  ils  en  faisaient  le  rapport  au  roi  et  aux  juges,  en  sorte 
que  les  afiiaires,  même  les  moins  importantes,  étaient  conduites 
avec  beaucoup  d*ordre  jusqu'à  leur  solution  définitive,  qui  devait 
toujours  recevoir  l'approbation  royale.  Un  de  ces  secrétaires  vint 
dire  un  jour  à  Nezahualpilli  que  le  tribunal  criminel  avait  con- 

^1)  Utltliocliitl,  Uist.de6  Chieliifnèqaes,  tom.  Il,  chap.  S7. 
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damaé  à  la  poCenoe  deux  advHères,  (kMit  Tua  éUii  musicîen  «t 
l'autre  soldat.  Les  présidents  des  quatre  cooseîk»  auxquels  ou 
avait  soumis  la  rérision  de  ce  jugement,  eomne  on  le  faisait  duos 
toutes  les  affaires  graves,  l'avaient  confirné.  On  n'attendait  plus 
que  Tapprobation  du  roi  ;  mais  Nezahualpilli,  prenant  le  pinceau 
des  mains  du  secrétaire,  tira  une  barre  sur  le  nom  du  nrasicîen  et 
épargna  le  soldat.  I^  secrétaire  rapporta  le  papier  aux  présidents 
du  conseil  qui,  pensant  que  le  monarque  violait  les  lois  en 
épargnant  ses  soldats,  vinrent  lui  foire  des  représentations  et 
l'engager  à  laisser  exécuter  ce  que  son  père  et  ses  ancêtres  avaient 
ordonné.  Il  leur  répondit  que  son  devoir  était  non-seulement  de 
hire  exécuter  les  lois,  mais  de  les  améliorer  ;  que  sa  volonté  était, 
dorénavant,  que,  toutes  les  fois  qu'un  soldat  ou  un  homme  en  étal 
de  porter  les  armes  commettrait  un  adultère,  il  serait  relégué 
pour  la  vie  dans  les  garnisons  des  frontières  de  l'empire;  que  cette 
panitioA  serait  suffisante  et  qu'elle  profiterait  à  l'état,  dont  un  sol- 
dat devait  être  le  défenseur.  Cette  disposition  était  d'une  grande 
sagesse;  mais  la  plus  remarquable  qu'on  connaisse  de  NezalMfô- 
pilli,  et  qui  peut  rapprocher,  à  bien  des  égards,  son  nom  des 
piuB  illustres  dont  l'humanité  ait  à  se  louer,  c'est  celle  qui  con- 
oeraait  l'esclavage.  I^  loi  condamnait  les  enfonts  nés  des  esclaves 
à  la  condition  de  leurs  pères  ;  il  l'abrogea  formellement  et  or» 
doQoa  qu'à  l'avenir  ils  pussent  jouir  de  la  liberté  naturelle  que 
Dieu  leur  avait  donnée  (1). 

Bans  d'autres  circonstances,  Nezahualpilli  se  montrait,  comme 
i  l'égard  de  son  fils  aine,  plus  rigoureux  que  juste.  Ayant  de- 
mandé à  un  de  ses  frères  de  lui  donner  une  de  ses  filles,  pour  la 
placer  parmi  tes  concubines,  le  prince  la  lui  refusa  nettement, 
qaoiqa'ii  Mt  admis  par  l'usage  que  les  rois  prissent  leurs  parantes 
et  leurs  cousines  pour  en  faire  leurs  femmes.  Quelque  temps  après, 
il  pria  son  frère  de  lui  prêter  un  teponaztli,  que  cehiiHsi  avait 

(1)  iitliiiochill,  ibid.,  chap.  6». 
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«u  pour  sa  part  du  bntia  à  la  siûte  d'une  conquête.  Ce  lepo- 
nazUi  paesait  pour  le  meilleur  du  pays  ;  il  était  û  Eoncwe  et  si  har- 
monieux, qu'on  l'entendait  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  ;  il 
plaisait  beaucoup  au  roi,  qui  offrit  de  donner  en  échange  plusieurs 
villages  avec  des  présents  qui  en  excédaient  de  beaucoup  la  va- 
leur. Mais  le  prince  s'y  refusa  obstinément,  sans  même  se  donner 
la  peine  de  s'excuser.  Le  monarque  alors  le  fit  enlever  de  force  et 
commanda  de  saccager  et  de  démolir  sa  maison,  comme  d'un 
homme  désobéissant  et  rebelle.  Il  fit  placer  ensuite  le  teponaztli 
dans  la  salle  des  armes,  comme  une  dépouille  conquise  à  la  guerrei 
avec  ordre  de  ne  s'en  servir  que  dans  les  fêtes  et  les  occasions 
solennelles.  Cet  exemple,  ajoute  le  chroniste  (Ij,  effraya  tellemeol 
les  frères  du  roi,  que,  depuis  ce  moment,  ils  n'osèrent  plus  lui  ré- 
sister ni  rien  tramer  contre  lui. 

Montézuma,  deuxième  du  nom,  surnommé  Xocoyotl  on  le 
Jeune,  qui  venait  de  monter  sur  le  trâne  du  Mexique,  à  la  place 
de  son  oncle  Ahuitzotl,  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année; 
il  était  fils  d'AxayacatI  et  de  XochicueitI,  princesse  de  Teticuco  : 
c'était  un  prince  également  religieux  et  guerrier  et,  ainsi  que  son 
prédécesseur,  il  exerçait,  au  momentde  son  élection,  la  charge  de 
grand-prétre  de  Huitzilopochtli.  Sa  figure  était  majestueuse  et 
belle,  son  maintien  grave  et  posé,  et  son  extérieur  en  tout  con< 
forme  à  ce  qu'exigeait  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu.  I! 
marchait  les  yeux  baissés  et  avec  un  grand  recueillement  ;  lors- 
qu'il parlait,  ce  qui  arrivait  rarement,  il  le  faisait  d'un  ton  calme 
et  solennel,  et  sa  parole,  facile,  claire  et  fiNme,  était  entraînante 
pour  ceux  qui  l'entendaient.  Aussi,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le 
sceptre,  était-il  craint  et  respecté  de  tous.  Lorsque  ses  devoirs, 
comme  capitaine,  ne  l'appelaient  point  au  dehors  de  la  capitale, 

(I)  Iitlilioehitl,  ibid.  —  L'anleur  ajimte  qm,  qnekpies  années  plogiard, 
igieni  de  Stiat-Fraoçols  firent  meltre  en  pièces  et  brûler  ce  tepootsUi, 
que  les  Indiens  avaient  conçu  pour  cet  iDStrnmeDt  une  véaératioa  m  - 
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ii  se  tenait,  pour  Tordinairei  dans  an  calpul  ou  grande  salle  du 
temple»  affectée  au  chef  des  pontifies  du  dieu.  On  disait  qu'il  com* 
muniquait  firéquemment  avec  la  divinité  et  qu'il  avait  avec  elle  de 
longs  entretiens.  Ces  qualités,  précieuses  aux  yeux  des  Mexicains, 
avaient  fait  pencher,  sans  difficulté,  tous  les  électeurs  de  *son 
cété  (1).  On  raconte  que,  lorsqu'il  apprit  le  choix  qui  avait  été  feit 
de  lui  pour  l'empire,  il  courut  aussitôt  se  recueillir  dans  le  temple. 
Les  députés  du  sénat  s'y  transportèrent  pour  l'amener  au  palais 
et  le  trouvèrent  dans  une  attitude  pleine  d'humilité,  occupé  à  ba- 
layer le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  (2). 

Ayant  6té  respectueusement  le  balai  de  ses  mains,  ils  délivrè- 
rent leur  message  et  le  ramenèrent  dans  son  calpul.  Il  entra  d'un 
air  si  grave  et  si  majestueux  que  tous,  en  l'apercevant,  s'écrièrent 
que  c'était  avec  raison  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  Moteuc- 
zoma  (3)  :  a  Que  notre  roi  soit  le  bi^venu!  ajoutèrent-ils,  voilà 
orque  le  jour  s'est  levé  ;  nous  étions  dans  les  ténèbres;  mais  voici 
«  que  l'empire  reluit  comme  un  miroir  frappé  des  rayons  du  soleil.» 
Les  électeurs  le  saluèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de  res- 
pect et  le  conduisirent  au  Quauhxicalli  où  brûlait  perpétuelle- 
ment le  feu  sacré,  au  pied  de  l'escalier  du  teocalli  :  a  Vous  venez, 
«  loi  dit  l'un  d'eux,  d'être  choisi  pour  roi  par  les  grands  vassaux 
«  de  l'empire  et  par  lé  sénat.  Telle  est  la  volonté  de  celui  qui 
a  gouverne  le  jour  et  la  nuit,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  et  de 
<i  qui  nous  sommes  les  esclaves  (Ti-Itlacahuan).  Vous  êtes  le 
Qc  maître,  non-seulement  de  l'empire  mexicain,  mais  de  tous  les 
«  royaumes  qui  lui  sont  soumis.  »C'est  là  qu'on  lui  fit  jarerensuite  de 
protéger  toujours  le  grand  temple  de  Huitzilopochtli;  il  offrit  l'en- 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  68. 

(2)  Le  balayage  du  sanctuaire  proprement  dit  était  dans  les  attributioos 
spéciales  du  graod-prêtre. 

(3)  MoteucMoma,  le  Seigneur  austère  ou  qui  gronde  en  maître,  pris  aussi 
daus  le  sens  de  majestueux. 
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cens  «t,  suivant  la  eontums,  se  tira  du  saog,  dont  il  it  le  MChfice 
&  la  divinilié  ;  après  quoi,  on  le  fit  asseoir  sur  le  trdne. 

Un  des  seigneurs  lui  coupa  les  cheveux  dam  la  forme  que  les 
rois  les  portaient  ordinairement  ;  il  lui  perça  la  narine,  dans  la- 
quelle il  passa  un  petit  tuyau  d'or  appelé  u  acapitzactli.  »  Un  autre 
plaça  dans  sa  main  une  c&ssolette  où  brûlait  du  picieti  ;  il  lui 
mil  des  bijoux  à  la  lèvre  et  aux  oreilles  et  jeta  sur  ses  épaules 
un  manteau  bleu  en  filet.  On  le  revêtît  d'une  armure  légère,  et  Ne- 
zahualpîlli  plaça  sur  sa  tète  le  diadème  royal.  On  le  parfuma ,  et 
tous  les  princes ,  d'une  voix  unanime ,  l'acclunèrent  Culboa- 
Teuclli,  souverain  du  Mexique.  L'un  d'eux  lui  adressa  ensuite  un 
long  discours  sur  la  manière  de  régner  et  sur  la  protection  qu'il 
devait  A  ses  vassaux,  a.  Recevez  avec  bonté,  lui  dit-il,  les  cbe&  tri- 
u  butaires,  distribuez  des  vivres  et  des  vêtements  i  ceux  qui  en 
0  ont  besoin,  attaquez  vos  ennemis  avec  valeur,  après  avoir 
«  donné  tous  vos  soins  aux  préparatife  de  l'expédition ,  et  par- 
ti donnez  généreusement  à  ceux  que  vous  aurex  vaincus.  Atla- 
«  chez-vous  i  orner  les  temples.  Distribuez  des  vivres  aux  vieil- 
«  iards ,  traitez  les  chefs  selon  leur  mérite  et  invitex-en ,  chaque 
K  jour,  quelques-uns  h  prendre  avec  vous  leurs  repas  an  palais. 
«  Levez-vous  i  minuit  pour  adorer  les  étoiles,  et  le  malin  avant 
tt  l'aurore,  pour  adorer  Tlahuizcalpan-Teuctli  {1},  en  vous  tirant 
M  du  sang  des  cuisses  et  des  oreilles  ;  pour  l'encenser,  eo  péné- 
«  b'ant  de  vos  regards  les  hauteurs  du  neuvième  ciel.  Que  rien  ne 
«  vous  échappe,  ni  les  montagnes,  ni  les  eaux,  ni  les  forêts  ;  que 
a  les  chemins  et  les  fontaines,  et  surtout  celle  d'Ayauhcalco  (2], 
a.  soient  r(ri)jet  constant  de  votre  vigilance.  Voilà  les  avis  que  nous 
H  avions  à  vous  donner,  6  notre  fils  et  souverain  bien-aimé  \3j  !  » 

Ses  deux  collègues,  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan,  lui 


[i)  C'est  réioile  du  matio. 

(3)  C'est  h  fsBUiae  de  Chipnllepf  c  qai  faonùMsit  l'n 

i:i)  ili.  Teuuomoc,  Crouice  Meuuiie,  c«p.  SI. 
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adnBBBèreAt  eMiiita  ieun  féKcitâtioiis  :  «Hes  farent  Mme»  de  celles 
des  seigneurs  présents  à  la  cérémoaie.  Les  paroles  de  Nenhuai* 
pîHi,  consorées  jusqu'à  ce  jour,  sont  remplies  d'expressions  flatr 
lenses  pour  le  nouTean  monarque  et  de  congralalations  à  Tempire 
sur  le  bonheur  de  le  posséder,  qui  ne  seraient  même  pas  dépla- 
cées dans  la  bouche  d'un  orateur  des  temps  antiques  (1).  Monté- 
zuma  affecta  d'entendre  tous  ces  discours  arec  une  humilité  pro- 
fonde, et  il  répondit  avec  componction ,  en  s'adressant  d'une 
manière  particulière  à  Nezahualpilli  : 

«  le  serais  certainement  un  aveugle,  mon  bien-aimé  frère  et 
«  seigneur,  si  je  ne  reconnaissais  que  toutes  les  bonnes  choses  que 
«  vous  venez  de  me  dire  ne  sont ,  en  réalité ,  que  des  faveurs  que 
<x  vous  voulez  me  faire,  puisque ,  ayant  dans  ce  royaume  tant  de 
ff  guerriers  nobles  et  généreux,  vous  avez  précisément  laissé  tom- 
«  ber  votre  choix  sur  le  plus  misérable  et  le  plus  indigne,  pour  lui 
«  donner  la  couronne.  Il  est  certain  que  je  me  sens  si  peu  les  qua- 
((  Ktés  nécessaires  pour  une  charge  si  élevée,  que  je  ne  saurais 
<(  faire  autre  chose,  en  ce  moment,  que  me  diriger  vers  le  mattre 
«  de  la  création,  afin  qu*i1  daigne  m'envoyer  le  secours  de  son 
n  bras  et  vous  prier  de  lui  adresser  pour  moi  vos  supplications.» 

En  disant  ces  paroles,  il  parut  s'attendrir  de  nouveau  et  versa 
des  larmes  abondantes.  La  cérémonie  étant  terminée,  on  Famena 
avec  un  cortège  pompeux  è  son  pelais,  et  toute  la  ville  se  livra 
aussitôt  aux  réjouissances  accoutumées. 

D'accord  avec  Vusage  introduit  par  ses  prédécesseurs,  il  résolut 
de  se  porter  immédiatement  sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  plus 
voisin,  afin  de  ramasser  les  victimes  nécessaires  aux  sacrifices  de 
son  couronnement.  Àtlixco  venait  de  se  poser  encore  une  Fois  en 
état  d'hostilité  contre  Tenochlitlan.  C'est  sur  cette  ville  qu*il  mar- 
cba,  accompagné  de  la  fleur  de  la  noblesse  :  on  comptait,  dans  son 
armée,  la  plupart  de  ses  frères,  fils,  comme  luij  d'Axayacad,  deux 

1)  Tori|«fn«da,  Mouarq.  lad.,  Kh.  Il,  cêp.  SS. 
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des  fils  de  Tizoc  (1)  9  et  une  foule  d'autres  seigneurs  non  moins 
renommés  par  leur  naissance  cpie  par  leur  illustration  person- 
nelle. Le  roi  «et  les  princes  s'y  conduisirent  avec  une  égale  valeur  : 
les  Mexicains  y  perdirent,  néanmoins»  trois  guerriers  de  mérite, 
Huitzilihuitl,  Xalmich  et  Quatacihuatl.  Montézuma,  satisfait  du 
châtiment  dont  il  avait  frappé  ses  adversaires,  retourna  à  Mexico, 
traînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  captif.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  passa  à  son  retour ,  il  reçut  les  plus  grands  honneurs  : 
pour  la  première  fois  aussi,  on  vit,  ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu 
auparavant,  les  princes,  dans  chacune  des  cités  où  il  s'arrêtait, 
lui  présenter  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains,  s'acquittant,  auprès 
de  lui,  du  service  uniquement  réservé,  jusque-  là,  àses  domestiques. 
A  son  retour  à  Mexico,  on  procéda  aux  fêtes  de  son  inauguration  : 
elles  forent  célébrées  avec  une  solennité  extraordinaire.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  danses,  les  ballets,  les  intermèdes,  les  festins 
somptueux  se  succédèrent  sans  intervalle  ;  des  sacrifices  avaient 
Keu  dans  tous  les  temples ,  et,  sur  toutes  les  places ,  on  voyait  la 
foule  occupée  aux  jeux  variés  en  usage  au  Mexique.  La  nuit 
même  ressembla  au  jour  par  la  multitude  des  flambeaux  et  des 
torches  de  pin ,  dont  l'éclat  se  répandant  du  haut  des  teocallis 
et  des  palais  illuminait  à  la  fois  les  rues  et  les  canaux,  comme 
la  lumière  du  soleil.  Des  populations  innombrables  y  étaient  ac- 
courues, non-seulement  des  provinces  de  l'empire,  mais  même 
de  la  plupart  des  états  actuellement  en  guerrp  avec  lui.  Les  prin- 
ces du  Michoacan,  de  Yopitzinco,  de  Tlaxcallan,  de  CholuUan  et 
de  Huexotzinco,  spécialement  invités  par  Montézuma,  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Le  monarque  leur  donna  pour  rési- 
dence les  nobles  demeures  de  ses  ancêtres  :  ils  y  furent  traités 
avec  une  somptuosité  inouïe  ;  pour  empêcher  que  la  plèbe  ne 
les  insultât,  on  leur  distribua  à  tous,  suivant  leur  rang,  des  véte- 

(1)  Torquemadâ,  Mooarq.  lod.,  Hb.  II,  cap.  69.  —Ses  frères,  6Is  d*Axaya- 
call,  sont  :  Cnitlahaatl,  qui  succéda  à  Montézuma;  MatlaUincatl,  Pinahuitl  et 
Ceccpanicall.  Les  fils  de  Tizoc  étaient  Imactlacuiyatl  et  Tepehuatl. 


meoCs  à  la  mexicaine  d'ane  grande  richesse,  et  on  lenr  donna, 
dansies  danses  et  les  banquets,  les  places  réservées,  d'ordinaire,  à 
la  fiunille  royale.  £n  les  congédiant,  Montéznma  les  combla  de 
présents,  leur  en  remit  de  plus  beaux  pour  leurs  maîtres,  en  les 
chargeant  de  les  remercier  de  lenr  courtoisie  et  de  leur  bienveil- 
lance (1). 

C'est  par  ces  magnificences  que  Montéznma  II  préludait  aux 
grandeurs  despotiques  et  aux  réformes  blessantes  qu'il  introduisit, 
bientét  après,  à  sa  cour.  Déjà  il  commençait  à  affecter  ces  airs 
superbes  et  ce  froid  orgueil  qui  lui  attirèrent,  depuis,  tant  d'enne* 
mis  jusque  dans  sa  propre  famille.  A  la  suite  des  combats  d'A* 
tliico,  il  était  rentré  dans  sa  capitale,  non  plus  comme  un  simple 
général  d'armée,  mais  comme  un  monarque  absolu,  à  qui  rien, 
désonnais ,  ne  devait  résister.  Se  sentant  affermi  sur  le  trône,  il 
remplaça  par  ses  créatures  tous  les  membres  du  conseil,  autrefois 
nommés  par  son  père  ou  ses  oncles.  Il  renvoya  de  son  service 
tons  les  plébéiens  employés  au  palais,  défendant  qu'à  l'avenir  au- 
can  de  ses  sujets,  s'il  n'était  de  famille  noble,  se  présentât  pour 
occuper  une  charge  auprès  de  sa  personne,  et  ordonnant  que  tous 
les  offices,  en  dedans  de  la  maison  royale,  fussent  conférés  uni- 
quement aux  membres  de  l'aristocratie. 

Dn  vieillard,  qui  avait  été  son  gouverneur,  eut  la  généreuse 
hardiesse  de  lui  faire  des  remontrances  à  cet  égard  :  il  lui  fit  en- 
tendre avec  fermeté  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  sa  couronne,  et 
qu'il  ferait  bien  de  considérer  auparavant  la  gravité  des  mesures 
qu'il  voulait  prendre  ;  il  ajouta  qu'éloigner  les  plébéiens  de  son 
palais,  c'était  leur  apprendre  à  séparer  leurs  pensées  du  monar- 
que, et  que  le  temps  viendrait  où  les  gens  du  peuple  n'oseraient 
plus  le  regarder  en  face  ni  soutenir  son  regard.  Montéznma  ré- 
pondit  avec  hauteur  que  c'était  là  précisément  à  quoi  il  tendait  ; 
qu'il  trouvait  insupportable  que  les  gens  de  moyenne  classe  se 

(1)  Id.,  ibid.  —  Alv.  Teioiomoc,  Gronica  Meiicana,  cap.  95, 86, 87. 


IronraBSMl  purtout  mêlés  à  k  noUease  daBs  le  serviet  foyal,  el 
qu*il  était  indigae  de  la  grandeur  souveraine  qv'ua  tel  état  de 
ekoaes  dmâl  ploa  lengtomps  (i). 

Cet  paroles  ne  kâssaieni  plus  lieu  à  la  Moindre  réplique.  En 
exécmtioii  de  cea  ordres»  on  éloigna  du  conseil  et  on  priva  de 
leurs  emplois  de  braves  soldats ,  sortis  des  rangs  du  peaple  ,  qw 
s'étaient  élevés  par  leur  mérite  ou  leur  valeur,  et  Ton  exila  ceux 
qui  laissèrent  paraître  leur  niéeontenteraent.  Le  rcn  des  Mexi- 
cains préparait  ainsi,  par  son  imprudent  orgueil,  la  voie  à  U  dé^ 
aaSeetion  et  à  la  désobéissanee  ;  il  fooriMssait  i  ses  ennemis  des 
armes,  dont  ils  ne  devaient  que  trop  se  servir  ensuite  pour  le 
faûre  tomber  daus  Fabiase.  Ces  mesures,  excitées  par  une  aristo- 
cratie orgueilleuse,  frappaient  précisément  les  hommes  qpi 
avaient  le  plue  de  droit  aux  ménagements  du  monarque  ;  c'étaient 
les  ofiBciers  parvenus  et  les  marchands,  ceux  de  tous  ses  si^ts 
qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  avaient  Gontribué  davantage  i 
étendre  et  à  raffermir  la  puissance  de  Tenoehtitlan.  Malgré  ce  que 
nous  avons  foit  pressentir  au  sujet  des  vainqueurs  de  Quaubte- 
nanco  et  d'Ay oUan,  nous  ne  saurions,  toutefois,  affirmer,  positive- 
ment que  Montézuma  éprouvât  de  Téloignement  pour  cette  classe 
industrieuse  ;  mais  il  était  environné  d'une  noblesse  militaire, 
dont  il  recevait  plus  ou  moins  les  influences  et  qui  cherchait  peu 
à  déguiser  l'envie  qu'excitaient  en  elle  les  grandes  richesses  ac- 
cumulées par  les  chefb  des  corporations  marchandes.  De  leur  côté, 
ceux-ci  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  cacher  leurs  aspirations 
ambitieuses.  De  règne  en  règne ,  elles  avaient  été  en  croissant, 
avec  leur  importance  et  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'em- 
pire. Après  avoir  été  reçus  d'abord  dans  la  familiarité  des  rois, 
qui  se  plaisaient  à  entendre  de  leurs  bouches  le  récit  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  expéditions  aventureuses,  ils  étaient  entrés 
de  plain-pied  dans  leurs  conseils,  et,  pendant  les  dernières  an- 
Ci)  Toffquemada,  ilNd.  itf  sii{k 


nées  (f  Ahvitzotl  »  on  a  va  comment  iit  avaient  obtena  les  rares 
distinctions»  unique  privilège ,  auparavant,  de  raristocralie  guer* 
rière. 

Mais,  déjà,  ils  ne  se  contentaient  plus  d'aller  de  pair  avec  les 
nobles;  s'ils  ne  pouvaient,  aossi  souvent  qu'ib  l'auraient  soviMdté, 
les  égaler  par  l'éclat  de  leurs  dignités^  ils  s'efiorçaiest  de  les  sur- 
passer par  la  grandeur  de  leurs  maisons,  par  le  Caste  qu'ils  éta- 
laient en  toute  circonstance,  aui  jours  de  ftte  et  dans  les  banquets 
oà  ils  conviaient  leurs  amie  ou  leurs  parents.  C'était  surtout  aux 
solennités  annuelles  de  leurs  divinités  patronales  et  à  celles  où  ils 
eflébraient  leur  entrée  dans  la  chevalerie,  spécialement  créée  à 
leur  intention,  qu'ils  déployaient  les  ressources  de  leur  opulence. 
Oa  ne  pouvait  y  subvenir  que  par  de  grandes  dépenses  :  c'était 
mime  là  une  pierre  d'achoppement  pour  l'avancement  d'une  foule 
de  gentilshommes  à  qui  leur  pauvreté  ne  permettait  point  d'am« 
tntionner  le  titre  de  teuctli,  et  les  plus  riches,  réduit^  aux  revenus 
de  leurs  domaines,  arrivaient  même  rarement  à  égaler  les  splen- 
deurs des  toptibuanis  (1).  Il  est  aisé  de  concevoir  ce  qu'un  tel 
état  de  choses  avait  de  blessant  pour  l'aristocratie,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  s'en  fftt  ouverte  plus  d'une  fois  avec  ses 
Mmverains.  Mais  les  services  que  le  commerce  ne  cessait  de  rendre 
encore,  chaque  jour,  à  la  couronne  étaient  trop  réels  pour  qu'ils 
prétassent  immédiatement  une  oreille  complaisante  à  ces  plaintes. 
Soos  le  règne  d'Ahuitzotl,  l'orgueil  des  marchands,  exalté  par  ses 
foveurs,  atteignit  son  apogée  ;  aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que 
les  cheb  de  la  noblesse,  en  se  concertant ,  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prince,  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi,  eussent  fait  secrè- 
tement de  leur  abaissement  une  condition  4  Montézuma,  avant  de 
l'ébyer  sur  le  tr6ne.  Sa  partialité  pour  la  caste  vers  laquelle  l'in* 


(1)  Sshsgtto,  Bisi.  et  Neevâ-EsyaiiA,  etc.»  lib.  IX,  cMp.  &  et  suiy.—  Des 
eérémoDies  observées  autrefois  par  les  Indiens,  lorsqu'ils  faisaient  un  tècle, 
tnd.  par  Tern.-Compans,  recueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique, 
t<No.  X  de  la  coll.  des  Mémsitts,  p.  2Sa. 
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dînaient  son  sang  et  ses  goûts  fastueux  leur  permettait  d'augurer 
favorablement  de  son  avènement,  et  la  rigueur  qu'il  mit  aussitAt  à 
exclure  les  plébéiens  de  son  service  et  des  conseils  royaux  parait 
donner  un  grand  fondement  à  nos  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  est  là  pour  constater  qu'il  ne  s'en 
tint  pas  seulement  à  ces  mesures.  Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  les  membres  du  commerce,  jusque-là  privilégiés  sous 
tant  de  rapports,  se  virent  frappés  d'impositions  onéreuses.  Pour 
réprimer  leur  faste,  des  lois  somptuaires  furent  promulguées;  on 
alla,  dit  avec  exagération  la  chronique  (1),  «  jusqu'à  taxer  ce  qu'ils 
pouvaient  se  mettre  dans  la  bouche  ;  après  quoi,  on  leur  enlevait 
le  reste,  et,  si  quelque  marchand  mangeait  un  œuf,  il  paraissait 
que  ce  fût  par  la  grâce  de  Sa  Majesté.  Ces  oppressions»  ajoute- 
t-elle,  semblaient  nécessaires  à  la  cour  pour  les  tenir  dans  la  sou- 
mission, à  cause  de  leurs  tendances  mauvaises.  »  Ceux  sur  qui  elles 
tombaient,  particulièrement,  étaient  les  gens  du  commerce  in- 
férieur, à  qui  l'on  faisait  payer  des  droits  excessifs  sur  les  mar- 
chandises qu'ils  introduisaient  au^  tianquiz  principal,  d'où  ils  les 
transportaient  ensuite  sur  les  marchés  de  seconde  et  de  troisième 
classes.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  là;  une  fois  entré  dans  cette  voie 
tyrannique,  il  est  rare  qu'on  recule ,  à  moins  d'y  être  obligé  par 
une  force  majeure  ;  en  frappant  le  petit  commerce,  les  grands 
n'atteignaient  qu'imparfoitement  leur  objet.  Ceux  auxquels  on 
voulait  arriver,  c'étaient  les  chefs  des  tribunaux  de  la  place  de 
Mexico ,  les  consuls  et  les  syndics  de  la  compagnie  de  Tlaiilolco» 
que  leurs  richesses,  les  hautes  charges  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  la  multitude,  mettaient,  en  quelque 
sorte,  à  l'abri. de  ces  ordonnances  vexatoires.  On  s'y  prit  autre- 
ment. Il  se  trouva  des  témoins  qui  déposèrent  faussement  contre 
les  plus  illustres  ;  on  les  mit  à  mort  sous  l'inculpation  de  lèse- 
majesté  ,  et  de  leur  opulence  on  dota  les  généraux  décorés  des 

(1)  Vctancurt,  Teatro  Mexicano,  part.  II,  tral.  2,  cap.  1. 


—  401  — 

insignes  suprêmes  de  «  Qoachictli  n^  mais  qui  étaient  trop  pau- 
rres  pour  soutenir  la  pompe  de  ce  haut  rang  (1). 

La  noblesse,  on  n'en  peut  douter ,  applaudit  à  la  conduite  de 
son  chef;  c'estj  peut-être  lâ  ce  qui  explique  son  asservissement 
inouï  à  Montézuma.  Elle  n'apercevait  pas  l'abîme  qu'elle  creusait 
ainsi  sous  ses  pas.  Mais  on  ne  mécontente  pas  impunément  une 
classe  puissante  comme  l'était,  à  cette  époque,  celle  des  marchands 
mexicains,  qui  tenait  entre  ses  mains,  avec  le  monopole  du  com- 
merce américain,  les  ressources  et  les  approvisionnements  de 
tonte  nature  dont  se  pourvoyait  l'Anahuac,  et  en  particulier  la 
capitale.  En  se  les  aliénant,  le  monarque,  sans  s'en  douter,  s'alié- 
nait les  deux  tiers  de  ses  vassaux.  De  Mexico ,  le  mécontente- 
ment  gagna  sourdement  au  dehors  :  les  provinces,  opprimées,  de 
leurcêté,  par  les  officiers  du  fisc,  s'en  aperçurent  aisément;  in- 
struites, peut-être,  par  les  trafiquants  eux-mêmes ,  de  ce  qui  se 
passait  à  Tenochtitlan,  elles  crurent  pouvoir  en  profiter,  plus  tard, 
pour  relâcher  insensiblement  les  liens  de  leur  obéissance,  et,  lors- 
que  les  Espagnols  apparurent  sur  les  côtes  du  Mexique,  au  lieu 
des  renseignements  si  précis  que  le  commerce  s'était  accoutumé 
naguère  à  fournir  à  ses  souverains ,  froissé  dans  ses  intérêts, 
heurté  par  une  aristocratie  hautaine,  il  ne  donna  plus  que  des  no- 
tions vagues  et  incohérentes,  propres  à  alarmer  également  la  ville 
et  la  cour,  contribuaat,  peut-être,  plus  que  tout  le  reste  à  in- 
spirer à  Montézuma  cette  indécision  fatale  qui  le  perdit  avec  la 
monarchie  dont  il  était  le  chef. 

Cependant,  malgré  l'orgueil  dont  on  accuse  ce  prince,  les  an- 
nales de  son  temps  rendent  justice  au  soin  paternel  avec  lequel 
il  travailla  à  procurer  des  aliments  à  son  peuple,  durant  la  disette 
qui  affligea  les  premières  années  de  son  règne.  Dans  cette  circon- 
stance douloureuse,  il  crut  apaiser  la  colère  divine  par  les  holo- 

(1)  Sabagao,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  6.  —  Le  (tiMchieUi 
^tait  le  plus  élevé  dans  les  ordres  de  la  chevalerie,  et  il  n'y  avait  guère  que 
d€s  officiers,  sortis  de  maisons  prîDcières,  qu*OD  en  décorât. 
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caustes  solennels  cpi'il  ofFrit  au  temple  de  Zoamolli;  à  celte  occa- 
sion ,  il  consacra  de  nouveaux  sanctuaires,  et  fit  placer  sur  un 
socle  phis  élevé  la  pierre  des  sacrifices  »  afin  qu'on  Taperçût  de 
plus  loin  (1). 

En  dépit  de  tant  de  précautions,  la  monarchie,  que  tant  de 
causes  entraînaient  fatalement  à  sa  ruine,  était  destinée  à  périr 
bientAt.  Les  dissentiments  que  l'ambition  de  leurs  rois  avait  fait 
naître  entre  les  Mexicains  et  la  république  de  Tlaxcallan  n'avaient 
fiBiit  que  croître  d'année  en  année.  Les  villes  libres  du  plateau  de 
Huitzilapan ,  environnées  de  tous  cùtés  par  les  possessions  ou  les 
conquêtes  de  leurs  voisins,  n'avaient  que  trop  raison  de  craindre 
que  leurs  armes,  après  avoir  soumis  tant  de  populations  lointaines, 
ne  se  tournassent  enfin  contre  elles  d'une  manière  décisive.  En  foce 
d'adversaires  si  redoutables,  les  Tlaxcaltèques  comprenaient  que 
le  seul  espoir  de  salut,  la  seule  voie  qu'ils  eussent  encore  pour 
sauvegarder  leur  indépendance,  était  de  renoncer  a  toute  idée  de 
domination  extérieure,  et  de  se  fortifier  dans  leur  territoire,  en 
prenant  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  résister  à  l'invasion  de 
kmrs  frontières.  Pour  leur  part,  ils  étaient  résolus  à  respecter  les 
droits  d'autrui  en  toute  circonstance,  à  demeurer  en  paix  avec 
tout  le  monde;  mais,  eu  même  temps,  à  foire  les  efforts  les  plus 
puissants  et  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  laisser 
asservir. 

Ces  bonnes  intentions ,  toutefois ,  se  brisèrent  contre  la  mau- 
vaise foi  et  la  jalousie  des  villes  voisines.  Les  Huexotzincas  et  les 
Cbolultèques,  ainsi  que  les  citoyens  de  plusieurs  autres  provinces 
environnantes ,  alliés  ou  sujets  des  Mexicains,  n'épargnaient  ni 
peines  ni  fatigues  pour  les  provoquer  au  combat  et  les  mettre  en 
état  d'hostilité  avec  les  chefs  de  l'Anahuac.  Us  représentaient  sans 
cesse  aux  rois  de  Tenochtitlan  et  de  Tetzcuco  que  les  intrigues 
et  l'ambition  des  Tlaxcaltèques  empêchaient  les  marchands  des 

(1)  Torquemadi,  MoDarq.  lod..  lib.  II,  cap.  69. 
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antves  Miions  de  trafiquer  dans  lês  oohMm  mariltinet  ;  qu'ils 
avaient  fiait  des  traités  secrets  avec  les  priaoes  de  CsetlachAlan»  de 
Gentlan,  de  Gohoatzacoaleo  et  de  Campech,  en  obligeaat  ces 
princes  à  les  recevoir  et  à  les  laisser  voyager  seuls  dans  lenrs 
domaîoes,  au  grand  détriment  des  antres  populations  da  plateau 
astèque  et  de  i'Anahuac;  ils  ajoutaient  que  ce  monopole  était  «ne 
injore  à  la  puissance  des  rois  de  la  vallée,  et  que,  pow  melire  un 
obstacle  à  son  extension^  il  importait  à  lewrs  armes  de  se  porter, 
sans  délai,  dans  les  provinces  de  Totonacapan,  des  Toireyoa,  des 
Xalpanecas  et  des  autres  territoires  maritimes,  s'ils  ne  voulaient 
que  les  richesses  du  monde  entier  devinssent  la  proie  des  Tiascal^ 
lèques. 

Malgré  la  fausseté  trop  connue  de  ces  accusations,  il  n'en  fiollait 
pas  tant  pour  déterminer  Tambition  meocicaine  et  aooUiiia  à 
prendre  les  armes.  On  sait  eMsment  les  riches  régions  de  la  Itme 
chaude  septentrionale  avaient,  l'une  après  l'autre,  été  assnjeHies  à 
leur  domination,  leurs  princes  ayant  été  obligés,  par  une  farce 
supérieure,  à  briser  leurs  contrats  antérieurs  avec  les  Tlaxcattè- 
qncs.  Ceux-ci  avaient  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  recouvrer 
lears  avantages  ;  mais,  trop  faibles  contre  les  rois  de  i'Anahaaie, 
ils  avaient  fini  par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Mexico,  pour  de* 
mander  raison  de  tant  d'injures  et  de  préjudices. 

L'historien  ne  dit  pas  sous  quel  règne  eut  lieu  cette  dénarehe  de 
la  part  de  Tlaxcallan  ;  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  toutefois,  à  la 
placer  sous  celui  d'Axayacatl.  Les  ambassadeurs  s'étant  présentés 
H  sénat,  les  fiers  Tenuohcas  répondirent  :  «  Que  le  grand  sei- 
<(  gneur  de  Mexico  étant  le  seigneur  universel  du  monde  entier, 
«  tous  devaieiit  également  le  reconnaître  pour  maître;  qu'jl  était 
«  décidé  i  ruiner  jusqu'aux  fondements  les  cités  qui  lui  refii- 
«  seraient  leur  obéissance;  qu'em  conséquence  ils  oonsetllaienl 
«  auxTIaxcaltèquesdelerecevoir  pour  leur  souverain  et  de  se  sou- 
^  mettre  sans  délai,  en  payant  tribut  au  roi,  ainsi  que  les  autres 
^  provinces.  »  A  ces  paroles  altières,  les  ambassadeurs  répliqué- 
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rent  avec  fierté  :  ce  Puissants  seigneurs,  Tlaxcallan  ne  vous  doit 
«  aucun  vasselage.  Depuis  que  ses  habitants  sont  sortis  de  Chi- 
«  comoztoc,  jamais  ils  n'ont  rendu  ni  hommage  ni  tribut  à  aucun 
<x  roi  ou  prince  de  la  terre;  toujours  ils  ont  conservé  leur  liberté. 
Qc  Cessez  donc  de  vouloir  qu'ils  obéissent  au  roi  de  Mexico,  car 
c(  ib^aont  prêts  à  mourir  plutAt  que  d'être  esclaves.  Tel  est,  d'aiU 
«  leurs,  leur  caractère  invincible,  qu'ils  vous  demanderont  i 
<c  vous-mêmes,  un  jour,  ce  qu'aujourd'hui  vous  voulez  exiger 
«  d'eux,  et  qu'ils  verseront  alors  plus  de  sang  que  nos  ancêtres 
a  n'en  répandirent,  en  se  battant  contre  les  vôtres,  dans  la  guerre 
<c  de  Poyaùhtlan.  Ainsi  nous  partons  pour  leur  rendre  compte  de 
«  vos  desseins  (1).  » 

Sur  cela,  les  ambassadeurs  reprirent  le  chemin  de  Tlaxcallan; 
ils  firent  part  aux  chefs  de  la  seigneurie  de  la  résolution  des 
Mexicains,  et  à  dater  de  ce  moment  ils  ne  cessèrent  de  vivre 
sur  te  qui  -  vive  avec  leurs  voisins.  C'est  dans  cet  intervalle 
qu'ils  achevèrent  de  perdre  le  reste  des  colonies  qu'ils  avaient 
possédées  à  l'extérieur  de  leur  territoire,  où  ils  se  virent  enfin 
complètement  refoulés  par  les  maîtres  de  l'Anahuac.  Leur  com- 
merce Alt  réduit  à  celui  de  leur  voisinage  :  durant  les  cinquante 
dernières  années  qui  précédèrent  la  venue  des  Espagnols,  les 
choses  en  vinrent  au  point,  qu'ils  avaient  une  peine  extrême  a  se 
procurer  du  sel ,  et  que  la  majeure  partie  de  la  population  s'ac- 
coutuma, par  nécessité,  à  se  passer  de  ce  condiment.  C'est  proba- 
blement pendant  ce  long  état  d'hostilité  qu'ils  construisirent  les 
grandes  murailles  qui  séparaient,  d'un  côté,  leur  territoire  de 
celui  de  Cempoallan ,  et,  de  l'autre,  de  CholuUan.  Dès  lors  aussi 
Tli^xcallan  fut  regardé  universellement  comme  le  refîige  des  exilés 
de  toutes  les  nations,  impatients  de  la  tyrannie  mexicaine  ou  acol- 
hua  :  on  y  voyait  accourir  fréquemment  desOthomis  et  des  Cbal- 


(1)  Torquemada,  ibid.,  c«p.  70.  -^  HoDOi-Câmargo,  Hist.  de  la  répnb.  de 
Tlticillan. 
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cas,  à  qai  les chefis  de  la  république  concédaient  des  terres»  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'ils  étaient  persuadés  de  trouver  en  eux,  au 
besoin,  d'ardents  défenseurs. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  continuelle;  il  y  avait  des  mo- 
ments de  trêve,  soit  par  l'effet  de  la  lassitude,  soit  qu'on  s'entendtt 
quelquefois  de  part  et  d'autre  et  qu'on  suspendit  la  guerre  par 
un  accord  mutuel.  Les  rois  de  Mexico  et  des  Acolhuas  profitaient 
avec  courtoisie  de  ces  instants  de  paix ,  pour  réparer  envers  les 
seigneurs  de  la  république  les  préjudices  qu'ils  infligeaient  à  leur 
commerce  ;  ils  leur  envoyaient  des  présents  considérables  en  vête- 
ments de  toute  espèce,  en  riches  étoffes,  en  or,  en  plumes,  en  sel 
et  en  cacao.  Les  nobles  acceptaient,  d'ordinaire,  ces  dédomma- 
gements de  grand  cœur,  mais  de  fiaçon,  cependant,  à  ce  que -le 
peuple  ignorât ,  autant  que  possible ,  la  source  de  leur  prove- 
nance (1). 

A  peine  monté  sur  le  trône ,  Montézuma  II  pensa  à  soumettre 
à  sa  puissance  cette  république  récalcitrante.  11  fit  proclamer  la 
guerre  dans  tout  l'Anahuac  et  dans  les  provinces  voisines,  con- 
voqua ses  alliés  et  s'apprêta  à  marcher  avec  des  forces  considé- 
rables contre  son  territoire.  La  vaillante  seigneurie  avait  alors 
à  sa  tête  quatre  guerriers  également  renommés  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  courage.  Maxixcatzin  commandait  dans  Ocote- 
lolco,  le  vieux  Xicotencatl  dans  Tizatlan,  Teohuayacatzin  dans 
Quiahuiztlan,  et  TIehuexolotl  dans  Tepeticpac  :  c'étaient  eux  qui 
devaient,  quinze  ans  après,  recevoir  dans  leurs  murailles  Fernand 
Cortès  et  les  Espagnols,  en  marche  sur  Tenochtillan.  Sur  la  nou- 
velle des  préparatifs  de  Montézuma,  ils  prirent  avec  promptitude 
toatesles  mesures  nécessaires  pour  repousser  l'invasion.  La  ville 
de  Hueyotlipan,  qui  dominait  la  frontière  mexicaine  et  acoihua, 
reçut  des  renforts  puissants  d'Othomis  qui  jurèrent  de  défendre  la 
place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tecayahuatl,  seigneur  de 

11)  Torquemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  il,  cap.  70. 
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Uuexotzinco  et  les  princes  de  Gholnlian,  alors  alliés  de  Mexico,  à 
cause  de  quelques  démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  les  Tlaxcaltè* 
ques,  travaillèrent  vainement  à  ébranler  leur  fidélité.  Ne  pouvant 
ni  les  gagner  ni  les  corrompre,  ils  pénétrèrent  les  premiers  sur 
les  terres  de  Tlaxcallan,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Ils  arrivè- 
rent jusqu'à  Xiloxochitia,  à  une  lieue  de  la  cité  :  un  gros  d'habi* 
tants  qu'ils  y  rencontrèrent  fut  assailli  à  l'improviste,  et  Tizatla- 
catzin,  noble  guerrier  d'OcoteloIco  fort  estimé  dans  la  république, 
étant  accouru  à  leur  défense  avec  quelques  soldats,  fut  tué  dans 
le  combat.  Sa  perte  Ait  vivement  sentie  de  ses  compatriotes  ;  elle 
fut  le  principe  de  cette  inimitié  et  de  cette  haine  que  Tlaxcallan 
conçut  dès  lors  contre  les  Cholultèques,  et  que  ceux-ci  payèrent 
%\  chèrement,  à  l'époque  du  séjour  des  Espagnols  dans  leur  ville. 

Le^  mort  de  Tîzatlacatzin  ne  demeura  cependant  pas  sans  ven- 
geance. Les  Huexotzincas  en  furent,  pour  le  moment,  les  pre- 
mières victimes.  Les  Tlaxcaltèques  ravagèrent  leurs  campagnes, 
brûlant  et  saccageant  leurs  maisons  et  leurs  champs  ;  ils  len  ren- 
contrèrent, bientôt  après,  dans  les  hauteurs  de  la  Matlalcueyé  et 
les  y  pressèrent  si  vivement ,  qu'ils  se  virent  obligés  d'envoyer 
en  toute  hâte  un  courrier  à  Montézuma,  pour  le  supplier  de  Caire 
ayancer  ses  forces.  Le  monarque  donna  aussitôt  l'ordre  de  la 
marche.  L'armée  mexicaine  franchit  les  montagnes,  sous  le  com- 
mandement deTlacahuepan,  son  fils  aîné,  qui  venait  de  recevoir, 
à  cette  occasion,  le  titre  de  Tlacochcalcatl.  Elle  entra  dans  les 
gorges  du  PopocatepetI  par  Tetela  et  Muchimilco,  au  midi,  et  des- 
cendit à  Quaubquechollan,  où  les  soldats  d'Itzyucau  et  de  Chietia 
se  joignirent  à  elle,  comme  vassaux  de  Montézuma. 

Les  chefs  de  la  seigneurie,  informés  de  leur  approche,  a'étaient 
mis  en  personne  à^  la  tète  de  l'armée  tiaxcaltèque  Ayant  gagné 
les  frontières ,  ils  s'avancèrent  rapidement  à  la  rencontre  des  en- 
nemis, dans  l'espérance  d'arriver  encore  à  temps  pour  les  empê- 
cher d'entrer  sur  le  territoire  de  la  république  et  de  joindre  leurs 
forces  à  celles  des  Huexotzincas.  Leur  tactiqqe  eut  up  plçin  suc- 
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ces.  Ils  traversèrent  Tlecaxtitlan,  Acapetlahuacan  et  Athxco,  et 
arrivèrent  sur  les  flancs  des  Mexicains  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  vent  de  leur  sortie  ;  ils  tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  vio- 
lence et  de  colère  qu'ils  les  prirent  entièrement  à  l'improviste.  Ils 
en  firent  un  grand  carnage  et  les  mirent  dans  une  telle  déroute, 
qu'ils  s'enfuirent  en  désordre  de  toutes  parts,  laissant  une  multi- 
tude de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
Tlacabuepan  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  se  voyant  entouré 
d'ennemis  et  sur  le  point  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  il 
s'écria  :  «  C'en  est  fait;  je  me  suis  diverti  suffisamment  avec 
«  vous.  Tuez -moi  et  ne  me  conduisez  pas  dans  votre  ville.  » 
Les  Tiaxcaltèques  le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  ornements  et  le 
mirent  en  pièces.  Us  poursuivirent  ensuite  quelque  temps  les 
fuyards,  sur  lesquels  ils  firent  un  butin  considérable.  Avec  cette 
victoire,  ils  retournèrent  chez  eux,  chargés  de  riches  dépouilles. 

Leur  triomphe  ne  leur  fit  pas  oublier,  cependant,  les  Huexot- 
zincas,  qu'ils  continuaient  à  presser  dans  la  montagne.  La  force 
naturelle  du  lieu  où  ceux-ci  s'étaient  retranchés  les  empêcha  de 
leur  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  ils  profitèrent  de  l'espèce  de 
blocos  où  ils  les  retenaient,  pour  saccager  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  ainsi  que  celles  des  Cholultèques.  Us  les  désolèrent  de 
telle  façon  et  leur  causèrent  de  si  grands  dommages,  qu'ils  les  pri- 
vèrent de  toute  espérance  de  récoltes  pour  cette  année;  ce  qui 
en  força  un  grand  nombre  à  se  réfugier  alors  sur  les  territoires 
des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  afin  d'échapper  à  la  misère  et  à  la 
faim  (1). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tlacabuepan  arriva  à  Mexico  avec 
celle  de  la  déroute  de  l'armée.  Montézuma  fut  vivement  sensible 
à  la  perte  de  son  fils  :  il  commanda  les  apprête  d'une  fête  funèbre 
pour  célébrer  sa  mémoire  et  celle  de  ses  valeureux  comptlgnons 


(1)  Muîioz  Cnmargo,  Hist.  de  la  rcpub.  de  Tlaicallau,  etc.  —  Torquemada, 
Nooirq.  lid.,  IiIk  II,  cap.  71. 
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d'armes  ;  on  tour  éleva  un  Mcher  magnifique,  où  Ton  plaça  la 
statue  du  prince,  à  qui  Ton  rendit  les  mêmes  honneurs  que  si 
c'eût  été  son  cadavre.  Dans  son  afBiction  et  sa  colère,  le  monar- 
que jura  de  ne  rien  épargner  pour  détruire  les  Tlaxcaltèques  et 
foire  tomber  leur  ville  sous  sa  puissance.  Des  hérauts  furent  dé- 
pêchés à  toutes  les  provinces  alliées  ou  vassales  de  Tempire ,  i 
Tentour  des  frontières  ennemies ,  avec  ordre  de  s'y  joindre  pour 
donner  l'assaut  aux  montagnes  et  aux  forteresses  qui  en  défen- 
daient les  entrées.  Au  jour  donné,  le  territoire  de  la  république 
se  trouva  cerné  de  tous  les  côtés  à  la  fois  par  d'innombrables 
combattants.  Au  nord-est,  on  vit  arriver,  avec  ceux  de  Zacatlan, 
de  Tuzapan  et  de  Tetela ,  les  populations  guerrières  d'Iztacmix- 
titlan  et  les  Tzauhtecas;  au  sud,  ceux  de  Tepeyacac,  de  Quecbol- 
lan,  de  Tecamachalco,  de  Tecalpan  et  de  Totomihuacan.  Les  sol- 
dats de  Cholullan ,  de  Huexotzinco ,  réunis  aux  Acolhuas  et  aux 
Mexicains,  complétaient  le  cercle  immense  d'ennemis  qui  entou- 
rèrent tout  à  coup  le  territoire  de  Tlaxcallan ,  avec  la  résolulioa 
de  ne  rien  épargner  pour  détruire  cette  fière  république. 

L'invasion  fut  si  soudaine,  que  jusqu'au  dernier  moment,  les 
quatre  seigneuries  demeurèrent  dans  l'ignorance  du  péril  qui  les 
menaçait.  Mais  les  frontières  avaient  été  couvertes  de  tant  de 
forteresses  et  de  retranchements,  et  les  Othomis,  qui  en  avaient 
principalement  la  garde,  étaient  si  bien  connus  pour  leur  con- 
stance et  leur  valeur,  qu'il  n'y  avait  guère  à  craindre  qu'ils  se 
laissassent  surprendre.  A  l'aspect  de  cette  multitude  d'ennemis 
débusquant  par  tous  les  défilés  à  la  fois,  ces  braves  guerriers 
firent  aussitôt  les  signaux  accoutumés  et  envoyèrent  en  toute  hâte 
des  courriers  à  Tlaxcallan,  pour  donner  avis  aux  seigneurs  de  ce 
qui  se  passait;  en  même  temps  ils  sortirent  de  leurs  fortifications 
et  engagèrent  la  bataille  avec  un  courage  et  une  vivacité  qui  for- 
cèrent promptement  les  alliés  de  Montézuma  à  reculer  devant 
eux.  La  multitude  même  et  la  variété  des  combattants,  la  diffé- 
rence de  leurs  langages  et  la  difficulté  de  se  faire  entendre  les  uns 
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des  autres  fùreat  précisément  la  cause  de  leur  insuccès.  L'action, 
DéanmoinS)  fht  longue  et  acharnée;  mais,  vers  le  soir,  les  Mexi- 
cains et  leurs  alliés,  qui  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
sans  avoir  pu  entamer  les  défenseurs  de  la  république,  voyant 
Tinutilité  de  leurs  efforts,  se  retirèrent  des  lignes  de  leurs  adver- 
saires, laissant  entre  leurs  mains  des  dépouilles  considérables. 

Dans  ce  moment,  arrivaient  sur  les  points  les  plus  menacés 
les  secours  des  quatre  seigneuries.  Ils  purent  voir  disparaître 
dans  les  montagnes  les  derniers  bataillons  mexicains.  Ils  se 
contentèrent  alors  de  féliciter  leurs  valeureux  auxiliaires  et  les 
ramenèrent  ensuite  en  triomphe  dans  la  cité.  Les  nobles  tlaxcal- 
tèques  ne  crureut  pas  déroger  à  la  dignité  de  leur  sang  en  les  as- 
sociant, pour  les  récompenser,  à  leurs  propres  familles  ;  ils  leur 
donnèrent  en  mariage  un  grand  nombre  de  leurs  filles  et  armèrent 
chevaliers  Cous  ceux  qui  s'étaient  spécialement  distingués  dans  la 
défense  du  territoire  de  la  république.  Il  y  eut ,  à  cette  occasion, 
des  fêtes  magnifiques  dans  la  cité ,  et  Ton  offrit  aux  dieux  des 
sacrifices  solennels  d'actions  de  grftces  d'avoir  sauvé  la  patrie. 
Trop  au  courant  de  Tastuce  et  de  l'ambition  deMontézuma,ilspro-^ 
fitèrent  de  ces  événements  pour  ajouter  encore  à  la  force  de  leurs 
ouvrages  de  défense  et  pour  les  mettre  de  plus  en  plus  en  état  de 
résister  à  quelque  attaque  que  ce  pût  être  (1).  Mais  les  grands  des- 
seins de  Montézuma  sur  la  république  s'arrêtèrent  pour  lors,  et, 
s'il  eut  encore,  dans  la  suite,  des  velléités  d'invasion  de  ce  cêté, 
elles  s'évanouirent  devant  l'impossibilité  de  les  exécuter,  et  l'en- 
trée des  Espagnols  dans  le  Meiique,  quelques  années  plus  tard, 
mit  fin  pour  jamais  à  toutes  les  entreprises  des  rois  indigènes  les 
ans  contre  les  autres. 

La  fiimine  qui  désola  l'Anahuac  et  tout  le  plateau  aztèque,  dans 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  prince,  fut  aussi  une  des  causes 
qui  arrêtèrent  momentanément  ses  armes.  La  stérilité  de  la  terre 

J)  Torquewada,  Monarq.  lod.,  lib.  11,  cap.  7:^. 
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avait  été  occasionnée  par  la  sécheresse»  les  ardeura  dévorantes  du 
soleil  ayant  embrasé  toutes  les  récoltes  longtemps  avant  leur  ma- 
turité (1).  Les  Mexicains  se  transportèrent  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  pour  acheter  du  maïs  et  d'autres  substances , 
et  la  misère  Ait  si  grande ,  que  des  mères  furent  réduites  à 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi  vivre. 
Dans  cette  triste  extrémité,  Nezahualpilli  et  Montézuma  ouvrirent 
généreusement  leurs  greniers,  avec  ordre  de  faire  une  distribu- 
tion égale  des  fruits  qu'ils  renfermaient  à  tous  les  nécessiteux  et 
de  n'en  réserver  pour  leur  propre  table  qu'une  part  analogue  à 
celle  de  leurs  sujets.  Mais,  voyant  encore  l'insuffisance  de  ce  se- 
cours, ils  donnèrent  à  tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  subsis- 
ter chez  eux  la  faculté  de  se  disperser  dans  les  lieux  où  ils  espé- 
raient trouver  des  aliments.  ,Un  grand  nombre  profitèrent  de  cette 
permission  ;  mais  cela  ne  put  empêcher  bien  des  malheureux  de 
mourir  de  (aim  sur  les  routes  (2).  Le  monarque  n'en  acquit  pas 
,moins,  dans  ces  circonstances  cruelles,  un  titre  à  la  gratitude  de 
sou  peuple,  et  sa  bienfaisance  effaça,  dans  bien  des  esprits,  Fim- 
pression  fâcheuse  qu'on  avait  conçue  de  son  faste  orgueilleux. 
(An  XIII  Calli,  1S05.) 

Pendant  que  la  famine  marquait  si  tristement  son  passage  dans 
TAnahuac,  les  populations  observèrent  que,  durant  vingt  jours 
entiers,  le  volcan  du  Popocatepetl  cessa  de  fumer.  Les  astrologues 
£n  prirent  occasion  de  pronostiquer  que  la  terré  ne  tarderait  pas  à 
donner  ses  fruits  accoutumés  et  que  des  années  d'abondance  suc- 
céderaient promptement  à  la  détresse  présente  ;  la  prédiction, 
qu'elle  fût  vraie  ou  fausse,  se  vérifia,  en  effet,  l'année  suivante,  et 
l'abondance  rendit  la  joie  aux  populations  affamées.  Avant  la  fin 
de  l'année  stérile,  Montézuma  porta  la  guerre  dans  la  province 

(1)  Codei  Gbimtip.,  Hist.  Chronoleg.,  ad  an.  III  Calli,  1S05.  -*  Torquemada, 
Moiiarq.  Iod.«  lib.  II,  cap.  73.— litliliochit],  Hist.  des  Cbichimèques,  toni.  Il« 
chap.  71. 

'2)  lilliliochitl,  ibid.  —  Torquemada,  tbid» 


^ 
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de  QuaubftexbtiAilan  ;  à  cette  occasion  ii  «igiiala  sa  magnificence, 
en  distribuant,  à  tons  les  soldats  et  à  chacun  des  officiers  de  Tar- 
mée,  des  habits,  des  armes  et  des  ornements  de  guerre  neul^  , 

r 

suivant  le  rang  et  la  qualité  des  ans  et  des  autres.  Au  retour  de 
cette  expédition,  les  nombreux  captifs  qu'il  ramena  furent  im- 
molés en  Tbonneur  de  la  déesse  Chicomecohuatl  (1),  autrement 
dite  Centeoll  (3),  protectrice  des  moissons  et  des  fruits  de  la  terre. 
Les  fêtes  qu  on  célébra  eurent  lien  avec  d'autant  plus  de  pompe, 
qu'on  croyait  avoir  davantage  besoin  de  son  appui  dans  les  cir- 
constances présentes  (3). 

Cependant  les  afiEaires  se  brpuillaient  de  nouveau  dans  les  états 
du  midi,  alliés  ou  tributaires  de  l'Anahuac.  Les  Mexicains  conti- 
nuaient à  occuper  militairement  la  forteresse  de  Huaxyacac  ;  mais 
leurs  vexations  et  leurs  insolences  les  rendaient,  chaque  jour,  plus 
odieux  aux  habitants  des  contrées  voisines.  Vainement  ceux-ci 
avaient-ils  tenté  d'obtenir  quelque  redressement  des  rois  de  Te- 
nochtitlan,  leurs  plaintes  avaient  toujours  été  reçues  avec  un  su- 
prême dédain.  La  violence  tyrannique  dont  Montézuma  avait  usé, 
dans  les  commencements  de  son  règne,  i  l'égard  de  Malinal,  sei- 
gneur de  Yuquane  (4),  avait  justement  mis  le  comble  à  leur  exas- 
pération. LesjardinsdeYuquaneétaientrenommés,  àcetteépoque, 
pour  la  variété  exquise  et  la  rareté  des  fleurs  et  des  plantes  que 
ses  princes  s'étaient  plu  à  y  réunir  des  régions  les  plus  lointaines. 
Dans  une  de  ses  expéditions  a  travers  le  Mixiecapan,  Ahuitsotl  avai  t 
pris  ses  logements  au  palais  de  Malinal  :  un  arbre  y  attira  vive- 
ment son  attention  ;  c'était  le  «  Tlapalizquixochitl  »  (5),  dont  les 


(1)  Ckieonu-Cohuatl  f  c'tst-à»dirc,  Sept-Ser]^nts. 

(2)  Centeolt ,  c^est-k-dire ,  Gerbe  de  maïs  divine.  Oa  donnait  encore  à 
cette  déesse  le  Dom  de  Xilooen,  la  Mère  des  gerbes  de  maïs. 

(3)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  73. 

{4)  Torquemada  fait  Malinal  seigncar  de  TItehqnUubco  ou  Tlaiiaco;  fiur- 
goa  dit  de  Taquane,  qui  était  une  ville  de  la  seigneurie  de  Tlaxiaco. 

(5)  Tlapalizqui-xochitl,  c'est-à-dire,  Fleur   Rouge.  Voir  Torquemada, 
Monarq.  lod.,  lib.  U,  cap.  69. 
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fleurs  excitèrent  au  plus  haut  degré  son  admiration,  tant  à  cause 
de  leurs  coulenra  éclatantes  que  pour  le  parfum  snave  qu'elles 
exhalaient.  De  retour  à  Mexico,  il  en  avait  parlé  à  tout  le  monde, 
comme  d'une  des  plus  belles  choses  qu'il  eAt  vues  dans  sa  vie. 

Monlézuma  n'était  pas  moins  amateur  que  Malinal.  Ses  jardins, 
si  vantés  depuis  par  les  conquérants,  renfermaient  toutes  les 
plantes  que  la  nature  pouvait  produire  dans  les  contrées  soumises 
h  son  sceptre.  Mais  le  souvenir  de  la  fleur  de  Yuquane,  dont 
l'avait  tant  de  fois  entretenu  Ahuilzotl,  troublait  son  repos  ;  ja- 
loux qu'un  vassal  possédât  une  telle  rareté,  il  loi  envoya  des  am* 
bassadeurs,  chargés  d'offrir  de  riches  présents  à  Malinal  et  de  lui 
demander  en  retour  le  tiapalizquixochitl.  Introduits  en  sa  pré- 
sence, ils  lui  dirent  :  «  Hontézuma,  notre  seigneur  et  notre  pa- 
«  rent,  vous  fait  savoir  par  notre  bouche  que  le  roi  Ahuitzotl,  son 
«  oncle,  lui  a  parlé  souvent  d'un  arbre  que  vous  avez  dans  vos 
«  jardins,  nommé  tiapalizquixochitl,  aux  fleurs  brillantes  et  par- 
ti fumées,  et  que  ledit  roi,  pardistraction,  n'a  jamais  songé  à  vous 
«  demander.  Pour  lui,  maintenant,  désireux  de  connaître  an 
«  arbre  si  fameux,  il  vous  prie,  en  sa  qualité  de  parent  et  d'ami, 
u  de  le  lui  donner,  promettant  de  vous  le  payer,  quelque  prix  que 
u  vous  en  exigiez  (1).  » 

Malinal  entendit  avec  impatience  le  discours  des  envoyés  mexi- 
cains ;  au  lieu  de  chercher,  dans  son  refus,  à  ménager  l'orgueil 
du  monarque,  il  s'emporta  avec  vivacité  contre  lui  :  «  Avez-vous 
«  perdu  l'esprit,  s'écria-t-il,  pour  venir  me  parler  ici  de  cette 
«  manière  ?  Quel  est  ce  Hontézuma  dont  vous  prétendez  être  les 
«ambassadeurs?  Est-ce  que  par  hasard  Montézuma-Ilhuicamina 
«  ne  serait  pas  encore  mort,  et  n'y  aurait-îl  pas  eu,  depuis,  bien 
«  d'autres  rois  à  Mexico  ?  Quel  est  donc,  alors,  cet  autre  Monté- 
K  zuma?  Mats,  s'il  y  en  a  un  qui  se  nomme  ainsi  dans  Tenochtitlao, 
.  dire,  de  ma  part,  que  je  le  regarde  comme  un  ennemi, 

aenudt,  ibid,  ni  lup. 
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a  qne  je  ne  lui  donnerai  point  mes  fleurs,  et  qu'il  fasse  attention 
«  que  te  volcan  qui  fume  est  la  frontière  que  la  nature  a  placée 
«  entre  ses  possessions  et  les  nôtres.  r>  Ce  discours  altier,  porté 
au  roi  des  Mexicains,  ne  tarda  pas  à  recevoir  son  châtiment.  Une 
armée  fut  aussitôt  mise  sur  pied  et  marcha  sur  le  Mixtecapan. 
Tilantongo  etÂchiuhtla,  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  son  passage, 
forent  vaincus,  et,  si  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  furent  respectés, 
ce  fut  grâce  à  Tidenlité  du  culte  qu'on  y  olFrait  au  Cœur  du  Peuple 
avec  celui  de  Quetzalcohuatl.  TIachquiauhco  et  Yuquane,  em- 
portés d'assaut,  subirent,  bientôt  après,  le  joug  du  vainqueur,  et 
Malinal  ayant  été  tué  dans  la  défense  de  ses  domaines,  ses  jar- 
dins furent  saccagés  sans  pitié,  et  ce  qu'ils  contenaient  de  plus 
précieux  fut  transplanté  dans  ceux  de  Tenochtitlan  (1). 

A  la  suite  de  cette  vengeance,  les  Mixtèques  et  les  2bpotèques 
demeurèrent  tranquilles  pendant  quelque  temps  ;  mais  la  haine 
qni  couvait  au  fond  des  cœurs  contre  les  Mexicains  n'en  était 
que  plus  vivace.  Cocyoéza  partageait  leurs  sentiments  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'il  souffrait  de  voir  une  garnison  étran- 
gère au  sein  de  ses  états,  toujours  prête  â  courir  sus  â  ses  sujets 
et  à  le  braver  lui-même  en  face  de  sa  capitale.  Les  princes  mix- 
tèques, outrés  du  sort  cruel  qui  avait  été  fait  à  Malinal,  brûlaient 
de  secouer  ce  joug  odieux  ;  mais  ils  ne  le  pouvaient  faire  avec 
sécurité  qu'autant  que  la  forteresse  de  Huaxyacac  serait  mise 
hors  d'état  de  les  prendre  en  flanc.  Dans  leur  impuissance  à  se 
débarrasser  des  étrangers  par  la  force,  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
CetecpatI,  roi  de  Cohuaïxtiahuacan,  prit  occasion  d'un  festin  au- 
quel il  avait  convié  toute  la  noblesse  de  Tilantongo  et  des  sei- 
gneuries voisines,  pour  y  inviter  également  les  chefe  et  les  officiers 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  69.  —  Burgoa,  Geogr.  Des- 
crip.,  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  30,  fol.  166.  Cet  écmain  dit,  an  contraire 
de  Torquemada,  que  l'arbre,  ayant  été  arraché,  mourut  ayant  d*arriver  k 
Meiico.  Les  Mixtèques  pouvaient  le  dire,  mais  les  Mexicains  affirment  qa*il  se 
transplanta  parfaitement. 
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de  b  fortereaie  de  Huaxyaoac;,  en  leur  faissifrt  savoir  qo'H  serait 
heureux  de  pouvoir  leur  donner  cette  marque  de  son  affection  et 
de  son  res|)ect  pour  Montézuroa  (1). 

Suivant  la  coutume,  ces  fêtes  attiraient  beaucoup  de  monde,  et 
les  richesaes  des  rois  de  Tilantongo  leur  permettaient  de  déployer 
une  somptuosité  et  une  magnificence  également  notables.  Les  chefs 
mexicains  y  accoururent  avec  empressement,  emmenant  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  se  faisant  suivre  d'une  portion 
considéraUe  de  leurs  soldats.  Ils  furent  reçus  avec  les  phis  grands 
honneurs  ;  par  ordre  de  Ceiecpatl,on  leur  distribua  Ji  tous  des  vâle^ 
ments d'une  grande  richesse.  Le  festin  iîit  d'iûie  spleiMleur  inowe  : 
les  viandes,  les  pâtisseries,  les  fruits,  les  liqueurs  enivrantes,  tout  fini 
répandu  à  profii^on  entre  les  convives  de  tout  rang.  Une  joie  ex- 
paosive  brillait  sur  ks  visages,  Tamitié  entre  les  deux  nations  ne 
parut  jamais  si  bien  cimentée.  Hais  cette  allégresse  cachait  une  Im- 
bison.  La  fête  terminée,  les  uns  et  It»  autres  se  remirent  en  marche 
pour  s'en  retourner  chez  eux.  Les  Mexicâuits partirent  de  très-boitnc 
heure  le  lendemain,  encore  tout  raiaplis  du  plaisir  de  la  veille.  Pour 
gagner  le  chemin  de  Huaxyacac,  il  fallait  descendre  au  fosd  des 
immenses  ravins  qui  entourent  le  rocher  au  sommet  duquel  était 
bâtie  la  cité  de  Ttotzolan  (2).  Naiiuixocbitl,  seigneur  de  cette  viUe, 
d'accord  avec  les  autres  princes  du  pays,  s'y  était  placé  en  eaitMns- 
cade  avec  un  corps  d'armée  considérable.  Les  Mexicains,  encore 
sous  l'impression  du  festin  et  ne  soupçonnant  aucune  embûche, 
étaient  sans  armes  ;  ils  marchaient  gahaent,  se  suivant  en  langues 
files  dans  l'intérieur  du  précipice.  Mais  ils  furent  a  peine  descen- 
dus au  fond,  que  Nahuixochitl,  sortant,  avec  les  siens,  de  sa  re- 
traite, tomba  sur  cette  fioule  éperdue ,  massacrant  et  tuant,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Tous  périrent,  et  il  n'en  échappa  pas 


(1)  TorqueiHtda,  Mooarf .  Ind.,  lib.  II»  cap.  75. 

(2)  TzolioitB,  «atrefois  TiUe  et  forleresse  importante»  à  Tealrée  des 
gorges  de  la  flaule-MixIèqne ,  acloellcttienl  Soaols,  petit  village  au  N.  O. 
d'Oaiaca. 
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un  seul  qui  pût  tranameUre  la  nouvelle  de  celte  perfidie  à  ie«rt 

amis  ou  à  leurs  parenU  (1). 
Par  une  voie  ou  par  une  autre ,  elle  arriva  aui  oreilles  d'na 

autre  officier  de  Montézuma»  nommé  Texacan,  qui  commandait 
une  forteresse  à  peu  àe  distance  des  frontières.  11  en  envoya  aua^ 
sit6t  donner  avis  à  son  maître.  Le  roi,  indigné  d'une  telle trabisoa, 
fit  marcher  sur  le  Mixtecapan  toutes  les  troupes  qui  étaient  dis** 
ponibles  dans  TAnabuac  ;  mais  le  roi  de  Tilantongo,  s*attendant 
à  être  attaqué,  avait  si  bien  garni  tous  les  défilés  par  où  Ton  pou- 
vait pénétrer  dans  ses  états,  que  les  Mexicains  se  virent  obligés 
de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  défaite  sanglante.  Monté- 
zuma  convoqua  aussitét  ses  deux  collègues,  et  les  années  des  trois 
royaumes,  réunies  sous  le  commandement  de  son  frère  Caitla- 
huatl,  s'avancèrent  à  marches  forcées  sur  les  seigneuries  mixtè- 
ques.  Ce  prince  franchit,  sans  rencontrer  de  grands  obstacles,  les 
premières  stations  de  la  Ck)rdillière  ;  mais  à  l'entrée  des  gorges  de 
Tzotzolan ,  il  se  trouva  face  à  face  avec  les  innombrables  batail- 
lons de  Cohuaïxtlahuacan ,  de  Tilantongo  et  d'AchiauhtIa ,  postés 
sur  les  rochers  d'alentour,  d'où  il  paraissait  impossible  de  les  dé- 
busquer. 

Dans  c^  conjonctures  inquiétantes,  Cuitlahuatl  avait  réuni  son 
conseil  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  contre  l'ennemi  : 
c'est  alors  qu'on  introduisit  auprès  de  lui  Cozeaquauh,  frère  du 
roi  de  Tilantongo,  qui  gouvernait  la  ville  voisine  de  Huauhtian.  11 
offrit  au  général  mexicain  de  l'introduire  dans  les  murs  de  cette 
forteresse,  l'assurant  qu'il  n'avait  jamais  pris  part  à  aucun  acte 
hostile  à  Montéwima,  et  que,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  servirait 
lui-même  de  guide  à  son  armée  pour  la  conduire  au  cœur  du  pays. 
Il  dévoila,  l'un  après  l'autre,  les  desseins  de  Celecpatl,  les  plans 
qu'il  avait  formés  pour  faire  périr  les  Mexicains ,  ajoutant  qu'ils 
auraient  la  plus  grande  facilité  à  se  rendre  actuellement  maîtres  de 

(l>  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  75. 
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Tzotzolan,  NahuixochitI,  qui  en  était  seigneur,  s*étant  absenté 
pour  aller  demander  la  coopération  du  roi  de  Tututepec.  Cnit- 
iahuatl ,  charmé  d'une  trahison  qui  lui  venait  si  à  propos ,  re- 
mercia chaudement  Cozcaquauh ,  lui  promettant  toute  la  feveur 
de  Montézuma  :  le  prince  mixtèque  ouvrit  aussitôt  ses  portes  aux 
Mexicains,  et,  par  de  longs  détours,  les  conduisit  au  travers  des 
montagnes  jusqu'au  fond  du  même  précipice  où  avait  eu  lieu 
le  massacre  de  leurs  frères.  Ils  arrivèrent  dans  la  nuit  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  embrasse  dans  ses  replis  le  rocher  de  Tzo- 
tzolan,  et  donnèrent,  de  grand  matin,  l'assaut  à  cette  ville.  Malgré 
leur  surprise,  les  habitants  ne  se  défendirent  pas  moins  avec  une 
incroyable  bravoure ,  et  la  bataille ,  qui  se  livra  au  pied  de  leurs 
murailles,  dans  la  vallée  voisine,  fut  tout  aussi  cruelle  pour 
leurs  assaillants  que  pour  eux-mêmes  (1). 

Mais  incapables  de  soutenir  longtemps,  sans  chef  et  sans  direc- 
tion ,  la  multitude  et  les  attaques  réitérées  de  .leurs  ennemis ,  ils 
finirent  par  céder  ;  ayant  abandonné  leur  cité,  ils  se  réfugièrent, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les  hautes  forêts  qui 
couronnent  leurs  montagnes.  Sur  ces  entrefaites,  Nabuixochill, 
instruit  du  péril  des  siens,  accourait  en  toute  hâte  avec  les  troupes 
de  Tututepec.  Il  rejoignit  ses  sujets,  et,  retournant  avec  eux 
contre  les  Mexicains,  il  leur  présenta  la  bataille:  elle  ne  fîit 
pas  moins  acharnée  que  la  première  ;  mais  ceux-ci,  profitant  des 
avantages  qu'ils  avaient  acquis,  remportèrent  sur  NahuixochitI 
une  victoire  complète.  Les  Mixtèques  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions  :  ceux  de  Tututepec,  qui  échappèrent  au  combat, 
furent  pris  en  flanc,  dans  leur  faite,  par  les  restes  de  la  garnison 
de  Huaxyacac,  qui  en  fit  un  carnage  cruel. 

Cuitlahuatl,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  déjà  maître  de 
Tzotzolan ,  entra  bientôt  après  dans  Tilantongo.  La  ville  et  les 


(1)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Gnataca,  etc  ,  cap.  23,  30.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75. 
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habitants  furent  abandonnés  à  la  foreur  des  soldats  »  mais  il  ré- 
serva pour  une  occasion  plus  'solennelle  la  personne  du  roi  et  de 
ses  principaui  ministres ,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  Il 
descendit  ensuite  dans  le  bas  Hixtecapan,  eoumit  les  cités  de 
TatQtepec  et  de  ' Yopitzinco,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
de  moindre  importance  :  après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  l'Ana- 
iroacy  chargé  de  dépouilles  et  traînant  à  sa  suite  d'innombrables 
captifs.  Son  entrée  dans  Mexico  fot  un  véritable  triomphe  :  on  y 
célébrait  précisément  les  fêtes  du  mois  Tlacaxipehualiztli  ou  de 
rÉcorchement  (1),  durant  lesquelles  on  immolait,  d'ordinaire, 
beaucoup  de  prisonniers.  Cette  fois,  cependant,  on  épargna 
Cetecpatl  ;  mais,  lorsqu'on  eut  obtenu  de  la  bouche  de  ce  mal- 
heureux prince  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  situa- 
tion de  son  royaume ,  il  fot  sacrifié  sans  pitié  comme  les  autres. 
Son  frère  Cozcaquauh ,  dont  la  perfidie  avait  été  si  utile  aux 
Mexicains,  en  fot  récompensé  par  le  don  de  la  couronne  de 
Cohuaîxtlahuacan,  dont  il  fit  hommage  à  Montézuma  (3). 

La  guerre  ne  fot  pas,  pour  cela,  terminée  dans  le  Mixtecapan. 
Nabttixochitl  continuait  les  hostilités  sur  divers  points  arec  un 
véritable  patriotisme.  Les  Mexicains  perdirent  encore  beaucoup 
de  monde  dans  ces  différentes  rencontres  ;  mais  enfin,  traqué  de 
toutes  parts,  le  courageux  seigneur  de  Tzotzolan  fot  contraint  de 
se  rendre.  On  le  conduisit  triomphalement  à  Mexico,  où  il  fot 
immédiatement  immolé  aux  dieux.  Dès  ce  moment,  les  Mixtèques 
parent  se  considérer  comme  domptés,  et,  à  Texception  de  quel- 
ques tentatives  de  révolte ,  d'ailleurs  assez  insignifiantes,  ils  de- 
meurèrent, jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  soumis  au  sceptre  de 
Montézuma.  (An  I  TochUi,  1506.) 

Pendant  que  les  armes  impériales  achevaient  de  réduire  le 
Mixtecapan,  les  villes  libres  du  plateau  aztèque  continuaient  à 

(1)  Terqnemada,  Montrq.  Ind.^  lib.  II,  cap.  76. 

(2)  Codex  Chjmalp.,  Hist.  Ghron. .  «4  an.  I  Tochtli,  ld06.  —  Torquemad^ 
Mouarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  75. 

ni.  27 
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i^^lbftWif  Vd^  iMfs  4Ji09RaiM&  intettiMs»  «MiarMi  aim*  le  pme 
fii^  i^ewl.  4#  fHf  dln  »  4ci|^ia  ^'«Hea  «vairat  m  recoms 
4 1«  prMe^lÂOB  înléreaBèa  des  Mexicain^.  I^  hahitMtadi^Hiieaia- 
^ijfm  6(  ^  GbotuUa*  avaîeat  eu  de  «oaveaui  dîièreads^  on  «e 
«ilHi  qwrt  prepoe;  toiyoura  jaloux  bM  «m  das  auties,  Uaeo 
ékaîaat'veaiaa  aui  naiat,  et  k»  premiBca,  m  trawani  lea  plus 
foclt  iMwr  id  moment»  avaient  pennuivi  leufa  advenaioes  jua^ve 
dM».  lea  mat  de  War  ettè»  oiji  ila  avaieoi  tué  qoel^uea  peiaoMes 
et  ÎAœiWJf^  yh^ieura  maiaena.  Baoe  la  craî«ie  d'être  préreims 
e¥Pfèi  de  MontèKiHMf  et  re4outaat  la  colèi^e  du  mooar^e  qui 
n'inl^pomt^  d'ordinaire,,  dais  eea  quereUea  de^  viUe  À  ville,  ib 
4ifkè€ihàfent  auwt6t  à  Mesico  deux  de  Isours  aoblieat  nomméa  To- 
U^lfauecatt  et  TzoucQEtlii  en  lea  cbar^ieant  de  rapfM^rier  cette  af- 
Umi  de  manière  à  mettre  le  roi  dans  laure  i^téirèto* 

C«p9-«%  trop  enclins  i  Tanter  le  cowàge  de  le«ra  cempalrieM, 
enUÂèceilV  ^^^^  ^^  circon^ofc^  ^  règles  de  la  pmdeooe. 
Ils  chargièreat  W  tableau,  et,  au  lieu  de  raconter  simplement 
ies.  iaita»  leut  en  fes  towi^ant  i  leur  avaa,tage,  ila  doanèreat  à 
^tendre  que  l^e  Cholultèqnea  avaient  essuyi  une  dé&iie*aaa- 
^lai^te^  e^  que»  après  avoir  vu  leur  viHe  en  piroie  aux  flammée»  le 
peu  qu^  s*étiût  échappé  au  earoage,  avaîl  pria  la  fiiite  vers  les 
monMgne^  Cette  faaforonoade  insensée  devait  coAter  cher  à  ses 
ajateuvi^  Ifolgi^  ^s  allures  indépendantes  et  les  meuvemaiftls 
d'insubeidiaa^e,  auxquels  cette  ville  ne  se  livrait  encore  que 
tooi^  s^awfeqti  GMuUan  u'en  était  pas  moins  regacdé  conmae  un 
d^s  lieu^  le9  pins  sacrés  du  ooiainent,  firéquenti  par  une  foule  de 
mUona  et  vémM  par  les  rois  et  les  princes  da  plateam  asièqiie 
comme  le  séjour  et  le  sanctuaipa  de  QuefEalooiiuatl.  Quoique 
tfoMtéauma  eût  de  la  peine  à  ^fouter  Cm  à  la  relation  des  deux 
Hi9^a|0t)iîiieaa>  ^  m'en  connut  paa  moiaade  l'inquiétudeu  II  a'eoH 
pressa  de  prévenir  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan  de  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  et  toue  trois  ensembin  «ipédièMfil  d'accord 
^tet  messagers  à  ChoffùttaTi  pour  s'enquérir  des  fUts  et  a*assurer  si 
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le  dieu  arait  i«çii  quelque  offsnae.  En  atleodeat^  lee  emr^ée  de 
fluexotasiiico  forent  reteaus  et  gtrdée  ea  lieu  sûr.  Le  retowr  dee 
uena  instraifttt  pioniptement  le  aïonarque  de  la  vérité.  VimeaieBl 
irrité  de  la  forfr  nterîe  des  Huexotuncas»  il  rassembla  i  la  hftte  des 
lioiq>es  des  trois  royaumes  avec  ordreà  ses  officiers  de  laaMier 
eox*mémee  les  coupables  chez  eux»  en  exigeant  dee  magteraii  de 
cette  viUe  ime  salisfiM^n  conforme  au  délit  (1). 

En  apprenant  avec  quel  appareil  formiddile  Tarmée  impériale 
s'avançait  sur  leur  territoire  »  les  seignews  de  Huexetainca  ern* 
rent  i  une  invasion,  lis  firent  prendre  aussitôt  les  armes  à  la  po- 
pulation et  marchèrent  à  la  rencontre  des  Mexicains  jusq|i|'an 
village  d'Oyacotla  »  où  ceux-ci  avaient  pris  leurs  logements  :  ils 
auraient  in£ailliUement  donné  le  signal  de  l'attaque ,  si  les  cbefe 
de  Tannée  ne  leur  eussent  fait  des  signaux  pour  les  instruire  de 
leurs  intentions  pacifiques.  Étant  sortis  au-devant  d'euxi  ils  leur 
dirent  :  «  Le  seigneur  qui  est  an  milieu  des  eauxi  Montézwnai  le 
«  seigneur  d'Accrihuacan ,  qui  est  sur  le  rivage  dn  lac  q^î  baigne 
«  ses  étatSy  Nesahualpilli»  et  le  seigneur  des  Tépanècpies»  Toto^ 
«  qaibaa,  qui  règne  sur  la  déclivité  des  monts,  nous  envoient 
«  vous  informer  que  vos  messagers,  que  vous  voyez  ici,  ont  été  en 
«  leur  présence ,  dire  de  votre  part ,  comment  vons  aviez  mis  i 
«  mort  les  ChoIuUèques  et  détruit  leur  cité,  cbose  qui  leur  parut 
«  incroyable,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  leur  inspirer  de  Finqnié^ 
«  tnde,  cette  ville  étant  la  demeure  de  notre  dieu  Quetzalcohuatl. 
«  Ils  désirent,  en  conséquence,  que  you^kmt  teakÊÊ  eemaltre  si 
«  ces  rapports  sont  de  vous  ou  si  ce  sont  des  inventions  et  des 
«  mensonges  sortis  de  leur  bouche.  » 

La  substance  de  ce  message  et  la  manière  dont  il  était  accom- 
pagné convainquirent  parfaitement  les  Huexotzincas  que,  s'ils 
prenaient  sur  eux  la  responsabilîlé  des  paroles  de  leurs  envoyés, 
il  pourrait  leur  en  coûter  cher.  En  conséquence,  ils  répondi- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Q,  cap.  76. 
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rent  fi)rt  prudemment  :  «  Le  fait  n'ayant  pas,  à  beaucoup  près, 
«  une  si  grande  importance ,  il  est  clair  que  ce  qui  a  été  raconté 
«  était  un  mensonge.  Mais  il  eût  été  d'une  entière  inconvenance, 
a  pour  une  république  aussi  grave  que  la  nôtre,  de  nous  en  ren- 
«(  dre  coupables  :  nous  saurons  donc  laver  notre  innocence  par 
ce  le  châtiment  de  ceux  qui  nous  ont  attiré  cet  affront.  »  S'étant 
donc  fait  amener  les  deux  envoyés  qui  avaient  été  à  Mexico,  ils 
leur  coupèrent  le  nez  et  les  oreilles,  ce  qui  était  le  châtiment  ré- 
servé aux  traîtres  et  aux  menteurs,  et  les  renvoyèrent  ainsi  muti- 
lés aux  officiers  impériaux ,  en  disant  :  <c  Voilà  les  hommes  que 
«  vous  nous  avez  ramenés.  Reconduisez-les  à  vos  maîtres;  dites- 
ce  leur  ce  que  nous  avons  fait ,  et  qu'ils  voient  par  là  combien 
a  nous  sommes  disposés  à  les  servir.  »  Cette  satisfaction  éclatante 
apaisa  les  trois  rois,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

La  guerre  qui  eut  lieu,  vers  la  même  époque,  dans  les  provinces 
d'Itztitlan  et  d'Itzcuintepec  n'a  laissé  d'autre  souvenir  dans  l'his- 
toire que  les  ravages  terribles  qu'y  commirent  les  armées  impé- 
riales pour  châtier  la  résistance  de  leurs  habitants.  Tout  ce  qui 
gous  en  est  parvenu,  c'est  que  les  Mexicains  en  ramenèrent  d'in- 
nombrables captifs  :  ils  furent  immolés  ensuite  à  la  dédicace  de 
la  grande  salle  de  l'édifice  appelé  Tzompantii  (2],  ou  bien  on 
les  réserva  pour  les  f6tes  du  renouvellement  du  feu  sacré  dont  la 
célébration  se  présentait  l'année  suivante. 

(1)  Torquemada,  Mooirq.  lad.»  lib«  II,  cap.  76. 

(2)  Tiompandt,  ou  les  Murs  ornés  de  tètes. 


CHAPITRE    CmOUIÈMË. 


Préparatifs  de  la  léte  dn  renonvellemenl  do  cycle.  Combat  des  champs  d*Aca- 
tlan.  Xiohtlamin  ou  TEsclave  du  feu.  Processious  du  feu  sacré.  ApjNréhea- 
sioDs  superstitieuses  dn  peuple.  laceodie  du  feu  nouveau.  Portage  du  feu. 
Joie  populaire.  Rénorations.  Destruction  du  phare  dMcachioanco  par  les 
Haeiotzincas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Tappart* 
tion  de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colomb  sur  les  cAtes 
du  Honduras.  11  arrête  une  barque  marchande  de  TTucatan.  Notions  sur  la 
▼enne  des  étrangers  dans  l'Anahuac.  Ce  qu*en  saraient  Neiahualpilli  et 
Montézoma.  Inquiétude  dans  les  masses.  Phénomène  étrange  aperçu  vers 
Torient.  Crainte  qu'en  éprouyeot  les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de 
Ifezahualpilli.  Incendie  du  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  h  Meiico.  Entrerue 
deMontézumaet  du  roi  de  Tetzcuco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  à  aoo 
collègue.  Partie  de  ballon,  entre  les  deux  souverains,  perdue  par  Montézuma. 
Augure  qu'ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Mexico.  Il  fait  mourir  ses 
devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlachtian.  Révoltes  dans  cette  pro- 
Tioce.  Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Ambassadeurs  de  Mooté- 
zama  à  la  cour  de  Hunyg,  roi  des  Cakchiquels.  Ambition  de  Montézuma. 
Sa  duplicité.  Défaite  des  Acolhnas  par  les  Tlaxcaltèques.  AfDIction  de  Ne- 
lahoalpilli.  Le  roi  des  Heiîcaias  veut  renouveler  la  pierre  des  sacrifices. 
Accident  au  pont  de  Xoloc.  Augure  qu'en  tire  le  peuple.  Nouveaux  temples 
à  Mexico.  Commencements  de  Quauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tra- 
casseries suscitées  par  Montézuma  à  Nezahualpilli.  Orgueil  do  monarqoe 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezabualpilli.  Il  se  retire  de  Tad- 
ministration  du  gouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses  funérailles.  Son 
éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans  TAnabuac. 


Le  renouvellemeat  du  teu  sacré ,  qui  se  présentait  i  la  fin  de 
chaque  cycle  de  cinquante-deux  ans  chez  les  nations  de  TAméri- 
qne-Centrale  et  du  Mexique ,  était  pour  toutes  un  événement 
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d'one  grande  importance.  On  lai  donnait  le  nom  de  <c  Toxiiih- 
«  molpilia  (1),  d  ou  Ligature  de  nos  années,  et  Ton  en  célébrait 
le  retour  soni-séculaire  avec  un  grand  appareil ,  au  son  des 
trompettes  et  par  les  sacrifices  les  plus  solennels.  On  était  géné- 
ralement persuadé  que  c'était  par  une  faveur  toute  particulière 
que  les  dieux  accordaient  alors  aux  hommes  un  nouveau  cycle 
d'existence»  la  durée  du  monde,  suivant  les  peuples  de  ces  con- 
trées,  étant  fixée  par  périodes  de  cinquante- deux  ans,  à  la  suite 
desquelles  il  était,  chaque  fois,  exposé  à  périr  de  nouveau.  Aussi 
cette  époque  était-elleconsidéréecommeun  jubilé  universel,  durant 
lequel  on  se  croyait  dans  l'obligation  de  renouveler  avec  le»  dieux 
le  pacte  de  les  servir  fidèlement  pendant  le  cycle  qui  allait  suivre. 
Les  derniers  jours,  on  brisait  tous  les  ustensiles  et  les  vases»  en 
usagft  actuellement,  dans  l'attente  de  la  fin  du  monde  (2). 

Dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Montézuma  II ,  se  pré- 
senta» pour  U  dernière  fois ,  à  la  nation  mexicaine  l'occasion  de 
eétébrer  les  fttes  du  Toxiahmolpilia.  Longtemps  avant  l'expira- 
tion de  l'année  Gé-Tochtli  (3),  toutes  les  mesures  avaient  été 
priées  pour  qu'elle»  eussent  lieu  aveo  un  édat  digne  du  prince 
qui  occupait  le  trône  de  Tenochtitlan.  La  guerre  qu'il  avait 
portée  dans  la  province  de  Tecubtepec  (k)  n'avait  eu  d'autre 
objet  que  de  grossir  le  nombre  des  capti6  qu'on  engraissait  dans 
les  dépendances  du  grand  temple  »  pour  la  solennisation  de  celle 
époque  sacrée.  Dans  la  crainte  que  le  chiffre  des  victimes  Mt  in- 
suiBsant  ou  qu'elles  ne  fussent  pas  d'une  qualité  assez  noble»  un 
jour  de  combat  avait  été  déclaré  à  la  ville  d'Atlixco,  aux  diamps 
(f  Acatlan,  et  les  guerriers  les  plus  illustres  avaient  été  invités  i 
s'y  trouver  de  chaque  côté.  Ha  y  concoururent  à  l'envi ,  et  se 

(1)  TiMHuhmolpilia,  c'est-à-dire,  Ligature  de  nos  années,  parce  qu'après 
cinquante- deux  ans  on  réunissait  ces  années  sous  le  symbole  d*un  faisceau 
êb  cannes  liées  ensemble  pour  signifier  le  cycle. 

{%)  Xot^aenuda,  Monarq.  Ind*.  lib.  X ,  cap.  33. 

(3)  L'an  Cé-Tocbtli  correspondait  h  Tannée  1506. 

(4)  T^rquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 


dwtittgii4rattt>  daas  Ton  et  Ym>tte  fMtftt»  par  éiè  expibilB  m  ghi- 
ritux,  qv'oB  tut  à  peine  à  qui  déoerner  la  pehaM.  Lds  Mencalii  j 
perdirent  Haitâiihoitl,  Ixtliloaechabeao»  frère  de  MontéÉiiiitt  el 
seigneur  de  Tiita,  XiheiHemoc,  Cewtsin»  Tetacatiia»  TepolMiMt, 
AdeqiûixihiMiU  et  €hinialqHauhtarin»  jemieai^enft  de  la  piaa  haute 
DobleBae  et  de  la  plus  bdle  espérance  ;  mais  oas  pcrta  »  toaAea 
craellea  qu'elles  fiuaent,  ae  trouyaient  oompensées  par  ka  hita 
h^diques  d'Atiixcatiin  (1),  et  surtout  du  vaillant  Ilzeom»  de  Tla^ 
tiioloo»  qui  captiva  de  sa  main  le  plus  illustre  daa  ehefe  de  Hm^ 
xotsinco»  à  qui  rhistoire  donne  le  nom  de  Xiuhtiaaiin  ou  l'Esclave 
da  fou  (9).  De  là  je  titre  de  Xintitlaminman  (3),  q«e  lai  décerna  la 
voix  publique  (&)» 

On  était  arrivé  au  jour  VII  Tochtli  :  c'était  la  veilla  de  la  fiftte; 
toos  les  feux  avaient  été  uiiiversellement  éteints  dans  la  capitale 
et  les  autres  villes  (6).  Au  coucber  du  soleil  »  les  eheik  dds  divmi 
odlégea  de  prêtres  se  revêtirent»  suivant  Tasage»  d^  habita  et  de0 
ornearants  de  leurs  divinités ,  en  sorte  qu'ils  représentaient  les 
dieux  coasBie  s'ils  eussent  été  présents  en  personne*  Dans  la  so«* 
Isaaité  de  cette  nuit,  Tlaloc  et  Quetzalcobuatl  jouaient  le  rôle 
prtndpa).  A  l'entrée  de  la  nuit,  la  procession,  appelée  «  Teone- 
DSBii  D  ($),  se  forma,  et,  du  grand  templei  commença  à  se  mettre 
ea  marcbe.  Elle  se  composait  des  ministres  des  divers  ordresi  pr^ 
brsseitlamacaxqui,  et  de  tous  les  corps  de  la  noUesse;  le  roi 


(!)  Torqttemada,  ibid.  Le  héros  deni  il  est  l|ttes(k)A  iti  fêî  aenfÉkë  JÊtnâh 
eaUin,  apparemment  à  cause  de  ses  hauts  faits  sur  amik  d*iil)|ifai  es  umk  a 
ici  la  même  signiicatioo  que  celui  d'Arricaio  donné  k  Scipion. 

(2)  Ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu'îf  fui  destibé  k  idotlrit  eu  SàcVtAce 
dans  la  naii  de  reaouvsllemsni  du  feu  sacré. 

(S)  JlC<iiA(tointnifian,  c>sl-àdirc.  Celui  qui  a  pris  TEscUre  du  feu. 

(4)  Torqucmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  33. 

(5)  Le  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chfoo.,  fite  la  fête  en  ééhAei  XSaiUdU 
pilîa  à  la  ouit  du  jour  VU  ToohtU  sa  Jour  VUl  AcatI,  aa  U  Acall,  c*cst-à-4ira, 
da  ti  au  n  mars  de  Tan  1507,  cette  dernière  date  a^ant  alors  commeiicé  h 
nouvelle  année  II  Acatl. 

tfi)  Teonenemi^  c'est-à-dire,  la  Marche  ditine. 


► 


s'avançait  lai-mème  au  milieu  d'eux,  d'un  air  imposant  et  re- 
cueilli» suivi  d'une  foule  immense ,  dont  le  silence»  l'attention  et 
la  gravité  montraient  l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  céré- 
monie. La  crainte  et  l'espérance  les  agitaient  tour  i  tour;  car 
on  croyait  superstitieusement  que»  si  les  prêtres  ne  réussissaient 
point  à  foire  jaillir  le  feu  nouveau»  la  fin  du  monde  aurait  lieu 
infailliblement  ;  que  ce  serait  le  dernier  moment  de  la  race  hu- 
maine; que  le  soleil  cesserait  d'éclairer  l'univers»  et  que  les  té- 
nèbres et  la  nuit  se  répandraient  pour  toujours  sur  le  globe. 
Quelques-uns  s'imaginaient  voir  déjà  les  c<  Tritzimimé  d  ou  génies 
malfeisants  apparaître  sous  les  formes  fantastiques  que  leur  prê- 
taient leurs  terreurs  »  et  descendre  sur  la  terre  pour  dévorer  les 
hommes.  Cétait  pour  cela  que  ceux  qui  demeuraient  à  la  garde 
des  maisons  se  rassemblaient  sur  les  terrasses  sans  oser  des- 
cendre ;  les  femmes  enceintes  se  couvraient  le  visage  d'un  masque 
de  maguey»  et  leurs  maris  les  enfermaient  dans  les  greniers  ou  les 
magasins»  dans  la  crainte  que,  le  feu  nouveau  tardant  à  paraître» 
elles  ne  se  changeassent  en  bètes  feroces.  On  avait  le  même  soin 
de  couvrir  de  masques  le  visage  des  petits  enfents;  on  les  tour- 
mentait toute  la  nuit  pour  les  empêcher  de  s'endormir  ;  car  on 
disait  que»  s'ils  venaient  à  sommeiller,  ils  seraient  aussitôt  méta<- 
morphosés  en  souris*  Aussi  les  populations  à  l'entour  de  Mexico 
et  dans  le  voisinage  du  lac  étaient-elles  rassemblées  en  masse  sur 
les  terrasses  des  maisons  et  sur  les  collines»  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  mont  Huexachtecatl»  dans  l'attente  fiévreuse  de  l'ap- 
parition du  feu  nouveau. 

La  procession  s'avança  silencieusement,  en  calculant  sa  marche 
de  manière  à  n'arriver  au  lieu  du  sacrifice  que  quelques  instants 
avant  minuit.  Aux  prêtres  du  quartier  de  Copolco  appartenait  le 
privilège  d'allumer  le  feu  dans  cette  solennité  (1]  ;  celui  qui  était 
chargé  de  cette  fonction  redoutable  allait  en  avant,  s'essayanti 
frotter  les  deux  petits  bâtons  préparés  pour  cet  usage»  de  ma- 

(1)  Stbagan,  Hist.  de  Nuen-Esptna,  etc.»  lib.  1,  cap.  10. 
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nière  à  ce  que»  ao  mooient  saprème,  il  en  fit  jaUlir  immédiate- 
ment rétincelle  sacrée  (1).  Le  cortège  ne  tarda  pas  à  coayrir  tous 
les  versants  de  la  colline  d'Itztapalapan  (2}  ;  les  prêtres  montè- 
rent en  haut  de  la  pyramide  de  Tlaloc,  menant  arec  eux  le  noble 
Xiuhtlamin,  de  Huexotzinco ,  destiné  à  être,  cette  fois»  la  victime 
principale  de  cette  grande  fête.  On  retendit  sur  la  pierre  btale. 
Dans  le  même  instant,  le  signe  de  minuit ,  marqué  par  la  con- 
jonction des  pléiades  au  zénith  du  firmament  (3],  s'étant  fait  voir» 
le  pontife  de  TIaloc  ouvrit  la  poitrine  du  captif  et  en  retira  son 
cœur  palpitant;  le  prêtre  de  Copolco»  étendant  aussitôt  ses  deux 
morceaux  de  bois  au-dessus  de  la  plaie  sanglante»  en  fit  sortir  le 
feu  nouveau.  Dans  ce  court  intervalle,  tout  le  monde  était  en  sus- 
pens  :  le  trouble  serrait  la  plupart  des  cœurs  ;  grands  et  petits» 
qobies  et  plébéiens»  profondément  attentifs»  redoutaient  que  la 
moindre  négligence ,  un  manque  inattendu  »  n'amenât  la  fin  du 
monde. 

Hais  »  dès  que  Von  vit  s'élever  la  flamme»  tous  ensemble  pous- 
sèrent un  cri  de  joie»  qui  se  répéta»  d'écho  en  écho»  jusque  dans 
les  localités  voisines  ;  toutes  les  bouches  rendirent  grâce  au  ciel 
pour  le  bienfait  signalé  qu'il  venait  de  leur  accorder.  Avec  le 
même  feu  on  alluma  un  vaste  bûcher  préparé  à  l'avance»  afin  de 
donner  avis  aux  populations  circonvoisines  du  succès  de  la  solen- 
nité. Des  courriers»  venus»  dans  ce  dessein»  des  villes  environ  • 
nantes»  partaient  aussitôt  au  pas  de  course»  avec  des  torches  de  pin 

(1)  «  Cet  îDstrument  s'appelle  UitiXaixùni^  c'est-à-dire,  qui  f«it  jaillir  ou 
«  doooe  le  feu,  ajoute  Torquemada  ;  ce  août  deoi  petits  bâtons  qui,  placés 
«  Tuo  sar  Faatre  et  se  jouant  le  mâle  sur  celui  qui  sert  de  femelle,  produt- 
«  sent  une  poudre  très-fine  et  Ui  dedans  le  feu,  etc.  »  Monarq.  Ind.  lib.  X» 
cap.  33. 

(2)  La  colline  de  Huexachtecatl  séparait  les  deux  Tilles  d'Iztapalapan  et  de 
Culhuacan,  qui  n*en  formaient  qu*nne  seule  au  temps  de  la  grandeur  de  Tan- 
tique  métropole  toltèque. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  La  conjonction  des  pléiades,  comme  Fa  judicieu- 
sement pensé  M.  de  Hunboldt,  était  le  signe  du  renouvellement  de  Fannée 
maicaîDe. 
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qu'ils  se  passaient  de  posfte  en  poste,  de  sorte  i)u*eii  fort  pe«  de 
temps  le  feu  secré  arrÎTait  dans  tous  les  alentours. 
'  Le  eortége  se  remit  ensuite  en  marche  pour  Mexieo  :  ou  porta 
solennellement  le  feu  au  temple  de  Huitnlopûchtli ,  sur  un  auM 
de  pierre  placé  devant  l'idole  ;  le  reste  de  la  nuit  se  passa  à  j 
brAler  de  l'encens  de  copal.  Le  grand  salon  des  prêtres  appelés 
Mexica  le  reçut  ensuite ,  et  c'est  là  qu'on  le  distribua  aux  prêtres 
des  autres  temples ,  qui  s'illuminèrent  simultanément  sur  tous  les 
points  de  la  capitale.  A  cette  occasion,  on  allumait  des  feux  de 
joie  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité.  Ces  feux  se  ooatînoaîenl 
durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite,  et,  comme  îh 
avaient  lieu  à  la  fois  dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de  i'Anâ« 
hnac,  dans  les  montagnes  et  sur  les  eaux,  la  vallée  offrait  un  spec- 
tacle dont  rien,  aujourd'hui,  ne  saurait  reproduire  la  splendeur* 
Les  jours  suivants ,  on  rechangeait  les  statues  dans  les  lieux 
sacrés,  on  blanchissait  à  neuf  les  maisons  et  les  temples,  on  ache* 
tait  partout  de  la  poterie  et  de  la  vaisselle  neuve. 

Les  gens  riches  feisaient  disparaître  tous  les  ustensileê  qui 
avaient  servi  précédemment,  et  se  revêtaient  d'habits  neufe  avec 
une  grande  somptuosité,  en  sorte  que  tout  paraissait  reoommeii* 
cer  sur  un  pied  nouveau.  Le  premier  jour  de  Tannée  nouvetie, 
tout  le  monde  jeAnait  jusqu'à  midi  ;  il  était  strictement  défendu 
de  boire  de  l'eau  jusqu'à  ce  moment.  A  cette  heure,  les  sacrifices 
avaient  lieu  à  la  fois  dans  tous  les  temples ,  et  l'on  immolait  an 
grand  nombre  de  captifs.  Les  particuliers  offraient  des  cailles  sur 
leurs  autels  domestiques  ;  ils  encensaient  la  cour  de  leurs  maiacNis 
aux  quatre  angles,  et  Ton  y  mangeait  le  tzohualK  (1).  On  ôtait  les 
masques  aux  enfents  et  aux  femmes,  et,  si  l'une  d^eUes  était  aooou- 
chée  dans  l'intervalle ,  le  nouveau-né,  si  c'était  un  garçon,  rece- 
vait le  nom  de  MolpilU;  ai  c'était  une  fille,  eelui  de  Xiuhae- 


(1)  le  TMohmUi  était  «o  meta  MtioQai  ée»  Mewisaïas  fait  ëe  cerlaiui  lé- 
gumes et  de  miel. 


mM  (1).  Ihiraiil  piimkwn  Jouk,  TalIAgreMe  eomiiiMU  à  sema- 
oilBtter  dans  Im  bMquéts,  dans  tes  danses  et  les  Jeux  de  tevie  es- 
|ièee,  au  milieu  d^Ml  grsttd  coneoars  de  noAde  :  oelai  de  la  Oanse 
desOiseanz  (9]»  dont  ii<mh  parlerons  plus  Ma»  arait,  en  ee  mo- 
ment BQilout,  beatteonp  d'attrait  pour  les  Mexicains  :  chacun  des 
qaatre  danseurs  ailés  donnait  alors  treise  tours  (8)  pour  ri^psifier  les 
qnatro  périodes  de  treixe  ans  dont  se  composait  le  cycle.  (An  II 
Aeatt,  Ifiev.) 

La  gueiTo,  momentanément  interrompue  pour  la  célébration 
de  cette  grande  fête ,  reprit  aossitét  son  cours ,  tant  il  paraissait 
naturel  anx  Mexîoains  de  sebattre,  particulièren»ent  depuis  lerègne 
de  Monténima  1*'.  Certaines  mésintelligences  snnrenues  arec  les 
princes  de  la  Mixtèque  et  du  Zapoteoapan  attirèrent  sur  eux  les 
armes  impériales  ;  une  campagne  contre  les  habitants  de  Tsotzo- 
lan  et  dn  Hictian  n'eut  d'autre  résultat  que  le  pillage  de  quel- 
ques rilles.Le  théiitre  de  la  guerre  se  transporta»  immédialemen 
après,  dans  la  prorinee  de  QuauhquecboNan,  oà  quelques  enga- 
gements eurent  lieu  entre  les  Mexicains  et  les  Huexotaincas.  Pour 
■ne  raison  ou  une  autre ,  on  accusait  ceux-ci  d'aroir  mis  le  feu 
au  «  Tociquahuitl,  »  ce  dont  Montézuma  s^était  montré  extréme- 
meni  irrité.  Le  Toriquahuitl  était  une  tour  en  bois,  élevée  sur  la 
colline  de  Tooitlan ,  auprès  d'Acaehlnanco  ;  on  y  allumait ,  la 
mût,  de  grandi  feux  pour  édairsr  les  abords  de  Mexico,  utiles 
snrtooA  aux  voyageurs  arrivant  ou  partant  de  la  ville,  durant  les 
heuraa  de  ténèbres ,  et  qui  servaient  également,  comme  un  phare 
sur  le  lac,  à  diriger  la  course  des  bateKen  (4).  Après  des  investi- 
gations fort  minutieuses,  on  était  parvenu  à  savoir  que  c'étaient 
des  citoyens  de  Hoexoteineo  qui,  par  jalonsie,  étaient  venus  dé- 


(1)  MofpiUi,  «'fsU*dirs,  Ligature,  et  XhiknenêU,  Peapée  ie  ranoée. 
(3)  Le  NototoHztH,  ou  la  OsDse  des  Oiseaux,  qu^nn  auteur  modenie  appelle 
VEnjambée  dei  géanU,  Nous  verrons  au  Livre  suivant  ce  que  c*éUit. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Antig.  4e  M^giea,  «an.  I,  Vik.  S. 

(4)  Alv.  Tezozonoe,  Crooica  He&isaiis,  eap.  St. 


Iruire  cet  édîEce.  Pour  les  chfttier  de  cette  téméritë,  ie  prince 
Cuitlahuatl  y  fut  envoyé  par  son  frère  :  il  retourna  victorieux, 
bientôt  après,  traînant  à  sa  suite  de  nouveaux  captife;  mais  il 
laissa  cinq  de  ses  plus  valeureux  capitaines  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Atlixco.  C'étaient  Tlacateccatl,  Quizquaqua,  Uamachuatl, 
Xochitlahuatl  et  son  propre  frère  Macuilmalinal ,  fils  légitime 
d'Axayacatl  et  gendre  de  Nezahualpilli.  Quelques-uns  soupçonnè- 
rent que  c'était  un  coup  monté  entre  Montézuma  et  les  Huexot- 
zincas  pour  se  défaire  de  ce  prince.  Le  roi  de  Tetzcuco  en  fut 
vivement  irrité.  Il  composa ,  à  cette  occasion ,  un  chant  intitulé 
«  Nenehualiz-Cuicatl,  »  ou  le  Chant  des  fourberies  et  des  trahi- 
sons. Il  commençait  à  se  repentir  de  la  part  si  active  qu'il  avait 
prise  à  Télection  de  Montézuma,  dont  TorgueU  et  Tambition 
paraissaient  vouloir  menacer  jusqu'à  l'indépendance  même  de  la 
couronne  d'Acolhuacan  (1).  Les  prisonniers  saisis  à  Quauhque- 
chollan  et  à  Atlixco  ornèrent  les  fêtes  du  temple  de  Tlillan  :  car 
on  venait  d'achever  la  réédification  de  ce  sanctuaire  qui,  comme 
on  ie  sait,  avait  été  détruit  par  la  foudre,  et  dont  on  célébra  la 
dédicace  en  même  temps  que  la  solennité  du  Tlacaxipehualiztli 
ou  de  récorchement  (2). 

Quelques  escarmouches  inngnifiantes  contre  les  Huexotzincas 
signalèrent  le  commencement  de  la  huitième  année  du  règne  de 
Montézuma,  si  célèbre,  d'ailleurs^  par  les  divers  prodiges  qui  je- 
tèrent alors  l'alarme  parmi  les  Mexicains.  Naturellement  enclins^ 
à  la  superstition ,  ils  observaient  avec  effroi  que  la  plupart  des 
entreprises  tentées  depuis  le  renouvellement  du  cyde  aboutis- 
saient d'une  manière  fatale.  Ils  ne  prévoyaient  pas  encore  que  ce 
jubilé,  célébré  avec  tant  de  pompe,  était  le  dernier,  et  que  l'abo- 
lition violente  des  fêtes  antiques  de  Mexico  devait  à  peine  tarder 
encore  quelques  années.  Il  semblait,  cependant,  que  les  peuples. 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il^cap*  76. 

<2)  Ixtliliocliitl,  HJst.  des  Çhichimèques,  tom.  U,€h4p.  71. 
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M88i  bien  que  les  rote,  eussent  déjà  le  pressentiment  de  ce  qui 
allait  arriver,  et  une  éclipse  de  soleil»  qui  eut  lien  peu  de  temps 
après  la  ligature  du  cycle,  avait  été  regardée  généralement 
comme  l'annonce  d'événements  étranges  et  funestes  (1) . 

D'anciennes  traditions  qui  se  rapportaient  au  temps  du  grand 
Quetzalcohuatl  étaient  demeurées  dans  la  mémoire  des  peuples  : 
elles  annonçaient  que  des  hommes  d'une  race  différente,  blancs 
et  barbas,  ainsi  que  Quetzalcohuatl  lui-même,  sortant,  comme  lui, 
des  régions  d'où  le  soleil  se  lève,  arriveraient  conduits  par  la 
main  des  dieux,  et  se  rendraient  maîtres  du  continent  occidental. 
Ces  traditions  étaient-elles  des  prédictions  feites  i  l'avance  par 
ce  personnage  mystérieux  qui  aurait  pu  se  fSonder,  pour  les 
énoncer,  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du  courage  entreprenant 
et  de  l'esprit  aventureux  des  populations  parmi  lesquelles  il  aurait 
passé ,  ou  bien  étaient-elles  le  fruit  des  conjectures  de  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  les  autres  et  à  qui  le  hasard,  ou  le  sou- 
venir d'une  communication  antérieure  avec  l'Orient,  aurait  pu 
fidre  prévoir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  destinées  futures  de  leur 
pays?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  rois  de  Tenochtitlan, 
descendant  eii  ligne  droite  de  Topiltzin  Acxitl  Quetzalcohuatl,  se 
considéraient  comme  étant  issus  d'une  race  supérieure  à  celle  de 
leurs  peuples  ;  ils  faisaient  remonter  jusqu'au  grand  Quetzalco* 
huati  leur  origine,  qu'ils  disaient  orientale,  et,  d'après  les  souve- 
nirs ou  les  traditions  dont  nous  venons  de  parler,  ils  entrete- 
naient l'idée  vague  que  ce  prince,  émigré  dans  une  contrée 
lointaine  de  l'Orient,  avait  laissé  des  successeurs  qui  viendraient 
un  jour  réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres. 

Aussi  longtemps  que  rien  d'extraordinaire  ne  vint  déranger  l'or- 
dre accoutumé  des  événements,  dans  les  différentes  régions  du 
Mexique  et  de  l'Âmérique-Centrale,  ni  peuples  ni  rois  ne  crurent 
devonr  s'alarmer  de  prophéties  dont  rien  encore  n'annonçait  l'ac- 

(1)  Tenjaemada,  Monarq.  Ind.,  !ih«  U,  cap.  76. 


oompUsoeiMaL  Mm,  dès  lei  premiAreft  aiuiAe»daMnièaie  siècte, 
les  dioses  priront  ime  autre  loarmiie.  Depuis  TamiAe  14W»  à 
jamaii  siéoioraida  par  le  premier  voyage  de  Chrittopàe  Goionb 
en  Amériqoe»  la  plupart  de»  Antilles  avaient  été  découvcrleB 
par  lui  et  coaqaises  par  aes  frères  et  ses  ooaipagpoae.  Les  lodi- 
gèae«9  en  besmou^  d'endroits  de  la  terre  forme,  toni  ea  defà 
qu'an  delà  de  Panaaui ,  avaient  vu  débarquer  les  Espagnole  et 
admiré  la  grandaur  de  leurs  navires;  ils  avaient  éprouvé  lu  force 
et  la  vigueur  de  ces  hommes  inoonnus  et  la  qualité  terrible  de 
leurs  amyss«  Au  mois  d'août  1503|  après  «me  suite  de  grœteatp^ 
l'amiral  avait  jeté  li^ancre  i  peu  de  distaaea  d'une  U^  sitnée  dans 
le  golfe  de  Honduras,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d'He  de 
los  Pinos  [i).  Son  frère,  Don  Sartolomé  Colomb»  étanl  desceadw 
à  terre»  vit  arriver  une  barque  d'un  tonnage  eoi»sidérable  pour 
ce  pays»  marchant  à  la  voile  et  qui  ciiiglait  directement  du  oo«r 
chant»  c'estHJHlire,  de  l'un  des  ports  de  la  côte  d'Yucatan  (3^ 

Il  n'eut  pas  de  peine  i  reeonoattre  que  c'était  une  barc|Be  mar^ 
ehande.  Au  centre»  des  nattes  tressées  de  palme  formaieni  on 
grand  cabaaen»  abritant  à  la  fois  les  femmes  et  les  enbots  des 
voyageurs»  avec  leurs  provisions  et  leurs  mnrchaadises,  sans  que 
ni  la  pluie  ni  la  mer  fessent  en  état  de  les  endommagsr.  Les  mar- 
chandises ceoaistaient  en  vêtements  de  diverses  couleurs»  de  oenx 
dont  se  servaient  les  May  as,  avec  des  armes  et  dss  meubles»  du 
cacao»  ainsi  quedescalettes  de  maïs»  des  raeiiies  de  eamc4e  (3) 
et  de  la  cbieha  (4}.  Ce  grand  eanet  était  mente  par  vingfrdaq 


(1)  Herrera,  Hist.  Geo.  de  las  Indîas-Occid.,  decad.  V,  lib.  5,  cap.  5.  — 
Vïl^ëffpeiUêdêtm  Pinoê  ssl  Ismosodto  de9tl8Sd&  la  baie  d»  AhmAkus  sp- 
paléas  Qfnanaeé^  ênjfifmdthnï;  elle  est  loisios  de  celle  de  HealSDi 

(2)  Id.,  ibid,  «  Taogrande  como  una  galera,  dit  Fauteur,  de  ocho  pies  de 
«  aocbo.  » 

(3)  M  miise4Bceieo»6st»«iw  ptaote  feiiameforl  aosAifiisèlt  powne 
de  terre. 

(4)  La  chieha  est  nae  liqueur  fermeutée,  de  rAmérique-Centrale»  laite  de 
maïs,  de  miel,  etc.,  asseï  auslsgae  se 
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bonines.  A  la  vue  des  embafcatioBs  «ipagBohB  ^  il»  ii'<MàmiU  ni 
M  défendre  ai  â'eofuir  ;  on  les  dirigea  an  naTÛre  de  ramiral»  où 
OB  lea  fit  monter.  Ea  grimpant  l'écbeUe,  les  hemoMs  y  nireiit 
beaucoap  de  déoeace,  serrant  leurs  maxtlie^  et  les  ftmaàesi  en  ar- 
rivant sur  le  pont,  se  couvrirent  anseit6t  le  visage  et  la  goiye 
avec  lears  vêtements»  comoie  les  fenmes  medresqnes  de  Gre- 
nade avec  leurs  almala£as  (1).  Colomb  »  charmé  de  cette  retenue 
qui  dénotait  un  peuple  si  snpérieur  à  eeax  qn'il  avait  rencontrés 
josque-là  dans  les  Antilles  »  les  traita  avec  dovceur,  écbangna 
avec  eox  divers  objets  de  quincaillerie  européenne  »  et  les  ren  - 
voya  ensaite  k  leur  hairqoe.  U  ne  garda  auprès  de  lui  qu'un  vieil- 
lard qui  paraissait  plus  ioetrmt  que  les  antres»  aSa  de  Tiiiler- 
n^r  sur  les  contrées  qui  produisaient  de  Tor  ;  mais  il  le  iaissa 
bientôt  partir,  à  son  tour,  après  avoir  appris,  par  des  sîfnas, 
qps'ila  tivaient  ce  métal  précieux  des  régions siiaées  an  levant  (2). 

En  continuant  i  naviguer  dans  cette  direction,  les  bAtûnenls 
espagnols  découvrirent,  quelques  jours  après,  le  ci^  Gasinas,  pais 
celui  de  Gracias-à-Dîos,  et,  le  IT  septembre,  ils  abordèrent  la 
terre  ferme,  près  d'une  bourgade  appelée  Cariari,  située  sur  le 
rivage  du  fleuve  qui  en  cet  endroit  débouche  dans  la  mer.  L'asr 
pect  de  la  population,  son  air  belliqueux,  les  vêtements  et  les  bi- 
joux q|u'elle  portait,  analogues  à  ceux  de  la  barque,  annonçaient 
un  état  de  société  tout  à  fait  distinct  de  ce  que  les  Castillane 
avaient  vu  jusque-là.  La  découverte  de  Puerto*Belo,  du  fleuve  de 
Veragua  et  des  riches  mines  d'or  d'Urira,  qui  eut  lieu  au  com^ 
mencement  de  Tannée  1503,  amena  ensoiie  rétablissement  d'une 
colonie  européenne,  la  première  qui  eAt  lieu  ea  terre  ferme,  dana 
rimérique  Septentrionale  (3). 

On  ne  saurait  déterminer,  d'une  manière  bien  prédee,  jusqu'en 


il^  Cessnldesvsilfes  euetptosdsliilleéonsfmniippisi  enmve  anjior- 
d'hui  les  femmes  à  Ifalte. 
(S)  Herrera,  Hist.  Geo.  de  las  ladias  Occid.,  etc.,  decad.  V,  lib.  b,  cap.  5. 
(3)  Hcrrtra,  ibid.,  cap.  6. 


quelles  contrées  s'étendaient  les  relations  commerciales  de  l'Ana- 
huac,  i  cette  époque.  Hais  il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'elles  de- 
vaient atteindre,  au  moins,  les  Hmilea  assignées  k  la  portion 
supérieure  dn  continent  occidental,  rers  le  sud.  On  sait  que  la 
langue  nahnaU  était  parlée  jusqu'aux  confins  les  plus  éloignés  de 
Nicaragua,  et  plusieurs  auteurs  (1)  avancent  même  que  les  armes 
de  Montézuma  II  avaient  fiait  la  conquête  de  cette  riche  province. 
Cette  assertion,  si  elle  n'est  pas  entièrement  exacte,  prouve,  an 
moins,  que  l'influence  mexicaine,  portée  dans  ces  régions  par  les 
marchands  de  l'Anabuac,  y  exerça  une  puissance  assez  grande 
pour  y  faire  redouter  le  nom  de  leurs  rois  et,  peut-être  mbne, 
pour  y  établir  des  comptoirs  fortifiés,  comme  ils  l'avaient  tait  en 
d'autres  eni^its,  afin  de  prot^er  leur  commerce  et  leurs  pw- 
sonses. 

Ces  notions  aideront  le  lecteur  à  comprendre  les  alarmes  que 
les  princes  de  la  vallée  de  Tenochtitlan  conçurent  si  souvent  &  la 
vue  des  divers  phénomènes  arrivés  dans  les  dernières  années  qui 
précédèrent  la  conquête  et  qui,  dans  d'autres  circonstances,  ne 
leur  auraient  peut-être  inspiré  aucune  crainte  sérieuse.  Il  était 
impossible  que  les  chels  des  caravanes,  hommes,  d'ordinaire,  dis- 
tingués par  l'expérience  des  voyages  et  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  des  affaires,  accoutumés,  d'ailleurs,  i  rendre  toujours  à 
leurs  sonverains  un  compte  exact  de  ce  qu'ils  voyaient  ou  appre- 
naient, eussent  négligé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  instruire 
des  choses  étranges  dont  ils  avaient  été  témoins.  Il  est  hors  de 
doute  que  Hontéznma  et  Nezahualpillî  avaient  été  informés,  de 
bonne  heure,  du  débarquement  des  Espagnols  dans  les  Antilles, 
et  de  la  conquête  de  Haïti  et  de  Cuba,  de  leur  apparition  sur  les 
edtes  del'Yucatan  et  duHonduras,  comme  de  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé  à  Veragua.  Leurs  navires,  leurs  chevaux,  leurs  armes, 
leurs  vêtements,  leur  physionomie  étaient  des  choses  connues  à  ces 

(1)  Torqacmadaallitliltocbiti  en  parlent. 
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princes,  longtemps  avant  le  débarqoement  de  Cortes  à  la  Vera- 
Croz  ;  leur  aridité  pour  For,  les  luttes  qu'ils  soutinrent  avec  les 
cheis  indigènes,  les  yiolences  et  les  cruautés  qu'ils  commirent^ 
pour  fonder  leur  puissance  sur  les  provinces  de  l'isthme  de  Pana- 
ma, étaient  des  événements  d'une  nature  trop  extraordinaire  et 
d'un  intérêt  trop  général,  pour  que  les  marchands  n'en  eussent 
pas  pleinement  informé  leurs  souverains,  et  que  la  nouvelle  de 
tant  de  particularités  merveilleuses  n'eût  pas  même  transpiré, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  parmi  leurs  sujets  de  toutes  les 
classes.  Les  postes  et  les  courriers,  établis  entre  les  diverses 
capitales ,  entre  les  rois  et  leurs  gouverneurs ,  dans  les  provinces, 
ajoutaient  encore  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  de  ces  communica- 
tions. 

Aussi  peut-on  croire  avec  fondement  que,  lors  du  renouvelle- 
ment du  cycle,  l'anxiété  dut  redoubler  parmi  les  populations,  au 
moment  de  l'émission  du  feu  sacré  ;  il  y  avait  déjà  cinq  ans  que 
les  Castillans  avaient  découvert  Veragua  et  jeté  les  fondements 
d'une  nouvelle  colonie  dans  cette  contrée.  Cette  anxiété,  sans 
doute,  cessa,  lorsqu'on  vit  la  flamme  s'élever  brillante  au  som- 
met du  Huexachtecatl.  Mais  l'éclipsé  de  soleil,  qui  suivit  de  si 
près  les  fêtes  du  nouveau  cycle,  ramena  promptement  l'inquié- 
tude dans  les  esprits.  On  se  souvint  alors  que,  l'année  où  Ahui- 
tzotl  avait  entrepris  les  travaux  de  l'aqueduc  d'Acuecuexatl,  la  sur- 
filée du  lac  avait  été  agitée  d'une  manière  extraordinaire,  bouillon- 
nant et  écumant  comme  les  vagues  de  la  mer,  sans  qu'il  y  eût 
dans  l'air  le  moindre  souffle,  ni  vent  qui  pût  causer  cette  émotion, 
et  qu'en  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été 
renversées  par  la  force  des  eaux  (1).  On  remarqua  ensuite  que, 
dans  la  dernière  année  du  cycle  passé,  la  disette  avait  reparu  et 
que  la  misère  continua  encore  à  se  faire  sentir,  d'une  manière  ex- 
cessive, pendant  deux  ans  (2). 

(1)  SahagQD,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  etc.,!ib.  XII,  cap.  i. 
(3)  Torqnemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  90. 

m.  28 
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Le«  iipa^QatioD«  populaires,  si  belles  à  saisir,  fiairent  par  s'a- 
larmer de  tout»  et  U  ne  se  passa  presque  plus  4'évéiiement«  sérieuv 
qu'on  n'en  tirât  des  conséquences  fâcheuses  pour  le  monarque 
ou  pour  la  nation.  En  1309,  les  trois  rois  avaient  voulu  Caire  mettre 
la  main  aucadastre  de  la  principauté  deChaIco{l)  ;  mais  la  résistance 
des  anciens  propriétaires  empêcha  les  agrimenseurs  de  continuer 
leurtravail,  et,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  les  souve- 
rains, découragés,  peut-être,  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivaient 
de  toutes  parts,  finirent  par  y  renoncer.  Eu  1510,  des  révoltes 
et  des  désordres,  survenus  dans  la  province  d'Amatlan,  ayant 
exigé  renvoi  d'un  corps  de  troupes  considérable,  une  tempête  qui 
les  surprit,  au  milieu  des  montagnes,  fit  périr  un  grand  nombre 
de  soldats.  Des  tourbillons  effroyables  de  neige  les  assaillirent 
dans  les  forêts  supérieures  de  la  Cordillière,  enveloppant  à  la  fois 
les  arbres  et  les  rochers,  qu'ils  arrachaient  de  leurs  fondements» 
pour  les  rouler  ensuite,  avec  les  hommes,  au  fond  des  précipices. 
D'autres  moururent  de  froid,  et  les  restes  de  l'armée,  en  descen- 
dant à  Amatlan,  se  trouvèrent  insuffisants  pour  se  rendre  mattres  de 
la  rébellion.  Ils  se  virent  forcés  de  reprendre  le  chemin  del'Ana- 
huac,  où  ils  arrivèrent  exténués  et  dans  un  état  de  dénûment  qui 
contrasta  péniblement  avec  les  triomphes  passés  des  troupes  im- 
périales (2). 

Cet  échec,  dû  tout  entier  à  la  rage  des  éléments,  n'en  fit  pas 
moins  une  impression  extrêmement  pénible  sur  le  peuple  de  Te- 
nochtitlan,  et  en  particulier  sur  Montézuma.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  assigne  l'apparition  de  cette  immense  lumière  pyrami- 
dale, dont  parlent  toutes  les  histoires  [3].  Son  étendue  et  son  éclat 
remplirent  de  consternation  tout  l'Anahuac  :  on  la  voyait  à  l'heure 
de  minuit,  s'élevant  rapidement  à  l'horizon  du  côté  de  l'Orient 
jusqu'au  sommet  du  ciel,  lançant  de  toutes  parts  des  flammes, 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  ChroDol.,  ad  an.  IV  CaUi. 

(3)  Tor^««i|iada,  MoMiq.  M.,  Ub.  U,  «ap.  77. 

(3)  Codex  Ghimalp.,  Hist.  Chroflu,  a4  a».  V  TqcIiIU,  I&IO  el  ««ht.  -*  Salia- 


k 


—  488  — 

avee  des  étineelles  qui  ressemblaient  à  de  ia  poudre  de  feu.  Un 
peu  afant  Taurore,  le  phénomène  disparaissait.  Il  dnra  pendant 
tovie  une  année,  se  révélant,  chaque  nuit,  aui  yeui  des  popula- 
tions épouTantées.  Quand  il  se  manifestait,  tout  le  monde  aussitM 
poussait  de  grands  cris  et  des  lamentations,  se  frappant  la 
bondie,  comme  lorsqu'ils  éprouvaient  quelque  sentiment  d'hor- 
reur ou  qu'ils  voulaient  inspirer  la  terreur  aux  autres  dans  la 
guerre.  On  était  persuadé  qu'un  tel  prodige  ne  pouvait  être  que 
le  pronostic  de  choses  funestes  réservées  à  l'empire.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  rapporté  ce  phénomène,  il  en  est  qui  ont  cru  y 
reconnaître  l'apparition  d'une  aurore  boréale.  D*autres,  plus  in- 
stniits  des  choses  mexicaines,  prétendent  qu'il  n'était  visible  que 
sur  les  rivages  de  la  mer  et  que  c'était  sur  le  rapport  exagéré  qui 
en  parvint  à  Mexico  cpie  la  population  en  conçut  une  si  grande 
épouvante;  qu^au  fond  il  n'y  avait  ni  aurore  boréale  ni  lumlèiie, 
mais  seulement  l'apparition  lointaine  de  quelque  navire  espagnol, 
voguant  à  pleines  voiles  sur  les  côtes  de  Veragua,  et  dont  l'ar- 
tillerie,  ou  les  lumières  qu'on  y  voyait  de  nuit,  pouvaient  avoir 
inspiré  ces  récits  à  des  imaginations  superstitieuses,  déjà  si  feciles 
à  s'impressionner  alors. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Montésuma  et 
Nezahualpilli  en  furent  péniblement  affectés.  Malgré  toute  sa 
science,  celui-ci  comprenait  que  ce  n'était  pas  là  un  phéncmiène 
etieste  ordinaire;  dans  l'impossibilité  de  s'en  rendre  compte 
(Tune  manière  satisfaisante,  il  y  voyait,  malgré  lui,  l'annonce  de 
l'accomplissement  des  prophéties  antiques  :  il  le  roulait  dans  son 
esprit  avec  les  nouvelles  que,  chaque  jour,  les  marchands  appor- 
taient des  régions  lointaines  et  ne  jetait  qu'avec  un  effroi  secret 
ses  regards  sur  l'avenir  réservé  à  son  royaume  et  à  sa  race.  Dans 
ces  douloureux  pressentiments,  il  donna  ordre  mk  comaandant» 

(pio,  HisU  de  lascosas  de  NaeTa-Espana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  1.  —  Ixttihoctaitl, 
Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  72.  —  Torquemada,  ffonarq.  Ind., 
Ub.  n,  cap.  90. 
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de  868  années  d'interrompre  les  hostilités ,  installées  sons  Neza- 
hualcoyotly  avec  les  habitants  de  Huezotzinco ,  de  Tlaxcallan  et 
d'AtlixcOy  pour  tenir  les  guerriers  en  haleine  et  avoir  des  victimes 
pour  les  sacrifices.  Il  exprima  également,  aux  ofiBciers  chargéside 
la  garde  des  frontières,  que  sa  volonté  était  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  protéger,  sans  faire  aucune  incursion  dans  les  pays 
ennemis,  résolu  qu'il  était  de  passer  dans  le  repos  le  peu  de 
temps  qu'il  croyait  avoir  encore  à  régner  (1). 

Le  roi  de  Mexico  avait  le  plus  grand  désir  de  le  consulter  sur 
tous  ces  présages  ;  mais  les  deux  souverains,  quoique  agiasant 
toujours  de  concert,  pour  ce  qui  regardait  la  conduite  des  ar- 
mées et  les  grandes  affaires  d'administration  publique,  ne  se  visi- 
taient plus  depuis  la  mort  de  HuexotzincatI  (2j,  que  Montèzama 
avait  affectionné  particulièrement,  comme  étant  le  fils  de  sa  sœur 
Xocotzincatl.  Mais,  effrayé  des  présages  sinistres  qui  se  succé- 
daient presque  sans  intervalle,  il  envoya  à  son  collègue  un  message 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  Tenocbtitlan  (3).  D'autres  événements 
venaient  de  jeter  une  nouvelle  épouvante  parmi  les  populations; 
par  une  nuit  claire  et  sereine,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  appa- 
rence d'orage  ni  même  de  pluie,  les  tours  du  temple  de  Hnitzilo- 
pochtli  prirent  feu  tout  à  coup  et  commencèrent  à  brûler.  Les 
tlapixqui  ou  gardiens  de  nuit,  apercevant  les  flammes,  jetèrent 
des  cris  d'alarme  :  les  Mexicains  accoururent  de  toutes  partsf  au 
secours  de  leur  sanctuaire  chéri  et  commencèrent  à  l'inonder 
d'eau  ;  mais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  l'incendie  continua,  en  dé- 
pit de  l'activité  et  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour 
l'éteindre  ;  il  semblait,  ajoute  l'historien  (4),  que  le  feu  sortit  du 


(1)  IiUilxochitl,  Hist.  des  Ghichimè<iaes,  tom.  Il,  chap.  72.  Oo  peut  roir, 
dans  ClaTigero,  VïùbU  de  la  résarrection  de  Papaotsin.  sœur  de  MontéxouM. 

{%)  Torqaemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  77. 

(S)  Torquemada,  ibid. 

(4)  SahagUD,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Nueva-EspaBa,  etc.,  lib.  XII, 
cap.  1. 
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cœar  même  des  boiseries.  En  peu  de  temps.  Unité  la  chapelle  su- 
périeure du  temple  fut  réduite  en  cendres»  et  il  n'en  resta  bientôt 
plus  que  des  débris  fumants  (1).  Quelques  jours  après,  an  mo- 
ment où  les  ouvriers  se  préparaient  à  mettre  la  main  à  l'œuvre 
pour  réparer  les  dégâts,  la  foudre  tomba  de  nouveau  sur  le  temple 
de  Zonmolco ,  consacré  à  Xiubteuctli ,  dieu  du  feu  ;  c'était  la  se- 
conde fois.  Le  sanctuaire  supérieur  fot  promptement  détruit; 
mais  l'embrasement  fot  de  telle  nature,  que,  d'un  bout  à  l'autre 
de  Mexico,  on  crut  que  la  ville  avait  été  soudainement  attaquée 
par  des  ennemis  du  dehors.  A  TIatilolco,  on  courut  aux  armes, 
en  poussant  le  cri  de  guerre;  tous  les  citoyens  étaient  en  émoi. 
Montézuma,  qui  ne  se  fiait  que  médiocrement  aux  Tlatilolcas, 
dont  il  suspectait  toujours  les  intentions,  depuis  leur  réunion  à 
Tenochtitlan,  les  blâma  de  leur  empressement;  il  les  connaissait 
assez  pour  les  croire  capables  de  profiter  de  n'importe  quel  tu- 
multe, pour  chercher  à  exciter  une  révolution  contre  les  descen- 
dants d'Acamapichtli.  Dans  son  premier  mouvement,  il  priva  de 
leurs  emplois  plusieurs  officiers  de  son  palais,  appartenant  à  la 
noblesse  de  TIatilolco  ;  mais,  son  ressentiment  une  fois  apaisé,  il 
s'empressa  de  les  rappeler  auprès  de  sa  personne  (2).  Cet  accident 
n'était  pas  fait  pour  tranquilliser  les  esprits  déjà  si  agités;  aussi 
l'alarme  était-elle  partout. 

Dans  ces  conjonctures,  Nezahualpilli,  oubliant  les  ressentiments 
qu'il  pouvait  entretenir,  de  son  côté,  contre  son  collègue,  se  ren- 
dit auprès  de  Montézuma.  L'entrevue  des  deux  momarques  dut 
être  pénible,  tant  à  cause  des  souvenirs  que  l'un  invoquait  contre 
l'autre,  qu'à  cause  des  graves  événements  qui  étaient  l'objet  de 
leurs  préoccupations.  On  ignore  les  détails  de  leur  entretien  ;  mais 
on  répandit  le  bruit  que  Nezahualpilli,  après  avoir  parlé  longue- 
ment, se  serait  résumé,  en  disant  qu'il  regardait  la  grande  lueur  qui 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  90. 

(2)  Id.,  ibid.  ->  Velâncurt,  Teatro  Mexicano,  Pari.  U,  tral.  1,  cbap.  19. 
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appartisiiii  chaque  nuit,  comme  le  signe  précurseur  des  chaage- 
menis  qui  albient  s'opérer,  tant  dans  les  formes  des  gouvotie- 
ment»  que  dans  les  personnes  qui  en  étaient  chargées  actudle- 
ment  ;  que  les  nouveaux  mattres  de  ces  régions  arriveraient  de 
l'orient  et  se  mettraient  en  peu  de  temps  en  possession  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Il  ajouta  que  ces  choses  devaient  s'accom- 
plir sans  qn*il  y  eût  moyen  de  l'empêcher.  Alors,  pour  prouver  k 
son  collègue  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ses  états,  il  ofiril  de  les 
lui  jouer  contre  trois  coqs  d'Inde,  dont  il  ne  prendrait  que  les  ergots 
s'il  les  gagnait.  Montézuma,  qui  avait  une  grande  foi  dans  les 
augures,  accepta  la  proposition,  non  pas  tant  dans  l'espoir  de  se 
voir  maître  du  royaume  d'Âcolhuacan,  ce  qu'au  fond,  toutefois,  il 
n'aurait  pas  refosé,  mais  bien  pour  en  tirer  un  présage,  relative- 
ment i  la  vérification  des  paroles  du  roi  de  Tetzcuco  (1). 

Ib  descendirent  au  tlachco  (2),  et  chacun  des  deux  monarques 
se  mit  à  sa  partie  avec  les  seigneurs  de  sa  suite.  Il  paraîtrait  que, 
dans  cette  circonstance,  la  partie  fut  fixée  à  trois  points.  Soit 
qu'ils  n'en  eussent  pas  voulu  mettre  davantage,  soit  qu'ils  demeu- 
rassent asseas  longtemps  à  en  gagner  un,  Montézuma  commença 
par  en  gagner  deux  sans  que  son  adversaire  en  fit  un  seul,  et  l'on 
assure  que  Nezahualpilli  perdit  à  dessein ,  pour  faire  plaiair  au 
roi  de  Mexico.  Celui-ci,  se  voyant  déjà  tant  avancé,  lui  dit  :  «  Il 
a  me  semble,  seigneur  Nesahualpilli,  que  je  me  vois  déjà  soave- 
«  rain  des  Acoihuas,  comme  je  le  suis  des  Mexicains.  —  Hais 
fc  moi,  répondit  tristement  Nezahualpilli,  je  vous  vois  swts 
«  royaume ,  persuadé  qu'en  vous  s'achèvera  la  royauté  mezt- 
cc  caine  'fCar  je  pressens  que  d'autres  viendront  bientôt  nous  ed^ 
«  lever,  à  vous  et  à  moi,  nos  domaines,  et,  afin  que  vous  ajou- 
K  tiez  foi  à  ce  que  je  vous  dis,  nous  continuerons  la  partie  et 
«  vous  en  serez  assuré.  » 

(1)  Ixtlihochitl,  Hist.  des  Chichi mèques^  tom.  II,  chap.  72.— Torquemada, 
Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 
{2)  Le  j#u  de  balloa  s'appelait  ilackUi  et  le  Ueu  où  l'oo  joiuit  Uëithc9. 
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Us  se  femireDt  au  jen  ;  mais  en  dépit  de  ^es  eUbriâ  et  dé  son 
adresse,  Montézuma  ne  dépassa  jamais  tes  deux  premieirs  points. 
Le  roi  de  Tetzcuco  en  gagna  trois,  de  quoi  son  collègue  (bt  extrê- 
mement affligé ,  et  il  le  laissa  voir  par  l'expression  de  son  visage. 
Dans  le  même  instant,  les  instruments  de  musique  résonnèrent, 
ee  qui  était  d'usage ,  chaque  fois  que  les  rois  s'étaient  dofiné  le 
plaisir  du  jeu,  et  tous  les  seigneurs  présents  allèrent  féliciter 
NexahualpiNi  comme  étant  le  gagnant.  Se  tournant  alors  vers 
Montézuma^  il  lui  dit  :  «  Maintenant,  seigneur,  qite  j'ai  gagdé 
«  les  coqs,  îl  m'est  pénible  de  ne  point  avoir  perdu  en  ce  mo- 
«  ment  mon  royaume  :  c'ei^t  été  le  gagner  encore  de  le  laisser 
m  aller  entre  vos  mains;  car,  en  gagnant  aujourd'hui  les  coqs,  je 
«  suis  persuadé  que  je  perdrai  plus  tard  mes  états,  et  que  j'aurai 
c<  à  les  abandonner  à  des  gens  qui,  tout  en  les  recevant  de  moi, 
<f  oe  m'en  sauront  aucun  gré.  » 

Les  deux  monarques ,  se  prenant  ensuite  par  la  main ,  retour- 
nèrent au  palais  et  on  leur  servit  à  manger.  Après  le  repas,  ils 
s'enfermèrent  seuls  dans  une  chambre,  où  Ils  passèrent  le  reste  du 
jour^  s'eutretenant  des  prodiges  dont  ils  étaient  témoitis  et  des 
événements  à  venir.  De  là  naquit,  parmi  les  Mexicains,  la  légende 
du  voyage  aérien  de  Montézuma  et  de  Nezahualptlli.  Ce  dernier, 
ayant  dit  à  l'autre  que,  s'il  voulait  échapper  aux  étrangers i  il  n'y 
avait  qu'à  se  rendre  ensemble  aux  régions  lointaiiles  où  avaient 
régné  ses  ancêtres,  il  l'enleva  subitement  par  ses  enchantements, 
et  se  transporta  avec  lui  en  présence  des  princes  de  ces  contrées. 
Nezahualpilli  leur  ayant  appris  qu'il  était  le  descendant  du  grand 
cbtcbimecati  Xolotl,  ceux-ci,  ajoute  la  légende,  l'auraient  invité 
à  rester  parmi  eux  et  lui  auraient  offert  l'empiré  de  se»  aHéuX  ; 
nwis  il  l'aurait  refusé,  en  leur  promettant  de  retourner  en  un 
temps  plus  opportun ,  après  quoi  il  serait  revend  à  Mexico  Avec 
Montézuma  (1). 

(1)  Duran,  Hist.  Antig.  dé  îlucTa-fopana,  fctt  ,  MS.,  <om.  ït,  dp.  2».  — 
Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  79. 
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L'histoire  plus  sérieuse  feit  connattre  que  les  deux  monarques 
s'entretinrent  longtemps  des  présages  de  toute  sorte  qui  parais- 
saient menacer  toutes  les  couronnes  de  TÂmérique  et  qu'ils  se 
séparèrent  également  tristes  et  remplis  de  pressentiments  Ainestes. 
On  assure  que  Nezahualpilli  conseilla  à  Montézuma  de  recevoir 
avec  douceur  les  étrangers  dont  on  parlait,  s'ils  se  présentaient 
de  son  vivant  et  de  ne  point  les  irriter  par  une  opposition  obstinée 
et  inutile  (1).  Mais,  le  roi  des  Mexicains,  moins  éclairé  et  plus 
superstitieux  que  son  collègue,  quoique  épouvanté,  d'abord,  de 
ses  paroles,  ne  perdit,  toutefois,  pas  Tespoir  d'en  conjurer  l'ac- 
complissement, en  apaisant  les  dieux  par  de  nouveaux  sacrifices 
et  en  invoquant  la  puissance  occulte  de  ses  magiciens.  L'un  d'eux, 
à  qui  il  était  arrivé  de  prédire,  avec  une  certaine  justesse,  des 
événements  qui  s'étaient  vérifiés  ensuite,  était  en  grande  réputa- 
tion dans  la  capitale  ;  il  vivait  retiré  à  une  extrémité  de  la  ville,  se 
montrant  rarement  et  ne  visitant  personne,  pas  même  les  palais 
des  princes.  Montézuma,  ayant  voulu  le  consulter,  lui  promit  des 
richesses  et  des  honneurs,  s'il  parvenait  à  le  tirer  de  l'aflUction 
où  l'avait  plongé  la  conversation  du  roi  de  Tetzcuco.  Mais  la  ré- 
ponse du  magicien  ne  fit  que  confirmer  plus  pleinement  les  pro- 
nostics de  Nezahualpilli.  Le  despote,  irrité,  envoya  alors  des  satel- 
lites qui,  par  ses  ordres,  renversèrent  la  maison  du  malencontreux 
devin  et  l'ensevelirent  sous  ses  ruines  (2). 

La  seule  ressource  qui  restât  à  Montézuma  était  d'implorer  le 
secours  de  ses  dieuxx  Dans  ce  dessein,  il  fit  marcher  ses  armées 
contre  les  villes  révoltées  d'Icpatepec,  deMalinaltepec  et  d'Ixcuin- 
xochtlan  ;  elles  les  replacèrent  promptement  sous  le  joug  mexicain 
et  retournèrent  ensuite  à  Tenochtitlan,  traînant  à  leur  suite  quatre 
mille  captifs  qui  furent  immolés  sur  la  pierre  du  sacrifice.  Divers 
autres  combats,  qui  furent  livrés  contre  TIaxcallan,  Huexotaûnco, 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  64. 

(2)  Torqaemada,  ibid.,  cap.  79. 
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et  AtUxcOy  fournireni  de  noavelles  viclîiiies  aux  anleb  de  Hnitzi- 
lopochtli  ;  mais  Montéxuma  ayait  beau  verser  da  sang  pour  apaiser 
la  colère  de  cette  divinité  funeste ,  il  ne  put  empêcher  que  les  évé- 
nements les  plus  ordinaires  ne  devinssent  de  plus  en  plus  signifi- 
catifisy  rhorizon  se  rembrunissant  chaque  jour  davantage. 

Les  notions  qui  continuaient  à  se  répandre  relativement  à  l'ar- 
rivée des  conquérants  étrangers,  dans  les  provinces  maritimes 
voisines  du  golfe  du  Mexique,  commençaient  à  réagir  d'une  ma- 
nière ftcheuse  pour  les  intérêts  du  monarque  ;  Tanxiété  qui  s'y 
manifestait  était  mêlée  d'une  vague  espérance  et,  si  on  les  redou- 
tait comme  des  êtres  mystérieux  dont  on  ne  se  faisait  qu'une  idée 
confuse,  on  souhaitait  également  de  les  voir,  tant  était  pesant  le 
joug  de  la  monarchie  mexicaine.  De  là  les  prétendues  visions  des 
nombreux  sorciers  de  la  province  de  Guetlachtlan  qui  racontaient 
avoir  vu,  par  le  moyen  de  leurs  opérations  magiques,  des  guer- 
riers d'une  forme  extraordinaire,  montant  des  monstres  inconnus 
et  traînant  à  leur  suite  des  hommes  de  charge,  vêtus  à  la  mexi- 
caine, signifiant,  à  leurs  yeux,  la  chute  future  de  l'empire  de 
rÀnahuac.  Ces  visions  n'étaient  qu'une  conséquence  toute  natu- 
relle des  rumeurs  que  l'apparition  des  Européens  sur  lescêtes  de 
l'Amérique  avait  fait  naître  dans  ces  contrées.  Dans  l'année  1511, 
les  Cuetlachtecas,  encouragés  à  la  résistance  par  toutes  les  choses 
qu'ils  entendaient,  refusèrent  ouvertement  les  tributs  qu'ils 
payaient  annuellement,  depuis  qu'ils  avaient  été  soumis  au  sceptre 
des  souverains  de  Tenochtitlan.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  officiers 
impériaux,  chargés  de  les  percevoir,  s'étant  présentés  au  nom  de 
leur  maître,  loin  de  les  recevoir  avec  le  respect  accoutumé,  ils  les 
accablèrent  d'insultes,  lorsqu'ils  parlèrent  de  rigueur,  et  poussè- 
rent l'audace  jusqu'à  les  mettre  à  mort  en  plusieurs  endroits. 
D'après  les  lois  toltèques  et  mexicaines,  le  seul  refus  de  satisfaire 
aux  charges  publiques  était  puni  de  la  peine  capitale.  A  une  antre 
époque,  Montézuma  se  serait  empressé  de  mettre  le  Cuetlachtlan 
à  feu  et  à  sang,  pour  le  châtier  de  sa  rébellion,  et  ses  habitants 


—  4W  *-- 

tttfaléiit  été  tiatiiéft  par  millier»  dinr  Autels  du  dieu  de  la  guerre. 
Mais  les  mèmeê  causes  qui  les  avaient  exeité»  k  commettre  cet 
attentat  empêchèrent  le  monarque  de  venger  sa  majesté  outragée  ; 
inquiet  et  troublé  des  nouvelles  qui  lui  venaient  du  Darien,  de 
Veragua  et  des  Antilles,  il  commençait  déjà  à  se  sentir  saisi  de 
cette  irrésolution  qui  lui  fut,  depuis,  si  fatale  (1). 

Les  histoires  postérieures  &  la  prise  de  Mexico  font  mention  des 
grandes  conquêtes  que  les  rois  de  TAnabuac  auraient  foites  à 
cette  époque  le  long  des  cMes  de  Tocéan  Pacifique,  au  delà  même 
des  frontières  guatémaliennes  jusqu'au  golfe  de  Nicoya  (S]  et  au 
centre  de  la  Vera^Paz  ;  les  riches  provinces  de  cette  contrée,  de 
Guatemala  et  de  Nicaragua  seraient  devenues  alors  la  proie  des 
armées  impériales  qui  les  auraient  rendues  tributaires.  Hais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  y  a  dans  ces  histoires  une  confiosion  de  dates; 
ces  victoires  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  fondement  dans  les  traditions 
de  l'Amérique^Centrale*  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  quel- 
que certitude ,  c'est  que  les  villes  de  la  côte  de  Xuchiltepec  ayant 
pris  les  armes>  pour  se  soustraire  au  tribut  qu'elles  payaient  de- 
puis plusieurs  années»  forent  réduites  de  nouveau  A  l'obéissance 
du  monarque  mexicain,  qui  en  enleva  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs (3).  La  chronique  cakchiquèle  rapporte  A  cette  époque  l'ar- 
rivée, à  Izimché,  d'une  ambassade  envoyée  par  Montéznma  aux 
rois  du  Qttauhtettalan  (k).  Malgré  le  silence  du  chroniste  sur  Fob- 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  tl,  cap.  78. 
(S)  Torqaenisdifihid.tCip.at. 

(3)  Torquemida,  Mooarq»  Ind.,  Ub«  U,  cap.  79. 

(4)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpao-Atitlan.  —  Ce  docomeot  place  l'ar- 
rivée de  ces  ambassadeurs  entre  les  anoées  1511  et  1513.  o  He  qa  le-nlaao  Ya- 
«  qui  Ab-Culuracao,  dit  le  teits,  ri  ahanh  Hunyg,  Labuh-Nob  ;  ehi  hua  Toh 
«  xe-ul  Taqui,  ru-çamabel  ahaub  Modecçumatzîa,  r'Abawal  Ah-Meiicu.  Oa 
«  ba  ki  x-ka  tzet  ri  ok  î  xe-nl  ri  Yaqui  Âh-CuluTacan,  be  qiya  Taqui  xe-al  cher, 
ff  y«  nv  qahol ,  taa  i'abauar  ka  mami  Hanyg,  Lahub'»Noh...  £t  les  Taqui  de 
«  Golbuacan  arriTèreot,  le  roi  éUot  Huoyg  avec  Labnb-Nohf  iu  (jsur)  pre- 
ff  mier  Tob  arrivèrent  les  Yaqui,  envoyés  du  roi  Montézuma,  souverain  des 
«  Mexicains.  Et  vraiment  nous-nème  nous  les  vîmes,  lorsqu'ils  arrivèrent 


jéi  de  cetlQ  «iiiioii»  os  ttt  MMfait  douter  ifO'eH»  eÉtéftéoMcarlée 
attire  letdNfi  de  l'empire,  dans  le  dés»  cpi'îls  avaieBide  •*éelai* 
rer  sur  les  rapfNMrto  étranges  qaî  coDtiniiaieiit  à  leur  arriver  jour* 
•eUement  sur  le  séjour  et  la  conduite  des  Espa({Bols  dans  les  pro- 
vinces du  Levanli  Comme  c'était  dans  les  régions  orientales  que 
ces  étrangers  redoutables  avaient  fondé  leurs  premiers  établisse* 
ments  de  terre  ferme,  il  était  naturel  que  les  souverains  de  l'Ana- 
bnac  s'attendissent  également  à  voir  venir  le  danger  àé  ce  cMé  ;  il 
était  donc  tout  simple  qu'ils  se  missent  d'inteUigence  avec  les  ebeb 
des  divers  états  que,  dans  cette  prévision,  ils  auraient  eus  à  tra* 
verser  pour  arriver  au  Mexique. 

Après  un  des  plus  longs  règnes  dont  les  annales  cakcbiquèles 
fessent  mention,  Qsiabuh^Tzy  était  mort  à  Izimehé,  et  GaUakuh- 
Tihai  n'avait  par  tardé  A  le  suivre  dans  la  tombe.  Hunyg,  ftls  du 
premier,  avait  reçu  la  dignité  d'Ahpocotzil,  et  son  cousin,  Lahuh* 
Noh,  s'était  ptacé  à  c6ié  de  lui ,  sur  le  premier  degré  du  tréne , 
avec  le  tilre  d'Ahpoxahtl.  Dn  an  s'était  à  peine  écoulé,  depuis 
qu'ils  avaient  saisi  le  sceptre*  lorsque  l'ambassade  mexicaine  parut 
à  Quauhtemalan.  L'annaliste  énonce  qu'elle  était  nombreuse. 
Quoiqu'il  n'ajoute  rien  à  ce  détail,  on  peut  afiKrmer  qu'elle  avait  un 
rapport  direct  avec  les  événements  qui  préoccupaient  alors  si  vi- 
vement les  reis  de  l' Anahuac.  L'époque  où  eUe  se  présenta  exclut 
tonte  autre  idée  ;  la  situation  des  états  guatémaliens  mettait  le» 
Qoichés  et  les  Cakcbiqueb  bien  plus  i  même  que  les  Mexicains 
de  savoir  ce  qui  se  passait  i  Veragua  ;  mais  les  prétentions  de  ces 
derniers  A  la  province  de  Xuchiltepec,  jadis  tributaire  et  alliée  des 
rois  de  Gumarcaah,  étaient  un  obstacle  A  ce  qu'ils  se  présentas* 
sent  A  la  cour  de  rAbpop,  et,  quoiqu'il  n'existAt  probablement 
aucune  relation  suivie  entre  Mexico  et  Iximc^é,  ht  raison  même 
et  eette  exclusion  devait  leur  inspirer  la  confiance  d'être  reçus 


«  ces  Yaqui  de  Culhuacan,  cC  oombreui  its  éUieut  les  Yiqui  qui  trrivèreui 
"  nasuère,  t  am  cnteu,  f é^Miit  slors  na»  ancieifS^  Btttff  0  et  Ukab'liefe.  » 
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avec  faveur  par  les  Cakcbiquels.  Peut-être  MoDtèEuma  peasaitril 
leur  proposer  en  même  temps  nne  alliance  défensive  contre 
Ctlatlan  et  contre  les  Espagnols,  et  mettre  des  forces  â  leur  dispo- 
sition, poar  s'opposer,  au  cas  échéant,  k  l'inrasion  de  leurs  pro- 
vinces. Cependant  ce  fut  le  contraire  qui  eut  lieu;  la  conquête  dn 
Mexique  par  Cortès  précéda  celle  du  Guatemala  par  AlvaradOt  et 
ce  furent  les  roi  cakcbiquels  qui  les  y  attirèrent  les  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  des  Mexicains  parut  vouloir  chercher 
alors,  dans  des  conquêtes  plus  aisées  et  dans  nn  nouvel  agrandis- 
sement de  sa  puissance,  une  diversion  à  ces  préocciipaUons  fu- 
nestes, en  même  temps  qu'un  refuge  contre  les  futurs  ennemis  de 
son  trône.  Depuis  qu'il  avait  ceint  le  diadème,  son  orgueil  avait 
souffert  continuellement  de  l'idée  de  se  voir  des  égaux,  et  il  sou- 
haitait ardemment  d'abaisser  les  rois  de  Tetzcuco,  afin  de  centra- 
liser, s'il  était  possible,  l'autorité  impériale  tout  entière  entre 
ses  mains.  Nezahoalpilli,  au  contraire,  mieux  informé  ou  plus  pré- 
voyant que  son  collègue,  se  sentait  de  plus  en  plus  découragé  des 
nouvelles  qu'il  recevait  des  Antilles  ou  do  Darien,  et  il  ne  le  ma- 
nifestait pas  moins  par  son  indifférence  pour  les  afiiaires  publi- 
ques que  par  sa  négligence  des  guerres  du  dehors.  Montémma, 
plus  jeune  et  trop  aveuglé  encore  par  ses  désirs  ambitieux  , 
plus  confiant,  d'ailleurs,  dans  son  avenir,  s'occupait  sourdement 
à  profiter  de  cet  état  de  choses  dans4'întérét  de  sa  grandeur. 

C'est  alors  que,  au  rapport  de  l'historien  de  Tetzcuco,  il  le  fil 
avertir  que  les  dieux  étaient  irrités  de  ce  que,  depuis  quatre  ans, 
on  avait  totalement  né^igé  de  sacrifier  aucun  captif  pris  sur  les 
TIaxcaltëques  ou  sur  les  autres  nations  voisines,  d'où  l'on  était 
accoutumé  à  tirer  auparavant  les  victimes  dont  le  sang  était  le 
plus  agréable  à  la  divinité  :  depuis  lors,  ajoutait-il,  on  s'était  con- 
tenté d'immoler  des  prisonniers  qu'on  traînait  des  provinces  loin- 
sait  la  guerre,  non  par  un  motif  sacré,  mais  pour 
aire  de  l'empire  ou  défendre  les  possessions  ac- 
luile,  disait-il,  en  terminant,  était  un  déshon- 
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nev  pour  ie  nom  chkhimèque  et  acolhiia,  dont  les  toutmis  la»- 
saieol  tomber  dans  VonbU  le  soayenir  des  victoires  de  leurs  an- 
cêtres, n  l'engageait,  en  eonséqaenoe,  i  faire  une  incar«on  sor 
le  tenîtoire  de  Tlaxcallan,  où  il  était  préparé  i  le  joindre  loi- 
même  à  jour  fixe,  à  la  tète  de  ses  guerriers.  NezahoalptlU  répondit 
i  MontéEoma  qa*il  devait  savoir  fort  bien  que  ce  n'était  pas  par 
on  défont  de  courage  qu'il  avait  fiiit  déposer  les  armes  à  ses  sol- 
dats; mais  que  l'année  Cé-AcatI,  annoncée  par  les  prophéties  an- 
tiques, comme  celle  qui  menaçait  également  leurs  couronnes,  étant 
si  proche  (f  ],  il  avait  souhaité  passer  dans  le  repos  le  peu  de  jours 
qui  lui  restaient  à  jouir  de  la  puissance;  que,  cependant,  roulant 
donner  aatisEaiction  i  son  collègue,  il  enverrait  avec  les  Mexi* 
cains  les  dbéb  les  plus  braves  de  son  armée  dans  les  champs  de 
TIaxcallan ,  oà  ils  donneraient ,  comme  les  siens ,  des  preuves  de 
leur  râleur. 

Pour  tenir  sa  parole,  il  réunit  une  troupe  d'élite  sous  le  com- 
mandement de  deux  de  ses  fils,  Acatlemacol  et  Tequanahuatzin,  qui 
s'étaient  Utustrés  précédemment  dans  plusieur  combats,  et  les  di- 
rigea sor  la  frontière  vobine.  A  en  croire  encore  l'annaliste  tetz- 
cneain,  Montézuma  aurait  alors  fiiit  aviser  secrètement  les  sei- 
gneurs de  TIaxcallan  que  le  monarque  acoihua  avait  destiné  cette 
armée  choisie,  non  pour  l'exercer  et  se  procurer  des  victimes  plus 
illustres,  conformément  aux  traités,  mais  pour  rarager  leur  terri- 
toire, piller  leur  cité,  et  s'en  emparer,  s'il  était  posible,  pour 
l'ajouter  à  ses  domaines.  Il  aurait  ajouté  que,  roulant  éviter  de 
tremper  dans  cette  perfidie,  il  se  faisait  un  deroir  de  les  avertir 
et  de  les  engager  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  que ,  quant  à  lui , 
il  n'accompagnerait  les  troupes  de  Tetzcuco  que  pour  la  forme  et 
parce  qn'il  ne  pouvait  s'en  dispenser. 

Le  sénat  tlaxcaltèque  était  imbu  d'une  égale  défiance  contre 
tons  les  princes  de  la  vallée,  dont  l'ambition  croissante  et  les  agran- 

(1)  litUlxochitl,  ffist.  des  Chiehimèqaes,  tom.  II,  chap.  74.  —  Ce  fol,  en  ef- 
Ici,  ta  Tuk  Cé-Acall,  15i9  que  débarqaèreni  les  Espagnols. 
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d«MeiBAiita  rapides  n'étaiitoè  que  trop  faki  po«r  exdier  sa  jalouii». 
Il  pouvaiiigDoror  I«  véritables  dépositions  de  NesahoaipilU  :  aiani 
se  moDtnht^ii  preéoadémeat  blessé  de  ses  préparatifii  en  cette  cir* 
oonstanee.  Le  rei  d'ÀcoIkuacan  paraissait  donbleneni  coipable 
à  ses  yem  ;  car  non-seulement  il  manquait  aux  engageasents  pria 
par  son  père  d'aller  au  secours  de  la  république  en  cas  de  be- 
soin, mais  encore  il  était  le  premier  à  rompre  le  traité  par  lequri 
il  s'était  obligé  à  respecter  son  territoire.  La  seigneurie,  trompée 
par  l'avis  du  iMmarque  mexicain ,  s'empressa  de  Vem  remercier  : 
les  troupes  Uaiealtèqiies,  prévenues  de  ce  qui  devait  avoir  lieu , 
s'embusquèrent  dans  le  ravin  de  Tlalpepexio,  que  dominait  la 
montagne  de  Quauhtepee,  où  les  guerriers  de  Tetzcoeo  avaient 
coutume  de  passer  la  unit,  dans  ces  occasions.  Ceux-ei  s'y  étaient 
rendus,  de  leur  cété,  sans  la  moindre  défiance,  quoique,  dana  ce 
moment  même,  ils  se  vissent  environnés  de  mille  présages  si- 
nistres. 

Une  armée  de  lopilotes  et  d'autres  oiseaux  de  proie  planait 
anKlessns  de  leurs  tètes  :  des  flammes  sortaient  de  terre,  comme 
pour  les  menacer»  et  un  vent  violent  formait  i  rentonr  des 
tourbillons  de  poussière.  Quatre  chefis»  Telzcoo*Zacatl,  Temoc, 
Citlalc^haatl  et  Ehcatenan ,  regardés  universellement  comme  les 
plus  braves  d'entre  tes  combattants  ^  révèrent  en  même  temps , 
chacun  de  son  côté ,  qu'ils  étaient  revenus  à  l'époque  de  leur  en- 
fance, et  qu'ils  couraientt  en  pleurant,  vers  leurs  mères,  pour 
qn'elles  les  prissent  dans  leurs  brae.  À  leur  réveil,  s'étant  oom- 
maniqué  leurs  songes,  ils  conçurent,  malgré  eux,  de  Tinquiétade 
sur  l'issue  de  la  bataille.  Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  di»- 
oourir,  et,  dès  le  point  du  jour,  ils  se  mirent  à  asanger  uo  mer* 
ceau  sur  un  bouclier,  craignant  de  n'en  avoir  pas  le  temps  dans 
la  journée.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  ce  repas ,  une  cigale 
d'une  grandeur  extraordinaire  vint  donner  contre  eux  et  tomba 
morte  à  leurs  pieds»  la  tète  séparée  du  corps.  Frappés  de  ee  nou- 
veau présage,  ils  n'attendirent  pas  davantage  ;  ils  appelèrent  leurs 
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gens  y  leur  coannandant  de  furendre  leur»  aimea  eà  ée  se  kàter  àb 
sortir  du  ravin  oh  ils  savaient  qu'il  n'y  avait  auMn  M>]r6n  de  ae 
défendre  et  dont  la  situation  coDunançait  à  Wuf  inapirer  déjà 
une  secrète  appréhension. 

Mais ,  au  premier  mouvement  qu'ils  firent  pour  se  mettre  en 
marche ,  les  Tlaxcaltèques  les  chargèrent  de  tous  les  côtés  à  la 
foisy  en  poussant  des  hurlements  afFreux»  et,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  mettre  en  défense,  en  massacrèrent  le  plus  grand 
nombre.  Il  n'échappa  que  quelques  soldats  qui  coururent  perler  . 
à  Tetzcuco  la  nouvelle  de  cette  trahison.  Les  quatre  chefs  péri** 
rent ,  non  sans  avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Les  deux  fils  de 
Nezahualpilli,  dangereusement  blessés,  se  voyant  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  de  quelques  guerriers  d'un  rang  inférieur, 
les  supplièrent  de  les  achever,  afin  de  n'être  pas  tndnés  en 
triomphe  dans  les  murs  de  Tlaxcallan  :  on  se  contenta  de  les 
prendre  vivants  et  d'aller  les  immoler  dans  un  temple  voisin  du 
champ  de  bataille.  Le  sang  des  morts  et  des  blessés  coulait  dans 
le  ravin  comme  les  eaux  d'un  torrent.  Montésuma,  qui  occupait, 
avec  son  armée,  les  flancs  de  la  montagne  de  XocotepetI,  regar- 
dait ce  spectaclci  sans  £aire  aucun  mouvement  pour  porter  secours 
à  la  vaillante  jeunesse  acolhua  (1).  Le  premier  qui  entra  dans 
Tetzcuco  avec  cette  triste  nouvelle  était  un  officier  de  distinction 
nommé  Chichicuantzin.  Le  roi  et  les  princes  se  montrèrent  d'au- 
tant plus  affligés  qu'ils  y  reconnurent,  à  n'en  pouvoir  douter,  la 
preuve  des  desseins  ambitieux  que  le  monarque  mexicain  nour- 
rissait contre  la  puissance  acolhua.  Mais  déjà  Montézuma  cessait 
de  les  dissimuler.  A  peine  de  retour  dans  sa  capitale,  il  rendit 
une  ordonnance ,  pour  défendre  aux  villes  du  lac  et  aux  Chi- 


(1)  «I  Ce  ^i  est  «ne  prenve  nantfeste  de  sa  trahison,  n  igoute  ici  Ixtlilio- 
ehiU,  Hist.  des  Chictumèques,  tom.  H,  chap.  74.  Cet  historien,  si  partial 
contre  MsBténini,  étant  le  seul  qui  rapporte  ees  fiits,  il  est  difficile  de  ju- 
ger lent  h  fait  sa  oooduite  et  jusqu'à  qnel  point  il  y  avait  de  la  trahison  de  «a 
part. 
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nampas  d'acquitter  le  tribut  qu'ils  deyaient  au  souverain  d*Aco1- 
huacan,  en  leur  intimant  de  le  porter  en  entier  à  Mexico  (1). 

Cependant,  si  ce  succès  répondait  à  l'ambition  de  ce  prince,  il 
ne  réussissait  guère  à  lui  ôter  de  l'esprit  les  craintes  qu'il  conce- 
vait des  présages  dont  son  royaume  était  menacé.  Dans  l'espoir 
de  conjurer  encore  ces  calamités,  il  travaillait  à  augmenter  la  ma- 
gnificence du  culte  divin  :  c'est  alors  qu'il  songea  à  remplacer 
l'ancienne  pierre  des  sacrifices  par  une  autre  plus  grande  et  plus 
digne  du  temple  de  Huitzilopochtii.  A  l'exemple  de  ses  pieux  pré- 
décesseurs, il  n'avait  cessé,  depuis  le  commencement  de  son  règne, 
de  s'occuper  du  soin  d'embellir  les  alentours  du  teocalli  :  aux  an- 
ciens bâtiments  il  avait  ajouté,  dans  l'enceinte  sacrée  du  Cohua- 
pantli  (2),  un  grand  nombre  d'édifices  superbes,  de  salles,  de  cours 
et  de  galeries,  à  l'usage  des  ministres  des  autels.  On  chercha  assez 
longtemps  avant  de  trouver  une  pierre  qui  eût  toutes  les  qualités 
désirables  dans  la  circonstance  ;  car  le  monarque  se  proposait  de 
lui  donner  son  propre  nom.  On  finit  par  en  trouver  une  d'une 
dimension  et  d'un  grain  convenables  au  bourg  de  Tenanitlan,  dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Coyohuacan.  Les  sculpteurs  se  mirent 
immédiatement  à  l'œuvre,  afin  de  lui  donner  la  coupe  requise,  et 
de  l'orner  des  bas-reliefis  symboliques,  conçus  par  l'imagination 
superstitieuse  des  prêtres.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  on  travailla  à 
l'acheminer  vers  la  capitale.  Sur  toute  la  route,  on  lui  rendit  de 
grands  honneurs  ;  à  chaque  station  que  l'on  faisait,  on  brûlait  du 
papier  et  du  copal  et  on  frottait  la  pierre  du  sang  des  cailles  qu'on 
immolait. 

C'est  au  milieu  de  ces  rites  qu'elle  arriva  au  faubourg  de  Xoloc. 


(1)  «  Il  montra  sa  malice  dans  d'autres  occasions,  comme  on  le  trouve  plos 
a  au  long  dans  le  chant  qui  raconte  ce  désordre  et  que  Ton  nomme  Tacni- 
«  catl.  »  Ixtliliochitl,  ibid.  ut  sup. . 

(2)  Cohuapantli,  c'est-à-dire,  le  Mur  ou  TEnceinte  aux  serpents,  nom  qu*oo 
donnait  à  Fensemble  des  édifices  environnant  le  temple  du  dieu  de  la,  guerre, 
à  cause  des  images  de  serpents  sculptées  eitérieurement»  comme  à  Uunal. 
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Là  coaiiB6Dçai6Dty  à  cMé  de  la  chaiiasée  de  oe  non»  les  pve- 
mières  maisons  de  la  banlieue  de.  Mexico.  On  avait,  d'avance,  ooa- 
solide»  à  Taide  de  madriers  énormes,  le  pont  sur  leqod  on  traver- 
sait le  canal  en  cet  endroit  ;  mais,  en  dépit  de  ces  précautions,  il 
s'affaissa  sous  le  poids,  et  la  pierre  roula  au  fond  de  Teau,  entraî- 
nant le  grand-prétre  avec  une  foule  de  Mexicains  de  tout  rang, 
dont  la  plupart  se  noyèrent.  Il  était  impossible  qu'un  tel  accident 
ne  fftt  pas  regardé  comme  un  fort  mauvais  augure;  on  alla  jus- 
qu'à dire  que,  puisque  les  dieux  refusaient  à  ee  pointUbonimage  de 
leurs  serviteurs,  c'esi  qu'ils  cessaient  de  prendre  plaisir  à  leurs  sa- 
crifices. On  finit  cependant  par  retirer  la  pierre  du  canal;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  travaux.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  on  se  prépara  à  en  célébrer  l'inangu- 
ration  par  des  fêtes  solennelles  (1).  Montézuma  avait  donné  ordre 
de  réserver,  pour  ce  jour-là,  uu  grand  nombre  de  captifs  et  con- 
voqué tous  les  grands  de  l'empire.  Il  leur  fit  distribuer,  à  cette 
occasion,  des  présents  magnifiques,  décora  de  distinctions  une 
foule  de  guerriers  de  tout  rang,  qu'il  combla  également  de  dons 
superbes.  C'est  alors  qu'au  milieu  de  la  joie  et  des  ap{dau- 
dissements  de  la  foule  le  monarque  aurait,  au  dire  d'un  chroni- 
queur (2),  été  acclamé  du  titre  de  <c  Gemanahuaca-Tlatoani,  »  qui 
correspond  à  celui  d'empereur  ou  unique  seigneur  du  monde.  La 
tète  ceinte  d'un  diadème  d'émeraudes,  et  revêtu  des  ornements 
royaux,  Montéxuma,  ayant  à  ses  c6tés  le  Cihuacohuatl  Tlilpoton- 
qui,  premier  ministre  de  sa  maison ,  prit  sa  place  accoutumée. 


(1)  Torqvemada»  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  79.  Plusieurs  auteurs  raeon- 
teot,  à  ce  sujet,  la  légende  curieuse  de  la  pierre  parlante,  prophétisant  les 
destinées  de  Montézuma. 

(2)  AIy.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  95.  Cet  écrivain  ainsi  que  Bus- 
tamante  mettent  la  proclamation  de  Montézuma  et  le  sacrifice  des  douze  mille 
victimes  à  la  dédicace  du  temple  de  Coatlan.  Bustamante  parait  avancer  aussi 
qu'il  s'agissait,  ici,  non  d*une  pierre  pour  les  sacrifices,  mais  du  fameux  zo- 
diaque qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  contre  le  mur  de  la  cathédrale  à 
Mexico. 
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tin  ooiisacta  dvratti  1«b  j#«tB  suivtnts  ïe  temple  ftppeié  Tlamal- 
ùno  el  les  allons  du  Qaauluticalli.  Doum  mille  captîii,  arracbéB 
à  11  proriMt  de  Tlaobqiiiaulico  (1),  q«i  ft'Atait  «lomeBtaiiéttettt 
fknkèùf  tarwï  inniolfa  à  la  dédicace  de  cea  édifices  maudits,  et 
la  oeoracienK  Halinaly  lem*  seigneur»  marcha  à  la  tète  des  Tîe- 
liiMB  ^.  Mais  ce  deraît  être  là  la  dernière  grande  boudierie  re- 
Isgisuio  du  culte  mexioaii),  Dieu  se  préparant  à  veagery  par  la 
destmetion  de  l'easpire  de  TAnabuac,  la  mort  de  tant  de  vîcCimes 
aaeriAéea  au  iMmtisme  et  à  la  snperstitioa.  (An  VII  Teqpafly  IftlS.) 

La  gnene,  portée»  Tannée  sniranle»  contre  les  ?itles  de  Yopit- 
linco  et  de  TIacolepec,  qui  travaillaient  égaiemeni  à  seconer  le 
joug  de  Hontéiuma»  ne  paraît  avoir  enftinté  alors  aucune  consè- 
i|neMe  remarquable.  La  prise  de  celle  de  Qnetaaiapan»  dans  le 
CuetUaU)  en  1514»  amena  encore  quelques  centaines  de  prison- 
niers ant  autels  du  dieu  de  la  guerre  ;  en  revanche»  eHe  coéta  la 
vie  à  un  grand  nombre  d'officiers  mexicains,  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  valeur.  Mais  ensuite»  jusqu'à  la  mort  du  roi 
NetahnalpilK»  aucun  événement  important  n'est  signalé  dans  les 
awsahis  de  l'Anahuac  (8). 

L'année  même  oà  ce  prince  paya  son  tribut  à  la  nature»  on  voit 
parattt^  le  nom  de  Quauhtemoc»  si  célèbre  depuis  (4)  par  la  coa- 
slamce  avec  laquelle  il  sut  défendre  les  restes  de  l'empire  mexi- 
eaiii  conlre  les  conquérants  espagnols.  Pour  la  dernière  fois,  les 
rois  de  TIacopau»  de  Teticnco  et  de  Mexico  avaient  uni  lenn 
ftMreee»  afin  de  réduire  les  provinces  de  CaïuapohualeyMi  et  de 
Guexcomaixtiahuacan»  qui  avaient»  comme  tant  d'autres  avant  elles» 
lanlé  éè  aa  soustraire  à  l'autorité  de  l'empire.  Après  avoir  défen- 

(1)  Tlaehquiauheo^  «ojourd'hai  TktxiacOt  ville  de  la  haute  BCiitèqQe. 

(2)  Tbrquemada,  ubi  sup.  —  Le  Codei  Letelliev  sigoale,  à  cette  aooéc, 
déni  tremblemeots  de  terre  seutia  à  Meiico. 

C3)  A  reiception  d*aB  tremblemeot  de  terre  signalé  par  le  Codex  Letellier  à 
fanoée  1513. 

(4)  Quauhtemoc^  ou  Quav^lemoeUiny  prîDce  mieui  connu  sons  le  nom  de 
GualHMKin, 
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do  pied  à  pîad  leor  lerritoire,  l6s  ennemity  pressés  de  tMtes  paits^ 
s'étaient  retraoehés  dans  les  forteresses  de  QueltaHepec  et  dit* 
lactlâloean,  où  its  ne  tardèrent  pas  à  être  Moqués  par  les  arasées 
iiiq[)ériale8.  Quaulitemoc  était  fils  du  dernier  roi  Ahnitcotl  et  d'une 
dame  de  TIatiiolco  :  il  était  à  la  fleur  de  Vkgdf  mais  son,  brillant 
courage  lui  avait  mérité  de  bonne  heure  un  cononandement  wk* 
périear.  C'était  lui  qui,  conjointement  avec  Ifauiltemoc^  gnenrier 
égaieaseat  renomméy  dirigeait  rexpéditioa  contre  les  denx  dtés 
rebelles*  Us  eurent  l'honneur  de  terminer  epsemble  cette  câln- 
pagne  dont  le  succès  les  couronna  d'une  ^mte  nouveUe  (1).  Mien 
ne  semblait  pouvoir  résister  à  l'impétuosité  de  ta  valeur  mexkamie. 
Moatézuma,  fermant  Toreille  aux  bruits  du  dehors,  cherchaH  à 
s*étourdir  par  Téclat  de  ses  triomphes,  et  replaçait  tour  â  timtr 
sous  son  sceptre  les  provinces  qui  avaient  tenté  préeédemnentde 
lever  Vétendard  de  la  révolte  et  achevait  d'étendre  rapidement  le 
cercle  de  ses  vastes  domaines,  dont  l'amplitude  même  fut  que  des 
causes  de  sa  ruine.  Chaque  nation,  chaque  ville  dont  il  faisait  la 
conquête,  était  un  nouvel  ennemi  à  ajouter  à  tant  d'autres;  tous 
souffraient  avec  une  égale  impatience  ce  joug  inaccoutnmé  et 
n'attendaient  que  l'occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  et 
de  recouvrer  leur  indépendance. 

La  prise  des  places  fortes  de  Quetzaltepec  et  d'iziactialacan  fbi 
le  dernier  iait  mémorable  dans  le  règne  de  Nezahualpilli.  A  en 
croire  encore  l'historien  de  sa  maison  (3),  ce  prince,  déjà  tour- 
menté par  tant  d'inquiétudes  de  toute  sorte,  se  laissait  aller  à  un 
profond  découragement,  depuis  que  son  collègue  avait  empêché  les 
Tîlles  du  lac  de  porter  à  Tetzcnco  les  impositions  qu'elles  devaient  à 
cette  capitale.  Justement  irrité  de  cette  conduite  déloyale,  il  fintt 
pur  hii  envoyer  des  ambassadeurs  qui  sommèrent,  en  son  nom, 
MoRtézuma  d'observer  les  traités.  C'est  alors  que  le  fier  monar- 
que des  Mexicains,  prenant  la  parole,  aurait  répondv  avec  han- 

il)  Torqaemada,  ibid.  ut  sop. 

v2)  htlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  lî,  chap.  75. 
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teur  que  le  temps  était  proche  où  Tempire  allait  cesser  d'être  goa« 
vemé  à  la  fois  par  trois  chefs  ;  qull  n'y  en  aurait  bient6t  plus 
qu'un  seul  et  que  ce  maître  serait  lui ,  le  seigneur  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  du  ciel  ;  en  conséquence ,  il  engageait  le  rai 
de  Tetzcuco  à  ne  plus  lui  faire  de  pareilles  représentations,  dodt 
le  résultat  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité. 

Nezahualpilli  éprouva  d'autant  plus  de  chagrin  de  cette  répli- 
que insolente,  qu'il  se  voyait  absolument  hors  d'état  d'en  tirer 
satisfaction.  Dans  sa  tristesse,  il  se  résolut  à  abandonner  tonte 
participation  aux  affaires  publiques.  Il  en  confia  le  gouvernement 
à  deux  de  ses  parents,  dont  il  connaissait  l'intelligence  et  la  pro- 
bité; il  se  retira  ensuite  dans  ses  jardins  de  Tetzcutzinco,  annon- 
çant le  dessein  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours,  loin  du  bruit  el  du 
fracas  du  monde.  Il  n'emmena  avec  lui  que  la  reine  Xocotzincatl, 
mère  de  Cohuanacochtzin  et  d'Ixtlilxochitl,  pour  laquelle  il  avait 
une  affection  particulière,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  ses  concu- 
bines et  un  petit  nombre  de  gens  de  service.  Il  y  demeura  six  mois, 
se  divertissant  de  jour  aux  exercices  de  la  chasse,  dans  le  parc,  et 
s'occupant  une  partie  de  la  nuit  à  observer  la  marche  des  astres, 
en  cherchant  à  deviner  dans  leurs  mouvements  et  leur  figure  quel 
était  l'avenir  que  les  événements  allaient  préparer  à  son  pays.  Ce 
temps  écoulé,  il  retourna  à  Tetzcuco;  après  quoi,  il  envoya  dire  à 
la  reine  de  se  retirer  au  palais  de  Tecpilpan,  avec  ses  fils,  et 
d'attendre  ses  ordres.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  renferma, 
de  son  côté,  dans  celui  qu'il  habitait  d'ordinaire,  ne  prenant  pour 
toute  société  que  quelques  vieux  seigneurs  et  faisant  défense 
aux  huissiers  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fût  dans  ses  apparte- 
ments. La  mort  ne  tarda  pas  à  l'y  frapper  :  il  expira  à  l'insu  de 
sa  famille,  succombant  au  chagrin  qu'il  avait  conçu  de  l'approche 
des  Européens  et  des  afflictions  dont  Montézuma  avait  abreuvé  ses 
derniers  jours  (1). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  H,  cap.  80.  —  litliliochitl,  Hîst.  des 
Chichimèques,  tom.  Il»  chap.  75. 
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Inquiets  de  ne  plus  le  voir  paraître,  ses  fils  et  ses  fennnes,  bra- 
vant sa  défense,  insistèrent  auprès  de  ses  officiers  pour  avoir 
rentrée  du  palais.  C'est  alors  que  les  vieillards  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  veiller  sur  ses  derniers  moments  leur  annon- 
cèrent sa  mort.  £tant  entrés  dans  sa  chambre,  ils  aperçurent,  assise 
sur  le  siège  royal,  une  figure  dont  l'aspect  les  saisit  :  c'était  le 
cadavre  de  Nezahualpilli,  amaigri  et  consumé  de  telle  sorte,  qu'à 
peine  il  avait  la  ressemblance  d'un  corps  humain.  Les  vieillards 
s'excusèrent,  en  disant  que  c'était  par  l'ordre  exprès  du  monar- 
que qu'ils  avaient  caché  sa  mort,  à  cause  des  inconvénients  que 
cette  nouvelle  était  de  nature  à  produire,  et,  d'après  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  sa  sagesse,  ils  auraient  cru  commettre  un  crime,  en  se 
dispensant  de  lui  obéir.  Ces  circonstances  furent  cause  qu'à  ses 
obsèques  on  ne  déploya  pas  toute'la  pompe  que  paraissait  l'exi- 
ger la  mémoire  d'un  si  grand  roi  (1).  Les  princes  de  sa  famille  et 
de  son  sang  se  réunirent  à  Teizcnco,  conjointement  avec  les 
grands  de  l'empire,  les  ambassadeurs  étrangers  et  ceux  des  rois 
de  Mexico  et  deTlacopan.On  observa  les  mêmes  cérémonies  qu'à 
la  mort  de  son  père  Nezahualcoyotl,  en  brûlant,  avec  son  eaqM, 
des  richesses  considérables,  ainsi  que  des  bijoux  et  des  ouvrages 
de  grand  prix.  Sur  son  bûcher,  on  sacrifia  cent  esclaves  mâles  et 
cinq  femmes  ;  ses  cendres  furent  renfermées  ensuite  dans  «ne  urne 
d'or  qui  fut  déposée  au  temple  de  Tetzcatlipoca  (2).  Le  secret 
gardé  d'abord  sur  sa  mort  et  la  célérité  avec  laquelle  on  avait  pro- 
cédé à  ses  fenérailles  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  légendes, 
dont  la  plus  accréditée  était  qu'il  avait  disparu  pour  aller  régner 
sur  les  régions  septentrionales  d*où  étaient  sortis  ses  ancêtres  (3). 


(1)  Les  deui  historiens  ue  sont  pas  tout  à  fait  <i*aeoord  sur  le  mode  des  fa- 
nérailles  qu'on  fit  à  Neuhaalpilli.  Le  preakr  dit  qu'on  n*en  fit  presque  point, 
le  second  qu'elles  forent  pompeuses.  Hmis  «vong  cberebé  à  garder  un  Juste 
milieu. 

(2)  liUilxocbitl,  ilnd.  ut  aup. 

'%)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  il,  cap.  90. 
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AUm  finii  NMuahtuilpiUi,  dan»  la  ciaq^aata-deuxièin^  année  de 
sou  Age»  après  en  avoir  régné  environ  quarante-quatre.  Prince 
dont  te  nom  tient  une  place,  dans  les  annales  de  l'Anabuac,  pres- 
que égale  à  celle  de  son  père  Nezahualcoyotl»  il  était,  aussi  biea 
que  lui,  au  dire  de  ses  panégyristes  (1),  imbu  de  la  fausseté  de 
TidolAtrie  et  de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  Malgré  Thorreur 
qu'on  lui  attribue  pour  les  sacrifices  de  sang  humain,  il  ne  laissa 
pas,  cependant,  d'offirir  parfois  des  hécatombes  considérables  sur 
les  autels  de  son  royaume  (2).  Nezahualpilli  passait  pour  être  fort 
compatissant  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux.  Il  avait  dans  sou 
palais  un  pavillon  dont  les  fenêtres,  couvertes  de  jalousies,  lui 
permettaient  d'apercevoir,  sans  être  vu,  ceux  qui  arrivaient  au 
marché.  S'il  remarquait  quelque  femme  misérablement  vêtue  et 
portant  des  petits  enfants  accrochés  à  ses  épaules,  il  la  faisait  ap- 
peler par  ses  officiers,  s'informait  avec  bonté  de  ses  besoins»  et 
commandait  de  rhabiller  à  neuf,  lui  donnant  de  quoi  se  soutenir 
pendant  Tannée.  Les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards,  les  impo- 
tents»  les  infortunés  de  toute  classe  recevaient  Journellement  des 
secours  de  sa  main.  Rivalisant  en  magnificence  avec  Montéxuma 
qui  avait  fondé  à  Gulhuacan  un  hospice  pour  les  militaires  inva- 
lides, il  avait,  de  son  côté,  établi  un  asile  semblable  dans  un  de 
ses  palais»  oA  les  soldats  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  hors 
d'état  de  porter  les  armes  étaient  nourris  et  habillés  aux  frais  du 
trésor  royal,  chacun  suivant  sa  naissance  ou  le  grade  qu'il  avait 
acquis.  Il  veillait  assidûment  à  ce  qu'ils  n'y  manquassent  de 
rien  et  qu'ils  fussent  traités  convenablement  ;  il  les  visitait  sou- 


(1)  Iitlilxochitl  cherche  toujours  à  relever  ses  aucètres  et  quelquefois  par 
des  eiagératioQS  peu  véridiques. 

(3)  «  Intellexi  ipse  ei  quibusdam  seDihvs  iodigeois  in  temple  Teticac- 
«  tiiogo,  distante  médium  milliare  Tetxcuco,  qnod  erat  omnium  Ceaplorain 
«  ftmosissimiim,  en  jus  in  hune  usque  diem  vestigia  conspicinnlur,  fuisie 
m  olim  uoo  sacrificio  solemni  immolatos  septuaginta  sex  millia  captivûrBO 
N  ex  belle  Tlaxcalla,  etc.  »  Ainsi  s'exprime  Vaiedrs,Rhetoricaehristiana,  etc.» 
Pars  IV,  cap.  8.  Roma,  1579. 
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vent  loi-mèine  en  personne,  afin  de  voir,  de  ses  propres  yeux, 
8  ib  étaient  servis  comme  le  méritaient  d'anciens  et  fidèles  senri- 
teurs  de  la  couronne.  (An  X  Acatl,  1515.] 
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LIVRE    DOUZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Origine  possible  de  rastronomie  meiicaine.  Le  nombre  XIII.  Anciennes  néo- 
ménies.  IMTîsioiiB  da  joar  et  de  la  nuit.  Calendriers  dès  dïTerses  nations  da 
Mexique  et  de  rAmériqne-Geutrale.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains, 
tarasqnes,  mayas,  cakchiquels  et  qoichés.  Division  de  Tannée.  Périodes  di- 
verses. Aban-Katun  des  Mayas.  Son  accord  arec  le  calendrier* toltèqne. 
Chronologie  mexicaine.  Symboles  continns  de  quatre  en  qputfe.  Le  sa- 
béisme,  première  religion  de  1* Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les  neur 
seigneurs  de  la  nuit.  Connaissance  des  constellations.  Instruments  astrono- 
miques. Science  du  gnomon  connue  des  Mexicains.  Grand  calendrier  solaire 
ou  zodiaque  de  Mexico.  Le  TonalamatL  Le  Tonalpabualli.  Divinisation  des 
éléments  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Origine  des  grands  dieux.  Per- 
sonnifications diverses  de  (^etxalcohuatl  et  des  autres  grands  dieux.  Multi- 
plication des  génies  et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples 
de  cet  astre  dans  les  grands  dieux.  Citlailatonac  et  Citlallinycué,  créateurs 
des  Ames.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes.  Statue 
célèbre  de  Tlaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xocbiquolsal^  la  déesse 
de  Tamour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à  Timmortalité  de  l'Ame. 
Mictlanleuctli  et  Mictecacibuatl,  divinités  du  séjour  des  morts.  Migrations 
diverses  des  Ames  après  la  mort. 


De  l'étude  approfondie  de  l'histoire  des  nations  américaines,  il 
ressort  avec  évidence  que  Tédiication  du  peuple ,  aussi  bien  que 
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de  la  noblesse,  que  le  gouvernement,  les  sciences,  les  arts,  Tin- 
dustrie,  enfin  tontes  les  occupations  de  la  vie  sociale,  paraissaient 
dirigés  vers  un  même  but ,  la  religion  et  la  patrie  ;  mais  le  culte 
de  la  patrie  avait  peut-être  moins  pour  objet  le  foyer  domestique 
ou  le  sol  natal  que  la  famille  et  la  tribu  auxquelles  on  appartenait, 
que  Tautel  où  les  prêtres  déposaient  l'arche  renfermant  la  statue 
ou  les  reliques  de  la  divinité  protectrice  de  U  oation ,  dont  cet 
autel  devenait  aussitôt  le  centre.  C'est  ainsi  que',  à  tout  prendre, 
ces  deux  sentiments  venaient  encore  se  confondre  en  un  seul.  Des 
extrémités  du  Pérou  aux  confins  septentrionaux  de  la  Californie,  la 
terre  de  l'Amérique  est  parsemée  de  débris  qui  attestent  cette  vé- 
rité. Mais,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  la 
religion,  dans  les  régions  de  ce  vaste  continent,  était  fondée  pres- 
que uniquement  sur  les  phénomènes  naturels.  Les  législateurs 
avaient  compris  que,  pour  attacher  les  hommes  par  des  liens  mu- 
tuels et  les  réunir  en  corps  de  société  d'une  manière  permanente, 
il  fallait  leur  donner  nu  culte  sensible,  et  offirir  à  leurs  konmages 
des  objets  qui  devinssent  le  livre  où  celui  qui  n'a  que  ses  bras 
et  ses  yeux  pour  apprendre  à  penser  pût  arriver  À  connaître  l'au- 
teur de  la  création  dans  des  emblèmes  palpables;  ils  avaient  dû, 
par  conséquent»  présenter  aux  populations  des  symboles,  moins 
pour  le  tromper  que  pour  satisfaire  aux  besoins  de  son  Ame.  Ces 
premiers  symboles  furent  aussi  simples  que  possible ,  aucune  di- 
vinité n*en  étant  l'objet  particulier,  puisque  tout  se  rapportait  i 
l'Être  suprême  ou  au  soleil,  son  représentant  le  plus  visible  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  nations.  Dans  les  temps  primitif , 
l'homme,  encore  enfant  de  la  nature^  quoique  sous  la  direetien 
des  prêtres,  ne  connaissait  d'autre  loi  que  celle  du  besoin  réci- 
proque de  chaque  individu  composant  le  corpe  civil*  Les  travaux 
qui  se  faisaient  en  commun  commençaient  naturellement  par  des 
fêtes  et  finissaient  par  des  plaisirs  publics.  Le  culte  de  Hunab-Ku, 
Seul  Saint,  du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  Uurakan,  étant  un 
culte  pureotent  spirituel  comme  son  essence,  ou  plutôt  la  aimple 


cMMiiMiica  de  mm  éiro,  mus  micuna  dimonMlnlkm  exftérimir»» 
les  fêtes  instituées  par  le»  premiers  iégiaiftleiirs  ne  poeveienl  ardir 
d*eiilre  ijlb^  ifee  ke  dimions  de  l'aniiée  mrale. 

Le  cteîe,  qui  $*(witû  lonjonrs  eoes  u  beau  ciel  ou  l'hoaiM 
leppire  sm»  eewe  M  air  pleîa  de  vie,  devait  foire  lavir  faciieBieiiti 
à  Paienqué^  eonune  à  Meyapan  on  i  Teotiboacas,  ies  rapporta 
qu'il  y  avait  eptre  lea  pbéMmèuea  céleste»  et  les  travaux  de  Tagri- 
culture.  Il  ue  s'agissait  doue,  pour  Votan,  Zarnanà»  Gucuoiatooii 
Quetzalcobually  que  de  vérifier»  à  Taide  de  leurs  obeervatious,  les 
relations  qui  exiiteut  entre  les  pbénomènesdes  pays  ou  ils  avaient 
puisé  leurs  eonnaisaaoces  et  ceux  de  U  contrée  où  le  sort  les 
avait  jetés,  et  de  les  appliquer  euivaot  les  besoins  de  ragriculture. 
C'est  ainsi  que  les  Mayas,  les  ToUèques  et  les  Mexieaios  eurent 
un  calendrier  qui>  plus  de  quinse  siècles  «MOrèssa  formation,  exci- 
tait l'admiration  de  l'ancien  monde. 

Telle  fut,  suivant  toute  apparence,  l'origine  de  l'astronomie 
vulgairement  appelée  mexicaine,  mais  qui  était,  k  proprement 
parler,  celle  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  ne  cbercberons  point  si  ce  fat  par  Zammà  ou  par 
Quetaalcohuatl  qu'elle  fut  inventée  ou  importée  dans  ces  contées; 
mais  on  peut  croire  que,  d'une  manière  ou  d*une  autre,  ils  en 
posèrent  les  bases,  et  que  leurs  succeaseurs  achevèrent  l'ouvrage 
des  premiers  législateurs.  L'identité  qui  existe  entre  les  divers 
calendriers  de  l'Yucatan ,  de  Chiapas,  de  Guatemala,  de  Nicai*a- 
gua,  d'Oaxaca  et  celui  du  plateau  aztèque,  est  une  des  preuves  les 
plus  convaincantes  de  l'identité  de  leur  civilisation.  L'année  lu- 
nairo  paraît  avoir  été  usitée  par  toutes  également  avant  l'année 
solaire;  celle-ci  la  remplaça  à  une  époque  postérieure,  peut-être 
lorsque,  suivant  quelques  antiques  traditions  (1),  lea  sagea  amé- 


\\)  Beturioi,  Ides  de  noa  auevs  bistoria  gênerai,  etc,»  pag.  136  et  m\\.  (.et 
éprîYsin,  diaprés  Ifs  Relations  d'UtUliooMU.  fixe  à  Tsa  da  monde  5097  la  réu- 
oioo  de$  «Ages  qui  corrigèrent  te  csleudrier  toHèquc  4  ilaalmçUs|wllsa- 
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ricains  se  réunirent  à  Huehaetlapallan ,  par  ordre  da  monarqoe, 
pour  traTailler  à  la  rértsion  du  calendrier. 

Le  nombre  XIII ,  que  Ton  trouve  dans  tontes  les  tables  astro- 
nomiques des  nations  de  rAmérique-Centrale  et  du  Mexique,  est 
peut-être  le  résultat  de  leurs  premières  combinaisons;  il  est 
possible,  cependant,  qu'il  doive  son  origine  aux  treize  chefs  de 
famille  dont  se  constitua  la  société  primitive,  sous  le  gouverne- 
ment créateur  de  Quetzalcohuatl  et  de  ses  compagnons  (1).  Pour 
ce  motif  ou  pour  d'autres ,  on  aura  cherché  à  l'intercaler  dans 
les  computations  antiques,  de  façon  à  y  subordonner  toutes  les 
divisions  du  temps,  en  adoptant  pour  le  calendrier  la  marche  du 
soleil,  et  à  compter  leurs  jours,  leurs  années  et  leurs  cycles  par 
périodes  de  treize  en  treize  (2). 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  probable  que,  avant 
d'avoir  corrigé  leur  calendrier,  ces  peuples  se  servaient  de  lunai- 
sons ou  néoménies,  pour  régler  le  cours  annuel  du  soleil,  en  signa- 
lant vingt-six  jours  à  chaque  lunaison;  ce  qui  est  un  peu  moins 
que  le  temps  durant  lequel  la  lune  se  fait  voir  au-dessus  de 
l'horizon,  dans  chacune  de  ses  révolutions.  Cette  période  était  en- 
suite divisée  en  deux  autres,  chacune  de  treize  jours  ;  la  première, 
pendant  lesquels  la  lune  se  fait  voir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans 
son  plein,  et,  la  seconde,  de  treize  autres  jours,  pendant  lesquels 
la  lune  va  en  décroissant,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  la 
voir  (3). 

(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Méin.  de  Tecpan-AtitlaD. 

(2)  «  La  cause  de  cette  prédilectioD,  d'après  Sigaenza,  était  que  ce  cbiffrc 
était  le  nombre  des  grands  dieux.  »  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  il, 
lib.  6. 

(3)  La  plupart  des  détails  astronomiques  qui  Tout  suivre  sont  tirés,  pour 
le  Meiiqne,  de  Gama  (Descripcioo  bistorica  y  cbronologica  de  las  dos  pie- 
dras,  etc.),  et,  pour  TTucatan,  du  travail  fait  par  Don  Pio  Ferez,  cbef  poli- 
tique de  Peto,  dans  cette  contrée,  et  publié  dans  le  Registre  Tucateco,  jour- 
nal périodique  imprimé  k  Merida  de  Yucatan,  tom.  III.  L^astronomie  n'étant 
point  notre  spécialité,  nous  nous  contentons  de  reproduire  des  détails  peu 
connus  avec  toute  Ta  fidélité  possible,  et  nous  prions  le  lecteur  de  nous  par- 
donner d*ayanee  les  erreurs  involontaires  que  nous  pourrions  commettre. 
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Le  temps  et  de  constantes  observations  leur  firent  obtenir  une 
connaissance  plus  parfoite  du  cours  du  soleil,  en  leur  faisant  voir 
que  les  vingt-six  jours,  ou  les  deux  périodes  de  treize,  ne  don- 
naûent  pas  une  lunaison  entière,  et  que  Tannée  pouvait  d'autant 
moins  se  régler  par  néoménies,  que  les  révolutions  solaires  ne 
coïncident  pas  avec  cdies  de  la  lune,  excepté  à  de  longs  inter- 
valles. En  ajoutant  cette  connaissance  à  des  principes  plus  cor- 
rects, ils  finirent  par  mettre  leur  calendrier  d'accord  avec  le 
conrs  du  soleil,  en  conservant  toujours,  néanmoins,  leurs  périodes 
de  treize  jours,  non  plus  pour  les  faire  concorder  avec  la  marche 
apparente  de  la  lune,  mais  bien  afin  de  s'en  servir  comme  de  se- 
maines pour  leurs  divisions  chronologiques. 

Le  jour  était  appelé  «  Rin  »,  dans  la  langue  maya,  et  a  Tonal  », 
par  les  Mexicains ,  c'est-à-dire,  le  soleil,  suivant  ainsi  la  coutume 
d'un  grand  nombre  de  nations  de  compter  par  soleils.  Chez  les  mis 
comme  chez  les  autres,  le  jour  naturel  se  divisait  en  quatre  par- 
ties principales  ;  la  première  commençait  au  lever  du  soleil  et 
finissait  à  midi  ;  on  la  désignait  en  maya  par  le  mot  «  Hatzcab  », 
et,  en  mexicain,  par  «  Yquiza  Tonatiuh  ».  Midi  s'appelait  ce  Chun 
Kin  »,  contraction  de  «  Chumuc  Kin  »,  centre  ou  milieu  du  jour, 
et  a  Nepantla  Tonatiuh  »,  ce  qui  signifie  la  même  chose,  a  Oc  na 
Kin  »,  dans  T  Yucatan,  et  m  Onaqui  Tonatiuh  »,  au  Mexique,  dési- 
gnaient l'entrée  de  la  nuit;  (cChumuk  Akab»  et  «Yohual-Nepantla», 
l'heure  de  miiiuit.  Chacune  de  ces  quatre  parties  se  subdivisait 
encore  en  deux  autres  égales,  lesquelles  correspondaient  à  neuf 
heures  du  matin ,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  à  neuf  heures  de 
nuit  et  à  trois  heures  du  matin  ;  lorsqu'ils  supposaient  que  le  so- 
leil se  trouvait  à  mi-chemin  de  son  lever  à  midi,  de  midi  à  son 
coucher,  de  la  nuit  à  minuit  et  de  là  à  son  lever.  Gama  remarque 
que,  outre  ces  subdivisions ,  le  jour  civil  se  divisait  encore  en 
seize  parties  diverses,  chacune  ayant  son  nom  particulier,  huit 
pour  le  jour  et  huit  pour  la  nuit.  Elles  commençaient  au  lever  du 
soleil ,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie.  Les  quatre 


fmBièiM,  doot  OMMBeflti  nùdî,  étaiMirignaléaspnmgBottoii, 
sur  le  cadran  solaire  et  les  quatre  suivantes  pur  wm  anffe  goomon 
finissaieut  «a  soir.  Ces  heures  étaienlk  surtout  à  Tusage  des  prê- 
tres. Le  peuple  se  contentait  de  les  âgualery  au  besoin,  d'une 
fiaçon  plus  grossière,  sur  l'arc  diurne,  montrant  le  soleil,  en  disant 
«  Izteotl  B,  voilà  le  dieu  ou  le  soleil  (1).  Les  heures  de  la  unît  se 
réglaient  sur  les  étoiles;  mais,  en  outre,  ks  prêtres  chargés  de 
veiUer  dans  les  temples  annonçaient,  par  le  bruit  des  instruments, 
les  heures  des  sacrifices  qui  se  répétaient  ptnsieurs  fois  durant  la 
nuit. 

Le  calendrior  étant  identiquement  le  même  chez  toutes  tes  na- 
tions du  Mexique  et  de  rAmérique-Gentrale  dont  il  soit  resié 
quelque  aouvenic  historique,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs, en  reproduisant  leurs  noms  divers^  d'après  ceux  que  nous 
avons  pu  nous  procurer. 

CkiafM  et  Okxaca.  Haya.  Qaiebé«t  Cakebiqttd.  Français,  traj.  daQuîdié. 

1.  IsMii Km lanx fii^têon  rpeî8SDa>. 

2.  Igh Chiechtn Ig Esprit,  sonfBe. 

3.  Votao Cimi Akbal Chose  confuse  (?). 

4.  Chanan Manik Qat Léiard. 

5.  Abah. Lamat Can Serpent. 

S.  Toi Muluc Camey Mort. 

7.  Moiic Oc Oulc^ Cerf. 

8.  Lambat Chuta Oanel Lapia. 

9.  Holo Eb Toh AfsrseC?). 

10.  Elab Beeo Tzy Chien. 

11.  Batz Hix Batz Singe. 

12.  Evob Bien Ci,  Balam Balai,  tigre. 

13.  Been Cib Ah Canne. 

14.  Hix caban Yit,  Ht Sorcier. 

15.  Tziquni. Edraab Tiiquin Oiseau. 

(1)  Dans  TTucatan,  ces  subdivisions  avaient  leur  désignation  :  TxeUp  Kin 
désignait  rhenre  que  le  soleil  décline  vers  Tare  diurne,  d'nne  manière  appa- 
rente, à  trois  heures  du  soir.  En  psrlsot  de  neuf  heures  enviroa  du  soir,  ik 
disaient  Cu  sUtal  Kine,  exprimant  le  repos  du  soleil,  et  hach  halxeab  signi- 
liati  de  très-bstt  matin. 
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H.  CbMlkm. €t«ac AhMtk Hifco*»  péohn». 

17.  Chic Ab«ii Nob •  Tempérttore. 

18.  Chinai Imii Tihax Obsidienoe. 

19.  Cahogh Ik Gaok Pliiie(T). 

SO.  Aghaal Akbal Hanabpn Uo  tireur  de  sar- 
bacane. 

lOeèoMatt.  R«hiwtl4a6«aléaAl«et4e  Mesi^ti*.  fras^,  iMMt  ^ 

Nicaraïaa.  Mexicain. 

1.  In  Odon Cipactli  (Cipac) Cipactii Espadon. 

2.  In  Ic-Bbi. . . .  EbecatI  (Ecat) Ehecatl Esprit,  souflle. 

3.  InEttuni...  Calli  (Calli) Calli Maison. 

4.  In  Bêari CaeCipallHGnetsptl)  GMtaptJUa Léurd. 

y  In  BthMti...  C«hnnll(GofaniA). . . .  Cohnatl SerpenC 

%,  In  Bani MiqaiiUi  (Miqaiz). .  Miquizlti Mort. 

7.  InXicbari.,.  Mazall  (Mazat) Mazatl Cerf. 

8.  In  Cbini Toitli  (Toch)  Tochtli Upin. 

9.  In  Rini Atloquiahnitl  (At) . .  Atl Eau. 

10.  In  Pari Itzcnintli  (Izcuin) . .  Itzcuintli :  Chien. 

11.  In  Chon Oiomatti  (Ozomat). .  OtonMlli Snge. 

13.  InThnhui...  Mnlinalli  (Mnlinal).  MalinaUi Espèce  de  Ikna . 

13.  InTsini.,...  Aeatl (Acat) Aeatl Canne. 

H.  In  Tzonhiabi .  TeyoUocuaniCOcelot)  Oceloll Tigre. 

15.  In  Tzimbi. . .  Quauhtli QuAubtli Aigle. 

16.  In  Thibui. . . .  Tecolotl Cozcaquaubtli Faucon. 

17.  In  Ixotzini. . .  Tecpilanahuatl(oiiin)  Ollin MouTement. 

18.  hi  Ichini Tfecpatl  (Tecpat) . . .  TecpatI Obsidienne 

19.  In  labi. AyuU  (0«i«f it) Oniahuitl.. Ploie. 

10.  fai  Taniri. . . .  XocbiU  (Sacbi). . . .  Xocbitl Fleur. 


Ainsîy  à  fexceplioii  de  quelqiMs  variaBtes»  fTailleon  assez  lé- 
{{ères,  et  quelque  diflérence  dans  rarraigement  des  noms,  les 
jeurs  éé  mois  se  troavent  être  partoat  les  inèaMs^  leur  sens  étant 
probablement  identique  dans  la  plupart. 

La  semaine  n'était  pas,  comme  la  nôtre,  la  révolution  d'une 
période  de  jours,  où  chacun  a  son  nom  spécial,  mais  la  répétition 
soccessiye  de  treize  nombres,  apptiqnés  indistinoleiiieAt  aux  vingt 
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jovn  du  mois,  dans  leur  ordre  namérique.  L'année  étant  con- 
posée  de  vingt-hait  semaines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en 
raison  de  cet  excédant,  suivait  la  progression  arithmétique  des 
treize  nombres  de  la  semaine;  en  sorte  que,  si  une  année  com- 
mençait par  le  numéro  1,  la  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  clôture  des  treize  années  qui  formaient  une  in- 
diction, comme  on  le  verra  tout  à  l'heure.  Au  Mexique,  et  sans 
doute  aussi  dans  rAmérique-Centrale,  le  mois  était  encore  par- 
tagé en  quatre  séries,  chacune  de  cinq  jours,  formant  ainsi  au- 
tant de  semaines  plus  courtes,  dont  le  dernier  jour  était  consacré 
à  la  foire  ou  marché  (1),  qu'on  appelait  a  Tianquiztli.  x>  Le  con- 
cours qui  se  rendait  à  ces  marchés  ayant  toujours,  d'ailleurs,  un 
objet  religieux,  il  s'ensuivait  qu'on  en  célébrait  encore  d'autres, 
tous  les  vingt  jours,  en  même  temps  que  les  sacrifices  qui  se  répé- 
taient d'une  manière  solennelle,  chaque  fois  que  le  signe  du  jour 
où  l'année  avait  commencé  se  représentait  (2). 

Dans  la  langue  Maya,  le  mois  est  appelé  «  D  »,  et  en  mexicain 
«  Metztli  »,  mot  qui,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  veut  dire  Lune  : 
ceci  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut  que  les  Amé- 
ricains abandonnèrent  la  computation  par  néoménies,  pour  dé- 
terminer le  cours  du  soleil,  en  continuant,  toutefois,  à  nommer  les 
mois  des  lunes.  Dans  les  anciens  manuscrits  mayas,  le  mot  «Uinal», 
au  singulier,  et  oc  Uinalob  »,  au  pluriel,  se  trouve  placé  pour  dési- 
gner les  dix-huit  mois  qui  composent  l'année,  ce  terme  s'étendant 
à  toutes-les  séries,  ainsi  qu'à  chacun  des  noms  particuliers  des 
vingt  jours  dont  se  compose  le  mois. 

Les  noms  des  jours  étant  égaux  en  nombre  aux  jours  du  mois, 
il  s'ensuivait  que  le  nom  du  premier  jour  de  l'année  étant 
connu,  on  connaissait  naturellement  le  nom  du  premier  jour 
de  chacun  des  mois  suivants  ;  on  les  distinguait  l'un  de  l'autre  en 

(1)  Sahagun.  Hist.  de  Nueva-Espaua,  etc.,  lib.  lY,  io  Apend.  —  Clavigero 
observe  que  les  foires  se  célébraient  une  fois  chaque  mois  à  joar  fiie. 

(2)  CUvigero,  Hist.  Aotig.  de  Ifegico,  tom.  I,  lib.  6. 
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ajoutant  simplemeiit  le  chiffre  de  la  semaine  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient respectivement.  Mais  cette  semaine  étant  de  treize  jours, 
le  mois  comprenait  conséquemment  une  semaine  et  sept  jours, 
de  sorte  que,  si  le  mois  commençait  avec  le  premier  chiffi^  d'une 
semaine,  il  terminait  avec  le  septième  de  la  semaine  sui- 
vante (i). 

Les  Yucatèques  appellent  aujourd'hui  Tannée  aHaab».  Suivant 
notre  auteur  (2),  elle  commençait  au  16  juillet,  avec  le  premier 
jour  du  mois  «  Pop  »,  temps  auquel  le  soleil  passe  par  le  zénith 
de  cette  péninsule,  à  son  retour  vers  les  régions  australes.  Les 
écrivains  qui  ont  traité  cette  question  ne  sont  d'accord  nulle  part; 
la  différence  entre  le  commencement  de  l'année  sacrée,  civile, 
chronologique  et  astronomique,  chez  les  nations  de  l'Amérique 
Septentrionale,  a,  peut-être,  été  la  cause  de  cette  diversité  d'opi- 
nions (3).  Nous  allons  foire  suivre  ici  les  noms  des  mois,  comme 
nous  l'avons  foit  des  jours,  d'après  l'ordre  où  nous  les  avons  trou- 
vés dans  les  auteurs. 


(t)  Afin  de  reconnaître  qoel  est  le  chiffre  de  la  semaine  correspondant  avec 
le  premier,  il  n*y  a  qa*à  chercher  le  chiffre  de  la  semaine  avec  lequel  com- 
mence Tannée  et  à  ajouter  successivement  sept;  mais,  en  faisant  sonstraction 
de  treize,  chaque  fois  que  la  somme  de  cette  addition  excède  treize,  ce  qui 
donne  les  séries  suivantes  pour  le  premier  jour  de  chacun  des  dix-huit  mois 
1,  8,  2  (15—13),  9,  3(16— 13),  10,  4,  tl,  5,  12,  6,  13,  7,  1,  8,  2,  9,  3;  en 
supposant,  bien  entendu,  que  le  premier  jour  de  Tannée  soit  le  premier  de  la 
semaine  et,  généralement,  en  prenant  pour  premier  chiffre  des  séries  le  chiffre 
de  la  semaine  par  laquelle  Tannée  commence  (Pio  Ferez,  Registro  Yucateco, 
tom.  III). 

(2)  Pio  Perez,  Registro  Yucateco. 

(3)  Pour  le  commencement  de  Tannée  mexicaine.  Las  Casas  signale  les  pre 
miers  jours  sans  fixer  de  date  ;  Duran  donne  le  1"  Mars  ;  Sahagun,  le  1*'  Fé-. 
▼rier  ;  Gama  le  met  au  9  de  Janvier  ;  Vey  tia,  au  2  Février  ;  et  Burgoa,  parlant  de 
Tannée  des  Mixtèques,  au  12  Mars,  à  cause  de  Tapproche  de  TËquinoxe.  Le 
Codex  Chimalpopoca  jette  un  grand  jour  sur  la  question,  car  on  y  voit  que  le 
premier  jour  de  Tannée  II  Acatl,  première  du  nouveau  cycle,  an  1507,  se 
trouve  être  le  jour  VIII  Acatl,  ou  22  Mars,  commencement  de  TËquinoxe. 


xu.  30 
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1.  Pop,  iMttt^  (1;....  Nabe  Tiih,  première  pa-  I  BoU,  les  ronlag»  de 

role(2) Datte. 

S.  Woo,  grenoaille. ,  U  CabTzih,  la  seconde  pa-  Qatic,  semence  commuoe. 

rôle 

au  Zip,  iibriMeaa.. .  Roi  Txih,  U  troisième  pa-  Iiesl,  r^toos. 

rôle 

4.  Zots,  chauTe^a-  Che,  arbre Paricbe,  an  bois  (afio  d'os 

ris brûlcr)(3). 

5.  Zeec Tecoxepual Tacaxepoal,  temps  d'ense- 

mencer. 

6.  Xol,  iàte(fln)...  Tiibe  Pop,    peinture  de  KabeyTnmnzBX, premières 

natte fourmis  volantes  (4). 

7.  Tse  Taxkin.  été. . .  Zak,  blanc Rncab  Tomnsns,  deniîèn. 

foannis  Tolantes. 

8.  Mol,  monceau. . . .  Cbab,  arc Cibiiic ,  temps  de  fumée, 

de  vapeur. 

9.  Gben,  puits Huno   Bit  Gib  ,  premier  Ucbnm,  temps  de  resemen- 

cbant  du  soleil cer. 

10.  Yaai,  vert Nabe  Mam ,  premier  vieil-  Nabey  fifam,  preaâer  vieil- 

lard       lard. 

11.  Zak, blanc U  Cab  Mam,  deuxième  Ru CabMam,deuxièmevieil- 

vieillard. lard. 

13.  Queb,  cerf Rabe  ligin  6a  .  première  Ligin  Ka,  main  doucp. 

main  douce 

IS.  Mac ,  péché U  Cab  ligm  Ga,  deuxièse  Nabey    Togic ,    première 

main  douce moisson. 


(1)  Suivant  Pio  Perez,  ce  jour  correspond  an  16  Juillet. 

(2)  A  la  fin  de  la  première  partie  du  Yocabulario  Quiche,  du  P.  Domingo 
de  Bassets,  MS.,  se  trouve  cette  nomenclature,  et  le  premier  jour  du  premier 
mois  est  fixé  au  24  décembre. 

(S)  D'après  rauteor  anonyme  de  la  Cronica  de  la  prov.  de  GoatCemala,  MS., 
Pamiée  cakehiquèle  aurait  commencé  avec  le  1*'  jour  Tacaxepual,  au  31  Jan- 
vier. Cfne  note  marginale,  écrite  d*une  autre  main,  dit  que  le  1"  du  mois  Pari- 
ebé  se  trouva  être  en  1707,  an  21  Janvier  ;  ce  qui  nous  parait  plus  en  accord 
avec  le  reste,  en  mettant  le  premier  jour  du  1**  Tumuzuz  an  22  ou  )3  Mars. 

(4)  Le  TwmuvLX  est  une  espèce  de  grosse  fourmi  aux  ailes  jaunâtres  qo*on 
voit  spparaltre  en  masses  vers  le  soir,  un  peu  avant  les  premières  pluies,  entre 
mars  et  avril,  et  elles  annoncent  Fapprodie  de  la  saison  des  eaux. 
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14.  Siiikia,  Mleil  JAtt-  li«lie  Pftck,  preaUèrt  con-  Ro  ea^   Togî« ,  Mcoodi 

M Tée moitsoB, 

15.  Moaa 0   Cab    Pach ,    deniième  Nabey    Pach  »    première 

coarée coorée. 

16.  Pai,  séparation.. .  Txiqoin  Oih,  temps    des  Ra  eab  Pach,  aecOdde  eoti- 

oiseaut tée. 

17.  Kajab,  dMUit Tiia  Lagaa»  cevdra  rélao-  Tàqaio  Gih,  teaip»  ém  «i- 

dard seaax. 

18.  Cnmka,  brait  sa-  Cakam,   temps  de  fleurs  Cakam,  temps  des  flears 

cré ronges  (1) rouges. 

1.  lo  Thacari  (2) 1.  Atlacaboalco  (3). 

t.  Id  Dehuni 2.  Tlacaupehnalistli. 

3.  In  Thecamooi 3.  Tozoztonlli. 

4.  In  Teranihi 4.  Haey-Tozoztli. 

5.  In  Thamohni 5.  Toxcall. 

6.  In  Izeat^lohni 6.  Etzacnalittli. 

7.  ImaUtohni 7.  Tsenilbnitoatli. 

a.  Ittbachaa 8.  Hoey-TecnilbniU. 

9.  In  Thoiibni 9.  TIaxochimaco. 

10.  In  Tbaxihui 10.  XocohneUi. 

11.  In  Techaqui 11.  Ochpaniztli. 

12.  In  Tecbotahni 12.  Teotleco. 

13.  In  Teyabehitiin 13.  Tepeilhuitl. 

14.  In  Taxitofani —  14.  QaecboDi. 

15 15.  Panqnetializtli. 

16 16.  Atemoztli. 

17 17.  Tititl. 

18 18.  Izcalli. 

La  dirtsion  de  Tannée  en  dhc-kuK  mois  de  ehactift  titfgt  jatrn 

(1)  Sairanl  le  MS.  du  P.  Bassela,  les  jours  intercalaires  du  ealsndf  ier  qui- 
cbé  étaient  sous  le  patronage  de  Yotan. 

(2)  Pans  le  fragment  du  calendrier  tarasqoe,  conserTé  pat  Yey  tla^  il  nuiM|ue 
les  quatre  derniers  noms  de  mois  ;  mais  il  y  est  dit  que  l'annéa  aopMfçail 
an  22  mars  avec  le  premier  jour  In  Tkacavû 

(3)  Noos  n^eotrons  pas  ici  en  expticaition  sur  les  mets  moilcaiaa  dent  nous 
parlerons  aaplenuat  no  peu  plus  loin. 
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était  la  mAme  chez  tous^les  peuples  civilisés  de  ces  contrées.  Mais, 
comme  les  dix-huit  mois  ne  formaient  en  tout  que  trois  cent 
soixante  jours,  et  que  l'année  en  comprenait  trois  cent  soixante- 
cinq,  on  ajoutait  cinq  jours  supplémentaires,  année  commune, 
ainsi  que  chez  les  Égyptiens,  et  un  sixième,  tous  les  quatre  ans, 
pourles  six  heures  du  reste  de  chaque  année,  que  nous  appelons 
bissextile  (1).  Les  Mexicains  donnaient  à  ces  jours  le  nom  de  ce  Ne- 
montemi  »,  c'est-à-dire,  inutiles,  et  les  Mayas  les  appelaient  ce  C 
uayab  Haab  »,  chambre  ou  lit  de  l'année,  supposant  alors  qu'elle 
se  reposait,  ou  bien  encore  «  U  yaïl  Kin  »  ou  «c  haab  d,  le  temps 
de  douleur  ou  de  travail  du  jour  ou  de  l'année.  Les  Américains 
les  regardaient  comme  des  jours  funestes,  s'imaginant  qu'ils  ame- 
naient à  leur  suite  toute  espèce  de  périls  ou  de  dangers.  Dans  l' Yu- 
catan  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérique-Centrale, 
on  choisissait  ces  jours  sans  nom  pour  célébrer  la  fête  du  dieu 
Mam,  le  vieillard  ou  l'aïeul  (2).  Dans  les  régions  de  l'état  d'Oa- 
xaca,  l'usage  dura  jusqu'au  moment  de  la  conquête,  de  profiter 
de  ces  jours  sans  nom  pour  faire  l'essai  des  semailles;  on  était 
persuadé  que  la  moisson  serait  bonne ,  si  les  graines  qu'on  avait 
mises  en  terre  alors  réussissaient  en  leur  temps  (3). 

Un  écrivain  moderne  distingué  (4),  réunissant  un  grand  nombre 
d'opinions  au  sujet  des  intercalations  du  calendrier  mexicain,  dit  : 


(1)  Ce  système  d'iatercalitioo  était-il  particulier  aux  Mayas  ou  était-il  uni- 
versel? U  serait  difficile  de  le  prouver,  quoique,  selon  toute  apparence^ 
les  antres  contrées  civilisées  du  continent  eussent  dô  suivre  les  traces  de  ce 
peuple  antique  :  un  grand  nombre  d^écrivains,  tels  que  Gama,  Yeytia,  Botu- 
riui,  Muiloz-Gamargo,  etc.,  prétendent  que  les  Meiicains  n'intercalaient  qu*à 
de  longs  intervalles  comme  les  peuples  de  l'Asie. 

(S)  Au  Quiche,  c'était  Votan.  Mais  Mam,  TAYeul  ou  TAncien,  ne  serait-il  pas 
le  même  que  Votan  ?  Sahagun  ajoute  ici  :  «  Otra  6esta  hacian  de  cuatro  en 
cuatro  anos  à  honra  del  fbego  <Xiuhteuctli,  dieu  du  feu  et  de  l'année),  y  en 
■esta  fiesta  es  verosimil  y  hay  conjecturas  que  hacien  su  bisiesto  contando  seis 
dias  de  Nemontemi  (Hist.  de  N.-Espaia,  etc.,  lib.  IV,  in  Apend.). 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.»  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  25,  f.  135. 

(4)  Prescott,  Hist.  of  the  Conqnest  of  Mexko,  vol.  1,  book  1,  chap.  4. 
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«  Us  attendaient  le  terme  de  cinquante-deux  ans,  et  alors  ils  inter- 
polaient treize  jours  ou  plutôt  douze  jours  et  demi,  qui  étaient  le 
chiffre  de  ce  qui  était  resté  en  surplus.  S'ils  en  avaient  intercalé 
treize ,  il  y  aurait  eu  de  trop,  puisque  Texcédant  annuel  sur  les 
trois  cent  soixante-cinq  jours  est  d'environ  six  heures  moins 
onze  minutes.  Mais,  comme,  au  temps  de  la  conquétCi  il  arriva 
que  leur  calendrier  correspondait  à  l'européen  (suivant  la  ré- 
forme  grégorienne],  il  est  à  croire  qu'ils  adoptèrent  la  période 
plus  courte  de  douze  et  demi,  ce  qui  leur  donnait,  avec  une  frac- 
tion à  peine  perceptible ,  la  mesure  exacte  de  l'année  tropicale» 
établie  suivant  les  observations  les  plus  parfaites  (1).  Ceci  devait 
produire  certainement  l'intercalation  de  vingt-cinq  jours  tous  les 
cent  quatre  ans,  règlement  du  temps  civil  ou  solaire  meilleur 
qu'aocun  de  ceux  du  calendrier  européen  ,  puisque  plus  de 
cinq  siècles  devaient  s'écouler  avant  de  perdre  un  jour  entier. 
Telle  était  l'admirable  précision  manifestée  par  les  Aztèques  ou 

(1)  Cette  durée,  de  la  maDîère  que  la  compute  Zach ,  eo  365  j.  5  h.  48  m. 
48  s.,  D'est  que  de  2  m.  9  s.  plus  longue  que  lamexicaÎDe  qui  correspood  au 
célèbre  calcul  des  astronomes  du  calife  Almamoun,  qui  n*aTait  qu'environ  %m. 
de  différence  avec  le  temps  vrai.  Voir  Laplace,  Exposition,  etc.,  p^e  350.  — 
Josèpbe,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  obserre  que  les  patriarches  anlédilu- 
yiens  avaient  acquis,  dans  le  cours  de  leurs  longues  vies,  les  connaiastnces 
parfaites  de  l'astronomie,  et  avaient  trouvé  que  la  révolution  complète  du 
soleil  et  de  la  lune  ne  s^opérait  qu'après  600  ans  révolus.  Cassini,  frappé  de 
cette  assertion,  en  fit  le  calcul.  Son  résultat  a  produit,  pour  7,421  mois  lu- 
naires, en  600  ans,  121,946  jours  12  beures,  et,  pour  600  ans  solaires  $ 
k  365  jours  5  beures  51  minutes  36  secondes,  également  121,946  jours 
12  beures.  Si  l'on  vérifie  ce  calcul,  on  aura  le  même  produit.  Nos  plus  mo- 
dernes calculateurs  trouvent,  pour  les  7,421  lunaisons,  le  calcul  encore  le 
même  aujourd'bui  ;  mais  ils  estiment  Tannée  solaire  à  365  jours  5  beures 
48  minutes  45  secondes  30  tierces.  Cette  dernière  estimation  ne  diffère  de 
celle  de  Josèpbe  que  de  2  minutes  50  secondes  30  tierces.  Ce  calcul,  connu 
avant  le  déluge  et  si  rapprocbé,  enlève  aui  Grecs,  aux  Gbaldéens  et  aux  égyp- 
tiens la  gloire  qu'ils  s'arrogent  et  que  l'on  veut  encore  leur  accorder  d'avoir 
les  premiers  trouvé  ce  calcul.  (Calendrier  calculé  ou  notions  de  l'ordre  du 
calcul  établi  dans  le  Calendrier  romain,  depuis  la  correction  de  celui  de  Cé- 
sar. 1799.  Brocbure  in-4*,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  imprimée  à 
Saint-Omer.)  Les  ancêtres  des  Mexicains  avaient-ils  eu  connaissance  des  cal- 
culs des  patriarcbes  hébreux? 
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peut-être  par  leurs  sages  prédécesseurs  les  Toitèques ,  dans  des 
computs  si  difficiles  que  »  jusqu'à  une  époque  comparativement 
récente  »  ils  avaient  déjoué  les  efforts  des  nations  les  plus  éclai- 
rées de  la  chrétienté  ». 

On  a  fait  observer  plus  haut  que  les  Mexicains»  aussi  bien  que 
les  Mayas,  afin- de  compléter  les  trois  cent  soixante-cinq  jours 
de  Tannée,  prenaient  les  cinq  premiers  des  vingt  qui  appartien* 
nent  au  mois  ;  il  en  résultait  que  Tannée  suivante  commençait  par 
le  sixième,  la  troisième  par  le  onzième,  et  la  quatrième  par  le 
seizième,  reprenant,  pour  la  cinquième  année,  le  premier  jour, 
ce  qui  faisait  qu'on  avait  toujours  Tun  après  Tautre ,  dans  le  ca- 
lendrier yucatèqùe  ce  Kan,  Muluc,  Hix  et  Gauac  »,  et,  dans  le 
mexicain,  a  Tochtli,  Acatl,  Tecpatl  et  Calli  »,  en  suivant  Tordre 
corrélatif  de  la  semaine  dans  les  treize  nombres,  ce  qui  fait  donner 
à  ces  quatre  jours  le  nom  de  porteurs  de  Tannée;  en  langue  maya, 
a  Ocuch  Haab  ».  Quant  au  sixième  jour,  ajouté  dans  les  années 
bissextiles,  il  est  probable  qu'on  le  désignait  par  un  signe  et  un 
nom  particuliers,  quoique  les  auteurs,  en  parlant  de  son  interpo- 
lation, ne  disent  rien  de  sa  dénomination. 

L'ensemble  des  dix-huit  mois  de  Tannée  était  représenté  par  un 
cercle  ayant  un  nombre  égal  de  divisions ,  où  ils  figuraient  les 
symboles  .respectif  sous  lesquels  on  reconnaissait  chacun  des 
mois  ;  c'est  ce  qu'on  appelait,  en  mexicain,  «  Xiubtlapohualli,  » 
ou  compnt  de  Tannée  ;  au  centre  du  cercle  se  montrait  Timage 
du  soleil.  Sous  la  même  forme  se  présentait  le  cycle  ordinaire  ou 
période  de  cinquante-deux  ans,  auquel  les  Mexicains  donnaient 
le  nom  de  «  Xiuhmolpilli  »  ou  ligature  des  années.  Autour  de 
cette  image  se  montrait  un  serpent  faisant  quatre  tours  sur  lui- 
même,  un  dans  chaque  partie  du  cercle,  en  commençant  à  la  tête, 
dont  la  bouche  recevait  Textrémité  de  la  dernière  inflexion.  Ce 
cercle  se  trouvait  ainsi  partagé  en  quatre  triadécatérides  ou  se- 
maines d'années,  de  treize  chacune,  à  la  tête  desquelles  se  pla- 
çaient les  signes  des  jours  initiaux  des  années.  A  Test,  dans  le 
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Maya»  se  trouvait  Kan;  au  nord,  Muhic;  à  Touest,  Uix,  etàumMl» 
Cauac.  Chaque  triadécatéride ,  suirant  la  tradition  d'Oaiaea  {i\ 
avait  une  influence  particulière  sur  les  hommes  et  sut  les  choses  : 
ainsi  les  années  de  l'est  avaient  la  réputation  d'être  fertiles  et  sa- 
luhres  ;  celles  du  nord  étaient  incertaines  et  variables  ;  celles  èé 
l'ouest  étaient  favorables  à  la  génération  et  à  la  multiplioation  hu- 
maines, quoique  peu  à  la  récolte  des  fruits  de  la  terre.  Quant  â 
celles  du  sud ,  elles  passaient  pour  des  années  de  sécheresse  et 
d'excessives  chaleurs,  et,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  rs« 
marqué  que  cette  période  avait  été  celle  des  plus  grands  déias« 
très,  de  la  famine,  de  la  peste  et  de  la  guerre;  aussi  la  dépeignait* 
on,  en  général ,  sous  la  figure  d'un  monstre  lançant  des  flammes 
par  la  gueule. 

La  période  des  quatre  indictions  ou  semaines  d'années,  à  la** 
quelle  on  donnait,  au  Mexique,  le  nom  de  Xiuhmolpilli,  recevait, 
dans  r  Yucatan,  celui  de  a  Katun  »  (2),  c'est-à-dire,  pose  de  pierre  : 
cat,  après  les  fêtes  de  la  rénovation  du  feu,  qu'on  célébrait  égale* 
ment  dans  cette  contrée  avec  de  grandes  r^ouissances,  on  in- 
crustait» dans  le  mur  d'un  édifice  élevé  à  ce  dessein,  une  pierre 
portant  une  inscription  commémorative  du  renouvrtiement  du 
cycle  passé.  De  là  le  nom  de  la  ville  de  Tixhualatun ,  iiinée  an 
centre  de  la  péninsule,  et  qui  parait  avoir  été  destinée,  ancien^ 
nement,  à  garder  les  archives  monumentales  (8);  sa  signification 
est  exactement  <k  le  Lieu  où  l'on  pose  une  pierre  sur  une  autre.  » 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que,  jusqu'à  l'entier  achèvement  du 
cycle  de  cinquante-deux  ans ,  les  jours  initiaux  des  années  ne  m^ 
tombaient  jamais  dans  les  mêmes  nombres  ;  ceci  permettait,  en 
se  les  rappelant  à  la  mémoire ,  de  savoir  immédiatement  à  quel 
moiMnt  du  cycle  on  se  trouvait,  ce  à  quoi  les  inscriptiona  làm* 


fi)  Burgoa,  Geof^**  Oescrip.,  cap.  25. 

(2)  JCa£iiii,  composé  de  Kai^  pose  su  présenlatioo,  et  de  lua,  pime. 

'3)  Cogollodo,  Hi»t.  de  Yacataa,  Kh«  IV,  câp  4. 


1 
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quées  dans  le  cercle  aidaient  encore  au  besoin.  Le  cyde,  tel  qu'il 
était  tracé ,  leur  servait  également  à  signaler  les  jours  fiistes  et 
néfastes,  les  fêtes  qu'on  célébrait  dans  les  temples,  tout  l'ensemble 
des  affadre^  religieuses,  les  prédictions  sur  la  température  et  les 
phénomènes  des  diverses  saisons. 

Si  le  chiffre  treize  était  en  honneur  dans  les  compnts  des  na- 
tions de  l'Amérique  Septentrionale ,  le  quatre  ne  Tétait  guère 
moins.  De  même  qu'il  fallait,  pour  former  le  cycle,  quatre  pé- 
riodes de  treize  ans  chacune,  il  en  fallait  treize  de  quatre  ans,  à 
la  fin  de  chacune  desquelles  on  célébrait  de  grandes  fêtes  au 
Mexique,  en  l'honneur  du  dieu  de  l'année  Xiuhteuctli;  les  mi- 
nistres des  divers  temples  étaient  soumis  ^  un  jeûne  rigoureux, 
et  on  renouvelait  le  feu  sacré,  quoique  avec  moins  de  pompe  qu'à 
la  fin  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  (1). 

De  deux  de' ces  périodes  se  composait  le  cycle  majeur  de  cent 
quatre  ans ,  auquel  on  donnait  le  nom  de  «c  Ce-Huehuetiliztli  », 
c'est-à-dire,  une  vieillesse  ou  un  âge  ;  mais  elle  n'avait  rien  qui 
la  signalât  d'une  manière  particulière  dans  les  peintures  mexi- 
caines ,  et  toujours  on  la  trouvait  divisée  en  deux  cycles  ou  pé- 
riodes communes  (2).  Les  Mayas ,  outre  le  Katun  ordinaire ,  en 
avaient  aussi  un  autre  plus  long  et  qui  paraît  avoir  été  tout  à  fait 
particulier  à  l'Yucatan.  C'est  à  ces  périodes  qu'ils  référaient  les 
dates  de  leurs  époques  principales,  ainsi  que  les  événements  no- 
tables de  leurs  histoires  ;  aussi  leur  donnaient-ils  le  nom  d'cc  Ahau- 
Katun  »,  ou  époque  royale.  Il  se  composait  de  treize  périodes  de 
vingt-quatre  années  chacune,  ce  qui  fisdsait  en  tout  trois  cent 
douze  ans.  Chaque  période  (ou  Ahau-Katun)  était  divisée  en  deux 
parties  :  la  première,  de  vingt  ans,  était  renfermée  dans  on 
carré,  et,  à  cause  de  cela,  s'appelait  «  Amaytun  »  ou  «  Lamayté  », 
ou  bien  encore  a  Lamaytun  ».  La  seconde  était  de  quatre  ans  ; 


(1)  Sahagun,  iiist.  de  NoeTi-Espant,  lib*  IV,  in  Apend. 
(S)  Gtma,  Descripcion  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  15. 
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die  senraii  comme  de  principe  ou  de  piédestal  à  la  première  :  de 
I  à  son  nom  de  c<  Ghek-oc-Katnn  »,  ou  «  Leth-oc-Katun  »,  c'est-à- 
dire,  siège  ou  piédestal  du  Katun.  Ces  quatre  années  étaient  con- 
sidérées comme  intercalaires  et  sans  existence  réelle  :  c'était  un 
temps  £àcbeux  et  de  mauvais  augure,  de  même  que  les  cinq  an- 
nées supplémentaires;  c'est  pourquoi  on  les  appelait  «  Ya!l  haab  », 
ou  années  sinistres. 

De  l'usage  de  séparer  ces  quatre  années  des  vingt  autres  naquit 
Terreur  de  croire  qae  rAhau-Katun  n'était  que  de  vingt  ans,  er- 
reur dans  laquelle  tombèrent  la  plupart  des  auteurs  qui  traitèrent, 
en  passant,  cette  question.  S'ils  avaient  calculé  les  années  qui 
séparaient  chaque  époque,  ils  n'auraient  jamais  mis  en  doute 
cette  vérité  que  tous  les  manuscrits  confirment,  en  disant,  d'une 
manière  absolue,  qu'elles  étaient  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  démontrer.  L'écrivain  qui  nous  donne  ces 
éclaircissements  suppose  (1]  que  les  Abau-Katun  tiraient  ce  nom 
du  jour  Ahau,  le  second  dans  les  années  commençant  par  Cauac; 
ce  qui  est  fort  probable. 

Ces  périodes,  se  terminant  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  ans, 
ne  pouvaient  jamais  avoir  de  chiffres  corrélatifs,  et  suivant  l'or- 
dre arithmétique,  mais  seulement  comme  ci-après  :  13,  11,  9,  7, 
5,  3, 1, 12, 10,  8,  6,  4,  â.  Si,  comme  le  pense  notre  auteur,  la 
chronologie  a  commencé  avec  le  chiffre  XIII,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  n'a  pa  être  qu'à  la  suite  d'un  événement  d'une  grande 
importance  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  commencement  des 
conquêtes  des  Tutul-Xius  dans  l'Yucatan,  ayant  à  leur  tête  Ahme- 
cat  Tutul-Xiu ,  date  précisément  de  la  seconde  année  d'une  pé- 
riode de  XIII,  Q'est-à-dire,  de  l'an  271  de  notre  ère,  le  XIII 
Ahau-Katun  prenant  son  nom  de  l'an  270,  correspondant  au  XIII 
Tochtli,  signe  de  l'ère  toltèque,  que  l'on  retrouve  constamment. 


(1)  Pio  Pères,  Re^istro  Yuctteco,  tom.  lU. 
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chaque  foia  que  se  préwnle  la  première  année  d'un  Ahaa^Kalan, 

c'est-à-dire,  de  vingt-quatre  en  vîngtrquatre  ans. 

Malgré  la  difFérence  qui  apparaît,  au  premier  abord,  eotre  le 
système  chronologique  des  Mayas  et  celui  des  Mexicains,  on  re- 
connatt.  cependant,  après  quelque  examen,  que  l'un  et  l'autre 
leposaient  sur  les  mentes  bases.  Dans  le  Manuscrit  en  langue 
maya,  communiqué, 'par  don  Pio  Perez,  au  voyageur  américain 
Stephens  (1),  l'année  historique  la  plus  reculée  est  celle  du  VIII 
Ahau-Katun,  an  174  de  notre  ère,  correspondant  exactement  au 
VIII  Tochtli  de  l'ère  toltèqne  [2)  :  c'est  celle  de  la  sorUe  des 
Tutul-Xius  du  pays  de  Tulapan  ,  ainsi  que  l'énonce  le  Mannacril 
précité.  Dans  les  histoires  en  langue  nahuatl ,  la  date  la  plus  an- 
cienne est  celle  de  l'an  Ki5  avant  Jésus^^hrist ,  qui  parait  avoir 
été  celle  du  principe  de  la  civilisation  en  Amérique  [3).  Le  Mé- 
morial de  Culhnacan  présente  celle  de  l'an  XllI  Calli,  49  de  l'ère 
chréUenne,  comme  étant  celle  du  débarquement  des Cfaichiniè- 
quesÀ  Aztlan  (4).  Une  des  plus  sâres,  toutefois,  celle  avec  laquelle 
s'ouvre,  d'une  manière  régulière,  l'histoire  des  Toltèques,  est 
l'an  I  Acatl ,  ou  635  de  notre  ère,  que  présente  le  Codex  Chimal- 
popoca  (5],  corroborée,  bientôt  après,  par  les  dates  du  Mémorial 
de  Culhnacan.  Cest  par  ce  signe  que  commence  le  cycle  des  Chi- 
chimèques  de  Tetzcuco  (6),  l'ère  toltèque  ou  de  Culhuacan,  depuis 
adopiée  par  les  Mexicains,  commençant  par  I  Tochtli. 

(1)  IneideDts  of  ItstcI  la  TueiUn,  roi.  U,  ia  Apend. 

{t)  Une  faute  d'impression  dins  Is  copie  doDoée  ptr  H.  Stephens,  ou  uoe 
erreat  dios  le  caleal  des  Ahia-KatuD,  met  diDs  cette  oopie  J'en  itt  ^ur  te 
VIII  Alun-KatiiQ.  Une  rectification  faite  k  l'aide  de  documents  potiurs  en 
langue  nihaall  el  en  langue  maja  proave  qae  c'est  h  l'an  174,  Tlll  TochUi,' 
correspondant  an  VI 11  Ahaa,  qu'il  fkatassigoer  b  sortie  des  Tutnl-Xins  delà 
tcire  de  Tulapsa. 

(3)  Voir  litre  I,  chap.  3,  page  70  de  cette  histoire. 

(4)  Cbimalpaio,  Mémorial  de  Culbuacaa. 

(5)  Hist.  ChroD.  *  Ici  commence,  dit  le  teiie.  Il  compuUtioa  aauuellc  de 
quatre  en  quatre,  par  Ce-Acatl,  par  Oma-Teepatl,  psr  Yiji-CaUi  et  par  Na- 
kui-ToeMU.  t 

{S]  Codai  Chîmalp.,  Hist.  Chronolog. 
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La  chronologÎH  mexicaine  ou  toltèque  était  d'une  grande  sim- 
plicité dans  sa  forme.  Le  cycle  de  cinquante-deux  ans,  qu'ils  ap- 
pelaient Toxiuhmolpilli,  ou  Ligature  de  nos  années,  était  figuré, 
dans  leurs  annales,  par  un  faisceau  de  cannes  liées  par  un  cor- 
don. Chaque  fois  qu'on  y  retrouve  ce  symbole,  il  dénote  un  es- 
pace de  ce  même  nombre  d'années.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce 
cycle  se  partageait  en  quatre  indictions  ou  semaines  d'années,  de 
treize  chacune  :  pour  les  exprimer  en  particulier,  ils  avaient 
adopté  deux  séries  périodiques  de  signes  :  la  première,  consis- 
tant en  signes  numériques  jusqu'à  treize  ;  la  seconde,  de  quatre 
des  symboles  du  calendrier  mensuel,  lesquels,  se  trouvant  espacés 
naturellement  de  cinq  en  cinq,  se  représentaient  également  tous 
les  cinq  ans,  comme  tous  les  cinq  jours.  Pour  nous  faire  com- 
prendre plus  aisément,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  disions 
plus  haut  de  la  semaine  :  celle-ci  n'était  pas,  ainsi  que  les  nôtres, 
la  révolution  d'une  période  de  jours,  où  chacun  a  un  nom  diffé- 
rent, mais  la  répétition  successive  de  treize  nombres  appliqués 
indistinctement  aux  vingt  jours  dont  se  composait  le  mois,  dans 
leur  ordre  numérique.  Mais,  l'année  étant  formée  de  vingt-huit 
semaines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en  raison  de  cet  excé- 
dant, suivait  la  progression  arithmétique  des  treize  nombres  de  la 
semaine,  en  sorte  que,  si  une  année  commençait  par  le  numéro  i, 
ta  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de 
rindiction.  Malgré  l'assertion  de  Gama,  qui  prétend  que  le  ca- 
lendrier mexicain  a  dû  commencer  avec  le  jour  et  l'année  I  Ci- 
pactli  (1),  il  est  positif»  en  examinant  son  ensemble  avec  quelque 


(i)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  2S  et  seq.  ^Par  suite 
d'oD  système  cooçu  d^avance,  cet  illostre  astronome  tomba  dans  des  erreurs 
dirooologiqoes  et  astrooomiqaes  quelquefois  volontaires  et  qui  font  tache 
dans  son  livre,  si  utile,  d'ailleurs,  à  qui  veut  étudier  le  système  de  Taslrono- 
mie  mexicaine  :  que  Ton  mette,  par  ciemple,  le  Ce-TochtH  à  la  place  du  Ce^ 
CipaeUU  dans  son  calendrier,  qu*on  fasse  snirre  les  autres  signes  dans  leur 
ordre»  Cipactli  devenant  le  quatorzième,  et  Ton  verra  avec  quelle  aisance  se 
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attention,  qu'il  a  dû  commencer  avec  le  premier  jour  Tochtli,  le- 
quel donnait  ainsi  son  nom  au  reste  de  Tannée  :  le  £ait  est  facile  à 
vérifier;  ce  n'est  que  de  cette  maniéré  qu'on  arrive,  à  cause  du 
jour  unique  ajouté  aux  vingt-huit  mois ,  à  trouver ,  au  commen- 
cement de  la  seconde  année  de  l'ère  toltèque,  le  jour  II  Acatl 
donnant  comme,  le  précédent,  son  nom  à  l'année  courante,  le  jour 
III  Tecpatl  à  la  troisième  et  IV  Calli  à  la  quatrième.  Aucun  des- 
sein particulier  n'avait  présidé  au  choix  de  ces  symboles  ;  mais 
les  Toltèques,  ayant  commencé  leur  ère  avec  le  I^  jour  Tochtli, 
les  autres  le  suivirent  tout  naturellement,  par  leur  position  dans 
le  calendrier  mensuel.  Ils  se  répétaient  régulièrement,  ayant  au- 
dessous  le  signe  numérique  correspondant,  commençant  à  un  et 
finissant  à  treize.  Ce  système  s'observait  successivement  pour  les 
quatre  indictions  ;  ce  qui  faisait  que  chacune,  à  l'instar  de  l'année 
et  de  la  semaine,  commençait  toujours  par  un  symbole  d'année 
différent  de  l'indiction  précédente.  De  cette  sorte,  chaque  sym- 
bole se  combinait  successivement  avec  un  des  signes  numériques, 
mais  jamais  deux  fois  avec  le  même  :  ainsi,  quatre  fois  treize  fai- 
sant cinquante-deux,  chiffre  des  années  de  cycle,  doivent  donner 
précisément  un  nombre  de  combinaisons  égal  à  leur  produit.  Cha- 
que année  avait  donc  son  symbole  spécial  qui  la  faisait  aussitôt 
reconnaître  ;  si  ce  symbole  était  accompagné  du  nombre  corres- 
pondant de  faisceaux  marquant  les  cycles,  il  montrait  le  temps 
précis  qui  s'était  passé,  soit  pour  les  Chichimèques  de  Tetzcuco, 
depuis  l'an  I  Acatl  ou  635,  soit  pour  les  Toltèques,  depuis  l'an  I 
Tochtli,  726.  Telles  étaient  les  combinaisons,  si  simples  et  si  ingé- 
nieuses à  la  fois,  à  l'aide  desquelles  les  ancêtres  des  Mexicains, 
ainsi  que  certains  peuples  de  l'Asie,  parvinrent  à  conserver  leurs 
annales. 

Quant  au  système  de  leur  arithmétique,  il  était  également  fort 
simple.  Les  vingt  premiers  nombres  s'exprimaient  par  un  nombre 

dëroale  tout  le  système  des  années  mexicaines  depuis  les  temps  lesplos  recu- 
lés jusqu^à  la  conquête. 
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égal  de  petits  points  ronds.  Les  cinq  premiers  avaient  des  noms 
spéciaux  (1)  ;  les  quatre  suivants  étaient  représentés  par  le  mot 
«  Chico  »  ajouté  en  avant  des  quatre  premiers  nombres.  Dix  et 
quinze  avaient  également  un  nom  distinct  qui,  combiné  encore 
avec  les  quatre  premiers,  servait  à  désigner  les  quantités  sui- 
vantes. Ces  quatre  étaient,  par  conséquent,  les  caractères  radi- 
caux de  leur  arithmétique  orale,  de  la  même  manière  que  sont 
écrits  les  chiffres  romains.  Vingt  était  exprimé  par  un  autre  signe, 
celui  d'un  petit  drapeau,  et  dans  le  langage  par  le  mot  ce  Cempo- 
buallt  »,  qui  signifie  Un  Compte.  En  augmentant,  on  ajoutait  les 
dix-neuf  premiers  chiffres  jusqu'à  quarante  qui  était  «  Ompo- 
hualli  D,  ou  deux  comptes,  et  ainsi  de  suite  de  vingt  en  vingt, 
jusqu'à  quatre  cents.  Ce  nombre  était  représenté  par  un  nouveau 
signe,  une  plumç,  et  le  mot  était  a  Centzontli  d,  un  cheveu  ou 
plutôt  une  chevelure.  Le  cube  de  vingt,  ou  huit  mille  était  rendu 
par  une  bourse  appelée  a  Xiquipilli  ».  Telle  était  Tarithmétique 
mexicaine,  dont  la  combinaison  leur  permettait  de  calculer  quel- 
que quantité  qu'ils  voulaient.  Pour  abréger,  ils  marquaient  sou- 
vent des  fractions  de  grandes  sommes  ;  ainsi,  la  moitié  d'une 
bourse  pour  quatre  mille,  d'une  plume  pour  deux  cents,  etc.  Il 
y  avait  quelque  différence  avec  l'arithmétique  des  nations  de 
TAmérique-Centrale  ;  mais  le  fond  du  calcul  était  le  même. 

L'état  du  ciel  parait  trop  lié  à  celui  de  la  terre  pour  ne  pas  at- 
tirer les  regards  de  l'homme,  qui  en  combine  les  influences  avec 
les  résultats  qu'il  attend  des  travaux  champêtres.  De  l'étude  de 
l'astronomie,  on  descendit  rapidement  à  celle  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. On  quitta  peu  à  peu  les  théories  physiques,  pour  voir 
du  merveilleux  dans  chacun  des  astres  qui  détermine  le  cours  des 
travaux, et  l'homme,  oubliant  que  la  terre  lui  rend  toujours,  années 
prises  Tune  dans  l'autre,  le  fruit  de  sa  peine,  devint  curieux  et 


(1)  Dans  le  système  des  Mayas,  des  Dations  de  la  langue  qaicbée,  etc.,  les 
dit  premiers  nombres  ont  un  nom  spécial. 
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bientôt  superstitieux.  Chaque  astre  eut,  avec  le  temps»  son  géaie 
particulier,  et  le  sabéisme  prit  la  place  de  la  divinité  sous  le  nom 
d'âme  de  la  nature  (1).  Les  fragments  que  nous  avons  cités  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  prouvent  suffisamment  que  le 
sabéisme  exista  chez  les  Américains  avant  la  superstition  tdtèque  : 
Fastrotogie  judiciaire  y  fut  toujours  en  honneur,  et  le  calendrier 
à  Taide  duquel  les  prêtres  tiraient  les  horoscopes,  connu  sous  le 
nom  de  a  Tonalamatl  »  chez  les  Mexicains,  était  attribué  au  pro- 
phète de  ToUantzinco ,  Topiltzin-Géacatl-Quetzalcohuatl.  11  se 
composait  également  de  deux  séries  périodiques ,  Tune  des  Ireixe 
signes  numériques,  l'autre  des  vingt  symboles  des  jours  ;  mais 
comme  le  produit  de  ces  combinaisons  n'était  que  de  deux  cent 
soixante,  et  que  de  la  répétition  des  mêmes  termes,  dans  les  cent 
cinq  jours  restants  de  Tannée,  il  pouvait  résulter  de  la  confusion, 
ils  avaient  inventé  une  troisième  série,  composée  de  neuf  sym- 
boles additionnels,  laquelle,  alternant  avec  les  deux  précédentes, 
rendait  impossible  que  les  trois  coïncidassent  deux  fois  dans  le 
cours  de  la  même  année,  ou,  certainement,  en  moins  de  deux 
mille  trois  cent  quarante  jours  :  car  20  +  13  +  9  =  2340.  On 
donnait  à  ces  neuf  symboles  le  nom  de  c<  Compagnons  ou  Sei- 
gneurs de  la  nuit  »  (2]  ;  mais  le  cbiCFre  XIII  paraissant  avoir  été 
partout  ailleurs  le  chiffre  mystique  des  nations  du  Mexique,  il  est 
difficile  de  comprendre  ici  la  raison  des  neuf  (3). 


(1)  Carli,  Lettres  Américaines,  etc.,  lom.  IL 

(2)  Boturini,  Idea  de  aaa  ooeva  hislorica  de  la  America  septentriMial,  de., 
page  57.— Cet  auteur  nomme  les  seigneurs  ou  compagnons  de  la  nuit,  comiDa 
il  suit  :  «  Xiahteuc-Tohua,  Itzteuc-Tobua,  Piltzintcuc-Tohoa,  Cinteuc-To- 
koB,  Mictlantettc-Yohaa,  Chalchihuitliciie-Yohoa,  TUiol-Tolioft,  Tepeyoia- 
Yohua  et  Quiauhteuc-Yohua.  »  Il  y  a  quelque  différence  dans  les  noms 
de  ceui  que  donne  Gama,  mais  au  fond  ce  sont  les  mêmes  dcités. 

O)  Suivant  Oama  (  Descrip.  de  las  piedras,  etc.,  Part.  I,  pag.  75  ef  76)^ 
c'est  parce  que  3G0  peut  se  diviser  par  0  sans  fraction.  Les  neuf  compagnons 
ne  pouvaient  s'ajouter  aux  cinq  jours  complémentaires;  mais  quatre,  chiffre 
mystique,  très-usité  dans  leurs  combinaisons  arithmétiqpias,  aurait  égriement 
servi  pour  le  même  objet.  Sous  ce  dernier  rapport,  Mac-Cu^odli  obaarve  avae 


Il  «y  «mit  pM  moiii.  de  dilBcolté  à  vodoir  m  tmàn  ub 
oonpte  to«l  à  fait  préei.  des  prosrèt  que  le»  natk».  d«  Meriq» 
mient  faits  dans  U  science  Mtrommiiqne.  Nous  aTOW  p«Hé,  ail- 
leurs, dn  «Jdiaqae  de  Toltantxinco,  de  robsemtoire  fondé  dan» 
cette  Tille  par  CéacatlQaetxalcohaaU  (1)  et  de  celui  dont  il  est 
qaestion  dan»  l'histoire  du  roi  Ne«.h»alpiUi.  Il  est  hors  de  doute 
qu'il»  connaissaient  la  cause  de»  éclipses  :  ils  en  faisaient  1  objet 
de  leurs  obserration»  constante»,  et  on  en  trouTe  un  gn«d  nombre 
de  marquées,  à  leur  temps,  dan»  leur»  annales  (i).  On  ignore,  ce- 
pendant, s'ils  avaient  un  By»tème  entièrement  réglé  de  con»teUa- 
tioos,  quoiqu'il  «)it  certain  qu'il»  connaiasaient  parfaitement  les 
plus  TiaiMe^  telles,  par  exemple,  quelesPléiadeequi  secvaientà  fixer 


les  époque»  de  leurs  fttes  principales,  ei  la  »««»  i-v«^,  -k, — 
par  eux  «  QtWlinycué  »  ou  le  Jupon  étoile,  dont  le  concours  avec 
le  «>leil  dans  ses  quatre  mouvemenU,  sou»  le  nom  de  «  Nahm- 
OUin-Tonatiuh  »,  marquait  encore  une  époque  solennelle  pour  les 
Mexicains. 

d.ns  U  formation  de  lew  cycle,  l'ensseot  teroimé  toat  à  <»«P  ««*  ^'^ 
^.L.  dont  1.  période  naturelle  est  M40  ..  «  ""PP^f /J°*i*»;,^'  Zt 
appelé.  Ci-ps^noos.  f'-^^-'rÏ'SoTonUe^Sl'^rrvle. 
les  induré  dans  les  plus  grands  «1«  "*•%?»";  "  T"     ^e  période  solaire 
composés  de  280  jours,  sont  égaux,  à  cecp.  .1  "^*'»|^''*cî'^  ^  ,ie,tio„ 

ae  «^«Ij^eux  -2*^-ï-jj:;;£Li^lTe«^-2L.  séné. 

ertfort  ^'^^'"^'^^X^iTi^S^^»  interrompue,  i  U  fin  de 
qui  formaient  le  cjcle  de  MO  jours  étaiem  wu]  r  ^^ 

Tannée,  puis«iue  le  nouveau  commençait  "f^^^  "J"^J"X«ent  aw  le. 
i«r..  U  troisiè-e  rtrie  des  C««pag«»s  •  '»''"7S'*jK?r«e.  «  n-s 
^qjour.  complémentaire,  qui  '•^'r'"' J  J^WreT^^^^^^^^  ««  ■« 
en  croyom.  Boturini,  au  P««°'"  Jf^.f *J  t^" t^rï^^^  (Xinhtouclli). 
premier  de.  neuf  Compagnon.,  qui  était  le  »««"«"  "''  ;       j  ^,n„, 

LulUt  qu'on  anraitpu  obleuir  sans  ^^^'^^^^J^^^'^^^^^^^f-  »■« 
diriseur  le  cinquième,  qui  éuit  un  .f  ".  ?J*«J*X?s^;  "  i,  terminait 
cycle  ..n.i  réglé  jusqu'au  point  où  »  "*°t?J%t7eVuTs  à  ieine  espérer  de 
7,ec  360  révolutions   U  -f  «  «^S^Ii^^r^^^^^^^ 
r avoir  préMnUe  au  lecteur  d  une  "«'""*?'     „"^.,i  .,o 
(1)  coder  Cbimalp.,  Hlst.  Chronolog.,  ad  an.  «  T««J"^»'°- 
(l)  y^U  CodeiUtellier  (Tell.-Rem.).  Part.  I.  fol. K. 
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Toates  sortes  de  conjectares  ont  été  fiiites  au  sujet  des  instru- 
meots  astronomiques  dont  ils  ont  pu  se  servir  ;  mais  on  ne  con- 
naît avec  certitude  que  le  cadran  solaire»  qui  leur  servait  à  régler 
les  heures  du  jour.  Le  monument,  connu  sous  le  nom  de  Zodia- 
que de  pierre  »  déterré  à  Mexico  en  1790,  aujourd'hui  encadré 
dans  un  des  murs  latéraux,  à  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  a  fourni  à  un  savant  moderne  (1)  la  matière  d*un  mémoire 
curieux  oi^  il  rétablit  plusieurs  faits  d'un  haut  intérêt  pour  la 
science  astronomique  mexicaine.  Ce  monument,  sculptédans  une 
sorte  de  porphyre  obscur,  d'une  étendue  d'environ  14  pieds  en 
carré,  présente  à  sa  surface  plusieurs  séries  de  figures  gravées  en 
relief,  dans  une  suite  de  cercles,  dont  le  plus  grand  peut  mesurer 
14  pieds  de  diamètre,  ayant  au  centre  une  image  monstrueuse  du 
soleil.  Elles  représentent  en  partie  les  fastes  religieux  des  Mexi- 
cains, qai  y  avaient  marqué  leurs  fêtes  principales,  ainsi  que  le 
temps  exact  de  l'année  où  elles  devaieoise  solenniser.  Ils  y  trou- 
vaient également  les  équinoxes  et  les  solstices,  de  même  que  le 
passage  du  soleil  par  le  zénith  de  Mexico.  Ce  morceau  colossal 
leur  servait  en  même  temps  de  cadran  solaire,  lequel  signalait 
non-seulement  le  midi,  au  moyen  des  ombres  verticales  et  paral- 
lèles données  par  des  gnomons  qui*  s'y  trouvaient  placés,  mais, 
en  outre,  indiquait  les  diCFérentes  heures  du  matin  et  du  soir  aux- 
quelles les  prêtres  devaient  célébrer  leurs  rites  et  offrir  les  sacri- 
fices journaliers.  Cette  pierre  était  ainsi  la  réduction  de  la  moitié 
de  l'écliptique,  ou  mouvement  propre  du  soleil,  du  couchant  au 
levant,  suivant  l'ordre  des  signes,  du  premier  point  du  Bélier  au 
premier  de  la  Balance,  ainsi  que  du  mouvement  diurne  d'orient 
en  occident,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher;  aussi  peut-on  la 
considérer  comme  le  monument  le  plus  précieux  de  l'antiquité 
mexicaine  relativement  à  l'astronomie,  à  la  chronologie  et  à  la 


(1)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc..  Part.  I»  S  4%  y  Apeod.  —  Ce  fo- 
diaqae  est  encore  aujourd'hui  à  la  même  place. 
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gdomoniqae,  sans  compter  les. divers  usages  auxquels  elle  ser- 

« 

vait  dans  Tordre  de  l'astrologie  judîdaire  (1). 

Le  calendrier  civil  et  astronomique,  composé  de  dix-huit  mois 
de  vingt  jours  chacun,  s'appelait  a  Tonalpohualli,  »  c'est-à-dire, 
compnt  du  soleil.  L'autre,  plus  ancien,  probablement,  était  celui 
où  se  trouvaient  figurés  les  symboles  des  jours,  correspondant  aux 
mouvements  visibles  de  la  lune  et  ayant,  à  cause  de  cela,  le  nom 
de  a  Metzlipohualli.  r>  Mais,  comme  les  prêtres  s'en  servaient  pour 
la  célébration  des  fêtes  journalières,  pour  les  horoscopes  et  d'au- 
tres usages  superstitieux,  on  lui  donnait  encore  d'autres  appella- 
tions; l'une  d'elles  était  «  Cemilhuitlapohualiztli  »,  ou  comput  des 
fttes  rituelles;  la  plus  connue  était  celle  de  a  Tonalamatl  »,  qui 
veut  dire  tout  simplement  Livre  du  soleil.  C'est  là  surtout  qu'on 
trouvait  les  différentes  sortes  d'incantations,  les  opérations  mys- 
térieuses de  l'art  divinatoire,  des  influences  des  astres,  etc.  Le 
sabéisme,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  traditions  an- 
tiques, en  avait  probablement  fourni  les  bases.  Ces  traditions, 
bien  antérieures  à  la  domination  toltèque,  donnent  à  croire  que 
le  culte  primitif  des  peuples  américains  était  d'une  grande  sim- 
plicité. Les  Chichimèques  n'adoraient  que  le  soleil,  la  lune  et  la 
terre.  D'où  venaient  donc  les  nombreuses  superstitions  de  la  re- 
ligion mexicaine?  Les  Toltèques  les  apportèrentrils  des  contrées 
méridionales  qu'ils  parcoururent,  dans  leurs  longues  pérégrina- 
tions, ou  bien  des  contrées  lointaines  à  l'orient,  où  ils  placent 
leur  berceau?  Les  traditions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
leur  en  attribuaient  l'origine  (2),  et  les  chroniques  guatémaliennes 
disent  positivement  que,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Tulan  (3),  les  Qui- 
ches et  les  Cakchiquels  n'avaient  adoré  ni  le  bois  ni  la  pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que,  de  la  simplicité  du  sabéisme. 


(1)  Gama,  ibid.,  Pari.  I,  p«g.  93. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  11. 

(3)  MS.  Quiche  de  Ghichicasteoaogo.  —  MS.  Cakchiquel,  Mémorial  de  Tec- 
pan-Atitlao. 

lU.  31 
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l6s  peu|il6*  «mérîcam  durent  nrriver  fyrompteflimt  m  c«ltê  de» 
génies.  Des  prêtres  moriis  ili«iraitê  que  lenrs  pridéoesscwrs  4es 
tMoriis  prittiitiTdfty  ou  ^excités  par  un  motif  d'amMl ion  tm  un  în- 
(Arèl  tle  'Cft^,  et  tiHMiyèrent  entraînés  nalupeltoaient  à  entretenir 
cette  erretp,  cpii  dégénéra  rapideinevit  en  une  véritable  idolfttne. 

En  étndiani  «vec  attention  les  débris  des  formes  «ti  verses  et  des 
ffmboles  du  coite  chez  les  nations  du  Mexique  et  de  l'Anérique- 
Oenlrldey  en  in^estigaant  les  nombreuses  superstitions  encore  de- 
bout aujeurd'boi ,  on  ne  peut  s'empèdber  d*être  frappé  de  Tana- 
logie  qu'en  y  trouve»  avec  la  soperstiftioii  panthéisle  du  Manitou, 
ewinraiie  aux  tribus  sauvages  des  États -Dnts  et  du  Canada, 
ipk'oat  ifivtfngélisées  nos  missionnaires.  Des  esprits  bons  ou  mau- 
vais isont  répandus  partout  ;  ils  sont  disséminés  dans  Tair,  dans 
les  I0UUX,  ^ans  le  fira,  sous  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  sifflent  parmi 
les  arbres  qu'agite  le  veut ,  'qui  secouent  la  forêt  avec  rouragan  : 
ils  nnigissent  dams  le  torrent  qui  »e  précipite  du  haut  des  nion- 
tagnes  ;  fls  fonft  tourbillonner  les  nuages  sur  les  lacs'Ot  la  mer,  et 
oieitefDt  la  tempête.  Ils  habitent  le  creux  des  roohers  et  les  son- 
bres  cavernes,  «t,  loreque  la  terre  tremble,  ce  sont  eux  qui  exécu- 
tent une  danse  formidable  parmi  les  feux  souterrains  qui  remuevil 
les  M traîHeB  des  volcans  (1).  A  mesure  que  les  peuples  se  civvii- 
soient,  ^n  donoait  à  ces  divers  phénomènes  des'noms  qui  ne  ter- 
dèrent  pas  à  se  personnifier,  soit  dans  des  symboles  arrêtés,  soît 
MQS  l'image  de  certains  personnages  illustres,  rois  ou  héros,  qai, 
pour  6e  distinguer,  adoptaient  comme  des  titres  ces  appeliattioas 
dhroiees. 

t'examea  attentif  des  faits  relatifs  aux  grands  dieux  du  ri\xui 
meneain  «e  (laisse  pas  le  moindre  «doute  à  ce  sujet.  lOn  y  retrouve, 
sons -des  ^symboles  «complexes,  l'histoire  d'un  cataclysme  oè  l'eau 

(1)  «  Ils  croyajeot  que  les  tremblements  de  terre  étaîeot  oocasioraiés  par 
les  divinités  qui  supportent  le  mtude  et  qui  se  relayaient  de  «emi»  en  «temps 
qaiDllelles'^aiient  CutiKu^es.  »  (Munoz  GamarfiO)  Hist.de  la  réf^ub.  de  Tlai- 
callan.) 
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et  le  fan  parainent  avoir  joué  «in  r(àe  égal  dans  (a  destnictton 
immt  o»ntiée  dont  on  ne  saacaiC  aujourd'liQî  que  fort  éifBette- 
Hient  se  rendre  compte.  U  ne  s'agit  point,  ici,  da  déluge  des  lîrres 
saillis,  qnoiqii'4Mi  paisse  aiséEment  s'y  laisser  tromper;  car,  aînsî 
foe  nons  l'avons  démontré  dans  les  traditions  que  nous  avons  ra- 
contées au  commencement  de  cet  ouvrage,  la  main  desprMres 
aateon  et  <e  rrtuei  7  a  jeté,  à  dessein,  de  l'i^Mcoriié,  de  manière» 
à  laire  «Mfoadre  canstaflameni  'Oette  cataslropiie  a^rec  «n  délnge 
antériear,  ot  à  foire  paraître  les  cinKsatebrs  de  f  Amérkfne 
cooune  tes  créateurs  du  genve  humain.  €es  personnages,  d's^rd 
an  nombre  de  vingt  probablement,  puis  réduits,  peut-être ,  par 
l'efét  de  oe  cataclysme ,  à  treize ,  se  retrouvent  partout  èr*la  t6te 
du  syalème  jetigieux  des  Mexicains.  Les  Mes  qu'on  y  «éKÉ^re  sont 
iasëtoées  en  leor  konneiir  :  toutes  rappellent  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  les  événements  de  leur  vie;  ot  les  mortifications  si  pé- 
nibles exercées  par  les  prêtres,  les  plus  longs  jeûnes,  sont  destinés 
k  ^^CMUoémorer  les  dores  épreuves  et  les  dangers,  •surtout  eeux  de 
l'inondation,  auxquels  avaient  échappé  les  grands  é&eux  (t).  Entre 
hmvhiplicité  des  noms  que  leur  donne  l'antiquité  mexicaine,  soit 
à  cause  de  leurs  attributs  divers,  soit  à  cause  des  inventions  dont 

m 

ils  dotèrent  l'Amérique ,  soit  encore  à  cause  des  phénomènes  ou 
des  arts  avec  lesquels  ils  furent  aaecesai ventent  identifiés ,  il  est 
quelquefois  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres.  C'est 
ainsi  qneOnetzaicohuatl,  qui  étoit  leur  chef,  reçoit  loui  à  tour  les 
tilfes  de  Tlahuixcalpan-Toaclli,  ou  d'Étoile  du  maftin,  et  de  Tona- 
cateuctli,  ou  le  Maître  de  notre  subsistance,  sans  doute  pour  avoir 
découvert  la  terre  fertile  du  maïs.  Suivant  toute  prol)abiIité^  il  est 
encore  le  même  que  C^actonal,  l'auteur  du  calendrier  (2),  et,  si 

(I)  Codex  Vatican.,  Ap«d  Rios.  ^  Codex  BorgiiB.,«p.  Fdwegat,  poêêim. 

(3)  Um  ihid.  —  £0  effet,  c^st  ftaalAt  -GipaoloDal,  avec  Oxomoco,  et  tantèt 
Qaetzalcohuatl,qaiefltiiommé/€oinaie  rauleiir  du  calendrier  mevieata.  Il  est 
bien  entendu  qu'il  s'agit,  ioi,  du  «presnier  l^uefaaloohuatl  e(  non  de  celui  qui 
f«lToi.ei'|K>nttfe  dss  Toltè^es  et  q«i  prit  comme 'titre  patronysnque  le  nom 
du  premier.  (Codex  LetaUier,  M.  iS  vaiso.^ 
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nous  ne  nous  trompons  pas,  Tetzcatiipoca ,  l'ennemi  acharné  de 
Quetzalcohuatly  ne  serait,  au  fond,  qu'une  incarnation  diverse  du 
même  personnage.  C'est  lui  encore  à  qui,  sons  le  nom  de  Pan- 
tecaU ,  on  attribue ,  dans  la  mythologie ,  l'invention  première  du 
putqué ,  et  qui ,  en  descendant  de  la  barque  où  il  se  sauva ,  offrît 
le  premier  sacrifice  (1). 

Sous  celui  de  Géacatl,  il  est  invoqué  comme  présidant  à  la  fé- 
condation humaine  (2).  C'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  pour 
épouse  Xochiquetzal,  la  moins  stérile  des  divinités  aztèques,  re- 
gardée comme  la  déesse  de  l'amour  et  des  plaisirs  sensuels,  appe- 
lée, pour  cela,  Tlazolteocihua  et  Itzcuinan  (3).  C'est  elle  qui 
s'appeHe  aussi  Oxomoco,  comme  compagne  de  Cipactonal,  To- 
nacacihua ,  de  Tonacateuctii ,  CihuacohuatI ,  le  Serpent  femelle 
qui  préside  aux  accouchements,  Teteoynan,  la  Mère  des  dieux, 
Toci,  notre  Aïeule,  et  Atlateoynan,  la  Hère  des  Eaux  Sacrées. 
C'est  en  son  honneur  que  l'on  jeûnait  les  quatre  derniers  jours 
de  la  période  Hazatl ,  parce  que  la  terre  s'était  trouvée  boueuse 
après  l'inondation.  On  l'invoquait  comme  l'inventrice  de  l'art  de 
filer  et  de  tisser ,  et  c'était  à  elle ,  sous  le  nom  de  Chalchiuhlicué 
ou  le  Jupon  d'émeraude ,  que  s'adressait  la  sage-femme>  en  ad- 
ministrant le  baptême  aux  nouveau-nés. 

Les  autres  principaux  personnages  de  cette  époque  primitive, 
dont  la  mythologie  mexicaine  feit  mention  d'une  manière  parti- 
culière, sont  Piltzinteuctli  (4),  Xiuhteuctli,  le  dieu  du  feu  ou  de 
l'année  (5),  appelé  aussi  Tecpatl  ou  l'Obsidienne,  Xolotl  et  Tletl, 

(1)  Codex  LetelUer,  fol.  10. 

(2)  Torqaemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(3)  TUiMQlteocihua,  exactemeat,  la  déesse  de  TAmour  ou  du  Plaisir.  — 
lljrcttinan,  c'est-à-dire,  la  Mère  cynique.  Quoi  qa*eo  disent  les  aatears  espa- 
gnols, nous  croyons  que  ces  deux  mots  doivent  s'entendre  dans  an  sens  tout 
à  fait  chaiÉa,  cette  divinité  n'étant  pas,  comme  la  Vénus  antique,  la  reine  des 
plaisirs  sensuels,  mais  platAt  la  mère  de  la  fécondité  humaine. 

(4)  PUMnteueUi,  c'est-à-dire,  le  Seigneur  enfant. 

(5)  Les  Manuscrits  sembleraient  dire  encore  que  XiabteucUi  serait  une 
autre  personnification  de  Quetialcohaatl  on  Cipactonal. 
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ou  Feu.  II  y  en  a  qui  lui  donnent  également  pour  épouse  Xochi- 
qaetzaly  d'autres  Itzpapalotl,  on  le  Papillon  aux  couteaux  d'obsi- 
dienne. Xeihua,  le  fondateur  de  la  pyramide  de  Cholullan»  est 
encore  un  des  personnages  échappés  au  cataclysme,  ainsi  que 
Tlaloc,  surnommé  Quiahuitl  ou  la  Pluie,  le  dieu  des  orages  et  de 
la  fécondité  terrestre  (1),  qui  en  sont  le  résultat  ordinaire  dans 
les  régions  intertropicales  :  aussi  est-il  symbolisé  tenant  la  foudre 
à  la  main,  comme  Jupiter. 

Les  traditions  dont  noas  avons  parlé  précédemment  se  retrou- 
vent ici  sous  une  forme  toute  mythologique.  Tamoanchan,  cette 
province  fertile  où  abordèrent  les  premiers  législateurs,  est,  dans 
le  rituel  mexicain,  un  véritable  paradis  terrestre,  auquel  ses  dé- 
lices font  donner  le  nom  de  Xochitlycacan  (2)  :  c'est  là  que  se 
trouvent  réunis  les  grands  dieux,  après  l'inondation.  Mais  les  dé- 
gâts que  commettent  les  uns  et  les  autres  excitent  la  colère  de  To- 
nacacihuatl  :  ne  pouvant  s'entendre,  ilsr  se  séparèrent;  les  uns  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  terre  de  l'Ânahuac,  les  autres  vers  Xi- 
balba,  indiqué  ici  sous  le  nom  de  Mictian,  et  où  régnaient  Mic- 
tlanteuctli  et  MictecacihuatI,  regardés  depuis  comme  les  divinités 
des  régions  des  morts. 

Avec  la  facilité  qu'avait  le  sacerdoce  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  dieux,  soit  en  célébrant  l'apothéose  des  princes ,  soit 
en  les  identifiant  avec  les  astres,  leur  nombre  dut  s'accroître  dans 
uae  proportion  analogue  à  la  superstition  populaire.  Le  commen- 
cement de  l'ère  toltèque  paraît  avoir  été ,  sous  ce  rapport ,  une 
époque  féconde  pour  l'Anabuac.  Mixcohuatl,  dont  le  nom  signifie 
serpent  nébuleax  et  désigne  le  tourbillon  (3),  était  personnifié 


(1)  Fabregat,  Esposiziooe  délie  figure  del  Codice  Borgiano,  Messicao., 
patsim. 

{ï)  Codei  Letellier,  fol.  19.  —  Xochitlycacan,  c'est-à-dire,  le  Lien  où  les 
fleors  sont  debout. 

(3)  Mixcohttall  est  le  nom  meiicain  du  tourbillon  que  les  Espagnols  appel- 
lent tarnadOt  si  Tréquent  dans  rAmérique  iotertropicale. 
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afee  ces  tempètos  étranges  qui  <  d'ordiBaire,  boiil«¥ersent  kw  lacs 
et  les  plaines  aux  approches  de  la  saison  des  eaux.  De  Queiialeo- 
huatl  on  disait  encore  qu'il  était  le  dieu  de  la  pluie  :  U  était  aussi 
celui  de  Tair»  adoré  sous  le  nom  d'Ehecati  ;  car  on  prétendait 
qu'il  balayait  le  ciel  devant  Tlaloc,  dont  il  était  le  précurseur. 
L'apothéose»  dont  les  rites  se  célébraient ,  aux  époques  primitives» 
à  Teotihuacan»  avait  lieu»  dans  les  derniers  temps,  au  asActoaire 
de  Huitzilopochtli»  et  le  rituel  y  consacrait  spécialement  le  mois 
Huey-Micaîlbuitl »  on  de  la  grande  fête  des  morts.  Le  soleil»  la 
lune»  les  constellations,  les  éléments»  la  nature  entière  avaient 
été  transformés  en  un  vaste  panthéon»  et  le  nombre  des  divinités 
mexicaines  était  presque  incalculable» 

Partout  aussi  on  trouvait  des  idoles  représentées  sous  les  formes 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres  :  aux  angles  des  cours  et  des 
appartements»  aux  carrefours  des  chemins  »  au  sommet  des  col- 
lines  et  des  rochers»  et  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ceux  qui  les  rencontraient  manquaient  rarement  de  leur 
offrir  quelque  sacrifice»  se  tirant  en  leur  honneur  quelques  gouttes 
de  sang  des  mollets  ou  des  oreilles»  de  brûler  quelques  grains 
de  copal ,  ou»  au  moins»  d'offrir  un  petit  bouquet  de  fieurs  oa 
d'anis  sauvage  qu'ils  cueillaient  dans  le  bois  voisin.  Cette  cou- 
tume était  particulièrement  commune  à  ceux  qui  montaient  avec 
une  charge  pesante»  comme  aux  marchands  ou  à  leurs  tlamèmes. 
De  là  la  pratique  superstitieuse,  demeurée»  jusqu'à  nos  jours,  parmi 
les  indigènes»  de  jeter»  en  passant,  des  pierres  en  monceaux  dans 
les  lieux  élevés  par  oh  ils  cheminent;  de  là  les  monticules  devant 
lesquels  ils  obligent  encore  souvent  les  voyageurs  à  ôter  leur  cha- 
peau dans  les  montagnes  voisines  d'Esquipulas  (1),  dans  l'Amé- 


(1)  Esquipulas,  bourgade  du  départemeot  de  Chiquimula,  daos  la  répu- 
blique guatémalieuDei  célèbre  par  un  saacluaire  coimu  sous  le  oom  ds  El 
Seiior  de  Esquipulas^  où  s'assemble,  chaque  année,  un  concours  de  monde 
considérable  eu  pèlerinage  au  mois  de  février.  U  k*y  tient  aiors  uae  g rsude 
foire  également  célèbre  dan^  Le  pays. 


nalco,  sur  la  route  fréquentée  par  les  ladieu  qui»  dt»  Ch0ihilla«  se 
rendeot  à  Mexico  (1).  Pré»  des  eaux ,  au  iM^rd  des  tamkiime^  ik 
plaçai/ent  des  idoles,  coUoquées»  d'o^-dinavre»  sur  qiiatre  «1110^  py** 
ranûdaux»  formant  une  croix  grecque*  Tua  eu  ft^  de  l'autre»  ei 
sur  le  sommet  une  chapelle  couverte  ;  ils  jetaient  dana  b  vivière 
de  Teo^ens  et  du  papier,  eu  offrande  aux  géiMe%  qui  ;  pfféaî^ 
daieat.  Les  mêmes  rites  se  répétaient  an  pied  des  graada  iffbrea; 
lis  dédiaient  des  autels  aux  divinités  protectrieea  du  aaafîec»»  aw 
dieux  de  la  guerre  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Chaque  ville»  chaque 
bourgade  »  chaque  famille  avait  le&  siens ,  qu'elle  box^Nraît  d'un 
culte  spécial,  tout  en  se  précautionnant  contre  leur  eoUvctmen^  le 
rapt  des  idoles  et  des  reliques  étant  assez  ciîmmua  paru^  euK  el  coi^- 
sidéré  comme  une  ruse  fort  profitable  à  celui  à  qui  elle  réusaiasait- 
Hurakan,  la  voix  qui  mugit,  l'éclair  et  la  foyad^e,  cette  tvîuité 
de  l'antiquité  guatémaltèque,  ne  se  présente  point  dan^  lea  sou- 
venirs qui  nous  restent  du  rituel  mexica&n,  quoiqu'on  le  retrouve 
cependant,  à  q\ielque  degré,  dans  les  symboles  dn  persowfl^e  de 
Tlaloc.  Au  fond  de  tant  de  rites  mystérieux,  sous  la  voUe  da  \^ï\i 
d'images  et  de  persoonifik^ations  diverses,  ou  voit  couatauwent 
apparaître  le  soleil,  adoré  tantôt  comme  étant  le  créateur  diviu 
lui-même ,  tantôt  comme  son  représentant  le  plua  glorievx*  C'est 
lui  qu'où  vénérait  à  Teotihuacau  sous  le  nom  de  Tonatiuh  ou  le 
Kesplendissant  et  qui  continua»  jusqu'au  temps  de  la  cooqu^te,  à 
recevoir  dans  cette  ville  les  hommage9  des  piopulatiûna,^  çoowe  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  toltèque  ;  c'est  lui  qu'on 
déaigue  par  le  mot  Teotl  ou  Dieu  par  excellence:  c'est  à  celte  di- 
vinité qu'on  applique  le  titre  de  Tloque-NahuaqUe^  Celui  près  de 
qui  ou  par  qui  existent  toutes  choses  ;  nom  attribaé  entoure  aux 
dieux  pénates  on  génies  du  foyer  domestique.  Ipalnemohualoni, 
Celui  par  qui  nous  vivons  et  nous  sommes;  Xlaltiopac»  C^lui 
qui  est  au-dessus  de  la  terre  ;  TonacateoelK ,  le  soutien  de 

1)  Torquemada,  Monarq.  Iu4.,  li|>*  VI,  cap.  IS. 
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notre  chair  (1),  telles  sont  encore  les  expressions  qui  le  désignent. 

Le  héros  des  temps  anciens ,  Texcaltepocatl  ou  Tetzcatlîpoca , 

ainsi  nommé,  suivant  un  ancien  manuscrit  (2),  parce  qu'il  se 

t 

montra  pour  la  première  fois  aux  nations  sur  le  mont  du  Miroir, 
n'est ,  après  tout,  qu'une  autre  incarnation  de  la  divinité  invo- 
quée dans  le  soleil.  On  croyait  le  sentir  dans  le  vent  de  la  nuit, 
et,  à  cause  de  cela,  on  l'appelait  Yohualli-Ehecatl  (3).  On  le  re- 
gardait comme  la  providence  divine,  le  dispensateur  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie;  c'est  pourquoi  on  lui  disait  en  priant  :  ce  O 
«  Dieu  tout-puissant,  qui  donnez  la  vie  aux  hommes,  à  qui  Ton 
((  s'adresse  sous  ce  nom ,  Titlacahuan  (i),  faites-moi  la  gr&ce  de 
ce  me  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  mes  jours, 
«  le  boire  et  le  manger;  de  me  faire  jouir  de  votre  clémence  et 
«  de  votre  bonté,  afin  d'alléger  mes  travaux  et  ines  peines.  Ayez 
«  pitié  de  moi,  qui  vis  d'une  vie  de  tristesse,  de  pauvreté  et 
«  d'abandon,  puisque  je  travaille  à  votre  service,  balayant  et 
«  nettoyant  votre  demeure ,  et  faisant  du  feu  pour  alimenter  vos 
«  parfums  et  votre  encens.  Ouvrez  donc  vos  mains  miséricor- 
«  dieuses  et  regardez-moi  favorablement  (5).  » 

On  donnaitàlaméme  divinité  le  nom  de  Moyocatzin,  c'est-à-dire. 
Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut.  Sous  ce  titre  aussi  on  le  maudissait , 
en  lui  attribuant  les  maux  et  les  souffrances  de  la  vie  ;  on  l'appe- 
lait encore,  à  cause  de  cela,  Yaotzin,  Seigneur  de  la  guerre  et  de 
la  discorde.  C'est  à  Tetzcatlipoca  que  l'on  dédiait  les  sièges  de 
pierre  appelés  «  momoztli  d  ou  «  chialoca  »,  qu'on  trouvait  placés 

(1)  Tonacateoctli  est  un  titre  donaé  auteurs  à  Quetialcohuatl;  mais,  après 
tout,  Quetzalcohuatl  lai-mème  était  encore  uoe  personniâcation  da  soleil. 

(2)  Codex  Letellier,  fol.  3  verso.  ^ 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Titlacahuany  mieni  Ti-illacahuan,  c'est-à-dire.  Nous  sommes  tes  es- 
claves, faisant  allusion  à  la  providence  divine.  Plus  tard,  dit  ici  Boturini,  les 
Mexicains,  abusant  de  ce  titre,  en  firent  celui  du  dieu  des  amours  impudiques, 
dans  le  sens  de  fesclavage  des  passions,  et  on  sacrifiait  à  Teticatlipoca,  en 
célébrant  des  fêtes  obscènes.  (Idea  de  una  nueva  historia,  etc.,  pag^.  12.) 

(5)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  20. 
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ordinairement  aux  cartefonrs  des  mes  et  des  chemins,  afin ,  di- 
sait-on, qu'il  eût  toujours  un  endroit  préparé  pour  s'asseoir,  lors- 
qu'il lui  plaisait  de  descendre  sur  la  terre.  Ce  siège  était  sacré,  et 
le  roi  lui-même  n'eût  osé  s'en  servir.  Il  était  toujours  ombragé 
d'une  sorte  de  dais  de  feuillage  vert,  qu'on  renourelait  avec  res- 
pect tous  les  cinq  jours.  Le  titre  de  Telpochtii,  ou  le  jeune  homme, 
sous  lequel  on  le  reconnaissait  encore,  rappelait,  suivant  toule 
apparence,  le  prince  qui  s'était  sacrilégement  identifié  avec  le 
dieu.  C'était  sous  l'image  d'un  bel  adolescent  qu'on  aimait,  d'ail- 
leurs, à  le  représenter  le  plus  communément. 

Ometeucli,  celui  qui  est  Deux  fois  seigneur,  était  une  autre  per- 
sonnification du  soleil  ;  on  Ini  donnait  pour  compagne  Omeci- 
huatl ,  celle  qui  est  Deux  fois  dame.  On  croyait  qu'ils  résidaient 
dans  une  cité  glorieuse,  où  ils  jouissaient  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables au-dessus  du  douzième  ciel,  et  possédaient  toutes  les 
richesses  ;  de  là  ils  gouvernaient  l'univers  visible  et  invisible  , 
créaient  les  âmes  avec  leurs  inclinaisons  diverses,  les  envoyaient 
ensuite  dans  les  créatures ,  tant  des  êtres  raisonnables  que  des 
animaux  irrationnels,  et  dirigeaient  les  influences  des  astres  dans 
leurs  rapports  avec  les  volontés  des  hommes  (1).  Ces  deux  divi- 
nités étaient  plus  connues  encore  sous  les  noms  de  Citlallatonac, 
on  l'astre  resplendissant,  et  Citlallinycué ,  ou  le  jupon  étoile,  qui 
désignait  la  voie  lactée,  dont  la  fête  se  célébrait  avec  celle  de 
Citlallatonac,  au  quatrième  jour  du  mois  Izcalli  (2). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de*  l'origine  du  dipu  Huitzilopochtli, 
identifié  avec  Tezauhteotl,  ou  le  dieu  de  l'épouvante  (3),  et  des 
génies  des  eaux,  Tlaloc  et  Chalchiuhlycué.  Pour  ce  qui  concerne  le 
premier,  nous  n'en  reprendront  le  récit  que  lorsqu'il  s'agira  des 
fêtes  qu'on  célébrait  en  son  honneur.  Quant  à  Tlaloc,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  suffisamment,  il  présidait,  en  sa  qualité 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  —  SabagUD,,  ibid.  ubi  snp. 
^2)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.,  I,  pag.  91. 
(3)  Divinité  avec  laquelle  on  voit  également  s*incaroer  Tetzcatlipoca,  sou- 
vent donné,  pour  cette  raison,  eomme  le  frère  de  Huitzilopochtli. 
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de  dbau  dea  eawXy  i  la  fëcoodUé  tenrestfe.  Oi»  lai  dcNtnaift  ponr 
compagooiis  les  aftoniagiies  oà  s'eageodre  rbmnîdité,  à  cause  de 
quoi  00  \tnr  donnait  le  nom  de  Tlalloqae-Tkiinacazqiie  ;  c'était 
dan&  ce  sens  qu'elles  partieipaieai  à  la  divinilbéy  ainsi  que  les 
nuages  qui  s'y  forataienit  et  que  Fon  adorait  sous  le  tilre  d'Akua» 
que,  ou  «irftres  des  eaux.  Le  brouillard  aobène  élalt  cecoonv 
cooune  w  génie  divin  ;  il  était  regardé  eomme  use  consieliatioo 
céleste,  et,  pour  cette  raison»  ayait  sa  place  dans  le  Toualamatl, 
sous  le  nom  d'Abuilteotl  (1).  Les  monts  de  MatUlcuéyé,  où  Foa 
supposait  que  se  formaient  les  tempêtes  et  les  orages,  leur  étaîeat 
consacrés;  là  était  la  fameuse  statue  «te  TIaioe>  armée  de  foodres 
d*ûr,  à  laquelle  s'adressaient  les  hommages  de  toutes  les  provinces 
voisines.  Les  rois.de  Tetacuco  avaient  toujours  eu  pour  cette  image 
une  vénération  particulière.  Dans  sa  dévotion,  Nezabuaipilli  avjyl 
voulu,  durant  son  règne,  changer  de  place  le  pieux  simulacre 
toitèque,  usé  parle  temps,  et  lui  substituer  une  nouvelle  statue 
sculptée  par  les  premiers  artistes  du  royaume  d'Acolhuacao. 
Mais  elle  avait  à  peine  été  assise,  depuis  quelques  jours,  au 
lieu  de  Tancienne,  qu'il  survint  un  orage ,  et  la  foudre  la  mit  en 
pièces.  Les  populations  voisines  regardèrent  cet  accident  comnae 
un  prodigje  et  une  manifestation  visible  de  la  volonté  de  Tlaloc 
qu'on  gardât  la  vieille  statue.  En  conséquence,  on  la  remit  sur  son 
piédestal  ;  mais  comme,  dans  le  déplacement,  elle  avait  eu  un  bras 
cassé,  on  le  rattacha  avec  des  clous  d'or,  que  l'avidité  des  Espa- 
gnols ne  tarda  pas  à  lui  arracher,  et ,  jusqu'au  temps  du  premier 
évéque  de  Mexico,  elle  continua  à  recevoir  en  ces  lieux  lès  bom* 
mages  des  peuples  (2). 

Matlalcuéyé,  qui  donnait  son  nom  au  versant  de  la  montagne  du 
côté  de  Tlaxcallan ,  était  regardée  comme  la  protectrice  spéciale 
des  magiciennes.  La  légende  disait  qu'elle  était  devenue  l'épouse 


(1)  Gamt,  Deserip«  de  las  dos  piedras,  etc..  Pari.  I,  pag.  101. 
("l)  Torqaemada,  Nooarq.  lod.,  lib.  Yl,  cap.  19. 


de  Tlaloc^  aprèft  qae  Xochiquetzal  eut  été  enlevée  à  ce  diea  (t). 
Gelle-ciy  dontelie  a'était^  après  tout,  cp'uiie  peisonnification  diSé- 
renie»  était  appelée  aussi  Qiakhiublycué,  ou  le  Jupousemé  d'éme- 
raudesy  en  sa  qualité  de  déesse  des  eaux.  Le  symbole  sous  lequel 
on  la  représente,  C4>nime  déesse  des  amours  honnêtes,  est  celui 
d'un  éventail  eomposé  de  cinq  fleurs,  ce  que  rend  encore  le  nom 
qu'on  lui  donnait  «  MacuU-Xochiquetzalli.  »  On  la  plaçait  dans 
les  régions  primitives  de  Tamoanchan^  habitant  les  jardins  de 
Xochittycacan,  où  sans  cesse  l'air  est  d'une  fraîcheur  admirable. 
Ils  étaient  situés  au  delà  du  neuvième  ciel,  et  arrosés  par  des 
fontaines  d'une  eau  limpide  et  pore.  C'est  là  qu'elle  demeurait, 
servie  par  des  divinités  inférieures.  Aucun  homme  ne  pouvait 
s'approcher  d'elle  ;  mais  die  avait  à  son  service  un  grand  nombre 
de  nains,  de  bossus,  de  bouffons  qai  la  divertissaient  par  leurs 
chanta  et  par  leurs  danses,  et  qui  lui  servaient  de  messagers  pour 
aller  chercher  les  dieux  qui  lui  plaisaient.  Elle  s'occupait  à  filer  et  à 
tisser  de  riches  étoffés.  On  la  peignait  si  belle,  que  rien  au  monde 
n'égalait  ses  charme»;  on  ajoutait  que  c'était  Tetzcatlipoca  qui , 
l'ayant  enlevée  à  TIaloc,  l'avait  transportée  dan&  les  jardins  du 
neuvième  ciel ,  et  que  quiconque  était  touché  par  une  des  fleurs 
du  Xocbitlycaean  devait  aimer  toujours  fidèlement  (?).  Confie 
déesse  des  amours  impudiques ,  on  adorait  TlazoUeotl  ou  Tlazol- 
teocihuati  ;  elle  était  spécialement  invoquée  par  ceux  qui  avaient 
succombé  aux  tentations  de  la  volupté»  et  en  la  priait,  afin  d'ob- 
tenir, par  son  intercession,^  le  pardon  des  péché» de  la  chair  (3). 
Sous  le  nom  de  Xiuhteuctli,  on  reconnaissait  la  divinité  du  feu, 
la  substance  qui  chaufié  et  consume;  on  l'ai^elait  aussi  Huebue- 
teotl,  le  dieu  ancien  ou  le  vieux  seigneur;  l'un  et  l'autre  dési- 
gnaient aussi  le  maître  de  l'année,  et,  dans  ce  sens»  personni- 
fiaient encore  le  soleil.  Un  autre  de  ses  noms  était  Ixcoaatthqui, 

(1)  Mnnoz-Camargo,  Hist.  de  la  républ.  de  Tlaicallaa. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Torquemada,  Meuarq.  lod.,  lih.  VI,  cap.  je. 
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celui  qui  a  des  yeux  jaunes,  à  cause  de  la  couleur  des  flammes. 
On  lui  rendait  habituellement  de  grands  honneurs  ;  car,  de  cet 
élément,  disait-on,  chacun  reçoit  des  bienfaits  signalés;  c'est  lui 
qui  donne  la  chaleur,  qui  cuit  le  pain  et  rôtit  la  viande.  A  chaque 
repas,  le  brasier  où  on  le  vénérait  recevait  le  premier  morceau, 
et,  de  toutes  les  liqueurs  que  Ton  buvait,  on  lui  faisait  d'abord 
une  libation  (1).  Ainsi,  Tair  dans  Quetzalcohuatl,  l'eau  dansTla- 
loc,  le  feu  dans  Xiuhteuctli ,,  et  enfin  la  terre,  se  trouvaient  per- 
sonnifiés, chacun  à  sa  manière,  dans  le  rituel  mexicain.  Ce  qua- 
trième élément  des  anciens  était  représenté ,  ici ,  sous  la  forme 
d'une  grenouille  monstrueuse,  toute  couverte  de  bouches  ensan- 
glantées  à  chacune  de  ses  jointures,  car  on  disait  qu'elle  buvait  le 
sang  et  s'en  repaissait  continuellement  (2). 

Un  dieu  présidait  aux  festins  et  aux  mariages,  c'était  OmacatI , 
ou  les  Deux-Cannes  ;  c'était  apparemment  sous  ce  symbole 
d'union  et  de  fécondité  qu'on  le  représentait.  Son  temple  attirait 
constamment  un  grand  concours  de  monde  ;  on  y  apportait  des 
pâtisseries,  des  viandes,  du  papier  et  du  copal.  Aux  fêtes  des 
noces,  on  lui  élevait  un  autel  domestique,  où  l'on  offrait  des  sa- 
crifices durant  toute  la  durée  du  festin.  Ceux  qui  négligeaient 
cette  dévotion  étaient  réputés  impies;  on  disait  que  la  divinité, 
irritée,  leur  apparaissait  en  songe,  en  leur  reprochant  leur  indif- 
férence. Elle  leur  donnait  des  maux  de  gorge  et  de  poitrine  ;  c'est 
pourquoi  on  s'adressait  encore  à  OmacatI  pour  être  guéri  de  ces 
diverses  souffrances  (3).  Au  dieu  Ixtiilton  ou  du  Noir  Visage,  pro- 
tecteur des  petits  enfants,  on  apportait  tous  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, en  le  priant  de  leur  rendre  la  santé;  les  prêtres  de  cette 
divinité  leur  donnaient  à  boire  un  breuvage  qu'ils  composaient  à 
dessein,  et  sur  lecpiel  ils  prononçaient  une  sorte  d'invocation.  Ce 
breuvage  était  gardé  dans  le  temple  avec  un  soin  respectueux  ;  le$ 

U)  Id.,ibid.,chap.28. 

(2)  Id.,  ibid.,  chap.  54. 

(3)  Id.,  ibid.  —  Sabagoo,  Hisl.  de  Fl.-Espafia,  lib.  I,  cap.  15. 
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pères  y  apportaient  leurs  enfents,  et,  après  qu'ils  en  avaient  bu, 
ils  tâchaient  de  leur  foire  exécuter  quelques  pas  en  mesure  de- 
vant Fidole.  C'est  à  Ixtlilton  qu'on  offrait  aussi  le  vin  nouveau  (1)  ; 
c'eût  été  une  impiété  digne  de  châtiment  d'ouvrir  une  cruche 
d'une  liqueur  nouvelle  pour  en  boire,  sans  en  faire  d'abord  une  li- 
bation â  ce  dieu  et  lui  avoir  ainsi  demandé  la  permission  d'en  user. 

Les  buveurs  et  les  ivrognes  avaient  cependant,  parmi  les  Aztè- 
ques, plusieurs  divinités  particulières  :  la  principale  était  Izquite- 
catl  ;  mais  le  plus  connu  devait  être  Tezcatzoncatl ,  appelé  aussi 
Tequechmecaniani,  ou  le  Pendeur,  parce  qu'un  grand  nombre, 
après  s'être  enivrés,  se  pendaient  ou  allaient  se  noyer  (2)  ;  aussi, 
comme  dieu  des  noyés,  s'appelait-il  Teatlahuiani.  On  lui  donnait 
pour  compagnons  les  Centzon-Totochtin,  ou  Quatre-Cents-Lapins, 
titre  assez  bizarre  dont  les  auteurs  ne  rendent  aucun  compte. 
Nappateuctli,  celui  qui  est  Quatre  fois  Seigneur,  était  le  patron 
des  nattiers  :  on  avait  en  lui  d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  di- 
sait qu'il  pardonnait  toute  sorte  d'injures  ;  c'est  pourquoi  on 
l'appelait  aussi  Tepahpaca  ou  Teoatli,  celui  qui  lave  ou  qui  net- 
toie. Il  avait  pour  autre  titre  Quitzelxalohua ,  qui  parsème  ou  ré- 
pand du  sable ,  parce  qu'il  passait  pour  un  dieu  libéral  et  semant 
des  bienfaits  Comme  il  était  bon  et  compatissant,  on  le  nommait 
Teatzeihuia,  qui  arrose  comme  la  rosée,  et  Amotenenqua,  le 
Reconnaissant,  parce  qu'il  agréait  avec  plaisir  les  offrandes  de 
ses  serviteurs.  Son  temple  était  sans  cesse  rempli  de  dévots  ;  ils 
prenaient  un  soin  particulier  de  l'orner  de  fleurs  nouvelles, 
étaient  attentifs  à  ce  qu'il  y  régnât  toujours  une  extrême  propreté 
et  â  ce  que  le  feu  brillât  constamment  dans  les  brasiers,  allumés 
nuit  et  jour  en  son  honneur  (3j.  ^ 

A  Cuitlahuac,  on  révérait  d'une  manièro,  particulière  AmimitI, 
dieu  de  la  pêcherie  ou  de  la  chasse  aquatique.  AmimitI  était  un 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  16. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap,  29. 
^3)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 
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des  fiëros  4es  t««ip8  pfrimitife  des  TcHtèqves  ;  tmis  m  «raiit  par* 
sonnifié  en  loi  toiles  les  maladies  causées  par  la  fréquentslioii 
des  marécages  et  le  uraurais  air  ^a'on  y  fegpire  habîtoeHemem  : 
c'étaient  la  fièvre,  la  dîarrtiée,  te  hoquet,  le  rhunuAisne  et  tes  -ca- 
tarrhes; ansflfi  en  avait-on  fort  peur;  en  loi  offrait,  pour  l'apai- 
ser, de  fréquents  «aerifices,  srurtont  dans  les  maladies  d'enfinta  (1). 
La  pèche  avait,  ioatefois,  son  -génie  parttcniier  :  c'étaètOpodiUi, 
le  fiandher,  personnificalton  de  Rmteilopocbtli ,  >qtti  passait  pour 
avoir  enseigné  tinx  Aistèques  l'art  de  faire  des  filets  et  perfec- 
tionné telhri  de  prendre  le  poisson.  Les  (lapidaires  hMiorment 
quatre  divinités ,  deux  mâles  et  deux  femdles  :  le  premier 'était 
appelé  Ghiufanabni-Itzcuinfli  ou  Neuf-Chiens,  cftle^econd  Nàhual- 
ptTK,  le  Seigneur  savant  on  enchanteur;  des  deux  déesses,  'Pane 
arait  pour  nom  Macuïlcalli,  Neuf-Maisons,  et  l'autre  Centeotl, -qm 
était  la  déesse  des  moissons.  La  i%te  qu'on  ^célébrait  en  leur  %«n- 
neur  avait  Tieu,  dbaque  année,  lorsque,  suivant  4e  Tonalamatl ,  4e 
jour  entrait  au  signe  Neuf  ••Chiens.  A  cette  occasion,  on  sacrifiait 
quaftre  esclaves,  deux  fiommes  et  deuxf&mmes,  qu'on  habillait 
avec  les  ornemenfls  de  ces  quatre  ^iivinrtés.  Cette  <6(e  avait  pris 
naissance  à  Xochimilco,  et  c'était  de  «ette  ville  qu'on  portait  à 
Mexico  les  fleurs  qui ,  i  cette  occasion,  servaient  à  orner  leors 
autels  (2).  TzapoUatenan,  qui ,  la  première,  avait  extrait  la  4ért- 
bendiine,  appelée  <c  UxitI  »,  était  la  déesse  de  la  médecine,  et  tm 
lui  attribuait  l'invention  d'un  grand  nombre 'de  remèdes  (8).  A 
ces  divinités,  qu'on  peut  considérer  comme  (es  principaux  génies 
de  la  mythologie  mexicaine,  on  peut  ajotrter  les  dieux  domesti- 
ques, auxquels  on  donnait  fe  nom  de  Tepictoton,  gardiens  de  la 
maison,  des  chemins  et  des  lieux  consacrés  au  service  public.  On 
febriquuit-en  leur  honneur  des  poupées  d'étoile  représentant  des 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  29. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 

(3)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espaoa,  etc.,  lib.  1,  cap.  9. 
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petits  eHfimtft  (I  )  ;  ea  .les  plaçait  aux  difrers  carrefouTS  en  viHe  et 
à  la  cMBp^ne,  €t  on  (ear  ofFraît ,  au  comnenoeMeot  de  chaque 
moisy  des  sacriioes  pariiciilien  (S), 

Un  écri¥ain  de  race  indigène  avance  (3)  qne  les  indiens  dî<- 
saient  de  la  terre  qu'elle  était  incréée  ;  mais  des  docMneals  anti- 
rieurs  à  la  conquête  prouvent  positivement  le  contraire.  Bans  las 
vagues  relations  «qui  nous  sont  parvenues,  on  croit  entrevoir 
l'énoncé  des  époques  diverses  auxquelles  le  Créateur  anrait  sou- 
mis son  œuvre  avant  de  dénner  la  vie  à  l'homme.  C'est  au  aigne 
Tochtll»  est-il  dit  (4),  que  la  taire  fut  créée;  au  signe  Acall  Ciit 
fiait  le  cieU  et  au  ^igae  Tecpatl  les  animaux  (5).  L'bomme.,  «st-îl 
ajouté  (6),  fut  fint  de  «cendres  «t  animé  au  septième  jour,  £he- 
catl  (7).  Nous  laisaansau  lecteur  le  soin  de  commenter  ces  notions 
curieuses. 

La  croyance  i  l'iamortalité  de  l'ime  était  universelle.  Les  sa* 
crifices  expiatoires,  si  nombreux  et  si  variés,  ainsi  que  les  cérémo- 
nies, dont  les  peuples  de  race  aztèque  usaient  i  la  mort  de  lents 
parents  et  de  leurs  amis,  prouvent  combien  ce  sentiment  était 
profondément  enraciné  obez  eux.  L'opinion  généralement  reçue 
était  cpie  les  Ames,  au  sortir  du  corps,  descendaient  au  lieu  nom- 
mé Mictian,  ou  le  séjour  des  morts;  c'était  une  région  ténébreuse 
divisée  oomme  Je  ciel  en  catégories  diverses  (8),  qui  rappellent  les 
stations  et  les  épveuves  de  Xibalba,  dont  il  a  été  question  dans  la 
presnière  .partie  de  cet  ouvrage.  Ces  catégories,  dont  nous  parle- 


il)  Usage  qui  a  liea-eoeore  aajourd*hiii  en  iwaocoup  d*MidroiU  du  Meiique 
et  de  rÂmérique-Centrale,  et  d*où  est  venue  rhabileté  des  populations  de  ces 
contrées  h  faire  de  chiffons  toutes  sortes  de  figures. 

(2)  Torquemada,  ibid.^cap».  34. 

(3)  Muiloi-Caoïargo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlatcallan. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  —  Codex  Letellier,  foU  24. 

(5)  Ibid. 

(6)  Codex  Chimalp  ,  ibid. 

(7)  Ihid.  —  Au  septième  jour  Êhecall^  ou  Esprit,  Sonfile. 

(8)  Le  séjour  des  -morte  reçoit  un  grand  nombre  de  noais,  juais  le  plus 
commun  est  Chiucnauh-MieUan,  les  Neuf  séjours  des  Morte. 
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roDS  à  propos  des  fiinérailles  des  Aztèques,  constituaient  une  sorte 
de  jugement,  dont  l'arbitrage  était  remis  à  Mictianteuctiî,  sur- 
nommé Nitatzin-Tzontemoc,  et  à  sa  femme  MictecacihuatI,  sou- 
verains Tun  et  l'autre  de  ces  demeures  ténébreuses,  et  dont  les 
mortsétaient  considérés  comme  les  vassaux  (1  )  .Ces  personnages,  an- 
térieurs à  l'arrivée  des  grands  dieux  à  Tamoanchan,  sont  les  plus 
anciens  de  la  mythologie  mexicaine,  et  Mictlanteuclli  ne  paraît, 
après  tout ,  être  que  la  personnification  de  la  royauté  qui  trônait 
à  Xibalba  et  peut-être  le  même  que  le  personnage  de  Votau .  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  seul  parmi  les  dieux,  il  porte  la  mitre 
impériale,  à  l'exception  de  Tonacateuctii  (2),  preuve  de  sa  souve- 
raineté au-dessus  des  autres  divinités.  Aussi  croyons-nous  que 
l'enfer  des  Mexicains  n'était  qu'un  souvenir  confus  des  lieux  où 
les  ancêtres  de  la  race  toltèque  avaient  souffert  avant  d'arriver  à 
saisir  le  pouvoir  dans  ces  contrées.  Ce  qui  tend  à  confirmer  cette 
opinion,  c'est  que,  après  les  épreuves  infernales,  les  âmes,  ainsi  que 
les  héros  des  temps  antiques,  prenaient  le  chemin  du  Tlalocan,  ou 
s'incorporaient  parmi  les  astres. 

Le  Tlalocan,  sorte  de  paradis  terrestre  (3)  qui  se  dérobait  au 
centre  des  montagnes,  séjour  des  TIaloques,  était  un  jardin  déli- 
cieux, où  tout  respirait  la  joie,  le  contentement  et  le  bonheur.  On 
n'y  souffrait  aucune  peine,  et  l'on  y  trouvait  en  abondance  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  faire  passer  matériellement  une  vie  heu- 
reuse. Là  se  rencontraient  ceux  qui  étaient  morts  frappés  de  la 
foudre  ou  noyés,  les  lépreux,  les  syphilitiques,  les  galeux,  les 
goutteux  et  les  hydropiques.  Les  guerriers  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  les  captife  qui  terminaient  leurs  jours  à  l'ennemi, 
avaient  seuls  le  privilège  d'être  enlevés  aux  astres.  En  arrivant, 


(1)  Mictlan-TeuelliyC^eèi'k-diTty  le  Seigneur  du  séjour  des  morts  et  iftr- 
ieeacihuallj  celle  qui  jette  ou  éteod  les  morts. 

(2)  Codex  Letellier,  fol.  15. 

(3)  Tlalocan,  Terre  de  Tlaloc,  c'est-à-dire,  abondante,  fertile.  Le  pays  situé 
entre  Chiapas  et  Oaxaca  est  quelquefois  appelé  Tlalocan  par  $aha{(an. 


j 
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ils  entraient  dans  un  pays  de  plaines,  parsemé  de  bois  et  de  frais 
ombrages»  où  arrivaient  les  offrandes  que  leurs  parents  et  amis 
présentaient  à  leurs  m&nes  sur  la  terre.  Le  soleil  les  illuminait; 
mais  ils  avaient  le  jour  lorsque  les  vivants  avaient  la  nuit  ;  c'est 
pour  cela  que  l'on  disait  que  l'astre,  en  se  retirant  chaque  soir, 
allait  éclairer  les  morts  (1).  En  le  voyant  arriver,  ils  poussaient 
de  grands  cris,  frappant  sur  leurs  boucliers  et  regardant  le  jour  à 
travers  les  trous  que  les  flèches  y  avaient  percés  au  temps  des 
combats.  Passé  quatre  ans,  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'aller  en  ces  lieux  étaient  incorporées  avec  les  astres,  ou 
métamorphosées  en  oiseaux  au  brillant  plumage,  dont  les  délices 
étaient  de  se  nourrir  du  parfum  des  fleurs  (2).  Les  Tlaxcaltèques 
ajoutaient  que  les  âmes  des  rois  et  des  princes  étaient  transfor- 
mées en  brouillards  et  en  nuages,  en  oiseaux  éclatants  et  en 
pierres  précieuses.  Quant  aux  gens  du  peuple,  aux  ouvriers  et 
aux  macéhuales,  les  dieux  les  changeaient  en  belettes,  en  scarabées 
de  mauvaise  odeur,  ou  en  d'autres  insectes  ou  animaux  lançant 
une  urine  puante  (3).  ^ 


(1)  Codei  Letellier,  fol.  20. 

(2)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espafia,  etc.,  lib.  III,  Apeod.,  cep.  3. 

(3)  Torqnemada,  MoiuiH|.  lod.,  lib.  VI,  cap.  47. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Les  Qb«enr«itvMi8  asMroopfniqaei  origioe  des  ntes  religieuses  4e9  MéiictîM. 
Saison  des  eaai.  Rituel.  Sacrifices  quotidiens  au  soleil.  Calendrier  des  fêtes 
■ifoUères.  Le  mois  AUicahaaloo  eonsa^é  au  géaies  des  eatti(.  Sacrifiées  do 
n^s  J|iicaiipeliq4)irtli.  Tozoztontli.  ou  le  pioi^  d«  peti|  jeûne.  Le  carène 
du  mois  Huey-Tozoztli,  consacré  à  Ceoteotl,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  divinité.  Austérités  de  ses  prMres  chef  les  Totonaques.  Dédicace  dn 
PHQif  Tivieatl  à  Tetzcutlipoc*.  SU(iie  d9  cette  divinité  àTe|icuco.  PréparftiOQ 
h  la  grande  fête  de  ce  dieu.  Procession  et  sacrifice.  Fêtes  des  jeuDes  gens  à 
cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huitzilopochtli.  Sa  statue.  Sacrifices  de 
petits  enfants  durant  le  mois  Etzalqualiztli.  Balleta  du  mok  TeenkillHiiU»- 
tli.  Fêtes  du  mois  Huey-Tecubilhuitl.  Sacrifices  h  Xilonen,  la  déesse  de 
rÉpi  tendre.  Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêtes  du  mois  Tlaio- 
ehimaco.  Grande  solennité  du  dieu  Xiuhtenctli,  au  meis  Xoeollhuetzi.  Sa- 
crifices horrililes.  Coamémorations  funèbres.  Apothéose  des  rais  et  des 
héros.  Ëdilité  mexicaine  an  mois  Ochpaniztli.  fêtes  de  Teleuynaa  eu  de  la 
Mère  des  dieux.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la  circoncision. 
Solennité  des  mois  Teotleco  et  Tepeilhuitl.  Le  jeûne  du  mois  Ouecbolli.  Fêtes 
commémoratives  en  Thonneor  des  morts.  Fêtes  des  dieui  du  tîo.  La  jarre 
sacrée  d*Ometochtli.  Autre  fête  en  Fhonneur  de  la  déesse  de  l'amour.  Le 
mois  Panquetzaliztli  et  la  fête  du  corps  de  Huitzilopochtli.  Grande  proces- 
sion. Manducation  du  corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemoztli  et  TiUtl. 
Le  mois  Izcalli,  consacré  à  Xiuhteuctli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes 
mobiles  du  Calendrier  meiicain  et  de  quelques  autres  Tilles. 


Les  phénomènes  naturels  ayant  donné  lieu  à  Tinstitution  des 
fêtes  primitives,  dans  l'antiquité  américaine^  continuèrent  à  servir 
de  base  à  Tordre  du  culte,  et  Ton  peut  dire ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  le  rituel  de  la  religion  mexicaine  était  entièrement 
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le  të^ltat  d'observations  astronomiclues.  Celle  qtii  eut  droit,  Utle 
des  prefliières,  atix  caltills  des  législateutë  andens  Ait  inâhblU- 
Mettent,  dans  les  régions  intertropicalés,  le  retour  périodi(}uè  dM 
pluies,  qui  tombent  si  tofistamment  durant  une  inoitié  de  l'an- 
née, et  auquel  on  parait  aroir  associé  de  bonne  heure  le  soutenir 
de  QuetzalcohuatI  (1).  Dans  les  contrées  basses  où  ce  personnage 
jeta  les  fondements  de  la  ciTilisation ,  le  mois  de  juin  est  Celui  du 
Commencement  de  la  saison  des  eatix;  mais  les  pluies  quoti- 
diennes ne  tombent  réellement  qu'après  la  première  quinzaine. 
C'est  cela,  apparemment ,  qui  fit  donner  au  premier  mois  yuca- 
tèque ,  dont  le  premier  jour  Coïncide  avec  le  21  juin ,  le  nom  de 
Cumku  9  qui  exprime  le  fracas  de  la  foudre  et  ces  grondements 
mystérieux  qu'on  entend  aux  approches  de  Torage  dans  les  forêts, 
vers  la  fin  de  la  saison  sèche.  Cest  par  le  même  mot  qu'ils  dési^ 
gnaient  cette  autre  espèce  de  mugissement,  semblable  à  l'écholoin- 
tain  de  la  mer,  qu'on  entend  surtoiit  dans  l'Amérique  -  Centrale  : 
les  Espagnols  ont  donné  à  ces  sons  le  nom  de  i(  retumbo,  i>  et  les 
croient  produits  par  l'engouffrement  des  vents  an  fond  des  pré^ 
cipices^  entre  les  montagnes;  mais  les  anciens,  qui  personnifiaient 
toQt,  en  avaient  fait  un  dieu  auquel  ils  appliquaient  le  nom  de 
«  Tepeyolotl,  »  ou  lé  Cœur  de  la  Montagne  (2).  Le  mois  Xul,  qui 
commençait  an  24  octobre ,  faisait  allusion  à  la  fin  de  la  période 
pluviale,  et  le  mois  Yalkin,  coïncidant  arec  le  18  novembre,  an- 
nonçait  à  la  fois  le  retrait  des  eaux  et  le  retour  de  l'été.  Dans  les 
pays  voisins  de  l'Uzumacinta ,  c'est  l'époque  où  les  rivières  ren- 
trent dans  leurs  lits;  le  soleil  sèche  le  limon,  et  la  terre  partout  se 


(1)  Le  premier  Quetsalcohuatl,  appelé  Gucumatz  par  les  Qaichés,  avait 
été  Fan  des  ^riacipami  aeteurs  et  TitttiéhiUm  qui  amena  les  grao^ds  dietit  ou 
premiers  législatesrs  en  Amérique^  C'était  à  lui,  oh»  au  moins,  au  sy mboleqa*tl 
personnifiait,  qu'était  dédié  le  temple  de  Gé-Acatl,  à  Gholullao  et  non  à  Topil- 
ttiti-Céacatl-Offetialcoftiiat]  qui  rarrait  bâti,  mais  que,  j^ttfs  (àf d,  on  confondit 
souTent  arec  loi. 

(2)  Codei  Letellier  (Tell.-Rem.),  fol.  9.  —  Tepeyolotl  était  le  même  que  le 
QjttX-huffu  des  Quiches  et  des  Cakchiquels. 
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ranime.  Les  fiStes  et  les  sacrifices  que  les  populations  de  ces.con* 
trées  célébraient  à  la  fin  de  décembre,  sur  les  montagnes  consa^ 
crées  aux  génies  des  eaux,  rappelaient  le  souvenir  du  sacrifice 
que  Quetzalcohuatl  offrit ,  en  actions  de  grâces,  après  l'inon- 
dation où  il  faillit  être  submergé  avec  ses  compagnons  (1). 

A  l'époque  de  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  le 
rituel  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  présentait,  au  Mexique 
et  dans  les  régions  environnantes,  un  ensemble  encore  plus  com- 
pliqué et  non  moins  solennel  que  celui  des  anciens  Hébreux  :  en 
bien  des  points  même  on  crut  y  retrouver  des  analogies  nom- 
breuses avec  celui  des  églises  chrétiennes.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  de  ces  choses  nous  ont  conservé  avec  beau- 
coup de  détaUs  les  rites  en  usage  dans  les  temples  de  Mexico; 
mais  des  Mexicains,  qui  les  tenaient,  en  grande  partie,  des  Toi- 
tèques ,  on  peut  conclure  pour  la  plupart  des  autres  nations  qui 
avaient  reçu  de  ces  derniers  le  fond  de  leur  civilisation.  Nous 
n'entreprendrons  point,  ici,  de  remonter  à  la  source  de  ces  rites, 
ni  d'expliquer  comment  ils  s'introduisirent  dans  l'Anahuac  ;  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  documents  dont  nous  nous 
sommes  servi  jusqu'à  présent,  n'oCFrant  à  ce  sujet  que  de  vagues 
traditions.  Quoique  le  Tonolamatl  soit  regardé  dans  son  ensemble 
comme  l'œuvre  de  Quetzalcohuatl,  les  diverses  parties  dont  il  se 
compose  nous  paraissent  bien  plutôt  avoir  été  compilées  par  les 
prêtres,  suivant  l'opportunité  du  temps  et  des  circonstances.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  tracer  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  rituel ,  non  tel  qu'il  pouvait  être  à  son  origine ,  mais 
tel  qu'il  existait  à  Mexico,  au  moment  de  la  conquête.  Nous  achè- 
verons ainsi  de  faire  connaître  les  divinités  qui  en  étaient  l'objet 
durant  le  cours  de  l'année  sacrée  et  dont  nous  n'avons  parié 
qu'en  passant,  dans  le  résumé  du  chapitre  précédent. 

Par  les  titres  4ivers  donnés  au  rituel  mexicain,  on  reconnaît 

(1)  Codei  Letellier»  fol.  10. 
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que  c'est  le  soleil  qui,  sons  une  multitude  de  formes  et  de  sym- 
boles diflEèrents,|est  constamment  l'objet  du  culte.  C'est  cet  astre  (jui 
recevait  les  hommages  universels,  soit  qu'on  le  considérât  dans 
les  chaleurs  ardentes  de  l'été,  soit  dans  la  bénigne  iniuence  que 
ses  rayons  répandaient  en  la  saison  des  eaux.  On  le  reconnaissait 
comme  le  père  de  la  lumière,  jusque  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
lui  donnant  pour  cette  raison  le  titre  de  Tohualteuctli,  et  lorsque, 
par  l'interposition  de  la  lune,  la  terre  se  trouvait  privée  de  sa  vue. 
Dans  tous  ses  mouvements,  en  quelque  saison  de  l'année  que  ce 
fût,  à  toutes  les  heures  qui  partageaient  le  jour  ;  lorsqu'il  man- 
quait par  l'effet  des  éclipses,  on  célébrait  son  existence,  on  lui 
présentait  des  sacrifices  et  des  holocaustes.  Comme  chez  nous,  on 
le  représentait  sous  une  figure  humaine  et,  dans  l'enceinte  du 
temple  de  Huitzilopochtli,  il  avait  son  sanctuaire  particulier,  ap- 
pelé Quauhxicalco.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  on  lui  offrait 
du  sang  accompagné  d'encens  :  ils  se  le  tiraient  des  oreilles  ou 
bien  ils  immolaient  des  cailles,  en  leur  tournant  le  cou  vers  l'o- 
rient, qu'ils  adoraient  ensuite,  en  disant  :  «c  Seigneur,  voici  que 
«  commence  votre  course  ;  continuez-la  heureusement.  »  Quatre  fois 
durant  la  journée,  ils  lui  présentaient  l'encens  :  au  lever  du  soleil, 
à  neuf  heures,  à  midi,  à  trois  heures  du  soir  et  au  moment  de  son 
coucher.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ils  le  saluaient  de  nouveau  par  ces 
paroles  :  a  Voici  que  le  seigneur,  qu'on  appelle  maintenant  Vo- 
ce hualteuctli,  s'est  retiré  ;  nous  ignorons  comment  il  achèvera  son 
<x  chemin.  »  Aux  premières  ténèbres,  ils  brûlaient  de  nouveau  l'en- 
cens, puis  au  moment  où  la  ville  allait  se  livrer  au  sommeil;  au 
temps  où  les  ministres  qui  veillaient  la  nuit  sonnaient  des  trom- 
pettes pour  éveiller  les  prêtres  chargés  de  chanter  les  prières  noc- 
turnes, vers  trois  heures  du  matin  et  un  peu  avant  le  retour  de  la 
lumière  (1). 


(1)  Gama,  Deseripeion  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  I,  pag.  S9.  —  Ver- 
naodes,  apud  Nieremberg ,  Hist.  nat.,  lib.  YIII»  cap.  26. 
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Im  fîtes  co^moirées  au  soleil  se  célébraient»  d'curdinaife»  ayoc 
b^oGOupi  de  soleimité  ;  mais,  comme  elles  étaient  réglées  sur  les 
mouvement^  de  cet  s^rei  elles  tombaient  dans  la  catégorie  des 
f{4es  m/(;»biles,  dont  nous  parlerons  à  la  suite  de  celles  qui  avaient 
leur  pos^  fixe  dans  le  calendrier.  Suivant  Tordre  adopté  par  Sa- 
hag^i^  et  Torquemada,  le  rituel  commençait  avec  le  mois  AjOaca* 
hualco,  c'est-à-dire,  celui  à  qui  les  eaux  font  défaut  (1).  On  l'appe* 
l^it  aussi  Quahuitlebua,  ou  de  la  pousse  des  arbres»  et  XilommiatU, 
ce  qui  veut  dire  de  Toffirande  de  Xilotl,  ou  épis  de  inaïs,  que  Ton 
présentait  alors  aux  dieux,  pour  les  rendre  favorables  aux  s^ 
maill.es.  Il  était  consacré  à  Tlaloc  et  aux  autres  génies  des  eaux  : 
on  achetait,  pour  leur  sacrifier,  de  tout  petits  enfanta»  que 
leurs  pères  offiraient  souvent  d'eux-mêmes,  afin  d'obtenir  pour  la 
saison  prochaine  rbujpidité  nécessaire  à  la  fécondation  de  la 
terre«  On  portait  ces  enfants  au  sommet  des  montagnes,  oà  s'en- 
gendrent les  orages,  et  là  on  les  immolait  ;  mais  on  en  réservait 
toujours  quelques-uns,  pour  les  sacrifier  au  commencement  des 
pluies.  Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poitrine  et  en  arrachait  le  cœur 
qui  était  offert  en  propitiation  .à  la  divinité,  et  leurs  petifa^  corps 
étaient  servis  ensuite,  dans  un  festin  de  cannibales,  anx  prêtres  et 
à  la  noblesse  (2).  D'autres  étaient  précipités  dans  les  gouffres  des 
lacs  voisins  et,  durant  tout  le  mois,  les  fêtes  continuaient  en 
rhonneur  de  TIaloc,  à  qui  l'on  présentait  encore  un  grand 
nombre  de  captife.  Les  montagnes  de  Yohualtecatl,  auprès  de 
Guadalupe,  de  Poyanhtlan,  aux  frontières  de  Tlaxcall^n,  de  Co- 
cotl,  qui  est  derrière  Chalco-Atenco  et  de  Yauhqnemé,  près  de 

(1)  D*aprè8  Saliagiini  ce  mois  commençait  «toc  le  2  de  février.  Les  aotears 
soa(  Séoéral^meot  peu  d'accord  sur  le  comm^oeqieBi  dos  mois  dt  raw^ 
meiicaine. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,cap.  lO.—Suiyaatungraad  nombre 
d'auteurs ,  ceci  serait  une  eiagération  ;  les  Mexicains  ne  laissaient^  servit  sur 
leurs  tables  que  les  restes  de  certains  captifs,  mais  jamais  personne  de  leur 
propre  sang.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  époques  antérieures  à  la  période 
meiMcainOf  on  ne  trouve,  d'aiUeurs,  aiicune  tr^pe  dp  camiMisoie  cbM  1m  iia- 
tions  de  TAnabuac. 
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Taoabaya»  éUiefll  let  lîevt  nritios  de  Mweb,  où  Im  nnrifiots  dv 
pcÉito  enfaofB  se  fahaienf  a?ee  te  phu  ()d  solenDiU.  Si  ces  pàufriee 
pelites  créatared  plemraiéiit  pendaat  cpi'on  loetraBiportâitMHev 
du  supplice,  kfots  lantaae  étafent  oonaidérées  eomnie  ua 
augure  et  le  aiguë  d'une  saisen  aboadante  en  phiiea  (1). 

Tlaesaipefanaliztlty  c'esC^à-dire,  de  l'écoreheoieat  butBaio, 
le  ftom  du  meia  suivant  (2).  Son  patron  Mait  Xipe,  le  tWwie  eu 
récorehé,  aulremeiit  dit  encore  Totecofu  aoM  seigneur^morfjeÉne 
et  de  mort  malheureuse,  cKt  une  cbroni^e  (S),  ék  dont  la  fMeap<' 
parait,  pour  la  première  fois  daua  Hiistoife,  waà  devaiert  tempe 
de  la  moDarehio  tcrftècpie.  Cette  diriniilér  fnqnrait  à  tous  une  gmAde 
liorrear  ;  on  lui  attribuait  le  pouvoir  de  doanfer  aut  hdmatee  toa 
maladies  qri  causent  le  plus  de  dégoiM  (4)>  aiMsi  lut  etfiraitk>tt 
joumellemeait  des  sacrifices.  Lee  Tklinies  conduit  à  ses  autele 
étaient  enterées  par  les  cbevemt  jusqu'à  la  terrasse  supérieure  d* 
temple,  et  là  les  prètree  les  écerdiaient,  pour  se  rerètir  eoiuîls  de 
leur  peau  sangbmte  ;  ceux  qai  les  présentaient  éUseuit  teme  dé 
jeAneif  durant  vingt  jours  à  l'avance,  après  (pioi  ils  se  rég^lâieet 
d'une  partie  de  leur  chair.  La  plupart  des  victimes  ioMidUes  A 
cette  occasion  étaient  des  voteurs  de  métauir  d'or  ou  d'argent, 
arrêtés  par  les  orfèvres  et  dont  le  ebâtimenlt  après  une  répétMon 
du  vol,  était  d'être  condamnés  à  ce  supplice.  Aussi  Xi|>^Totéo 
était'il  regardé  comme  le  patron  des  artistiee  de  œtfeproAerieioitf. 
La  fiMe  de  cette  dniaité  ét«t  mêlée,  ordiAaireasent»  de  jieex^  db 
tournois  et  d'exercices  nrilitaii^  durant  lesquels  letgtandreêlé^ 
hraiem^dans  leurs  ballade»,  leshauts  AûtedeléOrs^aÉtétNK'  AttkA*^ 


(1)  SahaguD,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  11,  cap.  20. 

(2)  Il  commençait  au  22  férrier. 

(3)  IxUiliochitl,  Hist.  des  Chichimèques^^osi.  li,  clnyK.  75i 

(4)  «  T  lo  mas  ordinarianeDle  d^las  que  Ir  airibayan,  ersa  irirueliSj  bin- 
dùsones,  ayestemas»  saraa  y  eafarmedad  de  siias*  «'(Xorq^MaMéa^  Moaarq. 
lad»,,  lib.  Vil  cap.  29.  --  Uae  autre  relation  Mi  eaeort  de  Xipe-TMec  uae 
incarnation  de  TeticclKpoca.  ) 


—  504  — 

callan,  nobles  et  plébéiens  s'unissaient  dans  cette  circonstance» 
dans  des  danses  de  caractère,  couyerts  d'armares  et  d'ornements, 
représentant  des  aigles  et  des  tigres»  ainsi  que  d'antres  animaux 
ou  oiseaux  de  proie,  insignes  de  leur  rang  dans  l'armée  (1). 

Le  troisième  mois»  marqué  par  nos  auteurs»  était  appelé  Tozoz- 
tontli»  c'est-à-dire»  de  la  Petite-Veille  (2)»  par  allusion  aux  veilles 
qui  constituaient  une  des  parties  principales  du  jeûne  institué  à 
cette  époque  de  l'année.  C'est  pourquoi»  durant  tout  le  mois»  les 
Tlamacazqui  veillaient»  chaque  nuit»  dans  les  temples  ;  on  y  allu- 
mait de  grands  feux  et  l'on  faisait  résonner  continuellement  les 
instruments»  pour  montrer  que  personne  ne  s'y  endormait.  Cette 
période  était  consacrée  au  dieu  Tlaloc»  à  qui  l'on  immolait 
d'abord  les  enfants  qu'on  avait  gardés  du  mois  Atlacahualco.  On  y 
célébrait  aussi  la  f%te  de  la  déesse  Cohuatlycué»  ou  au  Jupon  orné 
de  serpents»  appelée  aussi  Cohuatlantonan»  la  Mère  des  Serpents» 
et  qui  n'était  qu'une  autre  personnification  de  Cihuacohuatl»  le 
Serpent  femelle  »  dite  ici  la  mère  de  Huitzilopochtli.  Cette  fête 
avait  lieu  au  sanctuaire  de  Yopico-Calmecac  (3),  une  des  dépen- 
dances du  grand  temple»  où  il  y  avait  une  grotte  destinée  à  rece- 
voir les  peaqx  des  malheureux  qu'on  avait  écorchés  le  mois  précé- 
dent. Les  gens  de  Xochimilco  et  de  Quanhnahuac  en  avaient  la 
charge.  Leur  pays  étant  renommé  pour  la  beauté  et  l'abondance 
des  fleurs»  c'était  de  chez  eux  que  venaient  les  Xochimanques  ou 
fleuristes  qui  ornaient  de  bouquets  et  de  guirlandes  la  chapelle  de 
la  déesse.  Les  prêtres»  qui  avaient  été  revêtus  constamment  jusque- 
là  des  sanglantes  dépouilles  des  écorchés»  ayant  fiiit  vœu  de  ne 
point  se  baigner  durant  vingt  jours»  s'y  rendaient  alors  en  proces- 
sion» accompagnés  des  seigneurs  qui  avaient  ofiért  les  victimes. 


(1)  Torqnemada,  ibid.»  lib.  X,  cap.  34. 

(2)  Il  commeoçait»  suirant  Torquemada,  au  14  de  mars. 

(3)  Hernandez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  vni,  cap.  22.  -^  Le 
mol  Cahneeac,  ajouté  à  celui  d'un  temple  ou  d'une  dirinité,  indique  ordinai- 
rement qu*un  collège  de  prêtres  spéciani  y  était  attaché. 
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Les  malades  et  les  infinnes  se  mettaient  da  cortège»  persuadés  que 
le  dieu  Xipe,  apaisé  par  la  pénitence  de  ses  ministres,  leur  ren- 
drait la  santé.  Quittant  alors  leur  horrible  parure,  ceux-ci  se  la* 
raient  tous  ensemble  de  la  tête  aui  pieds  ;  ils  se  revêtaient  d*habits 
de  fête  et  se  Ijivraient  à  la  joie,  dans  des  festins  splendides  où  Ton 
faisait  reparaître  encore,  sous  des  symboles  superstitieux,  les  os 
des  victimes  qui  avaient  été  sacrifiées  à  Xipe  et  à  Tlaloc  (1). 

Le  mois  de  la  Grande-Veille,  Huey-TozozUi,  qui  venait  en- 
suite (2],  était  ainsi  appelé,  à  cause  de  la  pénitence  générale  à  la- 
quelle tout  le  monde  se  soumettait  durant  cette  période.  Prêtres, 
seigneurs,  plébéiens,  tous  y  participaient  également  :  les  sacrifices 
se  multipliaient  dans  les  temples  ;  c'était  enfin  Tépoque  des  pèle- 
rinages et  celle  où  l'on  visitait  de  préférence  les  sanctuaires  des 
dieux.  La  déesse  Centeotl,  l'Epi  divin  ou  l'être  entouré  de  divi- 
nité qui  présidait  aux  moissons,  était,  de  tout  le  rituel,  celle  qui 
recevait  alors  le  plus  d'hommages.  On  lui  donnait  encore  le  nom 
de  Tonacayohua ,  c'est-à-dire,  qui  fait  subsister  notre  chair,  sans 
compter  plusieurs  autres  qui  indiquaient  le  degré  de  maturité  au- 
quel était  arrivé  l'épi  du  maïs,  à  l'époque  où  ce  nom  revenait  avec 
une  fête.  Elle  avait  aussi  celui  de  Ghicome-Gohuatl,  où  les  Sept 
Serpents,  qui  faisait  indubitablement  allusion  à  quelqu'un  des 
signes  astrologiques  du  Tonalamatl.  Quoiqu'elle  passât  pour  ab- 
horrer les  sacrifices  humains,  on  lui  en  offrait,  toutefois,  dans  une 
autre  saison  de  l'année.  Mais ,  dans  le  mois  actuel ,  prêtres  et 
seigneurs  se  contentaient  de  lui  présenter  des  épines  d'aloès 
teintes  de  leur  sang,  ainsi  que  des  cailles,  des  fleurs  et  de  l'encens. 
Les  gens  riches  dé  toute  classe  lui  dressaient  des  tentes  de  feuil- 
lages dans  les  rues,  les  cours  et  à  la  porte  de  leurs  maisons,  y  pla- 
çaient les  statues  de  leurs  dieux  domestiques,  couvrant  leurs  autels 
de  jeunes  pousses  de  maïs  et  d'autres  plantes;  ceci  avait  lieu  sur- 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  Ub.  X,  cap.  13. 

(2)  Id.,  îbid.,  cap.  34.  —  Ce  mois  commençait  au  3  avril,  suivant  Torque* 
mada,  eorrespondant  eo  partie  à  notre  carême. 
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« 

tmxt  m.  CatpulU  ov  maîMo  Burieipate  d»  chaque  cparlier»  elFoil 
y  rangeait  des  tables  couvertes  de  meta  divers  e»  rboflfueiir  de  ta 
divinité  (1). 

Toat  le  monde  se  rendait  ensuite  en  cérémoirie  an  GettCeopaa, 
on  sanctoave  de  }a  déesse  Centeotl,  çfsà  se  trouvait  panni  les  èdn 
fiées  du  grand  temple,  et  les  jeunes  gens  s'y  exerçaient  à  des  joutes 
et  à  des  tonrnois.  Les  jeunes  filles  arrivaient  à  leur  tour,  portant 
sur  Fépaule  des  gerbes  de  maïs  de  Vannée  précédente,  et  les 
offraient  à  la  déesse,  au  milieu  de  la  fumée  de  Vencens;  après  quoi, 
ell^  les  rapportaient  dans  leur  maison,  oè  elits  les  conservaient 
comme  une  chose  bénie.  Là  on  tes  mettait  dans  les  greniers  et  tes 
magasins  ;  leor  présence  était  censée  y  eonserver  les  autres  grains 
jusqu'aux  semailles  prochaines,  où  les  gerbes  sacrées  donnaient  k 
premier  gvain  que  l^on  ensemengait*  CeoleoiT  était  représentée 
comasenne  jeune  etjotie  femme,  ans  longs  cheveux,  pendant  en 
deux  tresses  sur  ses  épanries.  On  disaâk  d'elle  qu'on  la  rencontrait 
souvenÉdans  tes  marchés  etaiUeurs  :  celui  qui  ta  voyait  en  prenait 
un  mauvais  présage  ;  car  il  risquait  de  mourir  bientôt  o«  d'épiovrer 
quelque  malbewr.  Parfois,,  sfootait-on,  etts  provoquait  les  jeunes 
gens  et  les*  tuait  easuiie  torsqu'ib  se  mettaient  avec  rite  (â)« 

Genteotl  était  la  divinité  principale  de»  Tolenaquer;  elle  «vait 
dkez  euL  un  eoUége  de  pcétres  qni  lui  éfhieni  spédalemeiit  eonss- 
csés.  Leur  vie  sa  passait  dans  une  suite  d'austérités  aaatbgnes  à 
celles  de»  aieehorètsa  indous  ;  maïs  ils  n'adntettaient  dans  leur 
monastèns  cfpe  des  prêtres  déjà  veofe,.  âgés  de  plus*  de  soiaaaie 
ans^  de  lioniies  moBors ,  et  surtout  d'uae  eontinsnee  irrép^o* 
chaUe^  Le  UMabre  de  ces  rdigieux  était  fixe,  et  les  postulants  n'y 
pouvaittoit  entrer  qu'à  la  aaort  d'un  des  membres  de  la  compagnie, 
fls  s'adonnaient  constamment  à  de»  œuvres  de  péntteaee  et  de 

(1)  Saliagun,  Hist.  de  IT.-Eâpafià,  etc.,  lib.  II,  cap.  23.—  Torquemadli,  ikiff., 
lib.  yill,  cap.  14,  y  lib.  X,  cap.  13. 

(2)  Id.,  ibid.  Ces  cootumes  s'obscrvenS  eocsre  daaS'les  teotas-de  fimUages 
OQfMrssNMia*,  que  Ton  faift  a»  earème  dao»  le  Meiique  et  rAnériqns-€eo- 
traie,  et  où  Fod  veod  toute  borte  de  beissens  rafraldiisMiile». 


moitiScMk)»»  poriaidiit  la  déeiee  et  \»  autrfs  dieux  pour  la  pn^ 
périté  des  peuples,  ea  les  suppliant  de  mettre  u»  terne  aux  sar 
crifiees  humains.  Jamais  ils  ne  sortaieat  dans  le  monde  eâ  ne 
parlaient  avec  personne,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  donner  dea 
conseils  de  conduite  à  ceux  qui  venaient  leur  en  demander.  Dans 
cette  occasion,  ils  s'asseyaient  sur  un  banc,  et,  les  yeux  baissée 
humblement,  ils  écoutaient  ce  qu'on  venût  leur  dire,  répaadaient 
avec  douceur  à  toutes  les  demandes,  consolaient  les  attirés  et 
résolvaient  les  difficultés  qu'on  leur  proposait.  Tout  le  moade 
avait  pour  eux  une  telle  considération  ^  que  les  pontifes  les  plue 
élevés  en  dignité,  et  les  rois  même,  allaieni  leur  demander  des 
conseils ,  comme  à  des  oracles  vivants.  Hors  les  moments  em^ 
ployés  à  la  prière  et  à  la  contemplatioii,  ife  passaient  le  temps 
à  rédiger  et  à  écrire  les.  annales  du  pays  et  i  eompoaei  des  ser- 
mons que  le  grand-prétre  lisait  ensuite  en  public  (1). 

Une  des  plus  grandes  £6tes  du  rituel  mexicain  étaii  ceUe  qui  se 
célébrait  au  mois  suivant  Toxcatl  (2),  en  Thonneur  de  Tetzcatii- 
poca.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  sous  le  nom  de  Telpochtli  qu'où 
représentait,  d'ordinaire,  ce  dieu  et  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  curieusement  revêtu  d'un  habit  de  pénitent,  ei  qudque- 
fois  d'une  peaa  d'animal.  Son  visage  était  effiniyant,  l'œil  droit 
couvert  d'une  bande  noire  qui  lui  descendait  du  front  ;  mais  il 
était  encore  plus  affreux*  quand  on  le  montrait  sous  la  figure  de 
Necoc-Yaotl ,  l'ennemi  cruel  ou  le  semeur  de  discordes.  Comme 
image  de  la  providence ,  on  lui  mettait  des  lunettes  dexant  les 
yeux  (3),  pour  signifier  qu'il  devait  pourvoir  à  tout  (%  A  Tetzcuco, 

(1)  Torqnemadfe,  M^marq.  tad.,  fib.  YUf,  cap.  5,  etiib.  IX,  cap.  8. 

(2)  Ainsi  appelé  4*«o  cottiet  de  nutiii  cuit  que  les  jMoes  ^ds  mettaieit  a« 
coa  de  Fidole  danstle  temple.  11  commeDcait  au  2iiayriL 

(3)  Ces  lunettes  sont  une  chose  fort  siogulière  ;  on  les  voit  parfaitement  re- 
pvéMnlées  conoif  on  In^ftieait^Uy  »  quarante- an»,  sur  des  images  du  dieu  et, 
entre  autres,  sur  nne  urne  funéraire  curieuse  dn  musée  de  Mexico.  Serait-ee 
de  ees  lunettes  qae  viendrait  le  nom  de  Tetzcatlipoca,  Miroir  brillant?  Mais  ce 
qai  donne  à  penser,  c>sl  reiisteoco'  de  lunettasair.M«i«l/a«  aMnt.yh.QMqQète. 

(4)  Gomara,  Cronica  de  N.-Espana,  etc.,  cap.  31Sb 
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sa  statue  avait  la  partie  inférieure  du  corps  peinte  en  noir  et  or- 
née de  petits  miroirs  de  métal  :  son  visage  était  jeune  et  beau, 
mais  recouvert,  ordinairement,  d'un  masque  formé  de  cinq  pièces 
alternées,  trois  du  même  métal  à  miroir,  et  deux  d'or,  ayant  à  la 
lèvre ,  au  lieu  du  bijou  des  nobles ,  un  coquillage  et  des  oreilles 
de  loup  en  nacre  de  perle  ;  elles  passaient  au-dessus  des  siennes, 
qui  étaient  ornées  de  boucles  d'or,  et  sur  la  tête  des  plumes  et 
des  bijoux  de  prix.  Il  était  revêtu  d'un  manteau  de  plumes  d'aigle 
avec  un  semis  d'yeux  en  or  :  ses  jambes  et  ses  poignets  étaient 
ornés  de  bracelets  :  à  la  main  droite,  il  portait  un  javelot  orné  de 
plumes,  dont  la  pointe  était  fiaite  d'une  pierre  précieuse  ;  à  la 
droite,  un  éventail  de  plumes  de  héron  et  de  corbeau,  et  un  in- 
strument qui  ressemblait  à  une  flûte.  Dans  cet  attirail,  il  était 
assis  sur  un  siège  formé  de  grandes  flèches  et  orné  de  riches 
étofiFes  (1). 

Tetzcatlipoca,  que  plusieurs  auteurs  nomment  le  frère  de  Huit- 
Btlopochtli ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  culte  et  de  leurs 
symboles,  recevait,  à  Mexico,  le  même  culte  que  cette  divinité. 
Dix  jours  avant  sa  fête,  un  de  ses  prêtres,  revêtant  les  ornements 
de  son  idole,  sortait  dans  la  ville,  portant  d'une  main  un  bouquet 
de  fleurs,  de  l'autre  une  sorte  de  fifre  en  terre  cuite,  d'un  son 
extrêmement  aigu  :  il  en  jouait  aux  quatre  vents ,  pour  faire 
savoir  aux  habitants  qu'ils  eussent  à  le  célébrer  dignement  ;  il  se 
penchait  ensuite ,  et  prenait  un  peu  de  terre  qu'il  se  mettait  sur 
les  lèvres,  en  signe  d'humilité  et  d'adoration.  Tous  ceux  qui  le 
voyaient  s'empressaient  de  suivre  son  exemple,  versant  des  lar- 
mes et  adressant  leurs  prières  et  leurs  gémissements  à  l'obscurité 
et  au  vent  de  la  nuit  (2).  Tel  était  l'empire  que  ces  cérémonies 
superstitieuses  avaient  pris  sur  les  âmes,  que,  au  bruit  perçant  du 
flageolet,  les  voleurs,  les  adultères ,  les  criminels  qui  se  sentaient 


(1)  Pomtr,  R«1tcion  de  Tetecuco,  etc.,  MS. 

(2)  Torquemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  H. 
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coupables»  étaieni  saisis  d'effroi,  et  plus  d'oo  même  laissait,  dans 
ce  moment  d'épouvante,  surprendre  les  secrets  de  sa  conscience. 
Les  pécheurs  de  toute  classe  adressaient  au  dieu  leurs  supplica* 
tions,  afin  qu'il  daignât  effacer  leurs  péchés  ou  au  moins  les  ca- 
cher de  la  Tue  des  autres  hommes.  Les  soldats  et  les  guerriers  lui 
demandaient  avec  angoissé  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  râ- 
leur nécessaires,  lui  promettant  des  captifs  au  premier  craibat. 
Durant  le  temps  qui  précédait  la  solennité ,  le  fifre  se  fttisait  en- 
tendre chaque  jour,  accompagné  des  mêmes  cérémonies. 

La  veille  de  la  fête,  les  cheb  de  la  noblesse  allaient  au  temple 
présenter  à  Tetzcatlipoca  une  nouvelle  série  d'ornements  ;  ce  qui 
avait  lieu  chai^ue  année.  On  en  revêtait  l'idole,  après  qu'on  lui 
avait  été  les  anciens ,  et  on  lui  feisait  don ,  avec  cela ,  d'une 
grande  quantité  de  joyaux,  ainsi  que  d'un  parasol  pour  la  garantir 
du  soleil.  Dès  que  sa  toilette  était  terminée,  un  prêtre  tirait  le  ri- 
deau qui  couvrait  la  vue  du  sanctuaire,  et  la  divinité  apparaissait 
dans  ses  nouveaux  atours.  Le  ministre  qui  la  représentait  sortait 
devant  le  peuple  et  jouait  de  la  flûte,  comme  les  jours  précédents. 

Le  jour  de  la  solennité ,  toute  la  noblesse  s'assemblait  dans  la 
grande  cour  du  temple,  afin  d'assister  à  la  procession.  Les 
prêtres,  vêtuS  comme  le  dieu,  la  tête  couverte  de  grandes  perru- 
ques à  rubans  blancs  et  le  visage  peint  en  noir,  se  mettaient  en 
marche,  portant  sur  leurs  épaules  le  palanquin  sacré  où  l'idole 
était  assise.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  des  monastères 
de  Tetzcatlipoca,  richement  habillés  et  couverts  de  plumes,  ainsi 
que  de  fleurs  tressées  de  grains  de  maïs  rêtis,  venaient  en  peser 
sur  la  tête  et  au  cou  de  la  statue,  et  se  rangeaient  ensuite  autour 
du  palanquin,  soutenant  ensemble  une  autre  guirlande  sem- 
blable, d'un  grand  poids.  Ils  jetaient  par  terre  des  épines  de  ma- 
guey  et  des  feuilles  de  copal  pour  ceux  qui  se  sentiraient  le  cou- 
rage d'y  marcher  et  d'accomplir  ainsi  un  acte  de  dévotion,  en 
faisant  couler  leur  sang  (1). 

(I)  AeoBla,  Hist.  oat.  y  moral,  etc.,  tom.  D,  cap.  29. 


L'enomito  du  grand  teocalli  était  omée  At  verdare  el  de  riches 
draperies  ;  le  sol  était  partemé  de  fleura  et  de  jones.  Les  princes 
et  les  prêtres  feisaient  cortège  à  la  procession  ;  d'autres  ministres 
allaient  en  aranti  balançant  leurs  encensoirs  ^  tantôt  denranl 
l'idole,  tantôt  à  la  face  du  soleil,  en  demandant  que  leurs  prières 
pussent  monter  au  ciel  comme  la  fumée  de  Tenoens  (1).  On  fiiisait 
ainsi  le  tour  de  la  place  :  dans  rinterralle,  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient s'y  joindre  demeuraient  au  centre,  se  tournant  à  mesure 
du  côté  où  allait  le  dieu  et  se  flagellant  les  chairs  nues  avec  une 
discipline  à  ncsuds,  faite  de  fil  de  maguey.  La  procession  achevée, 
on  remontait  la  divinité  dans  sa  chapelle  ^  dont  rentrée  restait 
découverte  tout  le  jour.  La  foule  y  accourait  portant  des  bou<- 
quets  de  fleurs  que  les  prêtres  recevaient  et  réunissaient  en  pyra* 
mides  au  pied  de  Tau  tel. 

On  procédait  ensuite  aux  apprêts  du  grand  sacrifice.  La  victime 
principale  était  choisie,  un  an  d'avance,  parmi  les  captifa  les 
plus  illustres  :  c'était  toujours  un  jeûne  homme  de  bonne  mine 
quit  durant  ce  long  intervalle,  était  revêtu  des  ornements  de 
Tetacatlipoca  et  en  jouait  le  personnage.  Il  se  promenait  libre- 
ment dans  la  ville,  accompagné  d'un  cortège  distingué,  qui  lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  ie  dieu  même  dont  il 
était  l'image  vivante.  Vingt  jours  avant  la  fête  f  on  lui  donnait 
quatre  femmes,  afin  qu'aucune  des  joies  du  monde  ne  lui  man«- 
quAt  avant  sa  mort.  On  ne  les  lui  retirait  qu'an  moment  où  il 
prenait  place  dans  la  procession  que  nous  venons  de  décrire  ;  il 
marchait  devant  le  palanquin  sacré,  après  quoi  il  estratt  dans 
les  salles  do  Tlacocbcako  (3),  qui  étaient  dédiées  particulièro- 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  X,  cap.  14.  —  «  Que  es  lo  mismo, 
«  ajoute  fët  cet  auteur,  qae  tiene  orcfenado  la  iglesia,  cnaado  se  iaciease  al 
«  alUr,atiScrificio^la'miaa...  » 

(2)  Le  Tlacochcalco,  ou  maison  d'armes,  était  dq  arseual»  consacré  à 
Hoitzilopochtli,  dans  rcoceinte  du  grand  temple.  II  se  trouvait  à  côté  un  teo- 
calli où  Ton  offrait  des  sacrifices  spéciaux  à  ce  cUsa  st  à  TetacsilipeoSk 


—  Ml  — 

mwt  à  TabcaiUpoca.  Toul  le  mondu  alort  «pporfail  kê  préaeAto 
qu'il  voulait  oftrir  au  pied  de  l'autel  :  c'étaient  des  bijoux,  des 
plumes,  des  pierres  précieuses»  des  étoffes  de  luxe.  Les  plus 
pauTres  donnaient  des  cailles»  auxquelles  les  prêtres  tordaient  le 
cou,  après  quoi  ils  les  laissaient  mourûr  lentement.  Ces  dons»  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent»  appartenaient  aux  ministres  du 
temple. 

Seigneum  et  plébéiens  rentraient  ensuite  ehei  eux»  et  Ton  ser- 
vait aux  prêtres  un  festin  superbe  dans  les  salles  dépendantes  du 
teocalli  ;  comme  ils  étaient  à  jeun  depuis  cinq  jours  (1)»  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  participer  à  ce  banquet»  qu'on  appelait  le  dtner 
divin,  i  cause  du  dieu  à  qui  appartenaient  toutes  les  choses  qu'on 
y  servait.  De  respectables  matrones,  qui  avaient  feit  vœu  pour  la 
oirconstance»  préparaient  les  mets,  et  les  jeunes  vierges  consa- 
crées à  Tetxcatlipoca  étaient  chargées  de  porter  les  plats«  Un 
vieux  prêtre  de  haut  rang,  bizarrement  vêtu,  ouvrait  la  marche 
et  les  menait  au  pied  de  l'escalier,  où  les  jeunes  gens  du  collège 
du  dieu  venaient  les  prendre  ;  après  cela,  il  faisait  une  profonde 
révérence  et. reconduisait  cérémonieusement  les  jeunes  filles  aux 
cuisines  sacerdotales.  Après  le  repas ,  tout  le  monde  retournait 
au  temple.  Les  sacrificateurs,  ayant  salué  la  victime,  montaient 
avec  elle  au  sommet  de  Tescalier  du  teocalli.  Cinq  d'entre  eux  la 
saisissaient  et  la  couchaient  sur  la  pierre  techcail  ;  puis  le  grand- 
prêtre  lui  teisant  une  inclination  respectueuse,  lui  ouvrait  la  poi- 
trine, d'où  il  arrachait  le  cœur  avec  les  rites  accoutumés.  Au  lieu 
de  rouler  ensuite  le  cadavre  du  haut  en  bas  des  marches,  conune 
les  victimes  ordinaires ,  on  le  descendait  honorablement  :  on  hii 
coupait  la  tète ,  qu'on  plaçait  entre  les  autres  consacrées  à  Tetz- 
catUpoca  dans  le  Tzompantli,  et  le  corps,  dépecé  par  petits  m(^- 
ceauXs  était  distribué  entre  les  prêtres  et  les  nobles  comme  un 


(1)  Ce  jeûne  consistait  h  ne  manger  qae  tégièrement  etyne  fois  le  jour,  à 
ftire  pénitence,  en  se  donnant  la  discipline,  en  ss  tirant  dn  sangnetc. 
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manger  béni.  Les  jeanes  gens  da  Calmecac  commençaient  aussi- 
tôt la  danse  :  c'étaient  les  plas  âgés  d'entre  les  prêtres  qai 
jouaient  des  instruments  ;  les  hants  fonctionnaires  dn  temple  se 
joignaient  an  ballet  avec  les  seigneurs  et  formaient  le  mitotli  ou 
grand  cercle,  en  chantant  des  récitatifs  analogues  à  la  circon- 
stance (1). 

Ce  jour-lày  il  ne  mourait,  d'ordinaire,  qu'une  seule  victime  ; 
mais,  de  quatre  en  quatre  ans,  la  fête  était  célébrée  d'une  manière 
plus  solennelle,  et  l'on  immolait  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans 
ces  occasions ,  les  jeunes  filles  du  collège  des  vierges  montaient 
an  sanctuaire  après  le  coucher  du  soleil ,  et  déposaient  aux  pieds 
de  ridole  des  plats  remplis  d'une  pâtisserie  pétrie  de  fiirine  et  de 
miel,  recouverts  de  symboles  mortuaires.  Dès  qu'elles  étaient 
parties ,  les  jeunes  gens  du  Calmecac  accouraient  avec  précipita- 
tion, et  c'était  à  qui  enlèverait  les  plats  avec  le  plus  d'agilité.  Les 
dignitaires  du  temple  prenaient  note  des  quatre  premierg  et  les 
emmenaient  dans  leurs  appartements  ;  ils  les  faisaient  baigner  et, 
leur  ayant  donné  des  habits  d'honneur ,  se  mettaient  à  table  avec 
eux  et  prenaient  ensemble  la  collation.  Ce  repas  terminé ,  la  li- 
berté était  rendue  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  renfermés  dans 
les  collèges  depuis  quatre  ans,  et  ils  pouvaient  rentrer  chez  eux 
pour  se  marier.  Au  moment  où  les  jeunes  filles  paraissaient  dans 
la  rue ,  les  élèves  du  Calmecac ,  des  écoles  et  des  calpullis ,  réu- 
nis à  dessein ,  leur  lançaient  des  boulettes ,  faites  de  mousse  et 
de  joncs,  au  milieu  des  quolibets,  se  moquant  de  leur  empresse- 
ment à  quitter  le  service  des  dieux  pour  les  plaisirs  du  monde. 
Cette  scène  plaisante  mettait  fin  à  la  fête  de  Tetzcatlipoca  (2). 

A  la  suite  de  cette  solennité ,  on  célébrait,  dans  le  même  mois, 
la  première  des  quatre  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  Huitzilo- 
pochtli.  La  statue  ordinaire  de  ce  dieu  était  de  bois  et  d'une  taille 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  14. 

(2)  Id.,  ibid. 
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gigantesque  ;  elle  représentait  an  homme  assis  sar  un  ùbge  peint 
en  bien,  aux  quatre  angles  duqnel  sortait  un  serpent  monstrueux. 
Son  (iront  était  peint  de  même  en  bleu  »  et  la  face  était  couverte 
d'un  masque  d'or  au-dessous  duquel  en  pendait  un  second  atta- 
ché à  la  nuque.  Sur  la  tète  il  portait  un  casque  de  la  forme  d'un 
bec  d'oiséàu  orné  de  plumes  ;  au  cou  un  collier  composé  de  dix 
cœurs  humains  en  or,  à  la  main  droite  une  sorte  de  sceptre  torse 
bleu,  et  à  la  gauche  un  bouclier  orné  de  cinq  bouquets  de  plumes 
figurant  une  croix.  De  la  partie  supérieure  du  bouclier  s'élevait 
une  banderole  en  or,  avec,  quatre  flèches  que  la  légende  mexi- 
caine disait  lui  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Ses  bras  et  sa  jambe 
gauche  étaient  peints  en  bleu,  et  la  droite  couverte  de  plumes,  le 
corps  parsemé  de  petites  figures  d'animaux  en  or  et  serré  dans 
les  replis  d'un  serpent  d'or  orné  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  circonstance  présente,  cette  image  restait  à  sa  place 
habituelle,  au  sommet  du  grand  teocalli;  les  prêtres  du  dieu, 
réunis  au  temple  de  Huitznahuac ,  qui  faisait  partie  des  édifices 
deHuitzilopochili,  s'occupaient  alors  de  la  confection  d'une  statue, 
d'une  forme  exactement  semblable,  mais  de  la  taille  ordinaire 
d'un  homme  ;  à  cet  eifet,  ils  pétrissaient ,  de  graines  diverses ,  une 
masse  appelée  <i  tsohualli  (1)  x>  qui  devait  en  être  la  chair,  et,  pour 
imiter  les  os,  ils  y  introduisaient  des  branches  d'acacia  sculptées 
à  ce  dessein.  Ils  habillaient  ensuite  cette  statue  de  vêtements  de 
nequen  et  de  coton ,  avec  un  manteau  ouvragé  de  plumes  ;  au- 
dessus  de  la  tête ,  ils  plaçaient  un  parasol  de  papier ,  également 
orné  de  plumes  et  terminant  avec  un  couteau  d'obsidienne  en* 
sanglante.  Sa  poitrine  était  décorée  d'une  lame  d'or,  et  ses  vête* 
ments  parsemés  d'une  multitude  de  têtes  et  d'ossements  humains 
qui  donnaient  à  entendre  sa  puissance  sur  la  mort  et  la  vengeance 
qu'il  exerçait  contre  ses  ennemis.  *Cette  image  était  placée  sur  un 


(1)  Le  Txohualli  était  ud  composé  de  graines  légumiDeuses  particulières  au* 
Metiqae,  qu^on  maageait  de  diferses  roaaièrea. 

Ul.  33 
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^•ii(|yiii  doDt  im  bnin«ar«b  repréieotutUi  des  Mrpentoib  boii, 
el  «ItoèUilportétt  ptr  quatre  des  prindpettK  offlown  du  temple  (i). 
An  devant  màrehaient  plosieurt  jeoDet  gens,  tenantêiupeDdu  luir 
la  pointe  de  leitfs  piquet  comme  un  graûd  drapeau  en  papier 
de  maguejf  Irèi-épaia ,  offrant  une  multitude  de  symboles  et 
de  peinturée  des  hauts  feita  et  gestes  de  Huitzilopochtli.  Cette 
proeeaeîon  se  rendait  au  teocalli  an  coucher  du  soleil,  et  roo 
noAlâit  le  dieu  dans  aa  chaprile»  au  son  des  instruments.  On 
laissait  le  p&Ianqtiin  derant  son  autel»  ainsi  que  le  drapeau  qu'on 
rtelaît  totti  d'une  pièce  f  et  il  n'y  restait  que  les  prêtres,  â  qui 
était  Oommis  le  soin  de  veiller  toute  la  nuit  dans  le  sanotnaire. 

Dans  ee  moment^  chaenn  présentait  à  ses  images  domstiques  dsi 
tamàlée  et  d'autres  mets  ;  cette  offrande  étoit  renouvriée  le  left'- 
demain  matin.  On  sacrifiait  un  grand  nombre  de  cailles  au  pied 
de  l'autel  (  lé  roi  donnait  le  premier  l'exemple»  en  arrachant  la 
tétel  quatre  de  ces  oiseaux;  et,  aprèe  lui»  les  grands  et  les  prêtres. 
Ses  ofBciere  enlevaient  ensuite  celles  qui  étaient  destinées  à  sa 
taUe»  et  totts  les  autres  en  feisaient  autant.  On  encensait  le  dlea 
»réc  des  brasiers  de  terre  euite  doât  le  fond  renfermait  des  iMm- 
lettes  de  copai  qui  feisaient  un  grand  bruit  »  puis  on  téuntstail 
les  bràisea  des  enoensoirs  sur  le  grand  foyer  qui  brûlait  au 
milieu  de  la  cour  du  temple.  Les  vierges  du  sanctuaire,  les  bras 
o#nét  de  plumes  rouges,  et  la  tète  couronnée  de  guirlandes  de 
mais  r6tî|  portant  des  gerbes  A  la  main,  ornées  de  banderoles  de 
papier»  ouvraient  la  danse.  Les  prêtres  du  dieu,  la  fece  teinte  de 
neîr»  une  roue  de  papier  collée  au  front  et  portant  chacun  un 
sceptre  terminé  par  une  fleur  noire»  les  suivaient  en  dansant;  ils 
fermaient  ensuite  une  grande  ronde  autour  du  foyer  principal» 
snr  les  bords  duquel  deux  ministres»  une  tordie  à  la  main  »  gui^ 


(1)  Suivant  la  description  laissée  par  les  auteurs,  chaque  brancard  était 
tome  d*«B  leog  ssipsat  de  hoia^  de  fasoti  à  œ  ^e  les  qtteuss  s'slierMnsMit 
avec  les  tètes  sur  les  épaules  de  caUi  4|ni  Is  ps? lèiaM. 
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dMeal  le  bàlUL  %ù  txéciiUiiii  leê  mêmes  pas  à  Tentour  da  fe«  (Ij. 
CoBtre  Tordioaire  »  ceux  qui  composaieat  rorcbestre  Éê  leii«ietil 
ctcbés  dans  une  sslle  Toisine,  d'où  ils  donnaient  la  mesure»  saas 
être  vus  de  personne.  Pendant  qu'on  dansait  au  grand  temple» 
on  dansait  dans  les  autres»  bommes  et  femmes»  jeunes  etrieux» 
se  tenant  par  la  main  et  formant»  en  tournant  sur  eux^méuies» 
des  figures  en  zigzag»  ce  qui  durait  jusqu'i  l'etttrée  de  la  nuit. 
La  victime  principale  qu*on  immolait  à  cette  Mie  était  choisie 
un  an  d'avance  avec  celle  de  Tetzcatlipoca.  On  laîdonnait  le  titre 
d'Ixteocale»  c'esl*à-dire»  chI  du  seigneur  de  la  maison  divine,  au- 
tnmient  Tlacahuepan»  nom  du  compagnon  de  Huitzilopocbtli» 
qu'il  devait  représenter  en  cette  occasion.  Il  allait  dans  le  cortège 
avec  la  victime  de  Tetzcatlipoca,  etjouissait  des  mêmes  privilèges» 
i  l'eiceptioa  des  honneurs  divins  qu'on  ne  rendait  qu'au  pre-» 
mier  (3).  Le  jour  du  sacrifice»  on  l'habUlait  d'une  robe  de  papier 
peint  parsemée  de  petites  roues  noires  :  sur  la  tête  il  avait  une 
autre  ornée  de  plumes  et  du  couteau  d'obsidienne»  à  l'instar  de' 
Huitzilopocbtli  ;  ainsi  vêtu,  il  se  mêlait  à  la  danse  des  plébéiens 
qu'il  menait  comme  le  dieu  conduisant  ses  guerriers  au  combat. 
Ce  qu'il  y  avait  de  caractéristique  dans  ce  sacrifice»  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  signalé  pour  taire  mourir  la  victime  :  elle  s'of* 
firait  quand  Tenvie  lui  en  prenait»  en  se  jetant  dans  les  bras  des 
prêtres»  qui  lui  ouvraient  aussitôt  la  poitrine»  slbs  l'étendre  sur  la 
pierre  sacrée.  Son  cadavre  était  traité  ensuite  comme  celui  de  la 
victime  de  Tetzcatlipoca. 


(1)  Ce  fsyer,  établi  sur  un  vaste  autel  f yrasûdal,  cUit  aealogot  à  riotsl 
éBÊ  MocaasCes  ches  les  Hébrtai.  Il  éuit  placé  au  milieu  de  reeceinte  du 
teaipie»  jodo  loin  ém  grand  eteattcr  du  leocâlli  ;  c*est  peur  ceU  i|«*oo  Tappelail 
TlexicUi,  Ombilic  de  feu. 

(2)  Us  adoraient,  ajoute  Torquemada,  celui  qui  re^véseBlait  TelacaSlipoca 
«  ou  Titlacakaao  caoMiie  Dieu,  eu  comme  ri«age  de  œ  dieu,  doul  ils  ne  ceo- 
«  oaissaienl  ni  le  principe  ai  Forigifie,  se  le  tenant  paa  pow  chose  de  oe 
«  monde  visible,  ni  pour  mertol,  mais  pour  immertel,  créatew  et  opérateur 
«  de  toutes  choses  ;  mais  ils  n*adoraieQt  point  Huitzilopochlli,  ni  le  coosidé- 


L 
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Le»  Mexicains  appelaient  cette  solennité  la  fête  de  Tencens  de 
Huitzilopochtii,  à  cause  de  la  qualité  particulière  de  la  matière 
qu'ils  brûlaient  en  cette  occasion  (1] .  On  profitait  de  cette  période 
sainte  pour  consacrer  à  cette  divinité  tous  les  enfants  nés  dans 
l'année,  en  leur  tirant  du  sang  d'une  légère  incision  qu'on  leur 
pratiquait  au  ventre  et  à  la  poitrine  (2). 

Le  sixième  mois,  appelé  Etzalqualiztli  (3),  était,  comme  Atlaca- 
hualco ,  consacré  spécialement  aux  Tlaloques  ou  génies  des  eaux. 
Ce  qu'il  avait  de  particulier,  c'était  l'extrême  licence  qu'on  lais- 
sait alors  aux  prêtres,  chargés  d'aller  couper  des  joncs  à  Citlal- 
tepec  (4],  pour  en  orner  les  temples  et  les  autels.  Malheur  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  en  chemin  !  ils  pouvaient,  à  leur  gré,  les  dé- 
pouiller, les  laisser  nus  et  même  les  tuer,  s'ils  ofFraient  de  la  ré- 
sistance. Les  officiers  du  fisc  n'étaient  pas  même  exempts  de  ces 
vexations;  il  n'était  point  de  violences  qu'ils  ne  commissent  sur 
ceux  qui  leur  tombaient  entre  les  mains,  dans  cette  espèce  de  sa- 
turnale.  Aussi  tout  le  monde  s'empressait-il  de  les  fuir,  et  la  route 
devenait  déserte  sur  leur  passage.  Les  joncs  et  les  feuillages  qu'ils 
rapportaient  de  cette  excursion  étaient  exclusivement  employés  à 
décorer  le  sanctuaire,  ce  qui  avait  lieu  avec  beaucoup  de  solennité 
quatre  jours  avant  la  fête.  Des  panades  de  maïs,  apprêtées  d'une 
certaine  façon,  aux  légumes  ou  au  miel,  qu'on  faisait  alors  dans 
toutes  les  familles  et  qu'on  présentait  aux  visiteurs ,  à  cette  occa- 


a  raient  avec  le  même  respect,  quoiqu'ils  le  regardassent  comme  le  dieu  de  la 
«  guerre  et  des  batailles.  » 

(1)  Ce  n'était  aucune  espèce  de  copal  ou  d'encens,  mais  une  matière  noire 
analogue  à  la  poii^  qu'on  trouve  dans  les  mers  voisines;  eUe  est  rejetée  par 
les  eaux  sur  la  côte,  et  les  Mexicains  l'appelaient  Chapopolli;  cette  matière 
donnait  ane  odeor  forte  et  désagréable.  (Torquemada,  Monarq.  lod.*  lib.  X, 
cap.  16.) 

(9)  Torquemada,  ibid. 

(S)  Commençant  le  14  mai,  suivant  Torquemada;  il  était  ainsi  appelé  d'une 
sorte  de  panade  appelée  Etxal,  qu'on  faisait  dans  toutes  les  familles. 

(4)  CitlaUepee,  ville  située  au  nord  du  lac  de  Tiompaneo,  è  11 1.  N.  de 
Mexico. 
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sion,  veaaik  le  nom  de  cette  ftte.  On  offrait  dans  le  temple  une 
maltîtode  de  papiers  peints  d'uUi,  ou  caontchouc  liquide,  dont  on 
frottait  les  mâchoires  de  la  divinité,  à  laquelle  on  sacrifiait  un 
grand  nombre  de  captib.  Une  cérémonie,  non  moins  cruelle,  qui 
avait  lieu  dans  le  même  temps,  était  de  lancer  sur  le  lac  des  na- 
celles portant  de  tout  petits  enfants;  ces  nacelles  allaient  donner 
au  gouAre  de  Pantitlan,  où  elles  ne  tardaient  pas  à  disparaître 
avec  ces  innocentes  victimes.  Cette  époque  était  aussi  celle  où 
l'on  infligeait  des  châtiments  aux  prêtres  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables &d  quelque  faute  ou  de  négligence  durant  l'année  :  on  les 
menait  au  bord  du  lac  et  on  les  plongeait  dans  l'eau  ;  après  quoi, 
on  les  abandonnait  à  demi  asphyxiés  sur  le  rivage,  où  leurs  pa- 
rents allaient  ensuite  les  chercher  pour  les  guérir  (1). 

Le  mois  suivant  était  appelé  Tecuhilhnitontli,  ou  la  petite  fête 
des  Princes  (2)  ;  c'était  dans  sa  durée  que  les  fils  des  seigneurs  et 
des  nobles  de  tout  rang  s'exerçaient  aux  armes,  afin  de  se  prépa* 
rer  à  la  guerre.  Revêtus  de  riches  costumes,  ils  s'assemblaient 
dans  les  parcs  et  jardins,  où  ils  prenaient  tous  les  divertissements 
de  leur  âge  :  ce  n'était  que  festins,  danses  et  ballets,  entremêlés 
de  chants  d'amour,  auxquels  ils  Joignaient  le  récit  des  prouesses 
de  leurs  ancêtres.  De  leur  côté,  les  plébéiens  célébraient  cette 
période  par  des  jeux  de  toute  espèce,  se  livrant  aux  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  dans  les  bois  et  sur  les  lacs.  HuixtocihuatI, 
la  déesse  du  sel,  était  la  divinité  principale  de  ce  mois;  les 
gens  des  bords  du  lac  et,  en  général,  les  saulniers  la  fêtaient 
comme  leur  patronne.  La  veille  du  jour  qui  lui  était  consacré,  les 
femmes,  jeunes  et  vieilles,  la  tête  ornée  de  couronnes  d'iztau- 
hyatl,  ou  d'absinthe,  et  se  tenant  unies  par  une  guirlande  de  fleurs, 
dansaient  en  chœur  dans  la  cour  du  temple.  L'orchestre  se  com- 
posait de  deux  vieillards  qui  donnaient  la  mesure  ;  au  centre  du 


(1)  SabagoD,  Hist.  de  N.-Espana,  etc..  lib.  II,  eap.  S  y  95. 

(2)  II  commeDCait  au  3  jaio. 
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ballet,  UB9  femme  revAtae  des  ornements  de  la  déesse,  dansait 
toute  la  nait  avec  les  autres  jusqu'à  l'heure  du  sacrifice.  Le  len- 
demain, au  lever  du  soleil,  les  prêtres  arrivaient,  chacun  tenant 
i  la  main  une  fleur  jaune,  de  celles  qu'on  appelle  CempoahochitI, 
et  formaient  une  autre  danse,  d'un  caractère  solennel,  qui  durait 
toute  la  journée.  Dans  l'intervalle,  on  immolait  de  nombreux  cap- 
tift  devant  le  sanctuaire  de  Tlaloc,  dépendant  également  des  édi- 
fices du  grand  temple.  Au  coucher  du  soleil,  avait  lieu  le  sacrifice 
de  la  femme  qui  personnifiait  la  déesse  ;  après  quoi  tous  se  réunis- 
saient à  un  banquet  qui  finissait,  d'ordinaire,  par  une  orgie  gé- 
nérale (i). 

Le  huitième  mois  s'appelait  Huey-Tecuhilhuitl  ou  la  4jrande 
fête  des  princes  (2).  EUe  était  célébrée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ;  les  rois,  les  princes,  les  guerriers  vétérans,  les  chevaliers  des 
divers  ordres,  déjà  éprouvés  par  de  longs  combats,  tous  y  pre- 
naient part.  Mexico,  Tetscuco  et  TIaxcallan  étaient  les  villes  où 
l'on  déployait  le  plus  de  magnificence  en  cette  occasion,  et  l'on 
accourait  des  provinces  les  plus  lointaines  pour  avoir  le  plaisir 
d'y  assister.  Des  sacrifices  avaient  lieu  dans  tous  les  temples,  et 
l'on  faisait  aux  prêtres  des  présents  d'une  grande  valeur.  Les  rois 
eux-mêmes  prenaient  alors  part  à  la  danse,  qui  avait  lieu  dans  les 
endroits  où  il  pouvait  s'assembler  le  plus  de  spectateurs  (S). 

On  eélébrait,  durant  le  même  mois,  la  seconde  ftte  de  la  déesse 
Centeotl,  sens  le  nom  de  Xilonen,  ou  la  Poupée  de  l'Épi  tendre, 
dénomination  qui  lui  venait  de  l'état  encore  laiteux  où  le  mais 
était  à  cette  saison.  Une  danse  générale  d'hommes  et  de  fotnmw 
avait  lien,  durant  huit  jours,  dans  la  cour  du  grand  temple.  Les 
femmes  s'y  présentaient  les  cheveux  épars,  figurant  ainsi  l'espèce 
de  chevelure  qui  sort  de  Fépt  lorsqu'il  commence  à  grossir  dans 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  iDd.,  lib.X,  cap.  18. 

(2)  Elle  comnisfiçaii  au  23  juin,  d'aprèe  Terqa 
(3;  Torquemada,  Monarq.  iDd.^  Jib.  X»  cap.  34. 


^ 
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son  enveloppe  el  dont  le  plus  ou  moiss  d'âtNNidaMce  Mmoiiee 
celle  du  graia  qui  y  est  renfermé  ;  elles*  eroyaient  «usi  se  raidri 
le  dei  fiiTorable  et  obtenir  une  moisson  plus  comi^èle.  A  estte 
ûccÉsion,  on  distribuait,  i  tous  ceux  qui  en  Toulaient,  grande  et 
petits,  des  tamales,  et  une  sorte  de  boisson  on  bouillie  légère 
nommée  Chian-'Pinolli,  composée  de  graines  direraes  et  Ibrt  ra* 
fraicUssante.  Cette  distribation  arait  lieu  à  midi;  tous  se  met- 
taient en  files,  et  on  donnait  à  chacun  autant  de  temides  quMl 
pouvait  en  emporter  d'une  main;  s'il  avait  le  malheur  d'en  pteu'- 
dra  des  deux  ou  d'en  laisser  toasber,  on  le  chassait  comme  «n 
maladroit  et  on  ne  lui  permettait  plus  de  rien  manger. 

Gee  repas  publics  avaient  lieu  pendant  hnit  jours,  aux  frais  des 
rois  et  des  princes  :  ils  cherchaient  a  apporter  ainsi  quelque  aou- 
lagement  k  la  misère  des  pauvres  et  des  ouvriers,  dans  la  période 
de  Tannée  où  le  maïs  de  Tannée  précédente  commence  à  devenir 
plus  rare  et  oA  le  nouveau  n'est  pas  encore  arrivé  à  sa  pleine 
maturité.  Dans  ces  occasions,  ils  aimaient  à  se  distinguer  par  leur 
magnificence  et,  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  ils  ouvraient  leurs  gremen 
et  déployaient  leur  générosité.  Après  que  tout  le  monde  avait 
mangé»  les  ministres  du  temple  descendaient  dans  la  grande  cear  \ 
c'était  le  aaoment  où  le  jour  achevait  de  disparaître.  Ils  frisaient 
disposer  le  luminaire  et,  tout  autour  de  cette  vaste  enceinte»  en 
aUemait  des  torches  de  pin  qui  idtemaient  avec  de  grands  bra- 
siers dont  l'éclat  remplaçait  bientôt  cdni  du  soleil  (1).  Les  prêtres 
onvraieot  le  baUet  :  c'était  le  signal  d'une  danse  générrie  où  lee 
homnMS  et  les  ismmes  dansaient  enchaînés  par  les  bras  on  en  se 
donnant  ia  main.  Au  milieu  d'eux  était  la  femme  qi^i  repréaenlaît 
Xilonen,  vêtue  de  ses  ornements;  dès  la  veille,  elle  s'était  vue 


\i)  «  Atîs  à  la  redooda  muchas  lambres  a  maeera  de  hachas  de  cera  hechas 

•  de  tea  que  llamao  ocotl,  y  machos  braseros  y  hogaeras  que  ardian  eo  el 

•  patio,  que  davan  tanta  sUridad,  que  fsraeia  eo  de  osohe,  sine  qnsaés  al  sol 

•  esta  mas  claro  en  medio  dd  dia.  »  Torqxicniada,  Msaarq.  fnd.,  Hb.  X, 
cap.  19. 
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eoDstamment  entourée  des  prêtresses  de  cette  divinité^  qui  Im 
faisaient  visiter  tour  à  tour  quatre  localités  des  environs  de  la 
ville ,  dédiées  aux  quatre  signes  des  années,  où  elles  offraient  de 
Fencens.  La  nuit  se  passait  en  prière  devant  le  sanctuaire  de  la 
déesse  ;  au  lever  du  soleil,  les  prêtres  donnaient  le  signaV  d'un 
nouveau  ballet  qui  se  terminait  par  l'immolation  de  la  victime  (1). 

• 

Le  mois  Tlaxochimaco,  qui  venait  ensuite  (2),  prenait  son  nom 
des  bouquets  de  fleurs  qu'il  était  d'usage  de  se  présenter  mutuelle^ 
meni,  durant  cette  période,  en  allant  se  visiter.  Les  Tlaxcaltèques 
l'appelaient  Miccaïlhuitzintli,  ou  la  Petite  fête  des  Morts;  car 
c'était  la  coutume  chez  eux  d'en  célébrer  la  commémoration  à 
cette  époque,  en  chantant  des  hymnes  tristes  et  lugubres  dans  tous 
les  temples.  Les  Tlamacazqui  ou  ministres  sacrés  s'y  réunissaient, 
vêtus  de  manteaux  de  nequen,  pour  offrir  aux  mftnes  des  défunts 
du  chilé,  du  maïs,  des  frijoles  et  d'autres  légumineux.  A  Mexico, 
on  célébrait  alors  la  seconde  fête  de  Huitzilopochtli.  Toute  la 
journée  de  la  veille  se  passait,  dans  les  maisons  des  riches,  &  pré* 
parer  les  volailles,  le  gibier,  la  pâtisserie  et  les  boissons  diverses 
,  qui  devaient  paraître  au  banquet.  Au  lever  du  soleil,  les  prêtres 
s'occupaient  du  sanctuaire,  dont  la  verdure  et  les  fleurs  devaient 
être  le  seul  ornement.  On  revêtait  les  dieux  de  leurs  habits  de  fête  ; 
chaque  maison  en  faisait  autant  de  ses  dieux  domestiques  ;  après 
quoi,  on  se  livrait  partout  aux  plaisirs  du  festin.  Le  son  du  tepo- 
naztli  donnait  ensuite  le  signal  de  la  danse,  qui,  comme  dans  les 
fêtes  précédentes,  avait  lieu  dans  les  cours  des  temples  et  dans 
celles  des  palais  des  grands.  La  fête  se  terminait  invariablement 
par  l'immolation  des  captifs,  d'après  la  coutume  de  ce  culte  bar* 

bare(3). 
I..es  corporations  marchandes  célébraient  dans  le  même  mois 


(1)  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espana,  elc.,  lib.  Il,  cap.  28. 
(3)  Ce  mois  commençait  aa  14  du  moisdejaillet. 
(3)  Torqaemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  20. 
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la  ftte  de  leur  patron,  le  dieu  lyacacoliahqoi  (1),  dont  la  statue 
était  (bloquée  dans  le  sanctuaire  de  Pochtlan-Calmecac,  également 
situé  dans  les  dépendances  da  grand  temple  (3).  Elles  y  sacrifiaient 
avec  beaucoup  de  solennité  les  nombreux  esclaves,  qu'elles  rame- 
naient, d'ordinaire,  à  cette  intention,  des  contrées  les  plus  lointai- 
nes. Les  repas  oii  se  réunissaient  ensuite  les  marchands  étaient 
renommés  pour  leur  magnificence  et  leur  somptuosité. 

Le  mois  Xocotihuetzi,  ou  de  la  Chute  des  Fruits,  qui  venait  en^ 
suite  (3),  était  particulièrement  consacré  à  Xiuhteuctli,  le  dieu  du 
feu  et  de  l'année,  à  qui  Ton  donnait  aussi  le  nom  d'Ixcozauhqui, 
ou  le  Visage  Vermeil.  Quelques  jours  avant,  les  prêtres  se  ren- 
daient à  la  forêt  voisine;  ils  faisaient  choix  d'un  arbre  grand, 
droit  et  fort  et,  l'ayant  coupé  au  pied,  l'emportaient  procession - 
nellement  au  temple  de  Huitzilopochtli,  sans  rien  lui  enlever  de 
ses  rameaux  ni  de  son  feuillage;  Arrivé  au  centre  de  la  grande  cour, 
ils  rémondaient  avec  beaucoup  de  soin ,  en  étaient  les  ordures  et 
à  l'aide  de  quelques  pieux  relevaient  de  façon  à  ce  qu'il  demeurât 
suspendu  debout  à  la  vue  de  tout  le  monde.  La  veille  de  la  fête, 
on  le  descendait  avec  une  pieuse  précaution  sur  le  sol,  où  il  arri- 
vait an  milieu  des  cris  et  des  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 
].es  charpentiers  le  taillaient  et  le  préparaient  avec  soin  ;  on  le 

décorait  de  banderoles  et  de  toutes  sortes  d'emblèmes  en  papier 

« 

de  couleurs  ;  après  quoi,  on  le  remontait  à  sa  place,  où  on  le  fixait 
solidement.  Dans  cette  situation,  il  recevait  les  hommages  des 
prêtres,  qui  le  montraient  comme  l'image  de  la  divinité  qui  pré- 
side au  feu,  à  cause  de  sa  qualité  combustible. 

Le  lendemain  matin,  on  élevait  dans  l'enceinte  sacrée  un  vaste 
bûcher,  composé  des  matières  les  plus  inflammables.  Les  dona- 
teurs des  victimes,  qui  avaient  passé  toute  la  nuit  à  veiller  et  à 
prier  dans  le  temple,  arrivaient  vêtus  de  leurs  plus  précieux  orne- 
Ci)  Iv^eaeoliuhqui,  c'est- h -dire,  le  Seigneur  au  net  aquilio,  Natuiut. 
[t)  Hernaodez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  Dat ,  etc.,  lib.  VUi,  cap.  23. 
(3)  Commeoçait  au  3  août,  siiiyaiit  Torqueniada. 
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neots  et  dansaient  pendant  quelque  tempe  autour  d«  bramer,  en 
invoquant  le  dieu  :  chacun  Bâteissait  ensuite  ses  captîft,  ile  leur  uu- 
poudraient  le  visage  d'une  poudre  qui  les  rendait  insensibles  et, 
ae  les  ohargeant,  pieds  et  poings  liés,  sur  les  épaules,  commen- 
çaient une  ronde  infernale,  lançant  à  mesure  ces  misérables  dans 
le  fsu  préparé  pour  eux.  La  danse  continuait  aussi  longtemps  qu'il^ 
y  avait  des  victimes  à  fournir  à  ce  sacrifice  affreux  ;  maie,  lors* 
qu'elles  étaient  à  demi  brAlées,  les  ministres  du  temple  l«6  reti- 
raient des  flammes  et  les  achevaient  en  leur  ouvrant  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  cœur  (1). 

l^a  plupart  de  ces  solennités  inhumaines  n'étaient  en  usage  que 
parmi  les  Mexicains.  A  Tlaxcallan,  on  donnait  à  ce  mois  le  nom 
de  Huey-Miocaïlhuitl,  ou  la  grande  fête  des  morts.  Là,  comme  à 
Mexico»  et  dans  les  autres  grandes  villes  du  plateau  aztèque,  c'é- 
tait l'époque  où  la  noblesse  célébrait  la  commémoration  des 
princes  et  des  guerriers  qui  les  avaient  précédés  sur  la  terre  ;  ceci 
avait  lieu  ordinairement  avec  une  pompe  austère  et  un  grand  bruit 
d'instruments  lugubres.  Prêtres  et  seigneurs  passaient  pluaieuni 
jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  dans  les  temples,  occupés  k  pieu* 
rer  leurs  parents  et  k  racontar  les  faitshérolques  de  leurs  ancdtras  ; 
m^Jtres  et  serviteurs  montaient  ensemble  sur  les  terrasses  de  leurs 
maisons,  et  priaient  le  visage  tourné  vers  le  nord,  où  Ton  croyait 
qu'était  le  séjour  des  morts  (2).  C'est  durant  cette  période  aoleu* 
nelle  qu'avait  lieu  l'apothéose  des  rois  et  des  princes  défunts, 
ainsi  que  des  guerriers  qui  avaient  mérité  cet  honneur  ou  qui 
étaient  morts  dans  la  captivité  :  on  inaugurait  alors  leurs  statues 
et  on  les  mettait  parmi  celles  des  dieux,  en  disant  qu'ils  étaient 
passés  aux  lieux  des  délices  étemelles  et  qu'ils  avaient  rejoint  les 
autres  divinités  (3).  L'histoire  n'a  guère  conservé  de  détails  de 


(1)  Teffuemula,  Mpnsrq.  (Qd^  lih.  X,  cÊf.  2S. 

(2)  Codes  MslUfr  (Tell .-Rem.),  M.  S. 
0)  Torqaemada,  ibid.,  «ftp.  SS. 
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t9Ue  isMmoiM  ;  mais  die  te  c^ébrait,  svivant  loate  appartnee, 
dans  le  fteoQpia  principal,  en  iiee  de  la  statue  de  HnitsilopocMi, 
doni  pinaieurs  nonsa  paraissent  s'y  rapporter  symboliquement  : 
ce  sont  ceux  de  Teoyaotiatohua,  on  le  héraut  de  la  guerre  drriiiÉ, 
dont  l'emploi  était  d'animer  les  guerriers  au  combat,  et  de  Teoya- 
omiqui«  sa  compagne,  déesse,  disaient  les  Mexicains,  qui  a¥ait 
soin  de  recueillir  les  âmes  de  ceux  qui  mouraient  en  guerre  ou 
qui  étai^Eit  sacrifiés  dans  la  captivité  (1). 

I^  nom  d'Ocbpaniztli,  ou  du  balayage,  qu'on  donnait  au  mois 
suivant  (2]t  venait  du  nettoyage  qui  s'opérait  alors  dans  les  ditt- 
rents  temples  ;  on  traraillait  à  réparer  et  à  renouveler»  sans  distinc- 
tion, tons  les  édifices  qui  étaient  consacrés  aux  dieux,  ainsi  que  les 
idoles  et  les  objets  servant  au  culte.  La  dévotion  et  le  respect  y  atti- 
raient tout  le  monde  :  chacun,  suivant  se  capacité  ou  ses  nuiyens, 
voulait  participer  à  cette  csuvre  de  bénédiction  ;  aussi  est-ce  à  cet 
usage  qu'on  doit  attribuer  l'état  de  conservation  et  de  propreté 
où  se  trouvaient  les  divers  monuments  religienx  du  Biexiqne,  au 
temps  de  la  conquête.  Dans  le  même  but,  on  travaillait  alors  aussi 
généralement  à  la  restauration  des  routes  et  chemins,  des  mes  et 
des  places  puUiquee  qui  tontes,  plus  ou  moins,  sTutilisaient  pour 
U'  service  des  sanctuaires.  On  profitait  également  de  cette  ooca- 
sion  pour  implorer,  par  de  nouveaux  sacrifices,  les  faveurs  du 
ciel,  à  qui  l'on  demandait  la  conservation  de  la  santé  et  des  biens 
temporels,  en  retour  du  zèle  que  l'on  mettait  partout  à  oeUe  des 
choses  sacrées  (3). 

A  Mexico,  le  mois  d'Ochpanistli  commençait  avec  la  solennité 


(1^  Bolvrioî,  Idea  4e  ma  ausva  bistsria,  etc.,  p.  tS.  ^  CristoW  4el  Gas- 
tiUo  dit,  dans  sod  histoire  mexicaine  ea  langue  nabastl»  f  ne,  daj)9  le  Tons- 
lamatl,  ils  avaient  leurs  signes  célestes  da  même  nom,  et  que  ceui  qui  nais^ 
saicBi  sons  leur  Inguence  devenaleot  ^remptement  de  grands  guerriers,  nrals 
qtt*ils  ne  tardaient  pas  à  mourir  dans  la  guerre.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos 
piedras,  etc.,  pag.  43.) 

(3)  Commençant  su  3S  août,  suivant  Tarquemsda. 

<3^  Torqueroada,  ibid,  ut  sufL,  oap.  ;i6. 
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de  la  déesse  Teteuynan»  ou  la  mère  des  dieux,  appelée  aussi  Toci. 
Son  temple  principal  s'élevait  sur  le  rocher  deXepeyacac,  où, 
depuis,  les  Espagnols  bâtirent  le  premier,  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe  :  on  y  sacrifiait,  d'ordinaire,  un  grand  nombre 
de  victimes,  et  l'antique  renommée  de  cette  déesse  y  attirait  an- 
nuellement un  concours  considérable  de  pèlerins  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  et  même  des  royaumes  les  plus  éloignés. 
Durant  les  cinq  jours  qui  précédaient  le  commencement  de  ce 
mois,  toute  espèce  de  fête  cessait,  et  l'on  attendait,  dans  un 
repos  général ,  la  fête  de  la  mère  des  dieux.  Durant  les  huit 
jours  suivants,  on  exécutait  dans  la  cour  du  temple  un  ballet  grave 
et  silencieux,  sans  chants  ni  musique,  n'y  mettant  d'autre  mesure 
que  les  gestes  de  la  pantomime.  On  habillait,  après  cela,  la  femme 
qui  devait  être  sacrifiée,  avec  les  ornements  de  Teteuynan,  et  il  se 
formait  autour  d'elle  un  grand  cortège  de  femmes,  composé  sur- 
tout de  celles  qui  faisaient  l'office  de  guérir  ou  d'accoucher  (1)  :  le 
premier  spectacle  qu'elles  donnaient  au  public  était  une  sorte  de 
jeu  de  balle,  les  pelotes  étant  laites  de  mousse  de  pachtii,  de  jonc  ou 
d'autre  verdure,  qu'elles  se  lançaient  l'une  à  Tautre  d'une  certaine 
façon,  sans  se  faire  aucun  mal  :  ce  jeu  durait  quatre  jours,  afin 
d'amuser  la  victime  et  de  la  distraire  des  tristes  pensées  de  la  mort 
-qu'on  voulait  éloigner  de  son  esprit. 

L'heure  du  sacrifice  étant  proche,  on  la  revêtait  de  nouveaux 
ornements,  en  lui  donnant  à  entendre  que  c'était  pour  être  pré- 
sentée à  un  personnage  de  distinction  avec  qui  elle  devait  passer 
la  nuit.  On  lui  faisait  gravir  doucement  les  degrés  du  feocalli, 
consacré  à  la  déesse  :  elle  entrait  dans  le  sanctuaire  et,  avant 
qu'elle  eût  pu  s'apercevoir  du  lieu  où  elle  était,  on  la  renversait  les- 
tement sur  le  dos  d'une  autre  femme,  courbée  à  dessein  derrière 
elle,  et  on  lui  coupait  la  tète.  Les  prêtres  écorchaient  aussitôt  son 


(1)  On  1  vu  plus  haut  qoe  Tocî  était  uDe  ineamatioD  de  Cibuacohuatl 
ëoDoée  égalemeot  poar  la  déesse  des  aeeouchements. 


cadavre»  et  iiii  jeune  homme  se  recooTrait  de  sa  peaa.  Ainsi  réttt, 
il  se  rendait,  accompagné  dn  collège  sacerdotal,  an  temple  de 
Huitzilopochtii  et  montait  Tescalier  sacré.  Un  grand  nombre  de 
eaptifis  y  attendaient  tristement  leur  sort.  C'était  le  jeune  honmie 
fiiit  Xipe,  avec  la  peau  de  la  première  victime,  à  qui  était  réservé 
l'honneur  de  sacrifier  les  quatre  premiers  :  il  leur  ouvrait  la  poi- 
trine et  en  arrachait  le  cœur  qu'il  oflFrait,  palpitant ,  à  l'idole. 

C'est  durant  les  jours  consacrés  à  Toci  qu'on  célébrait  la  fête 
de  la  purification  générale  des  femmes  qui  étaient  accouchées 
dans  l'année.  Chacune»  suivant  ses  moyens,  préparait  à  l'avance 
les  présents  qu'elle  devait  offirir,  non-seulement  dans  les  temples, 
mais  encore  aux  différentes  personnes  qui  étaient  invitées  à  l'y 
accompagner;  dans  toutes  les  maisons  où  des  enfants  étaient  nés 
depuis  la  dernière  fête  annuelle,  on  fiaisait  des  pâtisseries  appe- 
lées TzocoyoU,  composées  de  diverses  iarines  et  de  miel,  qui 
étaient  le  mets  spécial  de  ce  jour.  La  veille  de  la  solennité,  le  si* 
gnal  était  donné,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  des  temples,  au 
bruit  des  instruments  :  les  mères,  revêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours,  se  mettaient  en  chemin,  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ; 
chacune  se  faisait  précéder  d'une  servante  qui  portait  l'enfont,  et 
d'un  serviteur  chargé  de  torches  de  pin.  Avec  ce  cortège,  elles 
faisaient  le  tour  de  la  ville  ou  du  quartier,  s' arrêtant  à  toutes  les 
chapelles  et  aux  divers  oratoires,  y  laissant  une  offrande  et  une 
torche  allumée  en  l'honneur  de  la  divinité  qui  y  présidait;  les' 
mes  et  les  places,  ainsi  illuminées,  présentaient  le  spectacle  le 
plus  divertissant  ;  elles  étaient  remplies  de  monde,  les  uns  ae* 
compagnant  les  accouchées ,  les  autres  accourant  pour  être  té- 
moins de  la  fête.  A  la  suite  de  cette  dévotion,  elles  se  rendaient 
au  temple  de  leur  quartier  ou  à  celui  des  sanctuaires  auquel  elles 
avaient  le  plus  de  confiance  ;  elles  présentaient  leur  offrande  au 
prêtre,  celui-ci  récitait  sur  elles  une  formule  déprécatoire,  avec  cer- 
taines cérémonies;  après  quoi,  elles  étaient  purifiées.  Ce  rite  était 
suivi  d'un  autre  qui  avait  lieu,  ordinairement,  dans  les  édifices  de 


QttiUiloi^htii.  L%  pr£tr«  fwenmi  TmCMit ,  «yiMi^iM  >iaae  qiiil 
pAt  éire»  et,  avec  un  couteau  d'obsidieAne  neuf  qae  la  nère  loi 
apportait^  il  lui  foisait,  si  c'était  un  garçon,  une  entailie  à  rorailie 
ai  au  prépuee  (i)»  mais  si  légère  qu'à  peine  il  en  sortait  quelques 
gouttes  de  aang  ;  si  4)'était  une  fille»  il  ne  scarifiait  que  Toreille. 
Cette  cérénoaie  terminée»  il  jetait  le  couteau  aux  pieds  de  l'idole, 
et,  sur  la  demande  de  la  mère ,  il  imposait  un  nom  à  renfant, 
d'accord  avec  son  horoscope  ou  les  cireonatances  du  temps. 

Un  antre  sacrifice  analogue  à  celui  de  la  fête  deToci  avait  lieu» 
vers  cette  époque,  au  temple  de  Xochicalco»  dédié  à  la  déeeae  Cen* 
teotl.  On  y  offrait  deux  homines  et  une  femme  ;  le  premier  du  nom 
d'Iztac-Genteotl ,  ou  le  dieu  des  épis  blancs ,  le  second  appelé 
Tlatlauh^nteotl ,  ou  le  dieu  des  épis  jaunes»  par  alluaîoa  aui 
couleurs  diverses  du  maïs»  dont  on  faisait  alors  la  récolte  en  un 
grand  nombre  de  lieux  ;  on  appelait  la  femme  Atlanlona»  c'est-i* 
dire»  la  resplendissante  au  milieu  des  eaux^  et  on  l'écorchaît,  après 
l'avoir  fait  mourir  comme  la  victime  de  Toci  (2).  C'est  dotant  le 
mois  d'Ochpauiatli  que  les  cbefe  de  l'empire  passaient  dans  leurs 
capitales  la  revue  générale  de  leurs  troupes  ;  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  au  métier  de  la  guerre  et  qui  n'avaient  encore  été 
engagés  dans  aucun  corps  d'armée  profitaient  de  ce  momenl- 
pour  se  faire  inscrire.  A  cette  occasion»  on  leur  donnait  à  tous 
des  armes  et  des  vêtements»  et,  à  ceux  qui  l'avaient  mérité»  des 
devises  et  des  insignes  particuliers.  C'était  aux  nouveaux  engagés 
qu'il  appartenait  de  marcher  les  premiers  à  la  défense  du  tenv 
toire»  si  le  cas  l'exigeait  (3). 

Durant  le  douzième  mois»  appelé  Teotleco  (4)  ou  de  l'arrivée 

(1)  Duran,  Hist.  Aatig.  de  N.-Espana,  etc.,  tom.  III,  cap.  15.  *-  Ces  détails 
sont  extraits  presque  mot  pour  mot  de  cet  auteur,  qui  donue  à  cette  dernière 
oërémsaie  le  nom  de  ifireoneiêion,  Osl  le  seul  que  osas  ooDuaissiens  fliisaoC 
mentioD  d«  ces  rites  à  Meuco. 

(2)  Heraandez,  ap.  Nicremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  Vlli,  cap.  22. 

(3)  torquemada.  Monarq.  lud.,  lib  X,  cap.  23. 

(4)  Gt  mois»  suivaot  Torquemada,  ootacid»  avec  te  12  Bepteatlbre. 
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été  diett»  on  célébrait  la  Mte  aaiiqtte  da  et  nom,  don*  mnia 
avona  fait  mention  a«  eommeaceaMût  de  Thittoire  loltèqile.  BHe 
a?l»t  lîea  spéoîakmeBt  pour  soienniser  ranirée  de  TetzcatKpoca  : 
à  eétte  occaaion ,  on  décorait  de  feuillages  et  de  fleura  les  carre^ 
foora  dea  mes  et  l'entrée  de  tous  les  temples  ;  devant  celui  de  la 
divinité  suprètte^  les  prêtres  étendaient  ane  natte^  couverte  d'une 
Gonche  de  cendres.  Le  grand-^prètre  veillait  toute  la  nuit  ^  à  peu  de 
diatance  dn  sanctnaire»  et,  de  temps  en  temps»  allait  jeter  un  coup 
d'œilsur  la  natte.  Dès  qu'il  y  découvrait rempreiate  des  pieds, faite 
sans  doute  par  l'un  de  ses  collègues»  il  poussait  un  grand  cri»  en 
disant  :  «  Voilà  que  notre  grand  dieu  est  arrivé,  n  Aussit6t  les 
trompettes  sonnaient  du  hant  du  temple»  et  des  autres  teocailîa 
on  répondait  avec  un  grand  bruit.  Peuple  et  pontifes  accouraient 
anssitM  pour  Tadorer^  et  le  reste  de  la  nuit  se  passait  en  cbanis 
d'allégresse  et  en  danses  solennelles.  Successivement  les  antres 
jours  jusqu'au  4^nier  du  mois»  arrivaient  de  la  même  manière 
les  autres  dieui  ;  lorsqu'on  pensait  que  tous  étaient  venue,  des 
jeunes  gens  vêtus  d^une  fecon  monstrueuse  dansaient  une  ronde 
sévère  autour  d'un  grand  brasier  »  où  ils  lançaient  i  mesure  les 
victimes  destinées  à  ce  barbare  sacrifice.  Au  coucher  du  soleil, 
seigneurs  et  prêtres  se  réunissaient  en  un  banquet  pompeui  ;  il 
leur  était  permis  d'y  boire  plus  que  de  coutume,  et  c'est  ce 
qu'ils  appelaient  laver  les  pieds  aux  dieut  (I). 

Le  mois  suivant  Tepeilhuitl  (S)  était  dédié  aux  génies  des  mon* 
tagnes  ;  il  y  en  avait  cinq  principaux  »  quatre  du  sexe  féminin  et 
un  du  sexe  masculin  )  on  les  appelait  Tepexoch»  Matlalcneyé, 
Xoohiteoatl)  Mayahuitl  et  Milnahuati.  On  fiibriquait  en  leur  hoU'- 
neur  de  petites  figures  de  montagnes  en  papier,  où  l'on  mettait  des 
serpents  sculptés  en  bois,  avec  des  poupées  de  bois  recouvertes 
d'une  pâte  de  ttohualli,  at  auxquelles  on  donnait  le  nom  d'Hieca<« 

il)  Sahaguu,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  II,  cap.  31.  Cette  fête  rappelait, 
probablemeut  aussi,  le  sacri|ice  de  NeiHibaatl  h  Teotlhttâctn. 
{1\  C'est-à-dire,  Fêle  de  la  Montagne.  Il  devait  coïncider  avec  le  t  oeiobre. 
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tolontiii.  On  plaçait  tout  cela  ensemble  sur  un  âuteU  et  Ton  allait 
adorer  les  poupées  comme  étant  les  images  des  dieux  des  monts. 
Au  jour  de  la  fête,  on  leur  o&ait  un  sacrifice  solennel  où  quatre 
femmes  et  un  homme ,  revêtus  des  ornementa  des  cinq  génies» 
subissaient  la  mort  accoutumée,  après  une  procession  solenndie 
autour  du  temple  (1).  A  Tlaxcallan,  ce  mois  s'appelait  Pacht^intli, 
du  nom  de  la  mousse  qui,  en  cette  saison,  pend  en  guirlandes  à 
tons  les  grands  art>res  dans  ces  contrées  ;  de  cette  même  mousse 
ils  ornaient  leurs  temples  ;  ils  achevaient  de  rentrer  les  moissons  ; 
après  quoii  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse  (2). 

Le'  quatorzième  mois,  nommé  QuechoUi,  était  consacré  à  Mix- 
cohuatl»  et  nous  avons  parlé,  au  commencement  de  l'histoire  tol- 
tèque,  des  fêtes  qui  se  célébraient  en  son  honneur,  en  sa  qua- 
lité de  dieu  des  chasseurs  :  aussi  toute  la  noblesse,  et  le  roi  lui-» 
même,  prenaient^ils  part  non-senlement  aux  sacrifices,  raaia  à  la 
chasse  générale  qui  avait  lieu  alors.  Après  quatre  jours  d'un  jeûne 
rigoureux ,  tous  se  rendaient  aux  montagnes  voisines  :  on  disait 
que  les  enfants  immolés  aux  Tlaloques  dans  les  fêtes  précédentes 
descendaient  alors  des  jardins  célestes ,  où  ils  vivaient  dans  les 
délices  avec  ces  dieux,  pour  assister  aux  ébats  des  chasseurs. 
Chaque  guerrier  emportait  ensuite  sa  part  du  gibier  qu'il  avait 
pris  et  le  faisait  servir  au  festin.  A  cette  occasion ,  on  couvrait 
de  mets  et  de  fruits  les  tombeaux  des  princes  et  des  héros  :  tous 
rivalisaient  de  zèle ,  persuadés  que  leurs  âmes  en  recevaient  la 
substance  la  plus  pure  dans  les  champs  du  repos.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  la  noblesse  à  qui  il  était  donné  de  célébrer  alors 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  ;  les  diverses  classes  de  la  société  pre« 
naient  part  à  ces  solennités  funèbres,  et  les  plus  pauvres  s'em- 
pressaient d'aller  déposer  leurs  dons  sur  la  sépulture  de  leurs 
parents.  A  cette  époque  de  l'année,  la  commémoration   des 


(1)  Torquemad«,  MoDarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  35. 
(ï)  Id.,  ibid.,  cap.  35. 
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morts  devenait  générale»  et,  dans  toute  retendue  du  Mexique, 
les  fomilles  se  réunissaient  pour  solenniser  le  souvenir  de  ceux 
qui  leur  avaient  été  chers  (1). 

Les  divinités  de  l'ivresse  et  du  vin,  dont  les  fêtes  commençaient 
dans  le  mois  précédent,  avaient  leurs  plus  beaux  jours  dans  le 
mois  Quecholli.  Izcuitecatl  et  Tescatsoncatl  étaient  les  deux  prin- 
cipales :  celle-ci  renfermait,  dans  un  seul  simulacre,  une  foule 
d'advocations  diverses,  suivant  les  symboles  multiples  sous  les- 
-qnels  on  la  figurait,  et  les  dénominations  qu'on  ijontait  à  son 
nom  d'Ometocbtli,  ou  Deux  Lapins,  étaient  si  nombreuses,  qu'on 
l'appelait,  par  antonomase,  Gentzon-Totochtin,  ou  Quatre  Cents 
Lapins.  Un  collège  de  prêtres  était  spécialement  attaché  à  son 
culte,  dont  le  chef  se  décorait  du  même  nom  :  c'était  lui  qui 
exerçait  l'office  de  Maître  des  Chanteurs ,  charge  éminente  dans 
le  sacerdoce  mexicain.  Au  temps  de  la  fête  de  son  dieu,  il  les 
réunissait  tous  ensemble  devant  le  sanctuaire  dont  il  avait  la 
garde,  et  qui  était,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  situé  dans 
les  édifices  de  Huitzilopochtli  (2).  Là  on  voyait  une  jarre  énorme 
en  pierre  (3)  remplie  de  pulqué,  appelé  Teahoctli,  ou  la  Liqueur 
divine.  Après  avoir  dansé  le  ballet  et  chanté  les  louanges  de  leur 
patron,  accompagnés  des  instruments  de  musique,  ils  prenaient 
part  au  festin  qu'on  leur  servait  des  aliments  qu'on  y  avait  offerts 
toute  la  journée ,  et  buvaient  copieusement  du  pulqué  de  la 
grande  jarre,  car  jamais  elle  ne  se  vidait.  Les  cabaretiers  et  les 
propriétaires  de  champs  de  maguey,  qui  tiraient  de  l'aloès  le  vin 
nouveau  appelé  Huitzili ,  avaient  soin  qu'elle  fût  toujours  pleine, 
et  constamment  ils  en  apportaient  aux  pieds  de  la  statue  de  Tez- 
catzoncatl.  Dans  une  autre  fête  du  dieu ,  le  Pantecatl  ou  cellérier 

(1)  Torqnemadt,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Vill,  cap.  14,  y  lib.  X,  cap.  26.  —  Que* 
cholli  conunencait  au  22  octobre,  suivant  cet  aatenr. 

(2)  Ce  sanctuaire  s'appelait  Cenlxon'TolochUinyteopan,  c'estpÀ-dire,  le 
Temple  des  Quatre  Cents  seigneurs  Lapins. 

(3)  On  donnait  à  celte  jarre  le  noui  d'Otnetoch-lecomall,  ou  la  jarre  d*0* 
metochtli. 

III.  34 
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du  temple  plaçait  denx  cent  trois  tuyànx  de  canne  dans  la  jarre, 
dpnt  un  seul  était  percé  jusqu'au  bout  ;  les  ministres  accouraient, 
mais  il  n'y  avait  que  celui  que  le  sort  servait  alors  qui  en  pût  boire, 
puisque  seul  il  pouvait  aspirer  le  vin  avec  le  tuyau  qui  lui  était 
tombé  en  partage  (1).  Le  dernier  jour  de  ces  fêtes,  on  sacrifiait , 
comme  d'ordinaire,  les  captife  destinés  à  la  mort,  et  l'un  d'eux  mar- 
chait revêtu  des  insignes  de  la  divinité,  à  laquelle  on  l'immolait 
ensuite.  Comme  la  jarre  ne  se  désemplissait  jamais,  en  consé- 
quence des  largesses  qu'on  lui  faisait,  les  vieillards  et  les  guer- 
riers qui  s'étaient  distingués  dans  les  combats  avaient  le  privi- 
lège d'y  aller  boire,  quand  il  leur  en  prenait  fantaisie,  sans  que 
personne  osAt  s'en  formaliser  (2). 

A  Tlaxcallan  et  dans  les  républiques  voisines,  QuechoIIi  était 
le  mois  des  amours  :  on  y  sacrifiait  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  à  XochiquetzaI  et  à  XochitecatI,  ainsi  qu'à  Tlazolteotl ,  les 
déesses  des  plaisirs  sensuels.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
courtisanes,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  Maqui,  s'offraient  d'elles- 
mêmes  au  sacrifice,  les  unes  dans  les  temples,  les  autres  dans  les 
combats,  où  elles  se  lançaient  avec  beaucoup  de  courage  parmi 
les  soldats;  mais  elles  avaient  également,  à  cette  époque,  le  champ 
libre  pour  insulter  les  femmes  honnêtes  et  les  couvrir  de  quoli- 
bets outrageants.  On  voyait  aussi  les  jeunes  gens,  adonnés  aux 
plaisirs  infimes ,  sortir  alors  dans  les  rues  sous  les  vêtements  du 
sexe  et  provoquer  les  passants  sans  aucune  honte  (3).  _  ^  " 

Le  mois  suivant,  Panquetzaliztli,  c'est-à-dire,  des  Eanniéres 
qu'on  arbore  [4],  était  consacré  à  Huitzilôpochtli,  que  les  auteurs 

(1)  Hernandes,  ap.  Nieremberg,  Hist.  Dat.,  etc.,  lib.  vni,  cap.  26. 

(2)  Ixtliixochitl,  RelacioD  del  Calendario  y  ritos,  etc. 

^3)  Torquemada,  Moaarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  85.  Le  Queekolli  est  an  oiseau 
aquatique  de  Tespèce  des  flamants.  Ses  belles  couleurs,  la  mollesse  gra- 
cieuse de  son  cou  en  avaieot  fait,  chez  les  Aztèques,  Toiseau  symbole  de  Ta- 
mour.  Pour  parler  d'une  manière  caressante,  on  disait  dans  la  langue  nahuaU  : 
c  Ca  teti  no  tlazo,  ca  teti  no-quecholtzin,  tu  es  mon  amour,  mon  doux  quechol.  » 

(4)  Commençant  au  12  norembre,  suivant  Torquemada. 
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appalleal,  en  cette  occarion,  el  non  sans  quelque  raison,  le  singe 
deDîea  (1),  à  cause  de  l'analogie  que  sa  fête  présentait  avec  les 
cérémonies  de  TÉglise  catholique.  I^^es  prêtres  commençaient  par 
se  réunir  dans  une  des  salles  dépendantes  du  temple,  où  ils  pro- 
cédaient à  la  confection  du  corps  du  dieu,  comme  ils  avaient  fait 
la  première  fois,  ainsi  que  de  celui  de  son  compagnon  et  vicaire 
Tlacahuepan-Guexcotzin,  le  second  des  dieux  de  la  guerre,  que 
l'on  invoquait  suivant  les  circonstances  (2).  Ce  n'était  pas  de  tzo- 
hualli  seulement,  mais  d'un  mélange  abominable  de  graines  di- 
verses et  du  sang  des  petits  enfants  qu'on  avait  immolés  précé- 
demment, que  l'on  pétrissait  ce  qu'on  appelait  la  chair  du  dieu, 
en  y  mettant,  comme  la  première  fois,  pour  les  os,  des  branches 
d'acacia. 

Dès  que  l'image  était  achevée,  ils  la  revêtaient  des  habits  et 
des  ornements  du  dieu  qu'elle  figurait,  et,  durant  la  nuit,  la 
montaient,  au  son  des  instruments,  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  à  l'autel  qui  lui  était  préparé  dans  son  sanctuaire.  De 
grand  matin,  au  jour  suivant,  la  multitude  s'assemblait  dans  la 
grande  cour,  et  les  prêtres,  ayant  à  leur  tête  le  chef  suprême  du 
sacerdoce,  consacraient  la  nouvelle  statue  avec  une  foule  de  rites 
mystiques  ;  ils  l'arrosaient,  à  cet  effet,  d'une  sorte  d'eau  lustrale, 
que  l'on  gardait  ensuite  pour  servir,  au  besoin,  à  la  cérémonie 
du  couronnement  du  nouveau  roi  et  de  l'installation  de  son  gé- 
néralissime. Tous  ceux  à  qui  il  était  possible  ensuite  de  s'en  ap- 
procher venaient  avec  un  pieux  empressement  la  toucher  des 
yeux,  de  la  bouche  et  des  mains,  incrustant  dans  la  pAte,  encore 
fraîche ,  les  pierres  précieuses  et  les  bijoux  que  la  dévotion  les 
portait  à  y  laisser.  Chacun  se  retirait  après  cela,  et  il  n'était  plus 

(1)  AcosU,  Hîst.  nat.  y  moral,  etc.,  to&i.  \lg  cip.  24.  —  Clavigrro,  Hist 
ADtig.  de  Megico,  tom.  U,  page  283. 

(2)  Outre  Tlacahuepan,  le  rituel  meiicain  donne  un  autre  compagnon  pt 
vicaire  à  Unitzilopochtli,  c'était  Paynal,  ou  le  Coureur,  qui  était  comme  le 
messager  et  le  héraut  du  dieu. 
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permis  qu'aa  grand-prétre  seul  de  passer  le  seuil  de  ce  sanc- 
tuaire (1). 

Ce  jour-là  même,  commençaient,  dans  l'enceinte  du  teocaUi  i 
les  danses  sacrées  d'hommes  et  de  femmes,  depuis  le  concher  du 
soleil  jusque  vers  dix  heures  de  nuit.  Le  neuvième  du  mois,  on 
se  disposait  au  choix  des  victimes  destinées  au  sacrifice  :  on  met- 
tait à  part  les  deux  mieux  faits  qui  devaient  figurer  les  person- 
nages de  Huitzilopochtii  et  de  son  compagnon  ;  on  les  revêtait  de 
leurs  ornements,  et  c'était  à  eux,  dès  lors,  à  donner  le  pas  dans 
les  ballets.  Le  seizième  jour  du  mois,  tous  ceux  qui  s'étaient  dis- 
posés à  offrir  des  victimes  se  préparaient  à  la  solennité  par  un 
jeûne  rigoureux.  Ce  jeûne  cessait  la  veille  de  la  fête;  il  s'exécutait 
alors  une  autre  danse  ;  hommes  et  femmes  allaient  serpentant , 
avec  une  pantomime  très-étudiée  et  d'un  Caractère  tout  à  fait 
différent  des  autres.  Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  vingtième  et 
dernier  dumois,  de  grand  matin,  on  descendait  la  statue  de  Paynal, 
autre  lieutenant  du  dieu  de  la  guerre,  que  portait  dans  ses  bras 
un  prêtre  revêtu  des  ornements  de  Quetzalcohuatl  ;  devant  lui 
marchait  un  autre  prêtre ,  élevant  un  simulacre  mystérieux  ap- 
pelé EzpanmitI,  formé  d'un  grand  serpent  torse,  et  qui  ouvrait  la 
marche,  comme  le  fait  le  porte-croix,  dans  les  processions  du 
culte  catholique.  A  leur  suite  venaient  les  captifs  destinés  à  la 
mort,  les  prêtres  et  les  seigneurs  fermant  le  cortège,  qu'accom- 
pagnaient, en  outre,  une  multitude  innombrable  soit  des  habi- 
tants de  la  capitale,  soit  de  ceux  des  cités  voisines  (2). 
.  Le  parcours  de  la  procession  était  considérable,  et  sa  marche 
était  véritablement  imposante.  Le  peuple  répondait  en  chœur  aux 
hymnes  sacrés  que  le  collège  des  chanteurs  formulait,  avec  gra- 
vité, en  l'honneur  du  dieu.  On  s'arrêtait  par  intervalles,  et,  à 
chaque  station,  on  offrait  un  sacrifice  de  cailles,  accompagné  de 
captifs  et  d'esclaves.  La  première  avait  lieu  à  l'endroit  nommé 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  27. 

(2)  Torqucmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  38. 
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Tcotlachco  (1);  on  y  immolait  deux  prisonniers.  A  Tlatiiolco,  où 
86  Élisait  la  seconde  y  le  clergé  et  la  noblesse  sortaient  en  grande 
pompe  pour  recevoir  le  cortège  et  offraient  un  sacrifice  de  cailles. 
La  procession  passait  de  là  à  Popotlan,  puis  à  Chapultepec,  d*où 
elle  reprenait  le  chemin  de  la  ville  par  les  fiaubourgs  de  Tepetoca 
et  d'Acachinanco;  et  Ton  rentrait  au  grand  temple. 

On  replaçait  sur  l'autel  de  Huitzilopochtli  la  statue  de  Paynal 
Le  roi  montait  alors  au  sanctuaire  :  il  mettait  de  sa  main  le  copal 
et  le  papier  dan^  la  cassolette ,  et  encensait  le  dieu  avec  des  for- 
mules mystiques  ;  car  il  remplissait,  en  cette  occasion  »  son  office 
de  souverain  pontife.  On  redescendait  ensuite  l'image  de  Paynal, 
à  qui  l'on  faisait  Caire  le  tour  du  teocalli ,  précédé  des  esclaves 
et  des  captifs  réservés  au  sacrifice  ;  un  de  ses  prêtres  en  immo- 
lait,  en  passant,  quatre  au  Teotlachco,  après  quoi  avait  lieu  une 
sorte  de  combat  simulé  entre  les  hommes  d'armes»  On  remontait 
au  sommet  de  la  pyramide  ;  on  étendait  les  victimes  sur  la  pierre 
fatale,  et  les  prêtres  leur  arrachaient  le  cœur  qu'ils  jetaient,  san- 
glant, aux  pieds  de  l'idole,  ^n  commençait  par  les  prisonniers  de 
guerre,  et,  à  chaque  coup  de  couteau,  les  musiciens  sonnaient,  avec 
bruit,  de  leurs  instruments  lugubres.  Des  danses  et  des  banquets 
mettaientfinàlafète,  qui  devait  se  terminer  au  coucher  du  soleil  (2). 

Tout  le  reste  de  la  nuit,  les  pontifes  veillaient,  avec  un  soin  par- 
ticulier, sur  la  statue  pétrie  de  Huitzilopochtli,  de  crainte  qu'il 
survint  quelque  incident  de  mauvais  augure.  Le  lendemain ,  ils 
la  descendaient,  avec  celle  de  Paynal,  dans  une  des  salles  du 
temple.  Le  roi  et  celui  qui  avait  représenté  le  personnage  de 
Quetzalcohuatl  entraient  seuls,  accompagnés  d'un  Tehua  ou  ofiB- 
cîer  privé  du  dieu,  de  quatre  prêtres  et  de  quatre  des  jeunes  gens 


(1)  Têotlaehco,  c'est-à-dirr,  1c  lieu  dii  Jeu  de  ballon  sacre.  C'était  un  des 
saucinaires  inférieurs  des  édifices  du  grand  temple,  à  la  sortie  du  cdté  du 
Tzompantli. 

(2j  AcosU,  Hibt.  nat.  y  moral,  etc  ,  ton).  II,  cap.  24,  —  Torquemada,  lib.X, 
cap.  27. 
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da  service  ordinaire.  Le  QoetzalcohnaU,  saisiisant  on  javelot,  le 
lançait  au  cœur  de  Tidole  de  pâte,  qui  tombait  percée  de  part  en 
part  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  tuer  Huitnlopochtli ,  afin  de  le 
manger.  Un  des  quatre  prêtres  lui  enlevait  le  cœur  qu'il  remettait 
au  roi  ;  les  autres  coupaient  le  corps  en  deui  et  en  envoyaient  la 
moitié  à  Tlatilolco,  où  on  partageait  la  précieuse  relique,  comme 
le  pain  bénit  en  France ,  en  une  multitude  de  petits  morceaux , 
que  les  seigneurs  et  les  jeunes  soldats  ^langeaient  avec  une 
grande  dévotion.  L'autre  moitié  demeurait  à  Tenodititlan ,  et  on 
la  distribuait  de  même  entre  les  quatre  quartiers  principaux,  ap* 
pelés  Teopan\  Atzacualco,  Quepopan  et  Moyotlan.  On  en  donnait 
à  manger  à  tous  les  hommes,  grands  et  petits,  et  jusqu'aux  en- 
fants  au  berceau.  Les  femmes  seules  étaient  exclues  de  cette  fti* 
veur  sacrée ,  à  laquelle  on  appliquait  le  nom  de  «  Teoqualo  » ,  ou 
de  la  Manducation  du  dieu  (1). 

Le  titre  de  Panquetzaliztli,  attribué  au  mois  où  cette  fSte  se  cé- 
lébrait, lui  venait  des  bannières  qu'on  arborait  en  tous  lieux,  les 
moissons  étant  terminées  partout  et  permettant  à  la  guerre  de 
reprendre  son  cours  :  c'était  l'époque  où  l'on  relevait  les  limites 
des  champs,  des  villes  et  des  provinces,  ce  qui  donnait  lieu  fré- 
quemment à  des  rixes  sanglantes.  Dans  leur  ardeur  pour  les 
armes,  ces  peuples  avaient  cependant  la  sagesse  de  s'abstenir  de 
les  prendre  et  de  foire  taire  leurs  querelles,  jusqu'au  moment  de 
la  rentrée  complète  de  leurs  récoltes,  période  durant  laquelle  ils 
offraient  un  grand  nombre  de  sacrifices  à  Huitzilopochtli ,  à  Ca- 
maxtlietaux  autres  divinités  protectrices  de  leurs  nationalités  (2). 

Le  mois  suivant,  Atemoztli  ou  de  la  chute  de  l'eau,  était  ainsi 
appelé  (3)  de  quelques  orages  qui  ont  lieu  souvent  dans  cette 


(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espsilt,  etc.,  lib.  II,  cap.  84»  y  Hb.  III,  cap.  1,  S  3. 
—  Torqaemada,  lib.  VI,  cap.  38.  Ces  rites  rappelaient  éTidemmeot  oommeot 
le  prètre-guerrier  était  mort  et  comment  son  corps  avait  pu  disparaître. 

\t)  Id.,  ibid.,  lib,  X,  cap.  35. 

(3)  Ce  mois  commençait  an  t*'  décembre,  sairant  notre  auteur. 
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flaiscMi,  comme  poar  signifier  leur  entière  déeapparition.  Il  était 
consacré  aux  génies  des  eau,  en  l'honnenr  desquels  on  se  son- 
mettait  à  diverses  pénitences,  en  leur  présentant  du  copal  et 
d'autres  résines  aromatiques.  On  pétrissait  de  petites  idoles  de 
tzohualliy  àTimage  des  dieux  des  montagnes  :  on  les  sacrifiait  en 
leur  arrachant  le  cœur,  comme  aux  captifs,  et  les  débris  en 
étaient  partagés  entre  les  membres  de  la  famille,  qui  se  croyaient 
sanctifiés  de  cette  manière;  on  brAlait  ensuite  les  ornements  qui 
avaient  servi  à  babiller  ces  idoles,  et  on  en  gardait  les  cendres 
précieusement  (1).  C'était  à  la  fin  de  ce  mois  pu  au  commence- 
ment du  suivant  qu'avait  lieu  la  grande  fête  du  soleil,  au  solstice 
d'hiver,  lorsque  l'astre  arrive  au  plus  haut  de  son  cours,  au  tro- 
pique du  Capricorne.  Pendant  quatre  jours,  tout  le  monde  jeûnait 
et  veillait  dans  les  temples  et  les  maisons  ;  le  roi  lui-même  se  ren- 
fin'mait,  durant  cet  intervalle,  dans  les  salles  du  Quauhxicalco,  où 
il  faisait  pénitence,  se  tirant  du  sang  en  son  honneur.  On  immolait 
ensuite  un  grand  nombre  de  captifs,  dont  les  principaux,  appelés 
Chachamé,  figuraient  le  soleil  et  la  lune.  Vers  le  même  temps,  on 
commençait  une  suite  de  fêtes  pour  célébrer  la  déesse  Iztac-Cen- 
teotl,  ou  des  maïs  blancs.  Cest  alors  qu'on  sacrifiait  les  lépreux 
et  les  hommes  contagieux,  en  souvenir  de  Nanahuatl  (2). 

Le  mois  Tititl  ou  du  Glanage  (3)  était  spécialement  consacré  à 
]a  déesse  Uamateuctli,  c'est-à-dire,  la  Vieille-Dame,  appelée  aussi 
Gozcamiauh,  ou  le  Collier  de  Haïs  fleuri,  nom  qui  semble  en  faire 
une  transformation  de  la  déesse  des  moissons  Centeotl.  On  la  re- 
présentait avec  deux  masques,  un  par  devant  et  un  autre  par 
derrière ,  ayant  de  grandes  bouches ,  les  yeux  saillants  et,  sur  la 
tête,  une  couronne  de  papier  crénelée.  Au  troisième  jour  du 
mois,  la  femme  qu'on  avait  choisie  pour  la  représenter  était  revé« 


(1)  Torqoeuiada,  ibid.,  cap.  20. 

(2)  Gamai)  Deserip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  90,  01.   - 

(3)  Gama,  ibid.,  pag.  57.  -^  Ce  mois,  soiyaot  Torquemada,  commençait  au 
21  décembre. 
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tue  de  ses  i^tonrs  ;  elle  allait  seale  exécuter  des  pas  dans  le  temple 
au  son  des  instruments  que  touchaient  quelques  rieiliards.  Con- 
trairement à  la  coutume  des  autres  victimes  du  sexe  féminin ,  il 
était  permis  à  celle-ci  de  pleurer,  de  gémir,  et  de  s'abandonner 
à  la  tristesse  que  pouvait  lui  inspirer  sa  mort  prochaine.  Au  mo- 
ment où  le  soleil  arrivait  à  son  zénith,  les  prêtres,  revêtus  des  or- 
nements des  diverses  divinités,  sortaient  pour  le  sacrifice  :  ik 
transportaient  la  victime  au  haut  du  teocalli  et  lui  arrachaient  le 
cœur  ;  le  sacrificateur  lui  coupait  la  tête,  qu'il  tenait  par  les  che- 
veux, et  commençait  aussitôt  un  ballet  ou  le  suivaient  tous  les  an- 
tres pontifes  avec  leurs  attributs  divins.  Le  même  jour,  les  ministres 
des  divers  temples  s'exerçaient  à  des  tours  de  toute  espèce ,  cou- 
rant, montant  et  descendant  avec  agilité  les  degrés  des  teocaliîs 
avec  des  cérémonies  grotesques.  Le  jour  suivant ,  tout  le  monde 
se  mettait  à  faire  des  bourses  (ou  sacs],  les  remplissant  de  paille  ou 
de  foin ,  et  les  cachait  sous  ses  couvertures,  où  elles  lui  ser- 
vaient d'oreillers  :  les  enfants  s'en  amusaient  en  battant  avec  ces 
bourses  toutes  les  femmes  qu'ils  rencontraient  dans  les  rues ,  se 
divertissant  à  leurs  dépens  (1). 

Izcalli  était  le  nom  qu'on  donnait  au  dernier  mois  (2).  Les 
Mexicains  l'avaient  consacré  d'une  manière  spéciale  à  Xtuhteuc- 
tli,  le  dieu  du  feu  et  de  l'année.  La  fête  principale  commençait 
le  dixième  jour,  par  une  grande  chasse;  on  devait  s'attacher  à  y 
prendre  le  gibier  vivant,  afin  de  l'immoler  ensuite  à  ses  autels. 
Le  seizième  jour ,  on  éteignait  tous  les  feux ,  dans  les  maisons 
comme  dans  les  temples,  et  les  prêtres  le  rallumaient  en- 
suite avec  solennité  devant  l'image  du  dieu ,  au  sanctuaire  de 
Tzonmolco  qui  lui  était  spécialement  consacré  dans  l'enceiiite  du 
grand  teocalli.  Le  roi  brûlait  l'encens  à  l'idole ,  après  quoi  dia- 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  29.  L*aatear  compare  ici  ces 
fêtes  avec  les  divertissemeote  de  noire  carnaval  avec  leqael  elles  coîocîdeoi 
plus  ou  moins. 

[*i]  Ce  mois  commeoçait  au  10  janvier,  suivant  le  calcul  de  Torquenada. 
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Clin  lai  faisait  ses  offrandes.  On  portail  à  ses  pieds  les  produits 
de  la  chasse  :  prêtres,  seigneurs  et  gens  du  peuple  se  suivaient  en 
files  nombreuses,  pour  les  faire  cuire,  après  cela,  au  brasier  sacré. 
De  joyeux  banquets  se  préparaient  partout,  et  la  solennité,  plus 
humaine  que  les  autres,  se  terminait,  cette  fois,  sans  eifiision 
de  sang.  Une  fête  non  moins  solennelle  venait  clore  le  rituel 
mexicain  :  c'était  celle  qu'on  célébrait  en  l'honneur  du  soleil, 
régnant  dans  le  signe  Nahui-OUin ,  ou  des  quatre  mouvements , 
accompagné  de  la  Voie  Lactée ,  appelée  Citlallinycué ,  ou  le 
Jupon  étoile.  Ce  signe  était  en  grande  vénération  parmi  les 
princes,  qui  le  regardaient  comme  le  leur  :  ils  lui  offraient  un 
grand  nombre  de  cailles  et  allumaient  eux-mêmes ,  en  ce  jour, 
l'encens  devant  l'image  du  soleil.  A  minuit,  on  immolait  les  cap- 
tif, et  tout  le  monde,  grands  et  petits,  les  femmes  comme  les 
hommes ,  faisait  pénitence ,  en  se  tirant  du  sang  des  oreilles ,  et 
déposant  avec  respect  ses  épines  sur  les  autels  de  l'astre  du 
jour  (1). 

Outre  les  fêtes  dont  la  célébration  était  marquée  à  jour  fixe 
dans  le  calendrier ,  le  rituel  en  avait  encore  un  grand  nombre 
d'autres,  qui  étaient  mobiles,  comme  celles  des  calendriers  chré- 
tiens, changeant  de  place  chaque  année ,  suivant  la  distribution 
du  temps  et  les  circonstances.  Les  plus  solennelles  étaient  celles 
qui  avaient  lieu  tous  les  deux  ou  trois  cents  jours ,  en  l'honneur 
du  soleil,  et  auxquelles  on  donnait  le.  nom  de  Netonatiuh-Qualo, 
c'est-à-dire  du  soleil,  dans  l'action  de  s'éclipser.  On  immolait,  à 
cette  occasion,  quatre  captifs,  dont  deux  prenaientle  nomde  Cha- 
chamé ,  à  cause  du  soleil ,  et  deux  autres ,  à  cause  de  la  lune,  qu'ils 
étaient  censés  représenter.  Ce  sacrifice  avait  lieu  dans  un  des  édi* 
fices  du  grand  temple  appelé  Quauhxicalco  (2). 

Entre  autres  fêtes  mobiles ,  était  celle  de  Chanticon  et  de  sa 
compagne  Cohuaxolotl,  qui  devait  se  célébrer  au  signe  Ge-Xo- 

[^i)  Castillo  ap.  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  91. 
(2)  Heroaudez,  ap.  Merember^^,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  Vlil,  cap.  22. 
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cliitiy  au  temple  de  Tetlanman-Calmecac  qui  loi  était  dédié  (1). 
Celle  de  Mictlanteuctli,  durant  laquelle  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs aux  mortSy  se  réitérait  chaque  fois  que  se  représentait  le 
signe  Ge-Hiquiztli  ou  mort.  Si  deux  fttes  importantes  se  rencon- 
traient le  même  jour ,  on  omettait  celle  qui  Tétait  le  moins  »  ou 
bien  on  la  transférait  à  un  jour  libre ,  comme  dans  l'Église  ca- 
tholique, et  on  célébrait  celle  à  laquelle  on  tenait  le  plus.  On  ra- 
conte, à  ce  sujet,  qu'avant  la  ruine  deCuIhuacan,  une  fête  mobile 
de  Tetzcatlipoca  étant  venue  à  tomber  en  un  jour  de  fête  fixe  de 
Huitzilopochtii,  les  Culhuas  transférèrent  la  première  et  célébré- 
rent  la  seconde.  Tetzcatlipoca,  indigné,  leur  prédit  la  destruction 
de  leur  monarchie  et  l'assujettissement  de  la  nation  à  un  peuple 
étranger  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler  et  qui  abolirait  â  la 
fois  tons  leurs  cultes  pour  y  substituer  celui  d'un  dieu  unique. 

Aux  années  bissextiles,  de  quatre  en  quatre  ans ,  on  célébrait 
partout  avec  beaucoup  de  solennité  la  mort  du  dieu  Xiuhteuctli  ; 
un  captif  était  revêtu  de  ses  ornements  et  lui  était  offert  en  holo- 
causte accompagné  d'une  multitude  d'autres  prisonniers  ou  es- 
claves, après  qu'on  avait  rallumé  le  feu  nouveau .  A  l'issue  du  sa- 
crifice, le  roi  ouvrait  en  personne  la  danse  avec  les  plus  distin- 
gués d'entre  les  seigneurs  de  la  cour,  et  le  ballet  s'exécutait  avec 
une  pompe  et  une  majesté  inconnues  dans  les  autres;  aussi  di- 
sait-on-que  les  dieux  mêmes  descendaient  alors  pour  y  prendre 
part.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  «  Netecuhtiliztlii>  ou  la  danse  des 
princes.  C'est  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  la  consécration  des 
enCants ,  elle  commençait  à  l'aube  du  jour.  On  leur  perçait  les 
oreilles  et  les  lèvres,  dont  on  tirait  quelques  gouttes  de  sang  :  on 
leur,  attachait  sur  la  tête  un  bouquet  de  plumes  de  perroquet  à 
l'aide  de  résine  de  pin,  et  chacun  recevait  un  parrain  et  une  mar- 
raine dont  le  devoir  était  de  les  instruire  des  rites  de  la  religion 
et  de  leurs  obligations  envers  les  dieux.  Après  cette  cérémonie» 

(1)  Gama,  ibid.  otsup.,  pag»  12. 
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on  l68  loftrait  par  le  fea ,  en  les  paasant  lAgèrement  dans  Tes 
flammes,  et  Ton  se  divertissait  le  reste  da  jour  dans  des  banquets, 
appelés  pour  cette  raison  les  festins  des  enfents  (1). 

Dans  les  villes  tépanèques ,  et  surtout  à  Tlaoopan ,  à  Goyohua^ 
can  et  à  Azcapotzalco,  on  élevait  sur  le  sol  un  grand  arbre,  char- 
penté avec  soin,  comme  à  la  fête  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Au  sommet,  on  colloquait  une  idole  pétrie  de  graines  diver- 
ses, et,  pendant  tout  le  jour,  prêtres  et  seigneurs  dansaient  à  Ten- 
tour  avec  beaucoup  de  gravité.  Le  lendemain ,  qui  était  celui  de 
la  fête ,  on  feisait  un  grand  feu  :  on  y  jetait  vivants  les  esclaves 
et  les  captifs  destinés  au  sacrifice,  et ,  comme  à  Mexico ,  on  les 
retirait  avant  qu'ils  eussent  été  entièrement  consumés,  afin  de 
leur  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l'oArir  à  la  déité.  Le 
soir  venu,  Farbre  était  abattu  et  l'on  se  partageait  les  débris  de 
l'idole,  que  les  guerriers  mangeaient  avec  respect,  dans  la  persua- 
sion que  cette  nourriture  sacrée  quadruplait  leurs  forces  au  mo- 
ment de  marcher  au  combat. 

A  Quauhtitlan ,  où  les  sacrifices  humains  avaient  été  institués 
beaucoup  plus  tard,  il  semblait  qu'on  voulût  compenser  le  temps 
perdu  par  un  redoublement  de  barbarie.  La  veille  de  la  fête ,  on 
dressait,  dans  la  cour  du  temple,  de  grands  arbres  assez  sembla- 
bles à  des  mâts  de  navire,  ayant  de  longues  traverses  formant  la 
croix.  On  égorgeait  deux  femmes  en  haut  du  teocalli,  et,  de  grand 
matin,  deux  seigneurs,  s'étant  revêtus  de  leurs  dépouilles  sanglan- 
tes et  feits  xîpe,  descendaient  lentement  les  degrés,  en  rugis- 
sant comme  des  bêtes  féroces.  A  leur  aspect,  la  multitude  s'écar- 
tait avec  épouvante  en  s'écriant  :  «  Voilà  les  dieux  qui  viennent 
«  à  nous  !  »  Tout  le  monde  aussitôt  répétait  ces  paroles  avec  un 
accent  lugubre.  Dès  qu'ils  étaient  descendus,  les  instruments  son- 
naient avec  fracas  ;  on  leur  attachait  aux  épaules  comme  des  ailes 
en  papier ,  et  de  leur  bouche  pendait  à  chacun  des  deux  une 

(1)  TorquemadS)  Mootrq.  Ind.|  lib.  VIII,  cap.  14,  y  lilf.  X,  cap.  30. 
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caille  fratcbement  tuée.  Dans  cet  attirail  monstrueux,  ils  condui- 
saient le  ballet  devant  le  temple.  La  danse  terminée,  on  offiratt 
une  quantité  considérable  de  cailles ,  que  Ton  rapportait  ensuite 
chez  soi  pour  les  manger  en  fomille. 

Pendant  la  cérémonie,  on  attachait  aux  mâts  élevés  la  veille  six 
captifs  en  croix  à  une  hauteur  fort  grande.  La  foule  se  réunissait 
autour  de  ces  misérables,  et  de  toutes  parts  on  commençait  à 
leur  lancer  des  flèches  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expiré ,  ou  bien 
que,  leurs  liens  se  rompant,  ils  vinssent  à  tomber  sur  le  sol.  On 
emportait  ensuite  les  cadavres  au  sommet  du  teocalli  ;  là  on  leur 
arrachait  le  cœur  et  on  leur  coupait  la  tète,  et  les  corps ,  coupés 
par  morceaux,  étaient  distribués  à  la  noblesse,  qui  en  participait 
comme  d'un  mets  sacré  dans  le  festin  qui  avait  lieu  ensuite  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  cinq  \o\M  supplémentaires  qui 
terminaient  Tannée  mexicaine.  Us  prenaient  le  nom  de  Nemon* 
terni,  c'est-â-*dire,  vides  et  inutiles  ;  ils  étaient  considérés  comme 
des  jours  néfastes,  et  on  regardait  comme  une  calamité  d'être 
dans  l'obligation  d'entreprendre  alors  aucune  afFaire.  Les  enfants 
qui  naissaient  dans  cet  intervalle  semblaient,  dès  ce  moment, 
condamnés  à  toute  espèce  de  maux  et  d'accidents  ;  aux  garçons 
en  donnait  le  nom  de  Nemoquechtli  et  aux  filles  celui  de  Nenci- 
huatl,  c'est-à-dire,  homme  ou  femme  qui  n'est  propre  à  rien. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  iib.  X,  cap.  30. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Jeûoe  rigoureux  en  Thooneur  de  Camaxtli.  Retraite  et  austérité  de  ses  prêtres 
à  TIaicalIan.  L'idole  de  Qnetzalcohuatl  apportée  de  Cholullan.  locendie  du 
feu  noufeau.  Grand  jeûne  en  Fhonneur  de  Quetnlcohuatl.  Fêtes  de  Cho- 
lullan. Le  tambour  du  grand  temple.  Austérités  des  prêtres  de  Teohuacan. 
Condition  du  sacerdoce  dans  l'empire  mexicain.  Grand-prêtre  de  Iluitzilo- 
pochtli.  Autres  dignités  pontificales  et  sacerdotales  k  Mexico.  Costume  des 
prêtres.  Leur  juridiction.  Ëcoles  et  collèges  pour  la  bourgeoisie  et  pour  la 
noblesse.  Occupations  et  études  des  élèves.  Yic  austère  des  religieux  mexi- 
cains. Oblation  des  enfants.  Yestales  à  temps  et  à  perpétuité.  Confréries  de 
jeunes  gens  en  l'honneur  de  Tetzcatlipoca.  Parfums  et  encens.  Dotations  et 
teTenus  des  temples.  Cérémonies  pratiquées  à  la  naissance  des  enfants.  Le 
baptême.  Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Devoirs  des  mères  envers  leurs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  du  mariage  mexicain.  Banquet  des 
convives.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tribunal  du  divorce. 
Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  chez  les  Mexicains.  Secret  invio- 
lable. Absolution  et  pénitence.  Cérémonie  des  funérailles.  Accompagnement 
du  mort  dans  Tautre  monde.  Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur 
honneur.  Brûlement  du  cadavre  royal.  Sépulture  des  i;oia.  Sacrifices  après 
les  obsèques. 


L'histoire  du  plateau  aztèque  a  conservé  le  souvenir  de  phi« 
sieurs  autres  fêtes  religieuses  célébrées  dans  ces  contrées.  Celle 
de  Camaxtli,  qui  depuis  tant  de  siècles  était-  vénéré  comme  la 
divinité  principale  de  TIaxcallan  et  de  Hueiotzinco,  se  solennisait, 
chaque  année,  au  mois  de  mars,  à  Tépoque  du  feu  nouveau  ;  mais, 
de  quatre  en  quatre  ans,  elle  avait  lieu  avec  une  pompe  beaucoup 
phis  grande.  On  donnait  à  cette  période  le  nom  de  Teoxihuitl, 
c'est-à-dire,  d'année  divine  :  à  l'approche  de  la  fête,  tous  les  Tla« 
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macazqai  se  rérniissaient  au  temple  soas  la  préskienoe  da  plu 
ancien,  qui  avait  le  titre  d'Achcauhtliteo  (1)  :  «  Voici,  leur  disait-il, 
«  mes  enfants ,  le  grand  jeûne  qni  s'approche,  le  jeûne  de  notre 
«  dieu  et  seigneur.  Efforcez-vous  de  le  servir  et  de  faire  péni- 
«  tence  :  que  celui  qui  ne  se  sent  ni  l'esprit  ni  la  force  nécessaires 
«  pour  cet  exercice  héroïque  se  retire  dans  les  cinq  jours,  inter- 
«  valle  suffisant  pour  se  connaître  et  prendre  une  résolution.  Si , 
<K  passé  ces  cinq  jours,  Tun  de  vous  arrive  à  dix  et  ensuite  s'afliai- 
«  blisse  et  perde  courage,  après  avoir  entrepris  la  pénitence,  il 
«  sera  considéré  comme  un  homme  indigne  de  la  maison  de  Dieu 
<x  et  de  la  société  de  ses  serviteurs  et  sera  privé  de  ses  biens  et  de 
«  tout  ce  qu'il  possède.  i> 

Au  cinquième  jour  de  la  pénitence,  il  réunissait  de  nouveau  les 
Tlamacazqui  et,  à  haute  voix,  disait  :  a  Tous  ceux  de  notre  com- 
«  pagnie  sont-ils  ici?  »  L'assemblée  répondait  que  oui,  quoiqu'il 
arrivât  parfois  que  l'un  ou  l'autre,  découragé  par  l'austérité  de  la 
pénitence,  se  fût  retiré  auparavant.  Tous  ensemble  se  mettaient 
alors  en  chemin  pour  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  au  sommet  de 
laquelle  était  le  temple  de  cette  divinité.  A  la  moitié  de  la  route, 
les  pénitents  s'arrêtaient  pour  prier,  et  TAchcauhtliteo  gravissait 
seul  le  reste  de  la  montée  ;  il  entrait  au  sanctuaire  et  offrait,  sur 
l'autel,  des  pierres  de  chalchihuitl,  du  papier  et  du  copal  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  et  de  Gamaxtli,  les  suppliant,  avec  larmes,  de  lui 
donner  la  force  d'achever  la  pénitence  et  les  rigueurs  qu'il  venait 
d'entreprendre. 

Jl  descendait  ensuite  de  la  montagne  et  rentrait  en  ville  avec 
ses  compagnons.  Les  ministres  inférieurs  du  temple  apportaient 
des  poutres  légères  du  bois  voisin,  et  des  charpentiers,  qui  avaient 
jeûné  cinq  jours  de  suite,  les  taillaient  en  échardes  pour  l'usage 

(1}  Nous  tveos  parlé  tiUears  de  VAcheauhllU  doDt  le  titre  était  eelui  des 
prêtres  do  plus  haut  rang  à  Tlaxcallan.  Il  parait  venir  de  aeh^  ou  aehto,  pre- 
mier, suivi  du  possessif  rauA,  et  le  sens  du  mot  revient  à  celui  étprineeps^ 
tkti  les  Latins.  On  y  ijootait  souvent  le  mot  leo,  comme  dans  AchcauktMeo, 
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fiacre  auquel  elles  étaient  destinées.  D'antres  omrrfen  préparaient 
en  même  temps  les  lancettes  d'obsidienne  arec  lesquelles  les  pé- 
nitents devaient  se  tirer  da  sang.  Si  Tune  d'elles  se  brisait,  on 
reprochait  à  l'ooTrier  d'aroir  mal  jeûné  et  de  ne  s'être  pas  mis 
tafBsammem  en  état  de  sainteté;  anssi  s'empressait  -  on  de 
l'encenser  ponr  le  pnrifier.  An  coucber  du  soleil  commençait, 
pottr  les  anciens  pontifes,  le  chant  des  hymnes  auquel  s'unissait, 
de  temps  à-  autre,  le  son  du  teponaztli  et  des  tambours  ;  bientôt  la 
musique  s'interrompait  pour  faire  place  à  un  récitatif  lugubre  (1] 
mêlé  de  pleurs  et  de  gémissements.  On  des  vieillards  faisait  en- 
suite le  tour  de  la  salle  et  pratiquait  à  chacun  de  ses  confrères  une 
incision  profonde  à  la  langue.  Le  chef  des  achcauhtlis  on  grand- 
prêtre  prenait  de  quatre  à  cinq  cents  des  échardes  préparées  le 
matin,  et  se  les  passait  dans  le  trou  fait  dans  sa  langue  ;  tous  les 
pénitents,  les  uns  après  les  autres,  l'imitaient  successivement ,  se 
les  passant  dans  l'incision  pour  les  imbiber  de  leur  sang,  autant 
qu'ils  en  pouvaient  souCFrir,  commençant  par  les  plus  4ns  et  ter- 
minant par  de  petits  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt.  Ainsi  s'ac- 
complissait la  première  rigueur  de  leur  pénitence.  Après  cet  af- 
freux sacrifice ,  l'Achcauhtliteo ,  malgré  l'extrême  douleur  qu'il 
éprouvait  dans  la  bouche,  entonnait  le  chant,  faisant,  à  cet  effet, 
des  efforts  surhumains  pour  ne  pas  décourager  ses  compagnons. 
Cette  grande  pénitence  durait  quatre-vingts  jours,  et  tous  les 
vingt  jours  ils  s'infligeaient  la  même  torture  (2). 

Au  bout  de  ce  temps,  on  plaçait  un  rameau  vert  au  milieu  de 
la  cour  du  temple  pour  annoncer  que  les  quatre-vingts  jours  res* 
tants  pour  accomplir  le  jeûne  devenaient  obligatoires  pour  tout 

(1)  Mnnoi  Camargo,  Hist.  de  k  répub.  de  Tlâieallao,  ete.  ^  Torquemada^ 
Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31.  —  Ces  récitatifs,  dont  quelques  fragmeots  ont 
été  consenrés  dans  les  MSS.  en  langue  nahii^tl,  étaient  généralement  dans  un 
langage  obscur,  reste  de  Fancienne  langue  toltèque;  il  est  probable  que  ceux 
dont  il  est  question  ici  présentaient  le  récit  de  la  conjuration  dont  Camaitli 
l^t  la  victime.  Voir  Codex  Chimalp.,  Histoire  des  Soleils,  etc. 

(S)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31. 


—  544  — 

ie  monde.  Les  prêtres  portaient  au  temple  de  /Camaxili  les  nom- 
breuses échardes  imbibées  de  leur  sang  et  les  attachaient  à  cinq 
ou  six  grandes  perches  érigées  devant  l'idole.  Durant  cette  se- 
conde période  de  la  pénitence,  tous,  seigneurs  et  macéhoales , 
étaient  également  soumis  au  jeûne  ;  ils  s'abstenaient  de  manger 
le  chilé  ou  piment,  si  commun  parmi  eux,  et  ne  se  permettaient 
aucun  bain.  Les  prêtres  continuaient  à  se  passer  des  échardes 
dans  lalangue»  tandis  que  les  autres  chantaient  les  louanges  de  la 
divinité.  Dans  cet  intervalle,  le  vieux  pontife  gravissait  au  milieu  de 
la  nuit  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  accompagné  de  tout  le  col- 
lège sacerdotal ,  mais  il  entrait  seul  dans  le  sanctuaire  avec  quatre 
ministres,  pendant  que  les  autres  demeuraient  dans  les  salles  voi- 
sines ;  il  faisait  à  la  déesse  une  offrande  de  cailles,  de  copal  et  de"" 
papier,  et  redescendait  à  la  ville  avant  le  lever  du  soleil.  D*autres 
jours,  il  allait,  avec  une  suite  considérable,  dans  les  villes  et  vil- 
lages voisins,  portant  à  la  main  un  rameau  vert  et  exhortant  les 
seigneurs  à  se  préparer  à  célébrer  dignement  la  fête  de  leur  dieu; 
on  Taccueillait  partout  avec  une  grande  vénération,  et  chacun 
s'empressait  de  lui  offrir  des  plats  couverts  de  mets  délicats,  ainsi 
que  des  étoffes  précieuses  ;  mais  le  pontife,  se  conformant  stric- 
tement au  précepte  du  jeûne,  laissait  les  mets  et  n'emportait  que 
les  étoffes,  afin  de  les  présenter  à  l'idole. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  la  fête,  on  blanchissait  tous  les 
temples,  que  l'on  décorait  avec  splendeur.  Les  anciens  se  tei- 
gnaient le  visage  de  diverses  couleurs,  chacun  comme  il  l'enten- 
dait, et,  durant  une  journée  entière ,  ils  dansaient  dans  une  des 
cours  du  temple.  On  revêtait  de  riches  ornements  la  statue  de 
Camaxtii,  qui  était  d'une  hauteur  gigantesque  (1)  :  à  côté  d'elle 
se  trouvait  une  idole  plus  petite,  qu'on  disait  avoir  été  apportée 
par  les  premiers  fondateurs  de  la  république.  Cette  idole  était 


(1)  Las  Casas,  Hisl.  Apolog.  de  las  Ind.-Oceid.,  etc.,  MS.,  lom.  111,  cap.  I7î. 
—  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 
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celle  de  QnetzalcohuatI,  ils  de  CamaxUi  ;  od  avait  pour  elle  une 
si  grande  révérence,  qu'on  n'osait  pas  lever  les  yeux  en  sa  pré- 
sence, quoiqu'on  lui  offrit  souvent  des  sacrifices  de  cailles.  Dans 
cette  occasion,  les  prêtres  de  Gholullan,  dont  QnetzalcohuatI  était 
la  divinité  principale,  avaient  le  privilège  de  l'habiller  ;  ils  ap- 
portaient solennellement  ses  ornements  avec  un  masque  dont  ils 
lui  couvraient  le  visage. 

L'offrande  commençait,  la  veille  de  la  fête,  au  temple  du  quar- 
tier d'Ocotelolco.  On  plaçait  au  bras  gauche  de  Camaxtli  un  bou- 
clier d'or  et  de  plumes,  et  dans  sa  main  droite  un  javelot,  dont 
la  pointe  était  d'obsidienne,  de  la  forme  d'une  lance  ordinaire  ; 
on  étalait  devant  l'idole  une  quantité  d'étoffes  et  d'habits  riche- 
ment travaillés.  Puis  avait  lieu  le  sacrifice  ;  on  tuait  une  multi- 
tude de  lapins,  de  cailles,  de  serpents,  de  lézards  et  de  papillons 
qu'on  apportait  avec  des  fleurs  au  sanctuaire.  A  minuit,  un  prêtre, 
revêtu  des  mêmes  ornements  que  le  dieu,  allumait  le  feu  nou- 
veau, après  quoi  on  immolait  un  des  principaux  captifs  destinés 
à  cette  fête  :  un  grand  nombre  d'autres  suivaient  aussitôt  sur  la 
pierre  fatale,  et  chacun  des  dieux  de  Tlaxcallan  recevait  l'hom- 
mage d'une  ou  de  plusieurs  victimes.  D'autres  sacrifices  avaient 
lieu  en  même  temps  au  lieu  nommé  Tlehuexolotzin,  dépendant 
du  quartier  de  Tepeticpae,  et  dans  une  foule  d'autres  endroits 
de  la  ville  et  de  la  république.  La  même  fête  se  célébrait  avec 
plus  ou  moins  de  solennité,  suivant  la  circonstance,  dans  les 
provinces  ou  seigneuries  de  Cholullan,  de  Huexotzinco,  de  Te- 
peyacac,  de  Zacatlan  et  de  Zacotlan,  jadis  conquises  par  les  Teo- 
Chichimèques,  et  dont  les  habitants  avaient  une  égale  vénération 
pour  Camaxtli  (1). 

Des  fêtes  analogues  se  célébraient  encore,  à  Cholullan,  en 
l'honneur  de  QnetzalcohuatI.  Chaque  année,  au  premier  mai,  les 

(1)  Le  nombre  des  victimes  offertes  dans  la  ville  de  Tlaxcallan,  à  cette  oc- 
casion, pouvait  être  d*environ  an  millier.  (Torquemada,  Monarq.  Ind.»  lib.  X, 
cap.  3t.) 
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rait  pas  de  loi  arriTer  toutes  sorte»  de  inaN 
,1  derniers  jotirs  étaient  noltis  péniMe»,  dli  leur 
,.ius  de  sommeil  et  un  repos  un  peu  plus  long, 
.tie  de  la  solennité,  on  babillait  Quetcdkobuatl  de  se^pius 
s  ornements,  et  Ton  décorait  de  fleurs  tout  le  sanctuaire, 
iialgré  la  défense  qu'il  avait  faite  de  terser  le  sang  humain,  on 
lui  sacrifiait  cependant  encore  quelques  captife  ;  mais  on  lui  of- 
frait en  quantité  des  lapins ,  des  serpents,  des  papillons,  du  pa^* 
pier,  de  Tencens  et  des  couronnes  de  maïs.  Les  Tlamacazqui  s'en 
retournaient  à  leurs  demeures  ;  tous  s'habillaient  à  neuf  et  ren« 
daient  grâces  aux  dieux,  avec  allégresse,  de  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. La  mémoire  des  richesses  qu'il  avait  possédées  durant 
son  règne  et  de  la  prospérité  dont  ses  sujets  avaient  joui  rendait 
QuetsalcohuaU  spécialement  cher  aux  marchands,  qui  l'hono- 
raient comme  leur  divinité  fovorite,  9ous  le  nom  de  Geatatl.  A 
l'occasion  de  sa  fête,  ils  lui  sacrifiaient  un  esclave  qu'ils  revê- 
taient de  ses  habits  et  achevaient  la  journée  dans  des  festins  et 
des  banquets  (1). 

Parmi  les  prêtres  attachés  au  service  du  temple  de  Quetzatco- 
hnati,  il  y  en  avait  un  dont  l'oiBce  consistait  à  battre  chaque 
jour,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  d'un  grand  tambour,  dont 
la  voix  sonore  s'entendait  au  loin;  à  ce  bruit,  que  chacun  con- 
naissait, un  silence  pieux  s'établissait  par  toute  là  ville;  vendeurs 
et  acheteurs  se  séparaient,  la  foule  disparaissait  des  places  et  des 
rues,  e!  tous  rentraient  dans  leurs  maisons  avec  un  recueillement 
et  une  tranquillité  qui  eussent  étonné  même  dans  le  monastère  le 
mieux  discipliné.  Au  lever  de  l'aurore ,  le  prêtre  battait  de  nou- 
veau le  tambour  pour  annoncer  le  retour  de  la  lumière  ;  c'était, 
pour  tout  le  monde,  le  signal  des  traraux  publics  et  particuliers t 


(1)  AcosU,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II,  cap.  30.  Â  GholuUan,  la  cou- 
tome  de  verser  le  saDg  bamaia  arvait  fini  far  prévaloir  cômiiie  ailleurs  ;  lAais 
le  souTeoir  de  la  défense  qu'eu  avatt  fhttê  Otfétiainîolioiltl  éWpêcAait  <(ae  ces 
holocaastes  n'eussent  lieu  sot  tme  échelVft  miÈit  cfriUffë  qcTâflleoft. 
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pour  ceax  du  dehors  et  pour  les  voyageurs,  celui  de  se  remettre 
en  chemin^  la  sortie  de  la  ville  de  CholuUan  étant  interdite  durant 
la  nuit  (1). 

Les  auteurs  contemporains  de  la  conquête  parlent  avec  éton- 
nement  des  supplices  douloureux  que  s'infligeaient  les  prêtres  des 
villes  de  Gozcatlan,  de  Teotitlan  et  de  Teobuacan.  Dans  celle-ci 
on  adorait  le  soleil  comme  la  divinité  suprême  qui  régit  le  monde» 
et,  après  cet  astre,  Quetzalcohuatl,  qui  était  représenté  sous  le 
symbole  de  l'Étoile  du  matin  (2).  Quatre  prêtres,  entre  ceux  de  Teo- 
buacan, étaient  désignés,  tous  les  quatre  ans,  pour  Caire  pénitence 
durant  cette  période,  avec  des  austérités  dont  la  rigueur  fait  fré- 
mir l'imagination.  Us  s'habillaient  de  nequen,  comme  les  gens 
les  plus  pauvres,  et  leurs  aliments  de  cbaque  jour  se  réduisaient  à 
une  galette  de  maïs  pesant  deux  onces ,  et  leur  boisson  à  une  pe- 
tite coupe  d'atoUi,  espèce  de  bouillie  faite  du  même  grain.  Deux 
d'entre  eux  veillaient  chaque  nuit,  chantant  les  louanges  des 
dieux,  encensant  les  idoles  quatre  fois  durant  les  heures  des  ténè- 
bres, et  arrosant  de  leur  sang  les  brasiers  du  temple.  Durant  les 
quatre  ans  de  leur  pénitence,  leur  jeûne  était  continu,  à  l'excep- 
tion d'un  jour  de  fête  par  mois»  où  ils  pouvaient  manger  à  vo- 
lonté ;  mais,  la  veille  de  ces  fêtes,  leur  pénitence  n'en  devenait 
que  plus  rigoureuse,  en  raison  de  la  solennité  du  lendemain. 
Passé  les  quatre  ans,  quatre  autres  prêtres  les  remplaçaient.  Si, 
dans  cet  intervalle,  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  on  lui  en  substi- 
tuait un  autre  qui  pût  achever  son  temps  sans  interruption.  Leur 
continence  durant  cette  période  devait  être  aussi  rigoureuse  que 
leur  abstinence  ;  malheur  à  celui  qui  commettait  la  moindre  in- 
fraction à  cette  règle.  Si  sa  faute  était  découverte ,  ja  multitude, 
réunie  aux  autres  prêtres,  lui  fracassait  la  tête  ;  on  brûlait  ensuite 
son  corps,  et  on  en  jetait  les  cendres  au  vent  (3),  car  on  considé- 

(1)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.  III,  cap.  174. 

(2)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II,  cap.  30. 
(S)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IX,  cap.  9. 
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rail  comme  une  abomination  qn'un  prêtre  ne  pût  demeurer  quatre 
ans  sans  user  de  femmes,  QuetzalcohaatI ,  en  l'honneur  de  qui  ils 
faisaient  pénitence,  s'en  étant  passé  toute  sa  vie  (1). 

Chez  les  nations  du  Mexique  et  de  rAmériqne-Centrale,  dont  la 
civilisation  était  identique,  le  sacerdoce  occupait  toujours  un  rang 
considérable  dans  l'état,  et  il  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  moment» 
d'exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques  et  pri- 
vées ;  il  ne  paraît  jamais  avoir  été ,  dans  l'Anahuac ,  le  partage 
spécial  d'une  caste  héréditaire,  tout  le  monde  pouvait  y  prétendre 
également,  à  l'exception,  toutefois,  des  fonctions  attachées  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  à  Mexico,  qui  étaient  l'apanage  parti- 
culier de  quelques  familles  habitant  certains  quartiers  de  cette 
capitale  (2).  Les  ministres  des  divers  temples,  pour  être  aptes  à 
la  carrière  ecclésiastique,  devaient  être  sortis  du  Calmecac,  ou  col- 
lèges ou  séminaires  qui  y  étaient  attachés  et  où  leurs  parents  les 
avaient  offerts  dès  l'enfance.  Les  dignités  étaient  conférées  d'après 
le  nombre  des  suffrages  ;  mais  il  est  évident  que  les  prêtres  sortis 
de  la  noblesse  obtenaient  presque  toujours  les  plus  élevées.  In- 
struits par  les  dissidences  qui  avaient  été  si  fatales,  dans  l'origine, 
à  la  nation  mexicaine,  ses  rois  avaient  travaillé  à  balancer  l'in- 
fluence des  deux  corps  rivaux,  en  s'emparant  des  élections  sacer- 
dotales et  en  plaçant  indifféremment  à  la  tête  du  clergé  des  prê- 
tres ou  des  guerriers  de  haut  rang;  ce  qui  était  d'autant  plus  £a- 
cile  que  les  uns  et  les  autres  recevaient  la  même  instruction,  dans 
les  mêmes  collèges. 

Le  titre  auguste  de  Topiltzin,  qui,  dans  les  temps  antiques,  ré- 
sumait les  deux  puissances,  n'exprimait  plus,  vers  la  fin,  que  des 
fonctions  purement  sacrées.  A  Tetzcuco  et  à  Tlacopan ,  où  l'un 
des 41s  du  monarque  défunt  héritait  directement  de  la  couronne,  la 
sacrificature  suprême  était  conférée,  d'ordinaire,  à  l'un  des  mem- 


(1)  Gomara,  Crouica  de  Nueva-Espana,  ap.  Barcia,  cap.  224. 

(2)  Herrera,  Hisl.  Geo.,  etc.,  decad.  III,  iib.  2,  cap.  15. 
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I»r99  de  la  foflMile  royale  ;  mais,  à  Mexico»  où  elle  entraînait  pres- 
que toujours  la  charge  de  Tlacochcalcatl  ou  de  génèralia«me»  et 
après  cela  la  succession  au  trône ,  elle  était  élective  oonme  la 
royauté.  Une  élection  communément  suivait  l'autre,  et  telle  était 
la  considération  qu'on  avait  pour  le  grand-prétre,  qu'on  le  coo* 
aacraîi,  à  la  suite  du  monarque,  de  la  même  onction  qui  avait 
servi  poor  lui-même.  C'est  ainsi  qu'Axayacatl ,  Montézama  II  et 
Quanfatemoc  forent  investis  de  ce  pontificat  avant  de  ceindre  le 
diadème.  Le  titre  de  cette  dignité  était  Meiicati-Teobuatzin, 
c'est-à-dire,  le  Mexicain  Seigneur  des  choses  sacrées  ;  il  ajoutait, 
outre  un  grand  nombre  d'autres,  celui  de  Teotecuhdi,  ou  Mettre 
divin,  et  il  était  de  droit  grand-prètre  de  Huitzilopochtii.  Il  était 
le  ministre  général  du  culte  et  de  toutes  ses  dépendances,  en 
avait  la  haute  surveillance,  non- seulement  à  Mexico,  mais  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  mexicain,  et  était  le  chef  suprême 
des  prêtres,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  ainsi  que  des  col- 
lèges et  des  monastères  de  toute  classe.  Son  élection  appartenait  aux 
dçux  dignitaires  les  plus  élevés  après  lui-même  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  (1).  Le  Mexicatl-Teohuatzin  était  considéré  comme  le 
bras  droit  du  monarque,  particulièrement  dans  les  affaires  de  la 
religion  et  de  la  guerre ,  et  il  était  rare  qu'il  entreprit  rien  d'im* 
portant  sans  l'avoir  consulté.  Cependant,  ce  qui  prouve,  après 
tout,  qu'il  n'était  que  son  vicaire  et  son  lieutenant  dans  l'une 
et  dans  l'autre  catégorie ,  c'est  que ,  dans  certaines  occasions 
solennelles,  c'était  le  roi  qui  faisait  l'office  de  grand-saçrifica* 
teur. 

Le  QuetzalcohuaU ,  ou  pontife  du  dieu  de  ce  nom ,  marchait 
presque  sur  le  même  rang  ;  mais  son  influence  politique  était 
bien  inférieure ,  et  il  parait  avoir  été  en  dehors  de  la  hiérarchie 
ordinaire,  le  titre  commun  des  prêtres  était  celui  de  Teopixqoi, 
c'est-à-dire,  gardien  sacré  ;  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  dignité 

(1)  Heruaodez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  |ib.  VIU,  cap.  tG. 
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supérieure  avaient  celui  de  Heey-Teopiiqoi(l).  Le  HeilziiftlittAô^ 
Teobuatztii  et  le  Tepan^Teoboatein  «uivàient,  dans  Tordre  sâùér- 
dolal,  le  grand-prétre  de  Huitsilopochtli  ;  ils  éUrieiit  aeft  vieàit*ed 
généraux,  et  avaient  la  hante  direction  des  coHégés  et  de»  tno- 
naslèree  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Le  Tlaquimilol-Tecuh^ 
tti  y  ou  Grand*Mattre  des  reliques  (S),  avait  la  surintendance  des 
ornements ,  des  meubles  et  de  toutes  les  choses  spécialement  af« 
fectées  à  la  divinité.  Le  TliUancalcatl ,  ou  Chef  de  la  Maison  de 
Tlillan,  exerçait  les  fonctions  de  seigneur  sacrisley  ayant  soin  des 
vêtements  à  Tusage  du  grand-prètre  et  pourvoyeur  des  usteneHee 
pontificaux.  Les  chanteurs  étaient  sous  les  ordres  de  rOmetocb-» 
tli,  grand-prétre  du  dieu  de  ce  nom  «  qui  avait  encore,  pour  chef 
de  nallrise  et  directeur  des  écoles  de  chant ,  un  autre  dignitaire 
ayant  le  titre  de  Tlapit2cat2in  :  c'était  lui  qui  avait  la  charge  de 
l'enseigner  et  d'entonner  les  hymnes,  dans  les  solennités  priaci-* 
pales.  Le  Tlamacazcateotl ,  ou  Ministre  divin,  avait  la  surveil- 
lance des  études  dans  les  séminaires  ;  un  autre  faisait  les  fone* 
tions  de  grand-mattre  des  cérémonies  pontificales;  un  autre, 
celles  de  promoteur  et  d'archidiacre,  chargé  de  pourvoir  aux 
emplois  et  vacances  dans  les  temples  du  royaume  ;  enfin,  une 
foule  d'autres  dignitaires  suivaient  dans  cette  vaste  et  savante 
hiérarchie,  dont  l'ensemMe  et  l'organîsaftion  n'étonnent  p«w  moins 
que  les  détails  (3). 

A  Mexico  et  dans  les  autres  villes  de  l'empire,  le  dergé  était 
partagé  en  autant  de  catégories  qu'il  y  avait  de  temples  ;  outre 
les  soixante-dix- huit  sanctuaires  dont  se  composaient  les  édifices 
de  Huitxilopochtii,  en  partie  dirigés  pat  les  prêtres  que  nons  ve- 
nons d'énumérer,  cette  capitale  en  renfermait  tin  grand  nonibl'e 


(1)  Hweif-Teopkcqui,  c'est-k'dlre,  Orand-Gatdieii-Sacré. 

(2)  Le  lectear  sait  déjà  que  le  Tlaquimilolli,  d'où  Tient  ce  titre,  était  le 
paquetage  ou  Tenveloppe  sacrée,  contenant  les  reliques  des  dieux  et  héros. 

(3)  Hernandez,  ibid.  ubi  sup.  —  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lih.  VIII, 
eap.  20,  y  lib.  IX,  cap.  3,  9. 
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d'autres  ;  cbacun  avait  sa  juridiction  connue,  à  l'instar  de  nos 
paroisses,  avec  une  école  ou  un  collège  attaché  au  service  du 
teocalli,  où  demeuraient  les  religieux  avec  leurs  élèves  et  les  mi- 
nistres qui  étaient  de  semaine.  Durant  ce  temps,  ces  derniers 
étaient  tenus  de  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  leurs  femmes, 
s'appliquant  avec  rigueur  aux  devoirs  de  leur  charge,  dont  Us 
revêtaient  alors  les  divers  attributs.  L'habit  ordinaire  des  prêtres 
mexicains  ne  différait  guère  de  celui  des  autres  citoyens  ;  car  ils 
n'avaient,  d'ordinaire,  pour  marque  distinctive,  qu'un  bonnet  de 
coton  noir  sur  la  tète.  Ceux,  au  contraire,  qui  professaient  la  vie 
religieuse,  désignés  sous  le  nom  de  <c  Quaquaquiltin,  »  ou  Man- 
geurs d'herbes,  et  de  a  Tlamacazqui,  »  diacres  ou  ministres, 
étaient  habillés  de  longues  robes  noires  ;  il  y  en  avait  parmi  ceux- 
ci  qui  se  laissaient  croître  les  cheveux  d'une  longueur  démesurée, 
en  les  graissant  de  matières  onctueuses  qui  les  rendaient  dégoû- 
tants à  la  vue.  Le  grand-prétre  portait  habituellement,  coDune 
marque  de  sa  dignité ,  une  sorte  de  frange  pendante  sur  la  poi- 
trine appelée  Xicolli  ;  les  jours  de  fête,  il  se  revêtait  d'une  longue 
robe  et,  par-dessus,  d'une  sorte  de  tunique  ou  de  chasuble  dont  la 
couleur,  la  forme  et  les  broderies  variaient  autant  que  ses  divi- 
nités et  les  sacrifices  qu'il  leur  offrait  ;  l'ornement  de  tête  était  la 
couronne  en  fdrme  de  mitre ,  surmontée  de  panaches  comme  le 
roi  (1). 

Au  clergé  appartenait  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif 
au  culte  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  uns  étaient  chargés 
de  sacrifices,  les  autres  de  l'art  divinatoire;  ceux-ci,  de  l'ordon- 
nance des  fêtes,  de  l'arrangement  du  sanctuaire  et  de  la  sacristie  ; 
ceux-là,  de  la  composition  et  de  l'ordre  des  hymnes,  du  chant  et 
de  la  musique.  Les  prêtres  à  qui  touchait  la  partie  scientifique 
veillaient  sur  les  écoles  et  collèges,  sur  la  formation  du  calendrier 
annuel  et  sur  la  distribution  des  fêtes  ;  c'était  à  eux  qu'il  appar- 

(1)  Torquemida,  Honarq.  lod.,  lib.  IX,  cap.  28.  —  Clavigero,  Hist.  Aolig. 
de  Megico,  tom.  1,  lib.  6. 
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tenait  de  recueillir  les  annales,  de  compiler  les  livres  chronolo- 
giques et  de  rassembler  les  matériaux  dont  ils  formaient  leurs 
bibliothèques.  A  chacun  des  temples  de  la  capitale  et  des  autres 
cités  de  Tempire  était  attaché,  soit  un  collège  ou  une  école  ou  un 
monastère,  ou  bien  un  chapitre  dont  les  membres  jouissaient,  à 
peu  de  chose  près,  des  mêmes  privilèges  que  nos  chanoines. 

Les  écoles  ou  collèges  étaient  de  deux  classes  bien  distinctes. 
Les  plus  communes,  instituées  pour  la  bourgeoisie,  étaient  appe- 
lées a  Telpochcalli ,  »  Maisons  de  jeunes  gens  ;  chaque  quartier 
avait  la  sienne ,  comme  nos  écoles  paroissiales,  et  les  parents 
étaient  tenus  d'y  conduire  leurs  enfants  dès  Tâge  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Le  a  Telpochtiato  y>,ou  chef  de  la  jeunesse,  leur  ensei- 
gnait à  balayer  le  sanctuaire ,  à  entretenir  le  feu  des  brasiers 
sacrés,  à  nettoyer  la  maison,  à  s'exercer  aux  pénitences  accoutu- 
mées, suivant  leur  âge,  et  à  aller,  par  bandes,  à  la  forêt  chercher 
le  bois  nécessaire  au  service  du  temple.  Aux  heures  des  repas, 
chacun  retournait  jchez  soi  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  coucher 
dans  les  édifices  de  Fécole.  A  la  nuit  tombante,  on  les  menait 
tous  ensemble  au  Cuicacalco ,  ou  Maison  de  chant  ;  ils  y  appre- 
naient à  chanter  et  à  danser  les  balles  ordinaires,  dont  l'ensei- 
gnement faisait  partie  de  l'éducation  mexicaine  ;  c'est  là  qu'on  les 
exerçait  également  au  métier  des  armes  (1).  A  l'Age  de  quinze  ou 
seize  ans,  et  quelquefois  avant,  les  parents  les  retiraient  de  l'école 
pour  leur  faire  suivre  leur  profession ,  ce  qu'ils  ne  feisaient  ja- 
mais, toutefois,  sans  avoir,  au  préalable,  feitun  présent  au  Tel- 
pochtiato, analogue  à  leurs  moyens  (2). 

Les  écoles  de  la  noblesse  avaient  le  titre  de  Calmecac ,  qui  si- 
gnifie, à  proprement  parler,  un  collège  ou  un  monastère.  On  y 
élevait  les  fils  des  nobles  et  les  enfants  que  leurs  parents  desti- 


(1)  Sahad^n,  Hist.  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  III,  cap.  4  et  5.  —  Uo  au- 
teur iodigène  parle  de  ces  maisoDS  de  chaDt  comme  de  lleai  où  il  ae  commet- 
tait aovYeot  beaucoup  de  débauches  de  toute  sorte. 

(2)  Sahaguo,  ibid.,  cap.  6. 
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naieot  A  TéUi  stcordotal ,  i  quelque  olawe  qu'ils  apfMrtinstetti. 
Il  y  avait  cette  différence  avec  im  écoles  bocirgeoiies  qu'ils  im  re- 
tournaient pas  chez  eux  pour  manger,  le  Galmecac  étant,  d'ordi- 
naire, richement  doté  par  l'état  où  les  particuliers.  Les  élèves  y 
étaient  sous  la  direction  des  religieux  Tlamacazqui,  qui  lea  appli- 
quaient aux  mêmes  exercices  que  les  précédents.  Mais  on  le«r 
enseignait,  en  outre,  à  mêler  les  couleurs  dont  les  prêtres  se  tei- 
gnaient, à  préparer  les  épines  de  maguey  pour  la  pénitence  et  à 
sonner  des  instruments  ;  la  plus  importante  de  leurs  occupations 
consistait  dans  l'étude  des  chants  héroïques  et  des  hymnes  sacrés 
qu'on  leur  feisait  apprendre  par  cœur,  dans  celle  de  l'histoire, 
dea  rites  de  la  religion,  de  la  philosophie,  des  lois,  de  l'astronomie, 
de  l'astrologie,  de  l'art  d'écrire  en  caractères  et  d'interpréter  les 
livres ,  enfin  de  tontes  les  sciences  dont  ils  étaient  capables  dans 
ces  contrées  (1). 

Les  Tlamaeazqui  et  les  Qoaquaquilttn,  qui  se  consacraient  au 
service  des  dieux  dans  les  monastères,  menaient  une  vie  très- 
austère.  Ils  y  pratiquaient,  dans  la  continence,  des  œuvres  de 
mortification,  i  l'imitation  de  Quetzalcobualli  qui  en  était  le  pa- 
tron. On  donnait  a  ces  ordres  de  religieux  le  nom  de  a  Tlama- 
cazcayotl  »,.  ou  Gouvernement  de  religieux,  et  il  y  avait  de  ces 
maisons  pour  les  deux  sexes.  Le  pontife  du  dieu  Quetzaloobnatl 
en  avait  la  direction  suprême  :  c'était  un  prêtre  d'une  grande  au- 
torité, et,  lorsqu'il  sortait  en  visite,  ce  n'était  que  pour  aller  con- 
férer avec  le  monarque.  Quand  un  père  de  fisunille  se  proposait 
d'y  offrir  un  de  ses  enfants,  il  en  donnait  humblement  avis  à  oe 
personnage  :  le  Quetxalcohuatl  envoyait  un  Tlamacasqui  pour  as- 
sister au  festin  qui  était  donné  en  son  honneur,  et  emmenait 
avec  lui  l'oblat.  Si  les  enfants  étaient  au-^lessous  de  quatre  ans,  il 
se  contentait  de  leur  faire  une  légère  incision  à  la  poitrine,  et  on 


(1)  «  Los  cuales  versos  tsubso  eacrikos  ea  sa&  libres  per  carideres,  » 
ajoute  ici  Sahagan.  (Ibid.,  cap.  8.) 
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retirait  quelques  gouttee  de  saeg  cooiioe  un  fltge  4e  leur  firture 
coasidération.  Quatre  ans  était  Tàge  requis  pour  leur  adsûaaîoQ 
au  uuMiaatère;  les  une  y  demeuraient  jusqu'à  Tépoque  de  Wur 
entrée  dans  le  monde,  les  autres,  suivant  leurs  di^>ositions,  coa- 
tinoaient  pour  prendre  les  fonctions  ecclésiastiques;  d'autres 
enfin  se  condamnaient  alors,  par  un  vœu  redoutable,  à  une  con- 
tinence perpétuelle.  Tous  également  y  étaient  vêtus  pauvrement, 
portant  les  cheveux  longs,  vivant  en  commun  et  avec  purcimonîe» 
et  s'occupent  de  toute  sorte  de  travaux.  A  minuit,  ils  se  levaient 
et  allaient  au  bain  ;  ils  se  tiraient  ensuite  du  sang  avec  des  épines» 
après  quoi  ils  veillaient,  en  chantant  les  louanges  des  dieux,  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin.  Malgré  l'austérité  de  leur  retraite , 
ces  moines  pouvaient  cependant  se  rendre  seuls  dans  les  bois, 
paixourir  les  monts  et  les  déserts,  en  esprit  de  contemplation  (1). 

Il  y  avait  également  parmi  les  femmes  plusieurs  modes  distincts 
de  se  consacrer  au  service  de  la  divinité.  Au  quarantième  jour  de 
la  naissance  d'une  petite  fille,  le  père  pouvait  la  porter  au  temple 
voisin  ;  il  plaçait  dans  ses  petites  mains  un  balai  et  un  encensoir, 
et  la  présentait  ainsi  au  Teopixqui,  lequel,  en  acceptant  ces  deux 
symboles  de  son  état  futur,  prenait  acte  de  son  engagement. 
Aussitôt  qu'elle  était  en  état  de  le  faire  elle-même,  l'oblate  portait 
à  son  tour  les  deux  instruments  au  temple  avec  quelques  présents 
pour  le  prêtre  ;  à  l'&ge  requis,  elle  entrait  au  monastère. 

^tre  ces  jeunes  filles ,  les  unes  se  condamnaient  à  une  conti- 
nence perpétuelle  ;  les  autres  se  vouaient  pour  un  an,  pour  deux, 
trois  ou  quatre;  c'était  dans  l'espoir  d'obtenir  la  santé  de  leurs  * 
parents  ou  quelque  autre  chose,  ou  bien  encore  avec  le  désâr  de 
trouver  un  boa  mari.  On  les  appelait  du  nom  de  «  Cihuatlamn- 
casque  »,  Diaconesses,  ou  «  Cihuaquaquilli  )^  Mangeuses  de  lé- 
gumes ;  elles  étaient  présidées  par  des  matronea  qui  avaient  une 


(1)  Aicfsta,  Hisi.  uat.  y  moral,  etc.,  Umd.  U.  cap.  16.  ^  Torqucmiri>t  Mo- 
Darq.  lud.,  lib.  IX,  cap.  31. 
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grande  autorité;  dès  qu'elles  entraient  au  couvent,  on  leur  cou- 
pait les  cheveux  ;  elles  dormaient  tout  habillées,  afin  d*ètre  tou- 
jours prêtes  au  signal  du  lever,  et  une  même  salle  leur  servait  de 
dortoir.  Leur  vie  était  honnête  et  sage  ;  elles  s'occupaient  aux 
travaux  de  leur  sexe,  tissant  et  brodant  des  étoffes  et  des  orne- 
ments pour  les  dieux  et  le  sanctuaire.  Elles  se  levaient  trois  fois,  à 
dix  heures  du  soir,  à  minuit  et  au  point  du  jour,  pour  renouveler 
l'encens  dans  les  brasiers.  Leur  abbesse  se  mettait  à  la  tête,  et  elles 
allaient  en  procession  au  temple  ;  elles  y  arrivaient  en  file  d'un 
cAté,  tandis  que  les  prêtres  y  entraient  de  l'autre,  de  manière  à 
arriver  ensemble  devant  l'autel  :  tous  marchaient  également  les 
yeux  baissés,  avec  modestie,  sans  oser  se  regarder  (1)  ;  elles  s'en 
retournaient  ensuite  à'ieurs  dortoirs  de  la  même  manière  qu'elles 
étaient  venues.  Elles  passaient  une  partie  de  la  matinée  à  préparer 
le  pain  en  galette  et  les  pâtisseries  qu'elles  présentaient,  toutes 
chaudes,  dans  le  temple,  où  les  prêtres  allaient  les  prendre  après 
l'oblation.  Pour  elles,  elles  jeûnaient  strictement,  mangeant  une 
fois  le  jour  et  jamais  avant  midi,  se  contentant,  le  soir,  d'une  lé- 
gère collation  ;  les  jours  de  fête  seulement ,  il  leur  était  permis  de 
manger  de  la  viande,  le  reste' du  temps  étant  d'un  maigre  rigou- 
reux. Quand  elles  balayaient  le  sanctuaire,  elles  se  gardaient  bien 
de  jamais  tourner  le  dos  aux  idoles,  à  qui  c'eût  été  faire  une  in- 
jure dans  leur  manière  de  voir. 

Si  l'une  d'elles  avait  le  malheur  de  commettre  une  foute  contre 
la  chasteté  extérieure ,  elle  redoublait  d'austérité,  dans  la  crainte 
que  ses  chairs  ne  vinssent  à  se  pourrir,  et  afin  d'obtenir  des  dieux 
qu'ils  couvrissent  son  péché ,  la  mort  étant  le  châtiment  réservé 
aux  vestales  mexicaines  dont  l'inCamie  était  reconnue  (2).  Celles 
dont  la  virginité  avait  un  terme  ne  sortaient  ordinairement  du 
monastère  que  pour  se  marier.  Leurs  parents  ayant ,  à  cet  effet , 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Sabagoo,  Hist.  de  Nueva-Espana,  elc.,  lib.  Il,  ia  Apend.,  et  lib.  lll, 
cap.  4  et  8. 
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disposé  d'avance  toutes  les  choses,  se  pourroyaient  de  cailles,  de 
copal,  de  cannes  à  parfums  (1),  avec  une  cassolette  et  des  flenrs, 
après  quoi  ils  se  rendaient  an  monastère.  Les  dames  de  la  fiimille 
habillaient  à  neuf  la  jeune  vierge  et  montaient  au  sanctuaire  ;  là 
elles  tendaient  sur  Fautel  une  nappe  et  j  déposaient  leurs  pré- 
sents, accompagnés  de  plusieurs  plats  de  viande  et  de  pâtisseries. 
Tous  les  parents  ensemble  faisaient  un  compliment  au  Tequa- 
quilli  ou  chef  du  temple ,  et  ramenaient  ensuite  la  vestale  à  la 
maison  paternelle  (9). 

Entre  les  jeunes  gens  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  récemment  sortis 
du  collège  ou  du  monastère ,  il  se  formait  fréquemment  des  con- 
fréries en  rhonneur  de  Tetzcatlipoca.  On  les  appelait  «c  Telpoch- 
tiliztli  »,  ou  Réunion  de  jeunesse.  Ceux  qui  en  faisaient  partie 
s'habillaient  avec  luxe  et  d'une  manière  particulière  ;  les  jeunes 
filles  se  coupaient  les  cheveux  sur  le  devant  du  front,  en  les  laissant 
croître  par  derrière.  Les  uns  et  les  autres  portaient  également  des 
pendants  d'oreilles  et  des  bijoux  à  la  lèvre  inférieure  :  le  prévAt 
de  la  confrérie  était  ordinairement  un  noble  de  haut  rang.  A  des 
jours  fixes,  ils  se  réunissaient  dans  une  maison  destinée  à  cet  effet 
dans  leur  quartier  ;  ils  y  dansaient  jusqu'à  minuit,  chantant  des 
hymnes  sacrés,  sous  la  surveillance  du  prévAt  et  de  quelques  ma- 
trones respectables  qu'on  appelait  Ichpochtlatoque  (3).  Elles 
avaient  grand  soin  qu'il  ne  se  commit ,  dans  ces  assemblées,  rien 
qui  fût  contraire  à  Thonnèteté,  et  celui  qui  manquait  à  la  décence 
était  puni  de  mort.  Lorsqu'un  père  de  famille  voulait  faire  entrer 
un  de  ses  enfonts  dans  la  confrérie,  il  conviait  à  un  festin  le 
prévôt  et  les  matrones  ;  après  le  repas,  le  premier,  si  c'était  un 
garçon,  ou  les  autres,  si  c'était  une  fille,  prenaient  le  novice  dans 


(1)  «  Gants  de  humo  que  se  llamabao  poquiell  »,  ditTorquemada.  C'étaient 
des  morceaui  de  bambous  préparés  et  remplis  de  divers  parfoms  qu'on  allu- 
mait en  rhonneur  des  dieni. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  K,  cap.  14. 

(3)  lekpoeMlaloque^  c'est-à-dire,  GouTemantes  des  jeunes  Glles. 
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leon  bras,  réi^vMit  do  toi  ea  oifhuidc  à  TetMttlipoca.  Dèsec  mo* 
ment  il  était  sou»  la  garde  du  dieu ,  saae  pour  cela  sortir  de  la 
maison  paternelle,  oA  il  contiouait.à  demeurer  (1). 

Les  parfums  dont  on  se  servait ,  d'ordinaire,  dans  les  temples 
meiicains  étalsnt  le  copal ,  d'autres  résines  odorantes ,  et  qaelqne- 
fois  une  sorte  de  bitome  appelé  a  ChapopotU  ».  La  mattére  des  cas- 
solettes on  eneeneoiia  était  généralement  de  la  terre  euite,  maïs  ils 
en  iaisaieni  d'or  et  d'autres  métaux.  Le  noir  dont  les  prêtres  se 
teignaient  était  composé  de  la  fumée  de  Tocotl  ou  pin  résineux , 
qui  senraîA  i  Caire  leurs  torches  ;  ils  y  ajoutaient  de  l'ocre  et  du 

• 

cinabre.  Pour  la  consécratiott  du  grand^ôtre,  ils  composaient  un 
baume  particulier  d'ulli  ou  gomme  éiastiqae  liquide  mélangé  de 
résine  d'ocoU,  de  tabac  et  de  l'herbe  appelée  Olloliuhqui  (â),  avec 
l'eau  de  la  fontaine  de  Toxpalatl»  située  dans  les  édifices  du 
tenq>le  de  Huitsilopochtii ,  au  lieu  nommé  Tlacochcalco^Quaub- 
quiabuac (3).  Us  donnment  ice  mélange  le  nom  de  a  Teopatti  » 
ou  médicament  divin ,  et  lui  attribuaient  une  grande  efficacité 
contre  toutes  les  maladies  :  c'est  avec  ce  baume  qu'on  oignait  les 
enCsnts  et  les  malades,  qui  croyaient,  par  ce  moyen,  recouvrer  la 
santé.  Ils  s'en  servaient  également  pour  les  enchantements  et  au- 
tres cérémonies  superstitieuses,  ainsi  que  d'une  sorte  d'eau  lus* 
traie  que  devaient  bénir  les  prêtres  d'Ixllilton  (4). 
La  piété  des  peuples  comme  la  libéralité  des  souverains  avaient 

(t)  Torquemads,  ibid.»  eap.  80. 

(2)  Ololiuhqui,  a  una  semilla  molida,  que  toman  los  Indios  bebida  para  ver 
«  yisienes,  eayeefKtD  es  pmar  de  jaieio.  »  Acosta,  Hist.  oai.  y  moral,  ele., 
ton.  U,  cap.  36.  Cet  écrivaio,  4/ml  pres^pie  toute  la  relation  n'est  qu'un 
abrégé  de  la  Hist.  Aotig.  de  Nueva-Espaûa,  de  Darao,  racoute  que  les  prêtres 
mêlaient  h  ces  diverses  piaules  une  foule  d'iusectes  vcoimeux  qu'ils  pilaient 
dans  un  mortier.  Nous  croyons  que  Ton  ne  peut  suivre  Dnran  qu'avec  pré- 
caution, i  cause  des  nombreux  contes  populaires  mêlés  dans  son  ouvrage. 
Glavigero  •  suivi  AessU;  bmhs  TorqessMdt,  plus  judicieux  k  Pégard  des 
INxksins  el  qui  ea^  égaleaieiis  le  livre  de  Uuran  ài  sa  dispssitioB,  omet  la 
circonstance  de  ce  m^ange  abominable. 

(3)  Gama,  Descrip.  de  las  dosfiedras,  ete.,  Part.  H,  pag.  SS. 

(4)  Clafs^ero,  Hist;  Antig;  es  Ifesieo,  tom,  U,  Mbv  C. 
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«bondaniment  povrro ,  ao  Mexique  et  dafts  l'Aoïérkiiie-CieBtrale, 
à  reniretien  dea  naiotetres  de  toute  clwee.  Les  temples  des  di- 
verses capitales  de  reaipire,  et  jusqu'aux  localités  les  moins  im-* 
portables,  possédaient  des  dotations  considérablea,  d'où  ils  ti- 
raient de  quoi  fournir»  avec  somptuosité,  aui  dépenses  du  culte 
et  du  sacerdoce.  Ces  dotations  consistaient  en  bien»-fonds ,  en 
terres  et  maisons  de  campagne ,  dont  les  fruits  s'emmagasinaient 
au  profit  du  sanctuaire.  Les  paysans  qui  les/  oocnpaient  étaient 
considérés  comme  les  vassani:  dans  nos  anciennes  seigneuries  ;  ils 
apportaienl  au  temple  leurs  redevances»  consistant  en  vêtements, 
en  maïs»  en  via  de  magaey  et  en  autres  substances.  Le  temple  de 
finitiitopochtli  »  à  Mexico»  était  regardé  comme  le  pins  riche  de 
tonte  la  Noavelle-£spagae  :  ses  macéhuales  ou  vassaux  se  croyaient 
heureux  de  contribuer»  par  leur  travail»  au  soutien  de  ce  dieu  et 
de  ses  ministres.  Dans  le  royaume  d'Acolhuacan»  quinae  grandes 
vSles  avec  leur  banlieue  fouroûssaîent  de  provisions  de  toute  es- 
pèce» et  enrichissaient  les  temples  de  Teticuco.  A  ces  revenus  il 
faut  iqouter  les  innombrables  offirandes  que  les  peuples  et  les  rois 
faisaient  contînueUement  aux  autels  de  leurs  dieux»  les  vêtements, 
les  bijoux»  les  vivres  et  les  prémices  qu'ils  apportaient  pour  se 
rendre»  en  toute  circonstance,  le  ciel  favorable  (1). 

Lea  prêtres»  dont  les  fonctions  correspondaient  à  celles  des  i»* 
tendants»  visitaient  fréquemment  leurs  métairies»  soit  pour  recouh- 
naître  l'état  de  leurs  possessions,  soît  pour  administrer  la  justice 
à  leurs  vassaux.  Auprès  des  temples  se  trouvaient»  d'ordinaire»  les 
magaeins  et  lea  gremers  où  ils  enfiNrmaient  leurs  provisions; 
lorsqu'ils  en  avaient  retiré  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entre» 
tien  et  à  celui  des  autels,  durant  Tannée»  ils  partageaient  Ib  reste 
entre  les  pauvres  et  les  infirmes  des  divers  hôpitaux  de  la  cam- 
pagne ou  de  la  ville  (2). 

(1)  Torquemsda,  MoDsrq.  lad.»  lih.  VIII,  cap.  20. 
i2)  Id.,  ibid.  ~  Ces  hôpiUui  étaieot  principalemeat  h  Mexico,  à  Tetxcuco, 
à  TIatcaBsD  et  à  ChohilltQ. 
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La  religion,  qai  jouait  un  si  grand  r6le  dans  l'état  comme  dans 
la  société  mexicaine ,  entrait  également ,  avec  la  pompe  de  ses 
rites  y  dans  la  plupart  des  actes  de  l'homme  :  à  la  naissance  des 
enfants,  au  mariage  et  à  la  mort»  elle  présidait  par  ses  ministres. 
Dès  que  le  nouveau-né  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde ,  la 
sage-femme,  après  avoir  coupé  le  cordon  ombilical,  lavait  le  pe- 
tit corps,  en  disant  :  ck  Reçois  cette  eau,  puisque  ta  mère  est  la 
«  déesse  Chalchiuhlicué;  ce  bain  lavera  les  taches  que  tu  as 
m  contractées  dans  le  sein  de  ta  mère,  nettoiera  ton  cœur  et  te» 
((  donnera  une  vie  bonne  et  parfaite.  »  Ensuite  elle  implorait 
une  seconde  fois  la  déesse  ,  elle  reprenait  de  l'eau  dans  la  main 
droite  et,  soufflant  dessus ,  elle  en  humectait  la  tète ,  la  bouche 
et  la  poitrine  de  l'enfont ,  après  quoi  elle  lui  faisait  prendre 
un  bain  entier ,  ajoutant  :  «  Que  le  dieu  invisible  descende  sur 
a  cette  eau  et  efface  le  péché  et  l'impureté  que  tu  as  contractés 
«  avant  la  fondation  du  monde;  mais  souviens-toi  que  la  vie  que 
c(  tu  commences  est  triste  et  douloureuse ,  remplie  d'afflictions  et 
<(  de  misères  ;  tu  ne  mangeras  ton  pain  cpi'au  prix  de  ton  travail. 
«  Dieu  te  vienne  donc  en  aide  dans  les  nombreuses  adversités 
<x  qui  t'attendent.  »  En  achevant  cette  cérémonie  elle  faisait  son 
compliment  au  père  et  à  la  mère  et  aux  autres  parents  du  nouveau 
né.  S'il  était  fils  de  roi  ou  de  quelque  grand  seigneur,  les  princes 
ou  les  premiers  d'entre  ses  vassaux  se  rendaient  auprès  de  lui 
pour  lui  otFrir  ses  félicitations. 

Les  devins ,  prévenus  de  la  naissance  de  l'enfant ,  consultaient 
son  étoile  d'après  l'heure  où  il  était  venu.  Après  le  premier  bain, 
ils  considéraient  le  signe  du  jour  ainsi  que  celui  qui  avait  do- 
miné durant  la  période  actuelle  de  treize  années  ;  si  la  naissance 
avait  eu  lieu  à  minuit,  ils  la  combinaient  non  avec  le  signe  du 
jour  qui  venait  de  se  terminer,  mais  celui  du  jour  commencé.  Ils 
déclaraient  ensuite  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  l'enfant.  Si 
l'augure  était  adverse,  ainsi  que  celui  du  cinquième  jour  de  la 
naissance,  qui  était  celui  où  se  donnait  le  second  bain ,  la  céré- 
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monie  était  renroyée  à  un  jour  plus  Cirorable.  A  cette  occasion, 
le  père  donnait  ordinairement  nn  banquet  où  il  conviait  beau- 
coup de  monde.  S'il  appartenait  à  la  noblesse  militaire ,  un  petit 
arc  y  quatre  flèches  analogues  et  un  petit  habit  guerrier  étaient 
préparés  pour  Tenfent.  Si  c'était  un  artisan ,  les  instruments  de 
son  métier;  si  c'était  une  fille ,  un  vêtement  de  son  sexe  avec  un 
fuseau.  On  allumait  une  grande  quantité  de  feux,  et  la  sage-femme, 
prenant  l'enfent  dans  ses  bras,  le  portait  autour  de  la  cour  et  le 
plaçait,  au  milieu,  sur  un  monceau  de  feuilles,  à  c6té  d'un  vase 
rempli  d'eau.  Alors  elle  le  dépouillait  en  disant  :  ce  Mon  fils ,  les 
a  dieux  Ometeuctli  et  Omecihuatl  t'ont  envoyé  dans  ce  triste  et 
ce  malheureux  monde.  Reçois  cette  eau  qui  doit  te  donner  la  vie.  » 
Elle  continuait  avec  quelques  formules  analogues  à*  celle  du  pre- 
mier jour,  lui  lavait  le  corps,  et,  frottant  chaque  membre,  ajou- 
tait :  a  Où  es-tu,  mauvaise  fortune?  sors  de  cet  enfant  (1).  d 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  priait  les  dieux  de  l'orner  de 
toutes  les  vertus  (2).  La  première  prière  s'adressait  aux  divinités 
déjà  mentionnées;  la  seconde,  à  la  déesse  des  eaux  ;  la  troisième,  à 
tous  les  dieux;  la  quatrième,  au  soleil  et  à  la  terre.  «  O  toi,  disait- 
(i  elle,  soleil,  père  des  vivants;  terre,  notre  mère,  recevez  cet  en- 
«  fent,  protégez-le  comme  votre  fils,  et,  puisqu'il  est  né  pour  la 
«  guerre(tout  noble  était  guerrier),  qu'il  meure  pour  la  défense  des 
«  dieux,  afin  qu'il  puisse  jouir  un  jour  des  délices  réservées  aux 
«  braves  qui  se  sacrifient  pour  la  bonne  cause.  )>  On  plaçait  alors, 
dans  les  petites  mains  de  l'enfant ,  les  instruments  de  sa  profes- 


(1)  Sahaguo,  Hist.  de  Nucva'Es[Mina,  etc.,  )ib.  VI,  cap.  37.  —  Torque- 
mada,  Honarq.  Iiid.,  lib.  XIII,  cap.  16,  17, 18,  19  et  20. 

(2)  Chez  les  Totonaques,  le  yiogt-haitièoie  ou  viogt- neuvième  jour  après 
la  oaissance  de  Feafaot,  on  le  portait  au  temple.  Si  c^étaituo  garçon,  le  prêtre 
rétendait  sur  une  pierre  préparée  à  dessein  et,  à  Faide  d*un  couteau  d'obsi- 
dienne, lui  faisait  l'opération  du  prépuce;  après  quoi,  on  jetait  au  feu  la  chair 
qu*il  en  avait  retranchée.  Si  c'était  une  fille,  le  prêtre  lui  faisait  une  autre 
(^ration  que  Torquemada  se  refuse  à  rapporter  à  cause  de  son  indécence. 
(Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  48.) 
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3ion,  6t»8Îe'étaîe&t  des  armes,  après  les  hi  avoir  retirées,  on  alkit 
lee  ensereKr  dans  le  terrain ,  sur  leqael  on  supposait  qn'il  aurait 
oecaaîoa  de  se  battre  plas  tard  ;  si  c'était  une  fille ,  on  enterrait 
ses  ustensiles  à  l'endroit  de  la  maison  où  l'on  établissait ,  d'ordi* 
ttaire,  le  metlatl  ou  pierre  à  moudre  le  mais. 

Au  moment  de  coUoquer  ces  instruments  dans  les  mains  du 
Boareau-néy  la  sage-femme  priait  les  enfents  contiés  à  la  fête  de 
lui  donner  un  nom,  et  ceux-ci  répétaient  celui  qui  leur  avait  été 
suggéré  par  les  parents.  A  la  suite  de  cette  cérémonie  avait  lien 
le  banquet,  que  chacun  célébrait  avec  la  somptuosité  dont  il  était 
capable.  Dans  ces  occasions,  on  buvait  toujours  plus  que  de  cou- 
tume, mais  sans  s  enivrer  ;  la  lumière  des  feux  durait  aussi  long- 
temps qu'on  les  entretenait,  c'est-à-dire^  jusqu'à  la  fin  du  quatrième 
jour,  auquel  on  donnait  la  seconde  lustration  au  nouveau-né ,  et 
on  eût  regardé  comme  une  chose  de  mauvais  augure  qu'on  les 
Uissàt  s'éteindre  auparavant.  Les  mêmes  rites,  à  peu  près,  avaient 
lieu,  lorsqu'on  sevrait  l'enfent  (1). 

On  a  vu  plus  haut  quelle  était  l'éducation  de  la  jeunesse  dans 
les  écoles  ;  mais  cette  éducation  commençait  avant  même  que  les 
enfents  eussent  été  remis  entre  les  mains  des  prêtres.  Les  mères 
les  nourrissaient  elles-mêmes,  fassent-ils  fils  de  rois  ou  de  prin- 
ces :  rien  au  monde  ne  les  eût  décidées  à  les  priver  de  leur  lait  ; 
l'état  de  leur  santé  ou  une  dure  nécessité  pouvait  seul  les  contrain- 
dre à  prendre  des  nourrices.  Celles-ci,  pour  faire  voir  qu'elles  étaient 
d'une  bonne  constitution,  exprimaient  sur  l'ongle  une  goutte  de 
leur  lait.  Ni  la  mère  ni  la  nourrice  ne  changeaient  d'aliments  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elles  allaitaient,  ce  qui  se  prolongeait  sou- 
vent jusqu'à  ce  que  l'enfant  eût  atteint  l'âge  de  quatre  ans.  Une 
femme  qui  serait  devenue  veuve  dans  cet  intervalle  et  qui  se  se- 

<1)  Sthaguo,  fbid.  ut  sup.  «— Torquemada,  îbid.  —  Le  Dom  qu'on  donnail, 
d'ordinaire,  «ni  enfants  éUit  celui  du  signe  correspondant  au  jom>  de  leof 
oainaoee  ;  «a  en  ajoutait  un  autre  un  peu  plus  Urd,  et  d'autres  en 


ratît  fwiMrite  ATtfit  à'rtok  teTfâ  sob  «jifaDt  «et  éfté  «igardUe 
eonwift  ûtlMM  (1). 

Bès  TenfiiMe,  on  aocMliiiBift  lek  fiki  dès  (pnuiiéis  assii  kpm  4fM 
MU  du  peuple  à  se  coAlenier  d'uae  nourriittre  siiaple  et  firaigair, 
à  Bvpfierter  la  {aim,  la  «oif,  le  fmid  et  le  cfaiiiid  saaa  ee  plaindre. 
A  €wq  aoft  oo  les  confiait  aux  prdtres»  qui  lea  aoemetAiâevi  A 
diadi^ioe  sévère  et  à  des  diàtiments  rigoureux  Gomme  la  n 
dMt  ils  étaieai  les  ministres;  ils  deneiiraiMiteiaplûyés  aux  études 
et  au  senrice  des  autels  jusqu'au  moment  de  se  marier  ou  de 
prendre  les  armes.  Le  nensonge,  si  commun,  aujourd'hui,  parmi 
les  Indiens  (2),  était  sé^ènement  puni,  et  Ton  piquait ,  Bvec  une 
ipioe  de  naguey,  la  lèvre  aux  enfants  qui  y  étaient  ancUiis.  Oe 
s'efforçait  de  leur  inspirer  à  tous  l'borreur  dm  yice  ;  la  modesiis 
dans  les  manièires,  le  respect  et  l'obéissanee  aux  f^enis  eà  aux 
vieillards,  et  l'amour  pour  le  travail. 

Les  filles  des  nobles,  qu'aucun  vœu  n'appelait  à  être  él^ 
véesdans  les  monastèraii  restajent  dans  leurs  fennUes»  vivant 
sous  les  yeux  de  leurs  mères,  de  leurs  sours  Atnèes  ou  de  leurs 
gouvernantes.  A  quatre  ans  on  leur  reconmaodait  la  réserve  et  la 
pudeur.  L'appartement  des  femmes  étant  réparé  du  reste  de  la 
maiscm,  elles  n'en  sortaieni  que  pour  aller  se  prooi^Mr  dans  les 
jardins  ou  asnster,  avee  leurs  mères,  aux  icéréoftouies  du  tenple. 
Elles  gardaient  le  plus  profond  ailenee  durant  le  repas  et  ne  man^ 
geaient  jamais  avec  les  hontnes,  pas  même  avec  leurs  feères,  avant 
l'époque  de  leur  mariage.  On  les  instruisait  de  quelle  manière  elles 
devaient  parler  aux  dames  chez  qui  on  les  emmenait  en  visite  ou 
qfê»  leurs  mères  Décevaient  chei;  elles  ;  on  leur  apprenait  à  filer, 
à  tisser  des  étoffes,  à  coudne  et  à  broder,  ayant  soin  de  Ae  jamais 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  24. 

(2)  La  eaase  da  nemong^  aï  commun  {larmi  les  ladiem  peot  être,  en 
grande  partie,  attribnée  aux  Espagnols,  qui  avaient  répandu  parmi  eui  une 

Si  graeÀB  ^rsnr^  «n^ujsurji'biii  mkm»  m  ladien  n'i^  pss  r^pM^re  un 
non,  sur  quelque  matière  que  <y^i|^,  à  ^n  ^rop^fip. 
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les  laisser  seules  un  moment.  On  les  obligeait  à  tenir  proprraient 
leur  personne  y  à  se  laver  et  à  se  baigner  avee  modestie.  Si  on 
leur  reprochait  une  faute  grave»  elles  prenaient  à  témoin  la  divinité 
en  laquelle  elles  avaient  le  plus  de  confiance,  en  disant  :  ce  Notre 
<  seigneur  dieu  me  préserve  de  telle  chose.  »  Elles  touchaient  en 
même  temps  la  terre  de  la  main  droite  qu'elles  baisaient  ensuite. 
C'était  là,  du  reste,  leur  formule  sacramentelle  et  leur  serment  ac- 
coutumé, et  nul  n'aurait  osé  le  prononcer  en  vain  dans  la  crainte 
d'être  immédiatement  châtié  par  la  divinité  qu'il  avait  nommée. 
Lorsqu'un  prince  ou  grand  seigneur  voulait  voir  ses  filles ,  il  les 
faisait  demander;  elles  se  rendaient  en  cérémonie  dans  ses  appar- 
tements, conduites  par  leur  gouvernante.  Il  leur  donnait  l'ordre 
de  s'asseoir,  et  cette  dernière ,  prenant  la  parole ,  complimentait 
le  père  au  nom  de  ses  filles,  qui  demeuraient  silencieuses  et  re- 
cueillies  ;  elles  lui  offraient  ensuite  les  présents  qu'elles  avaient 
apportés ,  tels  que  manteaux  et  étoffes  ouvragés  de  leurs  mains. 
Le  prince  les  recevait  avec  bonté,  les  exhortait  à  être  sages,  obéis- 
santes et  respectueuses  envers  leur  mère  ;  après  quoi ,  elles  s'in- 
clinaient tour  à  tour  devant  lui  et  se  retiraient  comme  elles  étaient 
venues  (1).  0u  reste,  l'éducation  des  femmes,  même  dans  les 
hautes  classes  de  la  société,  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ap- 
prendre ce  que  nous  appelons  généralement  les  travaux  de  leur 
sexe.  On  trouvait,  parmi  elles,  des  Aman tecas  ou  ouvrières  en  ou- 
vrages de  mosaïque  de  plumes  fort  remarquables ,  ainsi  que  des 
orfèvres  et  des  bijoutières  ;  les  filles  des  riches  marchands  fon- 
daient et  ciselaient  les  métaux  précieux  et  taillaient  également 
les  pierres  fines.  On  sait  que ,  parmi  les  bijoux  admirables  que 
Ck>rtès  empoila  en  Espagne,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  parle 
fini  de  leur  travail  étaient  sortis  des  doigts  délicats  des  filles  des 
orfèvres  et  des  joailliers  d'Azcapotzalco  et  de  Cholullan. 
Les  rites  du  mariage  entre  Mexicains  différaient  peu  des  céré- 

(1;  Znrita,  Rapport  sar  les  différentes  classes  de  cheb  de  la  NouTeUe-Es- 
pagne.  Coll.  Terc-Gompans,  pag.  123  et  saiv. 
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moHies  qne  nous  avons  rapportées  au  sojet  des  nations  de  TAmé^ 
rique-Cen traie.  Les  lois  de  l'empire  et  celles  du  Michoacan  pro- 
hibaient sévèrement  tonte  union  entre  parents  au  premier  degré 
de  consanguinité  ou  d'affinité ,  excepté  entre  beaux-frères  Le 
père,  ayant  fait  choix  d'une  épouse  pour  son  fils ,  consultait  d'a- 
bord les  devins,  et ,  si  les  pronostics  étaient  défavorables ,  il  en 
cherchait  une  autre.  Certaines  entremetteuses,  du  nom  de  cihua- 
tianque,  se  chargeaient  de  la  demander  à  ses  parents,  ce  qu'elles 
répétaient  deux  ou  trois  fois,  en  offrant  des  présents ,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci  se  fussent  décidés  à  répondre  suivant  leurs  désirs.  Le 
jour  de  la  noce,  le  père  et  la  mère  de  la  fiancée  lui  faisaient  un 
long  discours  sur  la  fidélité  et  l'obéissance  conjugales  et  l'exhor- 
taient à  se  conduire  honorablement.  Ensuite  ils  la  conduisaient 
en  pompe  à  la  maison  de  son  futur;  celui-ci  sortait  an-devant 
d'elle  avec  ses  parents ,  précédé  de  quatre  femmes  portant  des 
torches,  et  l'un  et  l'autre,  en  se  rencontrant,  se  parfumaient  mu- 
tuellement avec  leurs  encensoirs.  Le  jeune  homme  prenait  alors 
la  jeune  fille  par  la  main  et  l'amenait  dans  sa  maison,  et  ils  s'as- 
seyaient ensemble  sur  une  natte  placée  au  milieu  de  la  salle, 
ayant,  devant  eux,  un  brasier  allumé.  Un  prêtre  nouait  un  bout 
de  la  camisole  de  la  fiancée  à  l'extrémité  du  manteau  de  son  fu- 
tur, cette  cérémonie  étant  véritablement  l'essence  du  contrat 
matrimonial.  Ils  faisaient,  après  cela,  sept  fois  le  tour  du  foyer  en 
y  jetant  quelques  grains  de  copal,  et  retournaient  s'asseoir  sur  la 
natte,  où  ils  s'offraient  mutuellement  des  présents. 

Le  banquet  avait  lieu  de  suite  ;  les  conviés  seuls  y  prenaient 
place  avec  les  parents.  Les  nouveaux  époux  demeuraient  sur  leur 
natte ,  se  servant  l'un  l'autre  ;  ils  y  restaient  durant  les  quatre 
jours  suivants,  ne  la  quittant  qu'à  minuit  pour  aller  encenser  les 
dieux  domestiques.  Les  convives,  durant  cet  intervalle,  se  li- 
vraient à  la  danse  ou  aux  plaisirs  de  la  table  ;  car,  pour  les  jeunes 
mariés,  ces  quatre  jours  étaient  un  temps  de  pénitence,  pendant 
lequel  ils  s'habillaient  avec  les  ornements  des  dieux  pour  qui  ils 
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atftiëiit  le  phis  de  dévotion,  lis  passaient  tes  nuits  éloigné»  Fan 
de  l'antre^  dhàcun  sur  un  lit  séparé  qne  les  prêtres  enx-^mémes 
lèvr  préparaient.  Ces  lits  étaient  des  nattes  conrertes  de  symboles 
superstitieux^  ayant  à  e6té  quelques  épis  de  mais  et  des  épines  de 
ma^uey  pour  se  tirer  du  sang  en  Vhonneùr  de  la  diTinité.  Ce 
n'était  que  le  quatrième  jour  qu'il  leur  était  permis  de  consommer 
le  mariage  f  tonte  anticipation  étant  considérée  comme  fnneste 
potirravenir<  Le  lendemain  matin,  ils  se  revêtaient  d'habillements 
neufs ,  les  conviéà  les  complimentaient  la  tète  ornée  de  phifnes 
blanches  et  les  poignets  de  plnmès  rouges ,  et  la  Mte  se  terminait 
par  une  distribution  de  présents  que  leur  offraient  les  épouXi  Les 
naties)  les  couvertes,  les  épis  de  maïs  et  les  autree  objets  qui 
avaient  servi  à  la  noce  étaient  immédiatement  portés  an  temple. 

Du  i^este,  le  mariage  était  considéré  avec  autant  de  respect  que 
dans  la  loi  chrétienne,  et  telle  était  la  force  de  cette  institutioti, 
qu'il  y  avait  un  tribunal  spécialement  occupé  des  questions  qui 
pouvaient  s'y  rapporter.  Si  deux  époux  mécontents  se  présen- 
taient pour  demander  le  divorce,  on  examinait  d'abord  avec  soin 
s'ik  avaient  été  légitimement  mariés.  Cela  fait^  les  juges  éeoU'- 
talent  leurs  plaintes»  puis  les  admonestaient  paternellement,  les 
exhortant  à  se  supporter  mutuellement,  leur  feisant  voir  la  honle 
et  le  scandale  qui  tomberaient  sur  leurs  familles  et  sur  eut^-mémes 
s'ils  se  séparaient.  Cela  fait,  si  les  parties  revenaient  k  la  charge* 
ils  les  écoutaient  de  nouveau,  en  cherchant  à  les  arrangefi  Mais 
à  la  troisième  fois»  voyant  qu'ils  étaient  rebelles  i  leur  avis» 
ils  les  traitaient  durement  et  les  renvoyaient  avec  une  répri- 
mande sévère.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  cette  légiS'^ 
laiion,  c'est  qu'ils  ne  prononçaient  point  sur  le  divorce;  le  feli-^ 
voi  qu'ils  faisaient  était  considéré  comme  un  consentement  tacitei 
et  les  époux  se  séparaient  pour  ne  plus  jamais  se  rapprocher  (1). 

On  à  déjà  vu ,  par  l'ensemble  de  cette  histoire»  que  la  polp- 

(1)  Tor^éMttaAi,  ttbnit^.  tua.,  lib.  Xltl,  cap.  9,  t  M  i5. 


—  5»T  — 

garnie  était  tolérée  dans  Veinpire  mexicaiB.  Let  rois  et  les  prinees 
prenaient  an  grand  nombre  de  femmes  ;  mais,  d'ordinaire,  ils  en 
araient  une  qai  était  regardée  comme  lenr  épouse  légitime,  et 
dont  le  mariage  était  célébré  suivant  les  rites  accoutumés. 

Dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  les  fils  apprenaient 
généralement  l'état  de  leur  père  et  suivaient  sa  profession  ;  de 
cette  manière,  les  arts  se  perpétuaient  .dans  les  familles  pour  le 
bénéfice  de  tous.  Les  jeunes  gens  destinés  à  la  magistrature  étaient 
conduits,  par  leurs  pères,  dans  les  différents  tribunaux;  ils  y  ap* 
prenaient  à  Gonnattre  les  lois  de  l'empire  et  à  les  mettre  en  pra<» 
tique.  Aux  fils  des  rois  et  des  princes  on  donnait  des  gouver*» 
neurs  qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et,  longtraaps  avant  d'en- 
trer en  possession  de  leurs  états ,  on  leur  conférait  l'administra* 
tion  d'une  ville  ou  d'une  province ,  où  ils  pouvaient ,  sur  une 
échelle  inférieure,  s'instruire  de  la  science  si  difficile  de  gouverner 
les  hommes. 

Après  nous  être  étendu  si  longuement  sur  les  cérémonies  reli* 
gieuses  des  Mexicains,  et  avoir  entretenu  le  lecteur  des  rites  con- 
cernant la  naissance  et  le  mariage,  il  nous  reste  à  entrer  dans 
quelques  détails  sur  ceux  qui  s'observaient  au  déclin  de  la  vie  et  au 
moment  de  la  mort.  La  confession  auriculaire  avait  lieu  fréquem- 
ment, quoiqu'elle  ne  fût  pas  obligatoire;  mais  elle  présentait  des 
avantages  matériels  dont  les  coupables  pouvaient,  parfois,  faire 
leur  profit.  Ceux  qui  demandaient  à  se  confesser  étaient,  d'ordi* 
naire,  des  vieillards  ou  des  moribonds  dont  la  conscience  était 
chargée  d'un  grand  poids.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu'un  pécheur 
allait  prier  le  prêtre  du  temple  de  l'entendre,  il  commençait, 
quel  que  fût  son  rang,  par  balayer  la  place  où  celui*ci  devait 
étendre  sa  natte  pour  s'asseoir;  il  préparait  le  brasier,  et  le  con- 
fesseur y  jetait  quelques  grains  d'encens,  en  adressant  une  invo- 
cation au  dieu  du  feu.  Puis,  se  tournant  vers  le  pécheur,  il  lui 
faisait  jurer  de  dire  toute  la  vérité,  ce  qui  avait  lieu  en  l'obli- 
geant à  iottcber  la  terre  de  la  main  et  à  lécher  la  pouMière  qu'il 
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y  avait  prise,  a  Notre  seigneur  et  notre  Dien»  disait  ensuite  celui* 
«  ci,  toi  qui  reçois  et  protèges  tout  le  monde,  entends  mes  crimes 
«(  et  ma  pourriture.  En  ta  présence,  je  me  dépouille  à  nu  et  je 
a  jette  au  dehors  toutes  mes  hontes,  autant  que  je  puis  en  avoir; 
c(  je  sais  que  rien  de  mes  péchés  ne  t'est  inconnu,  puisque  toutes 
«  choses  te  sont  claires  et  manifestes.  »  Â  la  suite  de  ces  paroles» 
il  débitait  tout  d'un  trait  et  avec  clarté  l'ensemble  de  sa  confes- 
sion. Le  prêtre  alors  invoquait  sur  lui  l'assistance  des  dieux,  et, 
après  diverses  prières,  il  ajoutait  :  <c  Seigneur  miséricordieux!  vous 
<c  qui  connaissez  les  secrets  des  cœurs,  mais  qui  savez  que  ce 
fi  malheureux  n'a  pas  péché  avec  une  entière  liberté,  ni  avec  tout 
«  son  libre  arbitre,  mais  à  l'aide  et  par  l'inclination  qu'il  a  reçue 
a  du  signe  sous  lequel  il  est  né,  pardonnez-lui  en  faveur  de  son 
ce  repentir  et  de  ses  larmes  ;  que  votre  fureur  et  votre  indignation 
a  s'apaisent,  et  que  le  pardon,  l'indulgence  et  la  rémission  de 
<c  tous  les  péchés  descendent  sur  lui,  comme  les  eaux  pures  du 
a  ciel,  pour  laver  les  taches  de  son  âme  (1).  » 

Une  autre  exhortation  suivait  cette  formule  ;  le  prêtre  travail- 
lait à  pénétrer  le  pécheur  de  l'horreur  de  ses  fautes  et  de  la  né- 
cessité de  la  pénitence.  Après  lui  avoir  infligé  celle  qu'il  croyait 
propre  à  satisfaire  le  courroux  céleste,  il  l'engageait  souvent  à  faire 
ensuite  Toftrande  d'un  esclave  pour  être  imnolé  sur  les  autels,  et 
concluait  en  lui  inculquant  des  préceptes  de  charité  dignes  d'une 
bouche  chrétienne  :  <c  Couvrez  celui  qui  est  nu,  disait-il,  donnez 
ce  à  manger  à  celui  qui  a  faim ,  quelles  que  soient  les  privations 
«  que  vous  soyez  obligé  de  vous  imposer,  en  vous  souvenant 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  Us  cosas  de  N.-Espaila,  lib.  I,  cap.  12,  et  lib.  VI, 
cap.  7.  —  Les  paroles  éloonantes  que  nous  reproduisons  ici  soot  loin  d*ètre 
exagérées.  Le  lectear  qui  voudrait  se  douoer  la  peine  de  lire  Tœuyre  de  Sa- 
hagon,  celles  de  Torqaemada  et  de  Zurita  sur  la  morale  mexicaine  serait 
étonné  de  la  ressemblance  extraordinaire  qu'elle  présente  avec  le  christia- 
nisme. Les  discours  des  rois,  des  princes,  des  pères  et  des  mères,  dans  les 
différentes  conditions  de  la  vie  et  de  la  société,  sont  autant  de  chefs-d*ouvre 
"de  rhétorique  morale  ;  nous  n*en  doonons  ici  qac  de  faibles  eitrails. 
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a  toujours  que  «a  chair  est  semblable  à  la  vMre»  et  qae  les  autres 
a  soDt  des  hommes  comme  vous  (1).  »  Cette  confession  n'avait 
lieu  qu'une  fois  dans  la  vie,  et  elle  était  la  même  pour  le  ma- 
lade qui  faisait  appeler  le  prêtre  chez  lui ,  que  pour  le  vieillard 
qui  allait  le  trouver  dans  sa  maison.  Aussi  la  répétition  d'une 
faute  une  fois  pardonnée  était-elle  regardée  comme  irrémissible. 
Ainsi  que  dans  l'Église  catholique,  cette  confession  obligeait  le  mi- 
nistre de  la  pénitence  à  un  secret  inviolable  ;  mais  ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable,  c'est  que  l'absolution  conférée  par  lui  au  mori- 
bond entraînait,  pour  celui-ci,  non-seulement  la  rémission  spiri- 
tuelle, mais  <encore  le  pardon  temporel  des  délits  que  la  loi  châ- 
tiait le  plus  sévèrement;  en  sorte  que,  s'il  revenait  i  la  santé  et 
que  ses  crimes  vinssent  à  être  connus,  il  était  défendu  de  le  pour- 
suivre. Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  société  étonnante, 
où,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  unissait  aux  pratiques  de 
la  superstition  la  plus  sanglante  l'enseignement  des  préceptes  de 
miséricorde  et  de  clémence  qu'on  pourrait  croire  tirés  du  code 
évangélique. 

Les  cérémonies  des  funérailles  avaient  généralement  une 
grande  analogie  d'une  contrée  à  une  autre,  dans  les  provinces  du 
Mexique  et  de  l'Amérique-Gentrale  ;  chaque  nation  avait  cepen- 
dant des  détails  qui  lui  étaient  particuliers;  Chez  les  Aztèques, 
dès  que  l'un  d'eux  avait  rendu  le  dernier  soupir,  on  se  hAtait 
d*aller  appeler  certains  vieillards  qui,  dans  les  classes  ordinaires^ 
faisaient ,  à  cette  occasion ,  les  fonctions  de  maîtres  de  cérémo- 
nies. Leur  premier  soin,  après  lui  avoir  mis  dans  la  bouche  une 
sorte  de  pierre  verte,  était  de  couper  diverses  figures  de  papier  ; 
ils  en  ornaient  le  corps  du  défont,  et  l'ayant  arrosé  d'eau  lus- 
trale ,  ils  lui  disaient  :  «  C'est  cette  eau  que  tu  as  reçue  en  ve- 
nant au  monde.  ï>  Ils  lui  en  mettaient  une  cruche  toute  pleine 
entre  les  jambes ,  ajoutant  :  «  Celle-ci  te  servira  pour  faire  ton 

(1)  Id.,  ibid. 
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royirge.  »  Réimissant  ensuite  tiné  partie  des  morceanx  de  pa- 
pier qu'ils  avaient  découpés,  ils  reprenaient  :  «  Ceux-ci  faide- 
«  ront  à  passer  entre  les  deux  montagnes  qui  cherchent  sans 
«  cesse  à  se  rapprocher  et  à  se  choquer  Tune  contre  l'autre.  » 
Puis  lui  remettant  les  autres  :  a  Avec  ceux-ci,  ajoutaient-ils,  ta 
<i  peux,  sans  crainte,  prendre  le  chemin  oA  se  trouve  le  grand  ser- 
«  pent  qui  garde  le  passage.  •—  Avec  ceux-ci  tu  trouveras  le  lieu 
a  où  Ton  voit  le  caïman  qui  s'appelle  Xochitonal.  —  Ceux-ci  te 
«(protégeront  dans  les  huit  déserts  par  oà  circule  la  route, 
«  et  ceux-fCi  te  serviront  à  éviter  le  tranchant  des  couteaux 
a  de  pierre  que  le  vent  feit  mouvoir  sans  cesse  dans  l'Itzébe- 
c(  cayan  (1).  » 

On  brûlait  ensuite  les  caisses  et  les  bottes  renfermant  les  vête- 
ments et  les  armes  du  défont  ;  si  c'était  une  femme,  ses  jupons  et 
ornements ,  afin  qu'au  passage  ils  aidassent  à  les  réchauffer  et  à 
les  garantir  du  froid,  qu'autrement  ils  auraient  éprouvé.  En 
mène  temps  on  tuait  un  petit  chien  de  couleur  fauve  qui  devait 
accompagner  le  défunt,  et  on  lui  mettait  au  cou  un  fil  de  coton, 
nécessaire  à  son  mattre  pour  traverser  une  rivière  fort  profonde, 
appelée  Chiucnahuapan ,  ou  les  Neuf-^burs-d'Eau,  et  que  le  mort 
devait  passer  sur  le  chien.  On  les  enterrait  ensemble,  et  si  le 
corps  était  brûlé,,  on  mettait  avec  lui  le  chien  sur  le  même  bû- 
cher :  deux  vieillards  attisaient  le  feu ,  tandis  que  deux  autres 
chantaient  un  chant  funèbre.  Ils  recueillaient  ensuite  les  cendres 
de  l'homme  et  de  l'animal  avec  la  pierre  qu'on  lui  avait  mise 
dans  la  bouche  et  qa'on  disait  être  son  cœur  ;  le  tout  était 
placé  dans  une  fosse  profonde  qu'on  recouvrait  de  pierres,  et  les 
parents  y  allaient,  pendant  plusieurs  jours,  déposer  des  vivres  et 


(1)  Torqnetnada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  47.  —  Itxéhecayany  c>st4i- 
dira,  le  Lien  du  veot  de  Tobsidieiiiie.  La  plupart  de  ces  détaib  foDtcontûiQel* 
lement  allasion  aui  lieux  où  se  passèrent  les  épreuves  des  frères  Hooalipu 
et  Eibalanqué,  dans  le  Xibalba,  dont  il  est  question  dans  la  première  partie 
de  notre  histoire. 
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do  ^k}tté.  TMtf}0  qu'M  \tê  plaçait  daii»  la  iMdt^,  tin  des  riéil- 
larda  adtdMait  à  rentourage  une  atlociition  mt  la  brièreté  de 
rexislenoe  et  les  exhortait  à  ne  pas  8*aflligerontre  mesure.  ttOmcn 
«  fils,  disaient-ils  ensaite ,  en  se  tournant  vers  le  mort ,  voilà  que 
«  vous  avez  achevé  de  souffrir  et  de  passer  les  tourments  de  cette 
oc  vie.  Notre  Seigneur  a  daigné  vous  appeler  à  lui.  Nous  n'avons 
a  paa  une  vie  permanente  dans  ce  monde;  elle  est  courte  comme 
«  Tinatant  qu'il  faut  pour  se  réchauffer  au  soleil  lorsqull  feit 
«  froid.  Le  moment  est  donc  arrivé  pour  vous  d'être  enlevé  par 
a  Mictlanteuctli  et  MictecacihuatI  à  leur  demeure  et  d'être  placé 
«  sous  leur  siège.  Mais  vous  n'y  êtes  pas  seul  ;  tous,  tant  que 
^  nous  sommes  ici ,  nous  aurons  le  même  sort  ;  le  lieu  oà  vous 
(c  ailes  est  fait  potir  tons  ;  c'est  pour  oela  qu'il  est  si  vaMe  et  qu'il 
«c  peut  renfermer  tant  de  monde.  De  vous  il  n'y  aura  donc  plus 
«  de  mémoire  sur  la  terre  ;  car  vous  allez  en  un  lieu  obscur  et 
«  sans  fenêtres»  d'où  vous  ne  sortirez  plus  pour  revenir  ici,  et  où 
a  vous  n'aureis  pas  à  vous  occuper  du  retour.  Réjouissez^vous 
a  donc,  en  pensant  que  nous  devons  vous  y  suivre  un  jour,  et 
ce  qae  nous  irons  vous  tenir  compagnie  (!].  )) 

Si  le  déAint  était  mort  noyé  ou  frappé  de  la  foudre  ou  de  quel- 
que maladie  Jugée  Incurable,  on  ne  brftlait  point  son  cadavre  ; 
mais  on  lui  couvrait  le  visage  et  les  mâchoires  de  tiges  de  huauh- 
tli ,  après  lui  avoir  peint  le  fhmt  avec  de  l'indigo.  On  lui  pla- 
çait sur  la  tète  des  papiers  ornés  de  symlndes  mystiques ,  et  à  la 
main  un  bâton»  en  disant  qu'au  lieu  oà  il  allait  ce  bâton  re- 
verdirait; apràsqaoi»  on  l'enterrait  dans  un  cimetière  particu- 
lier (2). 

Les  honneurs  féttibres  qu'on  rendait  aux  rois  de  Mexico 
étaient  accompagnés  d'une  grande  pompe,  surtout  depuis  l'ac- 
croisaement  de  leurs  conquêtes.  Dès  que  l'un  d'eux  tombait  ma- 


(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  III,  Apeod.,  cap.  1. 

(2)  T«>rqueM«4a,  ikid.  «t  $up*,  eap.  4S. 
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lade»  suivant  une  coutume  antique  attribuée  à  Topiitzin-Aciitl  (1), 
dernier  roi  de  Tollan ,  on  mettait  un  masque  au  visage  des  prin- 
cipales idoles,  et  Ton  couvrait  les  autres  d'un  voile  ;  on  ne  les 
leur  6tait  que  lorsque  le  monarque  était  guéri  ou  lorsqu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  Dès  qu'il  était  mort,  on  en  publiait  la 
nouvelle  dans  la  capitale  avec  un  grand  apparat,  et  le  Gihuaco- 
huatl  ou  premier  ministre  de  sa  maison  s'empressait  d'en  donner 
avis  aux  rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan ,  et  ensuite  à  toute  la 
noblesse  de  l'empire.  Us  arrivaient  les  uns  après  les  autres,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  amenant  avec  eux  des  esclaves  ri- 
chement vêtus  et  des  présents  magnifiques  qu'ils  se  proposaient 
d'offrir  au  monarque  défunt,  comme  un  dernier  témoignage  de 
leur  considération  et  de  leur  respect.  Dans  l'intervalle,  on  prépa- 
rait son  cadavre  avec  des  plantes  et  des  écorces  de  certains 
arbres  ;  on  le  revêtait  des  ornements  royaux,  et  on  le  plaçait 
sur  son  trône,  dans  la  grande  salle  des  armes  du  palais,  qu'on 
ornait,  dans  ce  dessein,  d'une  manière  symbolique  ;  après  quoi, 
on  tuait  celui  de  ses  serviteurs  qui  avait  été  chargé,  durant  sa  vie, 
du  soin  de  son  oratoire  privé,  afin  de  continuer  avec  lui  ses  fonc- 
tions dans  l'autre  monde.  Les  rois  et  les  princes  faisaient  an  sé- 
nat leur  discours  de  condoléance ,  exaltant  les  vertus  et  la  gloire 
du  souverain  décédé,  qu'ils  allaient  ensuite  couvrir  de  leurs  pré- 
sents. Les  plus  âgés  entonnaient  alors  le  chant  funèbre  ou  Hic- 
cacuicatl ,  pendant  que  ses  femmes  venaient  lui  offrir  a  manger 
et  à  boire,  rangeant  autour  du  cadavre  les  plats  qu'elles  lui 
avaient  apportés,  et  le  cacao,  breuvage  des  rois,  qu'elles  versaient 
dans  autant  de  tasses. 

Le  cadavre  royal  disparaissait  sous  les  manteaux  précieux,  les 
riches  étoffes  et  les  bijoux  qu'on  lui  offrait.  C'est  alors  que  l'on 
plaçait  sur  le  Ut  de  parade  la  statue  que  l'on  faisait  toujours 
à  l'image  du  roi ,  aussitôt  qu'il  était  mort.  Les  chefi  du  sénat, 

(I)  liUiliochill,  Quinta  Relacion,  de  la  vidas  de  los  reyes  de  les  Tollecas. 
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ayant  à  leur  tête  le  CihaacohaaU,  lui  rendaient  d'abord  leurs  hom- 
mages; ils  la  dépouillaient  ensuite  de  ses  vêtements,  puis,  l'ayant 
lavée  de  la  tète  aux  pieds  avec  une  eau  bleue,  ils  la  rhabillaient 
et  la  couronnaient  du  diadème  orné  d'une  plume  de  héron.  Les 
chanteurs,  le  visage  teint  en  bleu  et  tenant  à  la  main  des  fleurs  et 
des  parfums,  s'approchaient  à  leur  tour  pour  chanter  les  louanges 
du  roi.  Sit6t  le  chant  terminé,  on  revêtait  la  statue  des  ornements 
de  Quetzalcohuatl,  et  les  chanteurs  le  saluaient  en  disant  :  <c  Sei- 
«  gneur,  levez-vous  et  mettez-vous  en  chemin  pour  rejoindre 
a  votre  père,  le  souverain  du  séjour  def  morts  et  de  la  région  de 
«  l'oubli,  où  l'on  ignore  le  jour  comme  la  nuit,  où  le  repos  est 
«  étemel,  où  votre  mère  Mictecacihuatl  vous  attend,  et  où  vous 
a  vous  reposerez  de  vos  travaux  de  roi  au  milieu  de  vos  ancê- 
«  très.  j> 

On  transportait  ensuite  le  cadavre,  ainsi  que  la  statue,  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  dans  le  même  ordre,  à  peu  près,  que 
nous  avons  décrit  pour  les  funérailles  des  rois  de  Michoacan.  En 
tète  marchait  la  noblesse,  portant  les  étendards  de  la  maison 
royale,  aux  armes  et  devises  du  défunt.  Dès  qu'on  approchait  du 
temple,  les  prêtres  sortaient  pour  recevoir  le  cadavre,  mais  en 
silence,  sans  chants  ni  instruments  de  musique.  On  le  plaçait  sur 
un  bûcher  dressé  avec  magnificence  sur  le  Quauhxicalli,  sans  ou- 
blier le  chien  qui  devait  servir  à  transporter  le  roi  décédé  sur 
l'autre  rive  du  fleuve.  Quand  le  tout  était  consumé,  on  immolait 
les  femmes  et  les  serviteurs  destinés  à  l'accompagner  au  séjour 
des  morts  ;  un  grand  nombre  de  captifs  partageaient  leur  sort  ; 
après  quoi,  un  prêtre,  aux  vêtements  bleus  et  au  visage  teint  de 
la  même  couleur,  arrosait  d'une  eau  parfumée  le  bûcher,  et  en- 
suite les  princes  et  les  seigneurs  présents  à  la  cérémonie  (1).  Le 
lendemain  on  recueillait  les  cendres  avec  les  dents  et  l'émeraude 
qui  avait  été  placée  entre  les  lèvres  du  défunt  ;  le  tout  était  ren- 

(1)  àIt.  Temomoe,  Crooiea  MeiicaDi,  cap.  55  et  60. 
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fermé  dan«  viM  nme,  où  l'oo  aratt  déjAnU  ptasioun  mècbe»  d^  fm 
cbeveux  ^  Tune  coupée  dans  aoa  e«iaQ09  et  Ta^tra  aprèi  sa  mort» 
et  on  la  déposait  au  lieu  destiaé  à  sa  sépulture.  Durant  les  quatre 
jours  suirants,  ou  Cuaait  sur  la  tombe  des  oblatioas  de  vîMdes  et 
de  pâtisserie  ;  le  <âuquième  on  sacrifiait  plusieurs  esclavesi  et  eette 
iounolatiou  se  répétait  encore  quatre  fois ,  de  dix  eu  dix  jours. 
Après  cela  on  ne  versait  plus  de  sang  humain  ;  mais  il  y  avait  un 
holocauste  de  lapins,  de  papillons ,  de  caillas  et  d'autres  oiseaux, 
avec  des  offrandes  de  pain,  de  vin^  de  copal,  de  fleurs  et  de  can- 
nes à  parfums,  et  cet  anniversaire  se  renouvelait  quatre  auuées 
de  suite  (1).  Quoique  les  premiers  roi3  meucaius  eussent  été  dé- 
posés, après  leur  mort,  dans  les  gnottes  de  CbapuUepec,  iJ  paraît 
que  ce  lieu  n'était  pas  affecté  d'une  manière  absolue  i  la  sépul- 
ture de  ces  princes;  le  temple  de  Huitzilopochtli  renfermait  les 
urnes  sépulcrales  de  plusieurs  monarques ,  et  elles  avaient  été  en- 
terrées au  sommet  du  teocaUi ,  sous  le  pavé  mtoe  du  sanctuaire, 
devant  la  statue  du  dieu. 

(1)  Tdrqnemsda,  ll^narq.  Ipd.,  li^.  9^111,  cap,  i^. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Gonveroement  de  Fempire  de  rAnahaac.  Les  trois  couronnes  constitutives  de 
la  monarchie.  Saccession  royale,  héréditaire  à  Tetieaco  et  à  TUeopao, 
élective  à  Metico.  ConroiiDement  des  rois.  Lem  paissance.  Tribimal  «i- 
prème.  Tribunaux  inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  munici- 
pale. Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception.  Courriers  du  gouTcme- 
mont.  Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des  candidAls. 
Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  chevaliers.  Armoiries.  Les 
Tzompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers  ordres.  Armures.  Armes 
offensives  et  défensives.  Machines  de  guerre.  Costume  de  guerre  d«  souve- 
rain. Étendards  des  Aztèques.  Hérauts  d*armes.  Manière  de  déclarer  U 
guerre.  Préparatifs.  Convois  et  provisions  de  campagne.  Campement  et  for- 
tifications. Manière  de  combattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat 
gladiatorial.  Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples 
vaincus.  Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
Caipulli  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  diverses  de 
vassau  et  de  sujets.  Hépartition  des  impôts.  Immunités  du  commerce.  Ser- 
vices et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur.  Service  de  la  noblesse. 
Impôts  eicessifs  dans  les  derniers  temps.  OfGciers  du  fisc.  Leur  orgueil  et 
leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories  diverses.  Lois  prévoyantes  en  favenr 
des  esclaves. 


A  Texception  de  quelques  seigneuries  qui  se  gouyernaient  mu* 
ntcipalement  sons  l'autorité  réunie  de  plusieurs  capitaines  {!), 


(1)  Les  républiques  aristocratiques  de  Tlaicallan,  de  Tepeyacae,  de  Hnei»- 
iiinco,  etc.,  étaient  gouvernées  par  quatre  chefs,  en  raison  des  divisions  de 
leors  capitales  partagées,  comme  toutes  les  cités  de  ces  contrées,  en  quatre 
quartiers  principani.  Mais,  d^ordinaire,  le  plus  vieux  en  dignité  exerçait  une 
sorte  de  pirésidenee. 
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les  dirers  états  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale  étaient 
généralement  soumis  à  des  souverains  dont  la  puissance  était  ab- 
solue. Dès  la  période  la  plus  ancienne  de  l'empire  toltèque,  on 
a  TU  comment  FAnabuac,  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des 
royaumes  qui  surgirent  des  débris  de  cette  monarchie  célèbre, 
avaient  été  constamment  régis  par  trois  chefs  qui ,  tour  à  tour, 
avaient  saisi  la  suprématie  ,  suivant  les  circonstances  des  temps 
et  des  personnes.  Dès  la  chute  de  la  famille  de  Tezozomoc,  les 
rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  paraissent  avoir  possédé  une  in- 
fluence à  peu  près  égale,  chacun  de  son  cAté ,  et  si  les  premiers 
cédèrent  souvent  le  pas  dans  le  conseil  à  Nezahualcoyotl  et  à 
Nezahualpilli,  dont  la  sagesse  était  universellement  reconnue, 
ceux-ci,  de  leur  côté,  le  leur  disputèrent  rarement  dans  les  négo- 
ciations qui  avaient  la  guerre  pour  objet.  Leur  accord  fut  une 
des  principales  causes  de  la  grandeur  de  leur  empire.  Le  roi 
de  Tlacopan  qui  avait  succédé  à  ceux  d'Azcapotzalco ,  quoique 
possédant,  dans  les  limites  de  sa  juridiction ,  une  indépendance 
égale  à  celle  de  ses  deux  collègues  ,  était  comme  le  lien  qui  les 
unissait  et  le  modérateur  entre  ces  deux  potentats.  Durant  la  der- 
nière période  du  gouvernement  indigène  qui  précéda  l'arrivée 
des  Espagnols,  Nezahualpilli  avait  prévalu  dans  l'administration 
intérieure,  du  moment  qu'il  avait  commencé  à  prendre  en  main 
les  afiFaires,  dont  il  entendait  la  conduite  presque  autant  que  son 
père  ;  les  princes  mexicains  lui  abandonnaient  volontiers  cette 
espèce  de  ministère,  pourvu  qu'il  leur  laissât  le  champ  libre 
pour  faire  la  guerre.  Mais  ensuite,  découragé  par  les  nouvelles 
qu'il  recevait  des  Antilles  et  de  la  côte  de  Terre-Ferme,  il  laissa 
insensiblement  prendre  le  dessus  à  Montézuma,  dont  l'ambition 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  la  monarchie  universelle,  semblable 
à  celle  que  Tezozomoc  s'était  efforcé  de  fonder. 
■  Le  droit  de  succession  le  plus  ordinaire  était  celui  du  sang,  en 
ligne  directe  de  père  en  fils  ;  mais  tous  les  fils  n'héritaient  pas 
également ,  il  n'y  avait  généralement  que  celui  de  l'épouse  prin* 
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opale  que  le  souverain  choisiMait  à  cette  intention.  Celle-Gi 
joaissait  ordinairement  du  rang  de  reine,  avec  ane  considération 
analogue,  et  tous  les  sujets  avaient  pour  elle  un  grand  respect. 
Lorsque  les  rois  de  Tetzcuco  ou  de  TIacopan  prenaient  une  épouse 
dans  la  famille  royale  de  Mexico,  elle  occupait  la  première  place, 
et  [ses  fils  succédaient  au  trône ,  s'ils  en  étaient  capables  ;  il  en 
était  de  même  dans  les  états  inférieurs  soumis  à  la  suzeraineté 
de  Tempire  (1).  Cette  prérogative  des  princesses  mexicaines  leur 
venait  indubitablement  de  la  persuasion  où  l'on  était  de  leur 
descendance  toltèque. 

Depuis  la  mort  d'Acamapichtli,  premier  roi  de  Tenochtitlan, 
qui  avait  refusé  de  choisir  son  successeur,  l'élection  du  souverain 
y  était  devenue  une  sorte  de  loi  de  l'état,  et  l'on  a  vu,  par  l'éléva- 
tion d'itzcohuati  et  de  Montézuma  II,  que,  pour  être  nés  de  concu- 
bines inférieures  à  la  reine,  il  n'y  avait  néanmoins  pas  eu  peureux 
d'exclusion.  Les  principaux  dignitaires  du  royaume,  le  Cibuaco- 
buatl  ou  Ministre  suprême  de  la  justice  et  de  la  maison  du  roi,  le 
TIacochcalcatI,  Généralissime  ou  Maître  de  la  maison  des  Armes, 
l'Atempanecatl,  ou  Grand-Maître  des  Eaux,  l'Ezhuahuacatl,  ou  le 
Maître  du  Sang,  et  le  Tlillancalqui,  ou  chef  de  la  Maison-Noire  (2), 
composant  entre  eux  le  conseil  de  la  monarchie,  élisaient  celui 
qui  leur  paraissait  le  plus  apte  aux  affaires  publiques,  et  lui  don- 
naient la  couronne.  Cette  élection,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  en 
dehors  des  frères,  des  fils  ou  des  neveux  du  souverain  décédé, 
était  soumise  aux  anciens,  qui  l'approuvaient  d'ordinaire.  On  a 
déjà  vu  les  avantages  résultant  de  cette  coutume,  dont  le  lecteur 
a  pu  juger  par  les  règnes  des  rois  mexicains  jusqu'à  Montézuma  II. 
On  prenait  en  grande  considération  la  bravoure  et  les  talents  du 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs,  etc.,  page  12 
et  SUIT. 

(2)  Ces  titres  sont  ceai  que  nous  troa? ons  dans  Tioterprète  de  la  Collection 
de  Mendoia,  dans  la  Gronica  Mexicana  et  dans  quelques  autres  ourrages.  Ils 
o*y  sont  pas  tous  également  réunis  et  l'interprète  n'en  donne  que  quatre, 
omettant  le  Ciboacohuatl. 
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psétMdaai  »  aon  moias  que  ViacUiiation  qu'il  nontraU  pûvr  les 
9mnw,  n  e»t  doQtaax  que  les  rois  de  TetEOneo  et  de  Tiacopto 
aient  jamais  pris  une  part  directe  à  ce  choix ,  comme  TafiRment 
les  historiens  y  bien  que  leur  influence  dût  être  toujours  d'un 
grand  poids  sur  l'esprit  des  électeurs  ;  mais  il  parait  certain  qu'on 
attendait  leur  consentement  pour  procéder  i  l'inauguration  du 
nouveau  roi  (1).  Il  en  était  de  même  des  chefe  de  ces  deux  états 
qiû  succédaient  directement  aux  droits  paternels,  mais  qu'on  ne 
couronnait  qu'après  avoir  demandé  l'approbation  du  souverain 
de  Tenochtitlan. 

Aussitôt  que  l'éleetion  était  terminée  dans  cette  ville ,  on  en 
donnait  avis  aux  deux  autres  chefs  de  l'empire  et  aux  divers 
membres  de  la  noblesse  qui  étaient  venus  assister  aux  funé- 
railles du  monarque  précédent.  Les  deux  rois,  accompagnés 
d'un  nombreux  cortège ,  conduisaient  l'éki  au  grand  temple ,  les 
dignitaires  du  royaume  ouvrant  la  marche.  Pour  loi,  il  était  le 
dernier  »  sans  habit  ni  manteau ,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que 
le  maxtli  ;  ses  deux  collègues  l'aidaient  à  monter  l'escalier  du 
teocalli ,  où  il  était  reçu  par  le  chef  des  prêtres ,  qui  le  menait 
devant  l'image  de  Huitzilopochtli.  Il  l'adorait  en  touchant  le  sol 
de  la  main  qu'il  portait  ensuite  à  sa  bouche ,  et  le  pontife  lui  fei- 
sait  les  onctions  sacrées  sur  tout  le  corps,  l'arrosant  de  l'eau  lus- 
trale de  la  fontaine  Tozpalatl  (3),  préparée ,  ainsi  que  le  baume 
de  la  consécration ,  le  jour  de  la  grande'fête  du  dieu.  Il  le  revê- 
tait, après  cela,  d'une  tunique  toute  parsemée  de  peintures  de 
CF&nes'et  d'ossements  humains,  puis  de  deux  manteaux,  l'un  noir 
et  l'autre  bleu,  ayant  les  mêmes  ornements,  pour  lui  rappeler 
qu'il  était  mortd,  comme  le  reste  des  humains.  Il  lui  attachait  au 

(1)  «  Si  bsTia  dada  6  difS»reoci«  qnieo  debia  de  ser  rey,  averiguase  lo  mas 
aioa  qae  podian,  y  sino  poco  teniao  que  hacer  (los  senores  de  Tetzcuco  y  Tla* 
fli|Mia).  »  (Qomara,  Crooica  de  Nuera-Espaila,  ap.'  Barcia,  eap.  OS.) 

{%)  Ces  onctions  se  CuMient  arec  le  baume  qni  servait  à  la  consécration  dn 
Stand -prêtre ,  et  le  premier  pour  qui  eUe  ayait  été  employée  avait  été  Huit- 
zilihnill.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  U,  psf.  70.) 


<»ii  «De  Mrte  dé  talisflim  »  eoosMâtit  en  une  pdtit»  ealélMmê 
MmpKé  dé  gtÉf^M  divcMes;  il|^8  qvtoi^  il  ptoçàlt  dMfs  6oft  latini 
DU  eoeeiiBoir  et  nm  bourse  k  «tioefis. 

Le  roi  demeorait  k  genouiE  peDdaiit  ces  dtveries^  eéréttoitfe». 
I>ès  qu'il  avait  achevé  d'eiieéiiBer  l'idole,  le  grand^réire ,  aMla 
derant  krî ,  lui  adressait  une  atlocvtion  pMne  de  seirtiittent  sur 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  iiieombaîeH<t.  Le  roi  répondait  avee 
dignité  ;  il  descendait  ensuite  i  Kune  des  salles  voisines,  et,  assis 
sur  te  tlatoea^idpalli ,  il  recevait  les  compliments  de  se»  collëgoes 
et  les  félicitations  de  la  cour.  Il  entrait  ensuite  en  retraite  au  Tla- 
eatecco  ;  il  y  feisàit  pénitence,  ne  mangeant  qu'une  seule  fois  peu* 
dant  la  durée  de  chacun  des  quatre  jouis  qu'if  y  passait ,  se  b^ 
gnant  chaque  jour  et  chaque  nuit,  se  tirant  du  sang  et  offrant  d^ 
^encens  aux  dieux,  9Êi^  d'ob«enir  les  lumières  d'en  haut  dans  la 
charge  si  difficile  qu'il  allait  remplir.  Le  cinquième  jour ,  la  no- 
blesse allait  le  prendre  et  le  reconduisait  en  pon&pe  à  son  palais, 
et  cbacun  alors  recevait  de  ses  mains  la  confirmation  de  ses  fieis 
et  de  ses  emplois  (1).  Les  jours  suivants  étaient  censacrés  auï  ré- 
jouissances de  toute  espèce,  comme  on  l'a  déjà  vu  plus  haiit^  et  te 
lecteur  est  déjà  au  eeurant  de  l'expédition  nrilllaire  conduite  par 
le  nouveau  roi,  dans  Tiftttetttion  de  se  pourvoir  de  victimes  pour 
son  couronnement  et  des  détails  de  cette  cérémonie. 

La  puissance  absolue  deTienait  intégrante  à  la  personne  royale, 
dès  que  le  souverain  avait  neçu  l'hommage  de  ses  sujets;  «tais, 
d'accord  avec  les  coutumes  toltèques  qu'on  reconnaît  dans  la 
plupart  des  lois  et  des  usages  des  Mexicains  relatifs  à  Fadminis- 
traûOB,  il  la  partageait  avec  «a  certain  nombre  de  ministres  qui 
tous  avaient  une  autorité  et  une  juridiction  distinctes.  Au  premier 
rang  était  celui  à  qui  Ton  donnait  le  titre  révéré  de  «  Cihuaco- 
kuatl  (3)  10  :  vieaîre^général  àm  noiiar<yae  dons  toutes  les  afFaires 

(1)  Torquemada;  Moaarq.  Idd.,  Itb.  XI,  cap.  27  et  28.  -  ZarHa,  Rap- 
port, etc.,  pase21. 

(2)  Ce  titre  de  Cihwuohfiatlj  serpent femslle,  aonr,  coumie  ou  1er  sait  déjà, 
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d'administration,  de  législation  intérieure,  de  justice  ciTile  ou  cri- 
minelle, il  jugeait  en  dernier  ressort  et  donnait  des  ordres  en  lieu 
et  place  du  souverain,  chaque  fois  que  celui-ci  ne  le  faisait  pas 
directement  et  par  iuirméme  ;  la  mort  était  le  châtiment  de  celui 
qui  eût  osé  usurper  ses  fonctions  ou  se  servir  de  ses  insignes.  Le 
tribunal  suprême,  composé  du  «  Tlacateccatl  »  et  de  deux  autres 
juges  appelés  a  Quauhnochtli  »  et  «  Tiailotiac  y>,  formait,  sous  sa 
présidence,  un  conseil  qui  prononçait  en  première  et  en  seconde 
instances,  quoique  la  sentence  se  donnât  au  nom  seul  du  Tlaca- 
teccatl. Ils  se  réunissaient,  chaque  jour,  dans  une  salle  du  palais, 
appelée  «  Tlatzontetecoyan  » ,  c'est-à-dire,  le  lieu  où  l'on  juge  en 
i||atière  capitale,  et  ils  y  avaient  sous  leurs  ordres  un  certain 
nombre  d'huissiers  et  d'autres  officiers.  Si  la  cause  était  civile,  elle 
était  sans  appel  ;  si  elle  était  criminelle ,  on  pouvait  appeler  au 
Cihuacohuatl.  Un  héraut,  du  titre  de  c(Tecpoyotl  »,  prononçait  la 
sentence,  et  le  Quauhnochtli  était  chargé  de  l'exécuter.  Les  juges, 
dans  leurs  fonctions,  se  revêtaient  d'une  robe  blanche,  et  le  peuple 
avait  pour  eux  un  respect  égal  à  celui  qu'ils  avaient  pour  le  sou- 
verain (1). 

Les  prisons  étaient  de  deux  classes  :  la  première,  appelée  ce  Teîl- 
piloyan  »,  renfermait  les  débiteurs  qui  se  refusaient  à  satisfaire 
leurs  créanciers  ;  c'était  la  prison  pour  dettes  et  pour  ceux  qui 
n'étaient  pas  condamnés  à  mort.  La  seconde  était  le  cachot  appelé 
a  Quauhcalli  »,  c'est-à-dire  cage  ou  maison  de  bois,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  matière  de  la  prison  ;  elle  était  destinée  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort  et  aux  prisonniers  qu'attendait  le  sa- 
crificateur. Aux  premiers  on  ne  donnait  que  peu  d'aliments;  mais 


paraît  incompréhensible  ici  comme  titre  d'une  magistrature  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  Meiicains,  eo  héritant  des  droits  des  rois  toltèqnes  de 
Calhuacan,  adoptèrent  également  les  titres  de  la  cour,  et  que  celui  de  Cihua- 
cohuatl avait  été  donné  au  vicaire  ou  premier  ministre  du  roi  en  mémoire  de 
Cihuacohuatl,  sœur  de  Gamaxtli,  qui  prit  soin  de  Tenfance  de  Quetzalcohuatl. 
(1)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.Xl,  cap.  %y 
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on  noarrissait  abondamment  les  antres ,  afin  qn'ils  parassent 
dignes  des  dieax.  Si,  par  hasard,  il  s'en  échappait  quelqu'un,  les 
habitants  du  quartier  où  était  la  prison  étaient  oMigés  de  payer  au 
maître  du  prisonnier  fugitif  un  esclave  et  certaine  quantité  d'ha- 
bits avec  un  bouclier  (1). 

Dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville  résidait  un  Teuctii,  élu  an- 
nuellement par  les  habitants ,  lequel  faisait  les  fonctions  de  juge 
particulier,  au  nom  du  tribunal  suprême.  Sous  ses  ordres  se  trou- 
vaient des  commissaires,  élus  de  la  même  manière,  appelés  «  Cen- 
tectlapixqui  »,  et  qui  faisaient  la  police  du  même  quartier;  les  Te- 
quitlatoqui  étaient  les  messagers  du  teuctii,  chargés  de  porter  par- 
tout ses  ordres,  et  les  Topilli  en  étaient  les  exécuteurs.  Dans  les 
autres  villes,  la  justice  était  généralement  administrée  parles  au- 
torités locales  et ,  dans  certains  cas  spéciaux ,  par  des  commis- 
saires extraordinaires,  nommés  par  le  souverain.  Dans  la  capitale 
de  chaque  province ,  il  y  avait  un  tribunal  subordonné  à  la  cour 
suprême,  et  auquel  on  appelait,  au  besoin,  des  juges  locaux.  Près 
de  chaque  tribunal,  il  y  avait  toujours  un  certain  nombre  d'huis- 
siers, chargés  de  maintenir  l'ordre  et  d'introduire  les  plaignants. 
L'office  d'avocat  était  incpnnu;  les  parties  établissaient  elles- 
mêmes  leur  cause ,  en  se  faisant  accompagner  de  leurs  témoins. 
Leiir  serment  était  reçu  en  témoignage  ,  mais  pas  toujours  d'une 
manière  absolue.  On-  dressait  ensuite  le  procès-verbal  de  toute 
l'aiFaire,  et  elle  était  soumise  au  tribunal,  qui  rendait  ensuite  sa 
sentence.  L'examen  des  causes  ne  pouvait  passer  un  temps  déter- 
miné parla  toi,  et  qui  ne  dépassait  jamais  quatre  mois.  Les  juge- 
ments d.evaient  être  prompts,  et  les  juges  qui  recevaient  des  pré- 
sents étaient  aussitôt  révoqués  et  châtiés  avec  rigueur  (2). 

L'intendance  générale  des  impôts  et  tributs  était  confiée  à  un 
personnage  de  haut  rang  qui  en  exerçait  les  fonctions  sous  le  titre 


(1)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 

(2)  Torqaemada,  ib.  at  sop. 
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i0  «  Huoy-Calptxqui  »»  cmi  aorîDiendtnt  :  il  était  ptaei»  tîati  qw 
le»  iqge9,  90us  la  juridlotioa  du  CifaoaeohuatU  C'était  le  Sney^Cal- 
pi)[qvi  qui  était,  eo  réalité»  le  ministre  dee  fioaAces  da  roi  :  il  non- 
mait  lea  officiers  chargé»  de  recouvrer  le»  reotee  da  l'état  daoa 
toutes  les  provinces,  et  c'était  dans  les  dépendances  de  M  maieott 
que  ae gardaient  te^  r^les  des  terres  et  domaines,  lea  eadaafarea  et 
registres  de  tonte  espèce  ayant  rapport  à  son  emploi  (!)• 

Les  anit>as«ad§nrs  n'étaient  pea  moins  respectés  ches  lea  nationa 
du  nouveau  monde  que  dana  l'ancien  continent*  On  reconnais- 
sait immédiatement  i  leurs  insignes  ceux  qui  étaient  revétoa  de 
ce  caractère  ;  le  plus  remarquable  était  une  espèce  de  large  sea- 
pnlaire  vert,  orné  de  firanges  ;  ils  portaient,  en  outre,  des  i^kaipt^ 
rons  surmontés  de  plumes  et  de  houssee  de  diverses  couleurs,  à  la 
main  droite  une  flèche,  la  pointe  en  bas,  un  bouclier,  ainsi  qu'un 
filet  suspendu  au  bras  gauche ,  lequel  renfermait  lea  provisions 
du  moment.  On  les  traitait  partent  avec  une  extrême  oonaidéra- 
ttan ,  mais  c'était  à  condition  de  marcher  toujours  par  le  grand 
chemin  direct,  sans  dévier  dans  les  sentiers  intermédiaires.  A 
leur  arrivée  dans  une  ville  étrangère ,  la  noblesse  sortait  à  lenr 
rencontre  et  lea  conduisait  au  capuUi  ou  palais  municipal.  On  les 
y  traitait  avec  toute  sorte  d'honneurs.  On  les  encensait  et  on  leur 
présentait  des  bouquets;  après  qu'ils  s'étaient  reposés  quelque 
temps,, on  allait  les  chercher  et,  avec  le  même  cérémonial,  oo  les 
introduisait  dans  la  présence  du  roi,  qui  les  attendait  assis  avec 
sa  cour,  pour  leur  donner  audience.  Ayant  fait  une  profonde  in- 
clination, ils  s'accroupissaient  sur  leurs  jambes  au  milieu  de  la 
salle,  en  silence  et  les  yeux  baissés,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  fit  signe 
de  parler  ;  ce  signal  étant  donné,  le  chef  de  l'ambassade  s'incU^ 
naît  de  nouveau  ;  il  exposait  d'une  voix  modérée,  mais  avec  élo- 
quence, le  but  de  son  message,  que  le  roi  et  les  seigneura  écou- 
taient tête  baissée.  Son  discours  terminé,  les  ambassadeurs  retour- 

(i)  Goffitra»  CroDica  de  Nueva-Espinâ,  etc., cap.  77. 


naieni  à  lean  \^§tm€ùi^  Dms  l'îiitenrane»  le  wonemnAn  st  con* 
Mitait  avec  ses  minietre»,  qu'il  eliargeait  ensuite  de  ta  réponM;  il 
faisait  porter  aux  ambassadeurs  des  présents  et  des  rivres  en  abon- 
dance pour  leur  voyage  ^  et  les  nobles  qni  les  avaient  amenés  les 
reconduisaient  dans  le  même  ordre.  Si  le  prince  à  qui  l'ambassade 
avait  été  envoyée  était  Tami  ou  l'allié  de  l'autre,  on  regardait  comme 
un  affront  de  refiiser  les  présents;  sinon ^  il  fallait  que  les  efl" 
voyés  eussent  le  consentement  exprès  de  leur  maître.  Lesciroon- 
stances  faisaient,  d'ailleurs ,  souvent  varier  ces  cérémoaies,  et  il 
arrivait  quelquefois  même  que  l'ambassade ,  au  lieu  d'élfe  diri- 
gée au  sottveiain ,  l'était  à  la  noblesse  ou  au  corps  de  la  na- 
tion (1). 

Les  courriers  des  divers  gouvernements  de  l'Anahuac  usaient 
également  d'insignes  de  différente  sorte ,  suivant  les  meseages 
dont  ils  étaient  chargés.  Si  l'un  d'eux  portait  la  nouveHe  qu'une 
bataille  était  perdue ,  il  entrait  les  cheveux  épars  :  en  arrivant  à  Id 
capitalci  il  marchait  droit  au  palais,  s'agenouillait  devant  le  roi  et 
lui  rendait  compte  de  l'événement.  Si ,  au  contraire,  c'était  une 
victoire,  il  entrait  dans  la  ville,  les  cheveux  noués  avec  un  cor- 
don de  couleur^  un  mouchoir  blanc  atitour  des  reins ,  à  la  main 
gauche  un  bouclier ,  et,  dans  la  droite,  une  épée  qu'il  agitait  dans 
l'attitude  d'un  vainqueur.  Les  populations,  en  le  voyant,  l'en- 
censaient avec  honneur  et  le  conduisaient  en  triomphe  au  pa- 
lais. 

Pour  accélérer  les  messages  du  gouvernement ,  il  y  avait ,  de 
deux  en  deux  lieues ,  sur  les  routes  royales,  des  maisons  de  halte 
où  les  gouverneurs  des  provinces  entretenaient  constamment  dés 
courriers,  de  façon  à  ce  qu'il  y  en  eût  en  tout  temps  qui  fossent 
prêts  à  se  mettre  en  chemin.  Dès  que  l'un  d'eux  avait  été  dépé- 
ché ,  il  courait  avec  toute  la  vélocité  possible  jusqu'à  la  poste  sui- 
vante; un  autre  recevait  son  message  ou  le  paquet  de  dépêches 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  f  • 
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et  courait  de  mémejnsqn'A  l'autre  station,  et  ainsi  josqa'Â  la  der- 
nière. Les  nouvelles  qu'où  envoyait  parcouraient,  en  un  espace  de 
temps  très-court ,  des  distances  quelquefois  fort  conddérables. 
C'est  de  cette  manière  que  les  souverains  de  l'Anahuac  étaient 
instroits  de  tout  ce  qui  se  passait  aux  extrémités  les  plus  éloignées 
de  l'empire,  et  plusieurs  auteurs  affinnent  que,  dans  l'espace  d'an 
seul  jour,  ils  recevaient  des  nouvelles  d'une  distance  de  plus  de 
cent  lieues.  Le»  intendants  de  Montéxuma  se  servaient  de  ce 
moyen  pour  pourvoir  journellement  la  table  royale  de  poisson 
frais,  pdché  dans  l'une  on  l'autre  mer  (1).  On  exerçait  A  ce  métier 
les  courriers  dès  leur  enfonce,  et  les  prêtres  qui  les  élevaient  les 
excitaient  à  se  surpasser  mutaellement  par  l'appAt  des  récom- 
penses. 

Quoique  l'empire  de  l'Anahuac  n'eût,  en  réalité,  que  trois  chefs 
souverains,  et  que  la  noblesse  des  provinces  relev&t  de  leur  au- 
torité, on  doit  se  garder  de  confondre  dans  la  même  catégorie  les 
princes  des  régions  conquises,  qui  continuaient  à  y  exercer  la 
puissance  royale,  tout  en  payant  annuellement  nn  tribut  aux  sou- 
verains confédérés.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  litre  le  plus 
respecté  était  celai  de  a  Tlatoani  »  :  il  indiquait  k  la  fois  une  ju- 
ridiction absolue  et  une  onction  sacrée  ;  nn  grand  nombre  d« 
seigneurs  s'en  décoraient  dans  l'Anahuac,  ce  qui  prouvait  leur  des- 
cendance princière  et  l'antique  indépendance  de  leurs  états.  A  ce 
titre  le  roi  de  Mexico  ajoutait  cehii  de  a  Gulhua-Tenctli  »,  celui  de 
Tetzcuco  s'intitulait  a.  Chicbimeca-Teuctii  »,  et  celai  de  Tlaco- 
pan  «  Tecpaneca-TeucUi  »  (2),  ce  qui  les  distinguait  d'une  ma- 
nière particulière  des  grands-feudataîres  de  la  couronne.  En 
parlant  A  Tezozomoc ,  un  seigneur  acoihua  le  traite  ainsi  :  «t  Xo- 


(t)  GoDura,  ibid.  ntsap<,  cip.  16. 

(t)  Nou  iTODs  ioaoé  ailIenTa  la  significUiOD  d«  eta  littcs  qui,  en  réalité, 
corresponduU  ici  k  celui  d'Imperalor.  Celui  d'empereur,  Ici  que  le  donnent 
certains  hiaiorieDa,  n'eiista  jamaii,  et  c'est  par  aualogie  qu'on  l'attribua  à  Ne- 
labnaleojotl  et  k  Monlëiama  11. 
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1  otze  »  (1)9  et  tin  antre  s'adrossani  à  Montésnma  Ini  diaût  :  «  Tla- 
Ibanié ,  Totecnyoé  y>  (2).  Le  titre  de  ce  TIatopilUinUi  d  (8)  indi- 
quait le  fils  de»  rois  »  eehii  de  «  TIatoqae  d»  tous  les  princes  en 
général,  «c  PiUi  d  désignait  un  noble  de  quelque  classe  qu'il  ftt» 
et  Teuctii  ajouté  à  la  fin  d'un  nom  quelconque  de  personne  ex* 
primait  qu'elle  appartenait  à  un  ordre  de  chevalerie.  Entre  les 
pilli  ou  nobles,  on  distinguait  encore  ceux  qui  avaient  le  titre  de 
«  Tlacabua  »,  ou  seigneur  sans  souveraineté,  mais  ayant  des  vas- 
saux sous  ses  ordres  et  jusqu'à  un  certain  point  mattre  de  ses 
hommes;  et  Axcahua  »  était  un  homme  riche,  propriétaire  de 
biens  en  général  et  ce  TIaquihua  »,  un  propriétaire  de  biens-fonds, 
à  peu  près  comme  gentilhomme  de  campagne. 

La  condition  princière,  reconnue  à  tous  ceux  qui  portaient  le 
titre  de  TIatoani,  donnait  à  entendre  en  même  temps  leurs  droits 
héréditaires  sur  la  seigneurie  dont  ils  étaient  en  possession.  Un 
grand  nombre  d'autres  dérivaient  leurs  titres  des  dignités  et 
grades  qui  leur  étaient  conférés.  Celui  de  Teuctii,  ou  chevalier, 
était  le  plus  estimé  ;  il  répondait  à  celui  de  commandeur  dans  un 
ordre  militaire  :  les  rentes  et  privilèges  de  cette  classeétaient  plus 
ou  moins  considérables  ;  les  teuctlis  n'exerçaient ,  toutefois ,  le 
commandement  qu'à  vie ,  cette  dignité  étant  la  récompense  de 
leurs  exploits  et  des  services  rendus  au  prince  ou  à  l'état  (4). 

Les  détails,  malheureusement  trop  rares,  que  nous  trouvons 
dans  les  documents  originaux  au  sujet  de  la  chevalerie,  ne  nous 
permettent  guère  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  intéressant.  Ce  que 
nous  en  offire  l'ancienne  histoire  toltèque  nous  autorise  à  affirmer 

(1)  Torquemada  tradait  le  mot  XoMl  par  Grand  Dragon,  titre  qu'il  donne 
aux  rois  chichimèqnes. 

(2)  Tecuyo  ou  Tecuyotl  est  une  variété  da  mot  teuctii  00  tecuhtlit  arec 
quelque  chose  de  pi  os.  To  est  le  pronom  possessif  notre,  Ye  final  est  le  signe 
da  vocatif  mexicain,  juste  comme  en  latin.  Tlatoanié,  totecuyoé  pourraient 
se  traduire  par  Bex,  Domine  noster* 

(3)  TtatopiUjUntli,  c'est-à-dire,  Enfant  rojal. 

(4)  Zurita,  Rapport,  etc.,  page  46. 


que  lo8  épreavM  que  nltriMQt  le  TevcUi»  ataitt  d'étm  adttiM  à  eet 
liDiineiir,  dérivaient  lavur  orig;ioe  des  mystères  aatîcpias,  dont  on 
retrouve  souvent  des  restes  chec  les  nations  du  Mexique  et  de 
rAmérique'^^entrale.  Les  traditiona  relatives  à  Votan  et  i  Quet- 
lakohuatl  ou  Gucumatz  y  ibnt  ividemment  allusion.  La  naisBanea 
^de  CeaeatNQuetzalcohuatl  est  célébrée  par  son  père  Mixcokua* 
Gamaxtii  à  Culbuacan,  avec  de  grandea  réjouissances  et  la  création 
d'un  grand  nombre  de  ckevaliers  (1)  ;  ce»  chevaliers  sont  ensuite 
les  mêmes  qui  se  chargent  de  venger  sa  mort  sur  ses  assassins  à 
Cuiilahuac,  ville  qui  parait  »  depuis ,  avoir  été  constamment  une 
des  principales  résidences  de  l'ordre  (â).  A  la  suite  de  la  sépara*» 
tion  de  la  principauté  de  GholuUan  du  reste  de  l'empire  toltèque 
par  Geacatl'Quetzalcobuatl,  cette  viliot  avec  celles  de  Hueiotsiûco 
et  de  naicallan,  8ad>le  avoir  été  privilégiée  d'une  manière  spé* 
ciale  à  cet  égard  ;  <^est  lA  que,  après  la  conquête  du  plateau  aitè* 
que  par  les  Teo-Chichimèques ,  on  voit  la  plupart  de  leurs  cheb 
se  décorer  du  Utre  de  Teuctli,  soit  que  la  terreur  eût  forcé  les 
prêtres  à  les  en  revêtir»  soit  que»  à  dessein»  ceuX'^ci  eussent  tra- 
vaillé i  soumettre»  par  ce  moyen  »  les  vainqueurs  du  sol  k  leur 
puissance  spiritudle.  Ce  qui  est  certain»  c'est  que  le  rang  de 
TeuctU  denraura  jusqu'à  la  fin  l'taonneur  le  phis  insigne  qu'un 
prince  ou  on  guerrier  pAt  acquérir  dans  ces  trois  républiques. 

Les  éprenves  duraient  ordinairement  trois  ans.  L'aspirant  à  la 
chevalerie  devait  appartenir  au  corps  de  la  noUesse  et  s'être  dis- 
ting^ué  déjà ,  auparavant»  par  des  exploits  qui  l'en  eussent  rendu 
digne.  Après  avoir  réuni  tout  ce  qn!il  fallait  pour  les  dépenses  de 
la  réception ,  il  choisissait  un  jour  heureux  et  conviait  à  un  ban- 
quet somptueux  ses  parents  et  ses  amis»  ainsi  que  tous  les  Teuctlis 
du  voisinage.  Dès  le  matin  ils  allaient  ensemble  au  temple  de 
Gamaxtii»  et  la  foule  les  suivait  en  procession.  Arrivé  an  somanet 

(1)  MuDoz-Camargo,  Hist.  de  la  répub.  âe  Tlatcallân. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Chroai(|ue  des  TzompàDtzhk  de  CaidalTOac^  Vist.Chro* 
Doloj^.,  ad  aD.  Xll  Calli,  1517. 
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I 


de  la  pynunida,  r«pîrant  s'iiicHiiait  aree  hnttOili  darattt  l'aatal; 
la  graad-prdtre  s'avaiH^  Te»  loi;  à  l'aide  d'un  oa  de  tifre  ma 
d'une  griffe  d'aigle  (i),  il  lui  iaisait  deux  iociaioiis  dans  lea  carti- 
lages da  nez»  contre  la  m&cfaoire,  et  y  introduisait  un  aMMPceao 
de  jaia  ou  d'obsidienne,  qui  y  demenrait  jusqu'à  l'acbèvemeni  de 
sa  pénitence  (2).  En  suite  de  cette  cérémonie»  le  pontife  Taccablaii 
d'injures  et  d'insultes  de  toute  espèce,  afin  d'éprouver  sa  pa«- 
tience,  et,  à  l'aide  de  ses  ministres,  lui  enlevait,  fua  après  rautre» 
ses  habits  et  ses  ornements ,  ne  lui  laissant  pour  tout  vècemenl 
que  le  maxtli,  dont  il  couvrait  sa  nudité. 

On  le  conduisait,  après  cela,  dans  une  des  salles  du  Tlamaeas- 
calco  (3},  et  il  y  demeurait  un  an  ou  deux,  selon  les  drconstaMes, 
livré  i  la  pénitence  et  à  la  méditation  ;  on  ne  loi  accordait,  pour 
tous  meubles,  qu'une  natts  grossière,  «n  siège  bas,  avec  un  habit 
de  nequen  ordinaire  pour  se  couvrir.  Pendant  ce  tomps,  les  con- 
viés ae  réunissaient  au  banquet  qui  leur  avait  été  préparé,  pas- 
saient plusieurs  heures  à  se  réjouir,  et  ensuite  chaeun  rentrait 
chez  soi.  Le  postulant  commeni^ait  alars  son  temps  d'épreuves. 
La  nuit  venue,  les  prêtres  lui  apportaient  de  la  couleur  noire  pour 
se  teindre  le  visage,  des  épines  de  maguey  pour  se  tarer  du  sang, 
une  cassolette  et  de  la  résine  pour  enceaser  lea  idoles  :  ils  ne  lais* 
saient  auprès  de  lui  que  trois  vieux  guerriers,  chargés  du  soin  de 


(1)  Cm  trous  élaisai  destinés  à  resevo»  enattU»  dsns  etpèoBsdehoutoas 
d*or  qui  étaient  une  des  marqaes  de  cette  dignité. 

v2)  «  L'action  d^onvrir  ainsi  le  nez  arec  une  griffs  d'aigle  ou  un  os  de  tigre 
ne  HMiKmait  |ms  dt  aigaifieatisn,  ajoute  ici  Toc^nemeis  ;  eelt  ? ouhrii  âiso  que 
ceux  qui  arrivaient  à  mériter  Thabit  et  le  titre  de  iecuhlli  devaient  être  lé- 
gers comme  des  aigles  pour  suivre  ou  atteindre  les  ennemis,  et  forts  et  coura- 
gesi  ^or  comèetlre,  toaune  la  saut  les  tigres  et  les  Hoss.  Cest  pour  œla 
qu*i]&  appelaieot  les  hommes  de  guerre  quauhlli  oc«ioU,  e*est-à-dire.  Aigles 
et  Tigres.  »  L*armée  était  généralement  désignée  dans  les  écritures  hiérogly- 
phiques par  un  aigle  el  mr  tigre.  Ce  symbofe  pouvait ,  d^aiffeurs,  avoir  été 
emprunté  au  oastome  d'une  partie  de  Famée  qui  représentait  des  aigles  et 
des  tigres,  etc. 

,    (3)  Le  TlamaeaxealcOt  c'est-à-dire,  le  Lieu  des  habitations  des  Nioistres, 
prêtres  de  Camaxtli. 
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ringiruire  de  ses  devoirs  et  de  le  tenir  éveillé  ;  car,  durant  les 
quatre  premiers  jours,  on  ne  le  laissait  dormir  que  pendant  quel- 
ques instants  sur  son  siège.  S'il  excédait  Theure  accoutumée,  ils 
l'en  arrachaient,  en  le  piquant  avec  les  épines,  disant  :  «  Éveille- 
«  toi,  car  il  feut  que  tu  aies  les  yeux  sur  les  vassaux  et  que  tu  aies 
<c  soin  d'eux.  »  A  minuit,  il  sortait  pour  offrir  de  Vencens  aux 
idoles  et  se  tirer  du  sang  en  leur  présence.  Ayant  fait  ensuite 
le  tour  du  temple ,  il  enterrait  du  papier,  du  copal ,  avec  di- 
vers objets  superstitieux,  dans  des  trous  qu'il  creusait  aux  quatre 
vents.  Il  renouvelait  ensuite  le  sacrifice  au  lever  du  soleil  et  à  son 
coucher,  et  ne  mangeait  qu'à  minuit,  une  seule  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  encore  ne  lui  donnait-on,  dans  ce  cas,  que 
quatre  boulettes  de  pâte  de  mais  grosses  comme  des  noix,  avec 
un  peu  d'eau  ;  il  y  en  avait  même  qui  ne  mangeaient  absolument 
rien  durant  les  quatre  premiers  jours.  Passé  ce  temps,  il  deman- 
dait au  grand-prêtre  l'autorisation  d'aller  achever  sa  pénitence 
dans  quelque  temple  de  sa  dévotion  ;  mais  il  ne  retournait  point 
chez  lui  et  n'usait  point  du  lit  nuptial  pendant  toute  la  période 
de  ses  épreuves. 

Dans  les  derniers  mois  précédant  son  initiation,  ses  intendants 
ou  les  che£s  de  sa  femille  s'occupaient  à  réunir  les  habits,  les 
étoffes  et  les  bijoux  dont  le  nouveau  chevalier  devait  faire  pré- 
sent à  ses  amis  le  jour  de  sa  réception,  et  l'on  disposait  dans  sa 
maison  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  donner  un  festin  splendide.  Un 
an,  et  souvent  davantage,  s'écoulait  avant  qu'on  pât  terminer  ces 
préparatife.  On  choisissait,  pour  célébrer  la  fête,  un  jour  heu- 
reux, comme  celui  de  son  entrée  en  pénitence  (1).  Les  conviés 
s'assemblaient  de  nouveau.  Dès  le  matin,  on  conduisait  au'bain  le 
nouveau  chevalier;  on  l'y  nettoyait  avec  soin,  après  quoi  on  le 
ramenait,  au  milieu  des  danses  et  au  son  des  instruments,  au 
temple  de  Camaxtii.  Il  gravissait,  avec  les  autres  chevaliers,  les 

(1)  Torqaeinada,  Monarq.  lad.,  lib.  XI,  cap.  30. 
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degrés  da  teocalli;  ayant  (iait  une  incKnatioD  reapectoeuse  à 
ridole^  on  le  dépouillait  de  ses  mauvais  habits ,  pais  on  lai  attar 
cfaait  les  cbeveux  au  sommet  de  la  tète  avec  une  courroie  rouge, 
du  bout  de  laquelle  pendait  un  bouquet  de  plumes  d'un  travail 
recherché.  On  l'habillait  d'une  étoffé  d'une  grande  finesse,  et» 
par-dessusy  on  lui  passait  une  sorte  de  tunique»  ornée  d'ane  devise 
richement  brodée  »  qui  était  Tinsigne  de  son  nouveau  grade.  De 
la  main  droite  il  recevait  quelques  flèches,  de  la  gauche  un  arc.. 
Le  prêtre  achevait  la  cérémonie  par  un  discours  analogue  à  la 
circonstance  ;  il  lui  imposait  les  noms  qu'il  devait  joindre  au  sien, 
en  sa  qualité  de  membre  de  Tordre  ;  les  signes  ei  les  devises  qu'il 
devait  ajouter  à  son  écusson ,  en  lui  recommandant  les  vertus  de 
son  état,  la  libéralité,  la  bonté  et  la  justice,  l'amour  de  la  patrie 
et  le  service  des  dieux  (1). 

La  musique  et  la  danse  recommençaient  dès  qu'il  était  des- 
cendu dans  la  cour  du  temple  :  après  le  ballet,  avait  lieu  le  repas; 
il  était  servi,  d'ordinaire,  avec  une  grande  magnificence.  Devant 
chacun  des  convives,  deux  esclaves  plaçaient  ensuite  une  cor- 
beille remplie  d'étoffés  et  d'objets  précieux,  avec  des  habits  de 
toute  espèce  qu'ils  emportaient  chez  eux.  Le  lendemain ,  c'était 
le  jour  des  domestiques  des  conviés  qui  recevaient  à  leur  tour  les 
présents  qui  leur  étaient  destinés,  selon  la  richesse  ou  la  libéra- 
lité du  donateur.  Les  privilèges  du  Teuctli  étaient  fort  étendus. 
Dans  le  conseil,  il  avait  les  premières  places,  et  ses  votes 
précédaient  tous  les  autres  ;  il  en  était  de  même  dans  les  ban- 
quets, dans  les  fêtes,  à  la  paix  comme  à  la  guerre,  i)ù  toujours 
on  lui  donnait  la  prééminence.  Les  nobles  qui  avaient  réelle- 
ment mérité  de  la  patrie ,  et  qui  étaient  trop  pauvres  pour  sub- 


it) Torquemada,  ibid.,  cap.  29.  Le  nom  qu'on  imposait  alors  était  toujours 
plus  ou  moins  significatif  et  allusif  aux  actes  de  celui  qui  en  était  décoré. 
C'est  peut-être  dans  une  circonstance  analogue  que  le  roi  de  Tetzcuco,  dont 
le  nom  était  ^colmixtlif  reçut  celai  sous  lequel  seul  il  est  connu  de  Nezakual- 
eoyotlf  qui  fait  allusion  à  ses  STentures. 


▼enir  à  de  •  grattdws  dépenses,  tvoaraieiiiy  dans  to  ebef  de  YèMf 
el  souvent  mtoie  daas  les  antres  TeadKs ,  des  firoteetears  qvi  se 
chargeaient  des  frais  de  levr  installatimi  (1).  On  a  n  comment 
Monlézwna  le  faisait  au  dépens  des  marrihends  trop  riches  dont 
il  Yoniait  se  débarrasser. 

La  tradition  particoKère  de  Cuitiahnae  nons  montre  dans  les 
Tsompan^in  nne  fanille  en  qm  la  dignité  de  Tenctli  parait  avoir 
été  héréditaire  dés  les  premiers  temps  de  Tempire  tottèqne.  Les 
ebefii  de  cette  làmiHe,  descendant»  de  Mixcohuatl,  dont  ils  gar- 
daient ie  tombean,  avaient  continaé  leur  résidence  dans  cette 
ville  an  milien  des  bouleversements  de  TAnabuac  :  vers  Fépoqne 
de  la  fondation  de  la  monarchie  mexicaine,  QuetzaftenctK,  l'an 
d'eux,  en  avait  partagé  les  quatre  quartiers  aux  chevaliers  de 
Nagual  (2),  et  leur  avait  octroyé  les  terres  de  cette  seignenrie. 
Son  second  successear  Quetzalmarsnitzin  fut  ie  preYnier  qui  admit 
les  Tennchcas  aux  épreuves  de  la  chevalerie,  sous  le  règne  d*Itz- 
cohuatl.  On  ne  peut!  guère  douter  que  Tambîtion  envahissante 
des  roisdeTenochtitSan  n'ait  tenté,  dès  Iors>  de  s'attribuer  le  droit 
de  disposer  des  dignités  de  l'ordre,  tout  en  laissant  en  apparence 
aux  Tzompantrin  leurs  antiques  prérogatives  (S).  La  distinction 
de  te  chevalerie  en  trois  classes*  semble  dater  de  cette  époque  ; 
c'étaient  les  «  Âcheaubtin  v ,  ou  Princes ,  les  a  Quuuhtin  »,  ou 
Aiglet,  et  les  «  Ocefo  » ,  on  Tigres.  Parmi  les  Princes ,  il  y 
avait  encore  un  naog  snpémeur  dont^les  membres  se  nommaient 


(1)  Ttttiuemada,  tbM.,  cap.  90. 

(S)  Nnkmi  Wemiin^  c^tsirà-^ire,  GJteTaliess  du  Nagod  ou  gfnlt  M iico- 
huatl,  (Codei  Cbimalp. ,  Chron.  des  T3U)mp.,  etc.) 

(3)  n  y  a  graade  appareace  que  MoDtéiama  I*%  en  emportant  k  RTexico  les 
reliques  du  héros  Miicohuatl,  avait  des  yoes  aussi  bien  politiques  que  reli- 
gieuses, et  que  c'est  alors  qu'il  greffa  sur  cet  ordre  antique  de  cheralerie,  on 
renourellr  h  son  usage  personnel  les  trois  classes  de  cheTslerie  dont  il  est  ici 
question.  Acosta,  tuivanl  la  relation  de  Ouran,  qui  ne  se  pique  pa5  toujours 
d*une  grande  exactitude,  attribuée  Montéznma  U  Tinstitution  des  trois  classes; 
mais  nous  croyons  deroir  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  en  disons  plus  haut. 
Voir,  si  Ton  veut,  AcosU,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  If,  cap.  2C. 
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«Qaadhiettt»,  c'est- JNlire  »  Govronnéa.  Lmvb  iniigiiw  ooasi»» 
taimt  dans  la  courroie  écarlate  donl  noat  arons  fWfié  pin*  haut , 
mais  dont  le  bout,  avec  sa  houppe  de  {dames ,  pendait  aiofs  jus- 
qu'à la  ceinture.  Si  c'était  le  roi  qui  obtenait  cette  distioetiou 
précieuse,  la  courroie  se  partageait  en  deux  bouts,  iiepuis  le 
sommet  de  la  tète,  et  pendait»  avec  ses  houppes»  des  deux  côtés» 
jusqu'au  milieu  des  reins.  Les  Aigles  portaient  sur  la  téfe  une 
sorte  de  casque  en  torme  de  lète  d'aigle,  et  les  Tigres  une  armate 
mouchetée  comme  la  peau  de  cet  animal.  Ces  yètements  n'é- 
taient en  usage  qu'i  la  guerre  ;  à  la  cour»  les  officiera  de  l'aimée 
s'habillaient  d'une  étoffe  tissue  de  diverses  couleurs»  appelée 
«  tlachquauhyo.  »  Ceux  qui  allaiwt  i  la  guerre  pour  la  pre*- 
mière  fois  ne  portaient  ancune  espèce  d'instgnes  :  leurs  Tétemafils 
consistaient  en  une  tunique  blanche  de  toile  de  nequen»  et  cette 
règle  était  si  rigoureuse,  mémo  pour  les  princes  de  la  famiSe 
royale»  que  ce  n'était  qu'après  s'être  signalés  par  quelque  action 
d'éclat»  qu'ils  pouvaient  échanger  oet  habit  contre  un  antre  phw 
honorable  nommé  <c  tencaliubqui  »  (1).  Les  chevaliers  des  divers 
ordres  avaient  droit  »  non-seulement  à  des  |daces  distinguées  au 
palais»  mais  ils  avaient  seuls  celui  de  pouvoir  se  servir  de  vaisselle 
d'or  et  d'user  d'étoffes  de  luxe  (2).  U  y  avait»  en  outre  »  un  habit 
militaire  du  nom  de  «c  tlacatziuhqui  » ,  destiné  à  récompenser  les 
soldats»  à  quelque  grade  qu'ils  appartinssent»  et  si»  dans  une  ac- 
tion, ils  avaient  eu  le  bonheur  de  rendre  le  courage  à  uue  armée 
en  déroute  et  de  la  ramener  contre  l'ennemi  (3). 

Les  armes  dont  se  servaient  les  nations  de  l'Anahuac  et  des 
autres  régions  du  Mexique  étaient  fort  variées.  La  plus  commune» 
parmi  les  défensives»  celle  dont  se  servaient  également  les  nobles 
et  les  plébéiens»  les  officiers  comme  les  soldats»  était  le  bonclier» 
appelé»  par  les  Mexicains,  a  Cbimalli  »  ;  il  y  en  avait  de  formes 

(1)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  4  et  5. 

{%)  Acoeta,  Hist.  nat.  y  moral,  lib.  VI,  cap.  26.  *^ 

(3)  Gomara,  Cronioa  de  N.-Espaila,  ap.  Barcia,  cap.  SOe. 
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el  de  matières  diverses,  les  uns  ronds  oh  ovales,  oa  ronds  seule- 
ment par  en  bas.  On  en  faisait  d'  «  otlatl  »,  ou  joncs  solides  et 
flexibles  attachés  avec  des  cordes  de  coton  tordues  ;  ils  étaient 
recouverts  de  plumes  pour  le  vulgaire,  et  de  légères  écailles  d*or 
pour  les  nobles  ;  d'autres  consistaient  en  de  grandes  écaiHes  de 
tortues  garnies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  selon  le  grade  ou  les 
moyens  de  ceux  qui  s'en  servaient.  Il  y  en  avait  de  grandeur  or- 
dinaire, et  d'autres  plus  grands  qui  abritaient  tout  le  corps  ;  on 
en  fabriquait  de  cuir,  d'autres  de  matières  flexibles  couvertes  de 
gomme  élastique  qu'ils  pouvaient  plier  à  volonté  et  placer  sous  le 
bras  comme  un  parapluie.  Us  en  avaient  aussi  de  fort  petits,  de 
matières  rares  et  précieuses,  mais  dont  ils  ne  se  servaient  que 
dans  leurs  ballets,  pour  simuler  un  combat. 

Qc  Les  armes  de  guerre  défensives,  dit  un  des  conquérants  (1), 
sont  des  espèces  de  plastrons  semblables  à  des  pourpoints,  faits  et 
rembourrés  en  coton  ;  ils  sqjit  de  l'épaisseur  d'un  ou  deux  doigts, 
et  très-forts.  Les  guerriers  portent,  par-dessus,  d'autres  espèces  de 
justaucorps  qui  ne  font  qu'un  avec  leurs  chausses  ;  on  les  lace 
par  derrière  et  sont  faits  d'une  forte  toile.  Le  justaucorps  et  les 
chausses  sont  couverts  de  plumes  de  difiérentes  couleurs,  ce  qui 
produit  un  fort  bel  effet.  Une  compagnie  de  soldats  les  a  blancs 
et  rouges,  une  autre  bleus  et  jaunes,  d'autres  de  différentes  ma- 
nières ;  les  chefs  portent,  par-dessus,  de  petits  pourpoints  sembla- 
bles à  nos  cottes  de  mailles,  mais  les  leurs  sont  en  or  ou  en  argent 
doré.  Cet  habillement,  garni  de  plumes,  d'une  force  proportion- 
née à  leurs  armes,  est  à  l'épreuve  des  flèches  et  dards  ;  les  armes 
rejaillissent  sans  pénétrer,  on  a  même  de  la  peine  à  les  percer 
avec  l'épée.  Ils  se  garantissent  la  tète  avec  une  espèce  de  coiffure 
qui  représente,  soit  une  tète  de  serpent,  de  tigre,  de  lion  ou  de 
loup ,  garnie  de  mâchoires.  La  tète  de  l'homme  s'introduit  dans 


(1)  Relation  abrégée  sur  la  Nouvelle -Espagne,  écrite  par  un  gentilhomme 
de  la  suite  de  Cortès,  !  4.  (Tern.-Compans,  coll.  de  Mém.,  tom.  X.) 
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la  télé  de  ces  aaimanx  »  de  façon  que  Ton  dirait  que  Taninal  le 
dévore  ;  ces  tétas  sont  faites  en  bois,  garnies  de  la  peau»  de  pla- 
ques d'or»  de  pierres  fines  enchâssées,  ce  qui  produit  un  effet 
merveilleux.  i>  Cette  description  doit  s'entendre  généralement 
des  nobles,  et  des  officiers,  et,  quoiqu'il  y  eût  certains  corps  d'ar* 
mée»  vêtus  uniformément,  la  majorité  des  simples  soldats  ne  por- 
taient sur  le  corps  autre  chose  que  le  maxdi  qui  couvrait  leur 
nudité  ;  ils  imitaient,  toutefois,  les  vêtements  qui  leur  manquaient 
en  se  tatouant  ou  en  se  peignant  de  diverses  couleurs. 

Les  armes  offensives  des  Mexicains  et  des  autres  peuples  de 
ces  contrées  étaient  la  flèche,  la  fronde ,  la  massue,  la  lance,  la 
pique,  l'épée  et  le  javelot  Ils  fabriquaient  leurs  arcs  d'un  bois 
flexible  et  qui  se  cassait  difficilement,  la  corde  de  nerfis  d'animaux 
et  de  poil  de  cerf  filé  ;  ils  en  avaient  quelquefois  de  si  grands,  que 
la  corde  avait  une  envergure  de  cinq  pieds.  Les  flèches  étaient  de 
bois  dur,  et  ils  en  armaient  l'extrémité ,  soit  d'un  os  d'animal  ou 
d'une  arête  de  poisson,  soit  d'un  bout  d'obsidienne.  Ils  maniaient 
ces  flèches  avec  une  agilité  extraordinaire,  et  les  soldats  de  Teo- 
huacan  étaient  renommés  pour  l'habileté  avec  laquelle  ils  en  lan- 
çaient jusqu'à  troi^  ou  quatre  d'un  seul  coup.  Les  pères  y  exer- 
çaient leurs  fils  dès  leur  enfance  et  encourageaient  leur  adresse 
par  des  éloges  et  des  récompenses.  Dans  les  régions  soumises 
aux  rois  de  l'Anahuac,  nul  ne  parait  jamais  s'être  servi  de  flèches 
empoisonnées,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  jaloux  de  conserver 
la  vie  à  leurs  ennemis  pour  les  immoler  à  leurs  divinités  (1). 

Le  maquahuitl  (2)  des  Mexicains,  appelé,  par  les  Espagnols,  du 
nom  d'épée ,  équivalait  à  cette  arme  :  le  corps,  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  ayant  à  peu  près  la  forme  de 
nos  épées,  était  d'un  bois  fort  dur  ;  à  l'endroit  du  tranchant,  ila 
pratiquaient  une  rainure  et  y  introduisaient  des  pierres  d'obsi- 

(1)  davigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  11,  lib.  7. 

(2)  Magwihuitl,  c'est-à-dire,  bois  de  la  maio,  que  les  E»|Mgiiol8  adoucis- 
saient dans  le  mot  maeana, 
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dienne  collées  avec  ane  laqoe  qui  lear  donnait  nne  grande  con- 
sistance. Ces  épées»  dont  ils  se  serraient  à  deuic  mains,  coupaient, 
ajonte  Taoteur  anonyme  (1),  <x  aussi  bien  qu'une  lame  de  Tolède, 
l'ai  TU,  ajoute-t'il,  dans  une  bataille,  un  Indien  donner  un  coup 
du  tranchant  de  son  épée  à  un  cheval  monté  par  un  cavalier  contre 
lequel  il  combattait,  lui  ouvrir  la  poitrine  jusqu'aux  entrailles, 
et  l'animal  tomber  mort  sur  le  coup.  v>  Cependant  le  premier 
coup  était  seul  véritablement  terrible;  car  la  pierre  s'émoussait 
assez  vite.  Ils  portaient  le  maquahuitl  attaché  au  bras  avec  une 
courroie,  afin  de  ne  pas  le  perdre  en  frappant. 

Leurs  piques  avaient,  au  lieu  de  fer  dé  lance,  une  pointe  de 
cuivre  ou  d'obsidienne.  Les  Chinantecas  et  d'autres  peuples  du 
Chiapas  en  portaient  de  si  longues,  qu'elles  avaient  jusqu'à  seize  i 
dix-huit  pieds  ;  aussi  Cortès  trouva-t-il  avantageux  de  s'en  servir 
contre  la  cavalerie  de  son  rival  Narvaez.  Le  «  tlacochtli  »,  ou  ja- 
velot, était  de  bois  très-fort,  avec  la  pointe  durcie  au  feu  ou  bien 
armée  d'un  os,  d'une  arête  ou  d'un  morceau  de  cuivre  ou  d'obsi- 
dienne. Ils  en  faisaient  à  trois  pointes,  afin  d'occasionner  trois 
blessures  à  la  fois  ;  ils  les  lançaient  à  l'aide  d'une  courroie,  pour 
pouvoir  les  retirer  immédiatement  à  eux  après  avoir  frappé.  Cette 
arme  était,  de  toutes,  celle  que  les  Espagnols  redoutaient  le  plus  ; 
car  les  Mexicains  la  jetaient  avec  tant  de  force,  qu'elle  perçait  un 
homme  de  part  en  part  (2). 

fin  fait  de  machines  de  guerre,  le  chroniste  Fuentès  men- 
tionne (3)  une  espèce  de  baliste  formée  d'une  poutre  énorme  qui 
lançait  des  pierres  à  une  distance  considérable  ;  elle  était  placée 
comme  un  moulinet  sur  un  tronc  d'arbre,  et  retenue,  après  qu'on 
lui  avait  fait  foire  un  grand  nombre  de  tours  sur  elle-même,  à 
l'aide  d'un  gros  câble  ;  on  mettait  les  pierres  à  sa  portée,  et  dès 


(1)  Relation  sur  la  Nouv. -Espagne,  etc.,  §  4. 

(2)  Ils  lançaient  les  dards  (  jarelots)  av  moyen  d'une  bêUisêe^  dit  h  même 
auteur  aooajme,  lacpieUe  était  laite  avec  «ne  pièce  de  bois. 

(3)  Recopilacion  florida  del  reyno  de  Gnatemala,  etc. 
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qu'on  \MuAi  la  oorde»  la  poutre  partait  en  iaiaani  neloor,  «nie- 
jwX  avec  violence  lea  fmnm  qu'elle  fhisait  ainii  pksoToir  wn 
Vvaumnu  JuarroB,  de  son  oAié«  parte  de  loiir9ambaIante»eiihMs, 
allant  s«r  des  roues  au  moyen  d'hosunes  qailet  mettaient  en  men* 
vement»  et  remplies  de  aoldata  qui,  d'en  haut»  lançaient  des  tvaitf 
dana  le«  bataiUea  (1). 

Lorsqne  le  aonrerain  marchait  en  personne  contre  l*ennemi,  il 
recouvrait  ses  bras  et  ses  jambes  de  pièces  d'armure  en  or»  presque 
anesi  complètes  que  celles  d'an  oheralier  européen  au  moyen  âge. 
De  sa  lèvre  inférieure  pendait  un  anneau  d'or  avee  une  émerande; 
il  se  mettait  des  bracdets ,  des  colliers  et  des  ohahies  en  or  et  en 
pierreries,  et  sur  la  tète  l'cNrnenient  de  Quaehictli,  emblème  de  la 
haute  chevalerie,  dont  nous  avons  parlé  pins  haut.  H  portait,  en 
outre,  divers  insignes  qui  servaient  à  le  faire  reconnaître  immé- 
diatement de  tout  le  monde  ;  tel  était,  entre  antres,  le  bonclter 
taiaillé  de  plumes  précienses,  à  la  devise  d«  monarque,  où  se 
rattachait  un  petit  tambour  d'or  sur  lequel  il  frappait,  pour  don- 
ner le  signal  de  la  bataille  ou  pour  animer  ses  soldats  (2). 

Les  étendards  des  nations  du  Mexique  ressemblaient  davantage 
k  l'ancien  signum  des  Romains  qu'à  nos  drapeaux  modernes. 
C'étaient  ordinairement  des  piques  de  huit  à  dix  pieds  de  haut, 
ornées  de  plumes  de  héron  ou  d'antres  oiseaux,  et  quelque  flgnre 
particulière  d'animal  en  or  et  en  pierreries,  suivant  l'état  ou  la 
ville  qu'elle  était  destinée  i  représenter.  L'étendard  des  rois 
mexicains  offrait  l'image  d'un  aigle  se  jetant  sur  un  tigre,  et  celui 
dont  Cortès  s'empara,  à  la  fameuse  bataille  éKOtompan,  représen- 
tait un  filet  en  or  appelé  liatlaxopilli,  qui  était  un  des  insignes  de 
Ui  cité  de  Tenochtitlan.  Outre  l'étendard  principal  commun  à 
toute  Tannée,  chaque  compagnie  de  denx  à  trois  cents  soldats 
avait  son  drapeau  ou  son  guidon  spécial,  distingué  par  lesplnmes 
qui  le  décoraient,  comme  l'armure  des  ofBciers  qui  la  comman- 

(1)  Hist.  de  la  ciudad  de  Onatemala,  TraL  VI»  cap.  9. 

(2)  AW.  Teiozomoc,  ([^eoica  Ntûisna,  cap.  Tl,  êu. 
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daieDt.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l'empire  toltèqae,  on  voit 
que  le  drapeau  était  porté  par  un  des  généraux  (1],  qui  se  plaçait 
toujours  de  manière  à  être  aperçu  de  tous;  il  le  tenait,  d'ordi- 
naire,  solidement  attaché  à  l'épaule,  en  sorte  que  l'ennemi  ne 
pouvait  s'en  emparer  qu'en  le  mettant  en  pièces.  Autour  de  lui 
se  rangeaient  les  plus  vaillants  guerriers  de  l'armée  qui,  à  l'occa- 
sion, lui  faisaient  un  rempart  formidable  contre  les  assaillants  (2). 
La  plupart  des  guerres  qui  furent  entreprises  par  les  rois  de 
l'Anabuac,  en^  dehors  des  limites  primitives  de  leur  territoire , 
n'eurent,  le  plus  souvent,  d'autres  motifs  ou  prétextes  que  les 
mauvais  traitements  que  les  peuples  étrangers  faisaient  subir  aux 
marchands  ou  les  obstacles  qu'ils  mettaient  à  la  liberté  de  leurs 
relations  commerciales.  Après  la  conquête  ou  l'assujettissement 
de  ces  contrées,  le  refus  de  payer  le  tribut  ou  les  tentatives  de  ré- 
bellion devinrent  souvent  encore  l'occasion  de  nouvelles  guerres. 
Avant  de  se  décider  à  entreprendre  une  campagne,  les  souverains 
de  la  vallée  s'assemblaient  en  conseil  et  délibéraient  sur  la  mar- 
che qu'il  fallait  suivre.  Les  Mexicains  dépéchaient  d'abord  à  la 
ville  insoumise  ou  révoltée  des  hérauts  nommés  Quaquauhnochtzin; 
ceux-ci,  en  arrivant,  s'empressaient  de  réunir  les  vieillards  des 
deux  sexes ,  et ,  leur  ayant  fait  part  des  maux  qu'ils  auraient  à 
souffrir  si  la  guerre  avait  lieu,  les  engageaient  à  faire  en  sorte  que 
leur  chef  ne  se  laissât  pas  aveugler  par  un  vain  orgueil  et  s'ac- 
cordât à  demander  la  protection  impériale.  Ils  ajoutaient  qu'ils 
lui  laissaient  vingt  jours  pour  solliciter  le  pardon  de  ses  offenses, 
et  finissaient  par  leur  faire  un  riche  présent  d'armes  variées,  afin, 
disaient-ils ,  qu'ils  ne  pussent  se  plaindre  d'avoir  été  conquis  à 
■'improviste  et  sans  défense.  Ils  se  retiraient  ensuite  sur  la  fron- 
tière ,  pour  attendre  la  réponse  des  vieillards  ainsi  que  celle  du 
chef  (8). 

(1)  CodeiChima]p.,pa<«im. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  2. 

^3)  IiUiliochitl,  Hist.  dat  Chichîmèques,  lom.  1,  chap.  3S. 
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Si,  dans  I0  dtiai  fiié,  ceux^si  parTeoaient  i  eonrainerelear  sei- 
goenr,  il  était  aussitôt  pardonné  ;  on  lui  faisait  jnrer  de  ne  jamais 
se  révolter,  de  recevoir  avec  honneur  les  divinités  de  Mexico  (1), 
de  laisser  entrer,  sortir  et  commercer  librement  les  marchands  et 
les  sujets  de  l'empire,  et  de  payer  une  certaine  redevaoce  en  or, 
en  pierreries,  en  plumes  ou  en  étoffes.  Si,  au  contraire,  le  seigneur 
s'y  refusait,  il  arrivait,  au  bout  de  vingt  jours,  d'autres  messagers, 
envoyés  de  Tetzcuco ,  nommés  achcacauhtzin ,  choisis  parmi  les 
juges-commissaires  du  royaume  d'Acolhuacan.  Ceux-ci  faisaient 
connaître  l'objet  de  leur  ambassade  au  prince  du  pays,  aux  nobles 
de  sa  famille  et  de  sa  maison ,  leur  annonçant  que,  si,  dans  un 
délai  de  vingt  jours,  ils  ne  s'étaient  pas  amendés,  le  seigneur  se* 
rait  mis  à  mort  et  les  autres  ch&tiés ,  suivant  la  volonté  des  trois 
chefs  de  l'empire.  S'ils  se  rendaient  à  ce  nouvel  avertissement, 
on  leur  pardonnait  aux  conditions  précitées.  S'ils  s'y  refusaient, 
les  envoyés  oignaient  la  tète  et  le  bras  droit  du  prince  rebelle 
avec  une  liqueur  destinée  à  lui  donner  des  forces  pour  résister  à 
la  fureur  des  armées  impériales  ;  on  lui  attachait,  avec  une  cour- 
roie rouge,  sur  la  tète  un  panache  nommé  a  Tecpilotl  )»,  et  on 
lui  faisait  présent  d'une  certaine  quantité  d'armes.  Les  Achca- 
cauhtzin allaient  ensuite  rejoindre  les  premiers  messagers  pour 
attendre  avec  eux  le  terme  de  ce  nouveau  délai. 

Dès  qu'il  était  expiré,  les  Tépanèques  envoyaient,  à  leur  tour, 
des  ambassadeurs  de  Tlacopan ,  qui  avaient  le  même  rang  que 
les  autres.  Ils  s'adressaient  aux  guerriers  du  pays,  en  leur  disant 
que,  puisque  c'était  à  eux  à  recevoir  les  coups  et  à  supporter  les 
xravaux  de  la  guerre,  ils  engageassent  leur  seigneur  à  se  soumettre 
dans  un  délai  de  vingt  jours  qu'on  lui  accordait;  que,  s'ils  s'y 
refusaient,  leur  province  serait  mise  à  feu  et  à  sang ,  les  prison- 
niers réduits  en  esclavage,  et  le  reste  de  la  nation  à  un  tribut  oné- 
reux. S'ils  se  rendaient  à  ce  dernier  avertissement,  le  ptince  seul 

(1)  Torquemadt,  ubi  su  p. 
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Mail  oMiîét  et  Ton  li'ioipoatit  à  la  pnmnot  qa'mi  trib«t  no  peo 
plu»  fort  qn'H  ae  TeAt  été  aatrement)  et  qui  était  prélevé  wat  les 
biens  du  seigneur^ 

S*ife  ae  refusaient  â  oette  dernière  sommatioa ,  les  envoyéa  leM* 
distribuaient  de  nmTelles  armes;  ils  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  oollégiieSfr  et  tous  ensemble  prenaient  congé  dn  prinoe,  en 
lai  annonçant  que ,  dans  vingt  jours ,  il  serait  attaqué  par  les 
armées  de  l'empire»  dont  les  menaces  auraient  alors  leur  plein 
effet.  Dans  l'intervalle  »  les  troupes  s'avançaient  et  les  attaquaient 
au  temps  marqué.  S'il  était  vaincu»  il  subissait  le  sort  qui  lui  avait 
été  annoncé.  Ses  dépouilles,  ainsi  que  les  tributs  aniqueia  il  avait 
été  soumis,  étaient  partagés  eatre  les  trois  rois.  Celui  de  TIacopan 
en  recevait  un  cinquième,  et,  du  reste,  ses  ooilègues  en  prenaient 
olfcacun  la  moitié.  On  laissait  cependant  aux  héritiers  du  prince 
vaincu  asseï  de  terre  et  <le  vassauï  pour  pouvoir  continuer  à 
vivre  suivant  leur  rang,  et  on  leur  permettait  même  d'exercer 
leurs  droits  souverains,  à  la  charge  de  reconnaître  la  suieraineté 
de  l'empire.  On  se  contentait ,  au  surplus  »  de  mettre  au  milieu 
d'eux  une  garnison  suffisante  pour  les  maintenir  dans  l'obéissance 
et  on  licenciait  le  reste  de  l'armée  (1). 

Du  moment  qu'une  guerre  avait  été  décidée ,  des  hérauts  par- 
taient aussitôt  pour  la  proclamer  dans  les  rues  des  trois  capitales 
de  la  vallée ,  en  annonçant  le  motif  qui  la  faisait  entreprendre. 
Par  ordre  du  monarque,  ils  invitaient  tous  les  guerriers;  non-seu-^ 
lement  à  feire  leurs  préparatifs,  mais  aussi  à  se  rendre  au  temple 
de  Huitzilopochtli  pour  se  tirer  du  sang  et  obtenir  par  leurs  mor* 
tificatioas  la  victoire  sur  l'ennemi.  Les  Calpixques  ou  intendants 
de  chaque  quartier  s'occupaient  à  réunir  les  vivres  nécessaires 
pour  la  campagne.  On  distribuait  aux  soldats  des  manteaux  blancs 
de  nequen,  des  xojaoaHi  (2)  pour  se  mettre  é  l'abri  du  soMi  «t  As 


(I)  htUliochitl,  Hisl.  des  Chichi mèques,  tom.  I,  chap.  3S. 
2)  Xoyaeaili,  aujourd'hui  appelé  Soyoral,  est  une  sorte  de  Mlle  en  pshnc 


b  ploie»  et  aux  ehe6  de  fiiee  des  vètesieate  el  des  nrtemiim  de 
méiiage  pour  le  campement.  On  chargeait  les  ilamèmes  ou  poiw 
leurs  du  reste  des  magasins,  surtout  de  «  tlaxcaUtotopochtli  <i)  i» 
el  de  pinoUi  (2) ,  de  pots ,  de  casaeroies ,  de  vêtements ,  de  meu- 
bles y  d'armes  et  d'étoSes  de  toute  espèce  »  ainsi  que  d'ornements 
de  guMTe  destinés  à  récompenser  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  auraient  pu  les  mériter. 

L'armée  se  mettait  en  marche.  Des  messagers  partaient  en 
même  temps  de  manière  à  arriver»  chaque  fois,  deux  jours  à 
l'avance  dans  toutes  les  villes  par  où  elle  devait  passer;  ils  en 
prévenaient  les  chefs»  qui  s'eaq)ressaient  d'aller  au^evant  du  gé* 
nérai  et  de  lui  offrir  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  lui  ou 
à  ses  troupes.  Leur  première  occupation,  en  arrivant  sur  les 
frontières  ennemies,  était  de  se  retrancher  et  de  fortiier  leur 
eamp;  ils  dressaient  ensuite  une  grande  tente  appelées  yaota» 
malco  y> ,  qui  était  comme  le  magasin  royal  ;  on  y  enfermait  les 
provisions  qu'on  avait  apportées  et,  à  mesure,  celtes  qui  venaient 
de  renfort  de  la  capitale  ou  des  villes  alliées.  Cette  tenie,  comme 
les  autres,  était  construite  en  palmier  ou  en  feuillage,  avec  beau- 
coup de  soin.  Avant  le  ccHnbat ,  chaque  soldat  recevait  du  ma- 
gasin royal  son  totopochtli  et  une  poignée  de  pinolli.  Les  cheb 
leur  faisaient  ensuite  un  discours,  les  e^ortant  à  combattre  vail- 
lamment, à  ne  rien  craindre  et  à  mettre  leur  confiance  dans  le 
grand  dieu  Huiizilopochtli,  qui  leur  donnerait  la  victoire.  Avant 
de  commencer  l'attaque ,  iU  se  peignaient  le  visage  de  certaines 


qu'oo  ronle  à  pea  prôs  comme  un  parapluie  et  qoi  sert  encore  aujourd'hui 
aux  Indiens  en  royage  pour  se  mettre  à  Pabri  de  la  pluie. 

(1)  Tlaxcal-totopocktlit  moi  k  mot,  peio  rôti,  est  la  galette  ordinaire  de 
maïs  qu'on  fait  passer  au  feu  et  dont  on  fait  un  biscuit  eocore  en  usage  au- 
jourd'hui, surtout  pour  les  troupes  en  marche,  dans  TÂmifrique-CcDtrale.  On 
l'appelle  aujourd'hui  loloposle,  • 

(2)  Le  PinoUi  est  une  farine  faite  de  grains  de  maïs  rôtis,  pHée  fort  fine 
et  sèche,  mèléa  quelquefois  avec  de  la  poudre  de  cacao  et  dont  on  fait  des 
boissons  froides  eicelleutes. 
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oonlearst  afin  de  se  reconnaître  mataellement ,  et  Ton  avait  soin 
de  mêler  parmi  les  jeunes  guerriers  des  vétteans  expérimentés, 
afin  de  soutenir  leur  courage  (1). 

Si  le  cas  l'exigeait,  on  se  serrait  d'espions,  qu'on  appelait 
«  quimichtin  y>,  c'est-à-dire,  des  souris,  lesquels  passaient,  sous 
un  déguisement,  dans  le  pays  ennemi  pour  reconnaître  sa  situa- 
tion et  ses  forces.  Dès  que  la  guerre  était  déclarée,  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  aux  dieux  de  la  patrie  et  aux  divinités  protec- 
trices de  la  rille  ou  de  la  contrée  qu'on  allait  attaquer,  afin  de 
détourner  leur  colère.  L'armée  se  mettait  en  marche,  chaque  di- 
vision ayant  son  chef  en  tète  et  son  étendard  ;  lorsqu'elle  était 
nombreuse,  elle  se  partageait  en  plusieurs  «  xiquipilli  »  ,  dont 
chacun  formait  un  effectif  de  huit  mille  hommes.  «  C'est  une  des 
plus  belles  choses  du  monde,  ajoute  le  conquérant  anonyme  (2), 
que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre  ;  ils  marchent 
admirablement  en  ordre,  leur  tenue  est  des  plus  belles,  et  ils  font 
la  meilleure  figure  qu'il  soit  possible  de  voir.  Ils  ont  parmi  eux 
des  hommes  d'une  bravoure  extraordinaire  et  qui  meurent  avec 

la  plus  grande  intrépidité En  combattant,  ils  chantent  et  ils 

dansent  ;  quelquefois  ils  jettent  les  cris  les  plus  épouvantables  et 
ils  siiSent  avec  une  force  extraordinaire,  surtout  lorsqu'ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  ont  l'avantage.  Il  est  certain  que  ces  cris  joints  à 
leur  courage  sont  capables  d'inspirer  la  plus  grande  terreur  i 
des  gens  qui  ne  les  auraient  pas  encore  vus  combattre.  » 

Dans  l'armée  acolhua ,  c'était  le  roi  ou ,  en  son  absence ,  le  gé- 
néral qui  donnait  le  signal  de  l'attaque  en  frappant  du  petit  tam- 
bour qu'il  portait  à  l'épaule  ou  sur  son  bouclier.  Le  premier 
mouvement  était  d'une  grande  impétuosité;  il  commençait  par 
une  volée  de  flèches  ou  de  pierres,  et,  quand  celles-ci  étaient  épui- 
sées, ils  saisissaient  leurs  javelots  et  prenaient  en  mainleurs  mas- 

(1)  âW.  Teioiomoe,  GroDÎea  Meiictna,  eap.  32. 

(2)  Relation  sur  la  Nouvelle-EspagDe ,  etc.,  par  uo  gentilhomme  de  la  saite 
de  Certes,  etc.,  S  ^. 
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sues  su^Moduos  à  i'épaide.  Ils  s'efforçMBt  coDstanuBMit,  durant 
raction ,  de  conserver  Fanion  des  différents  corps  d'armée,  de 
défendre  leurs  étendards  et  de  retirer  les  morts  et  les  blessés 
d'entre  les  combattants  ;  ils  employaient  i  cet  effet  des  hommes 
dont  l'unique  travail  était  de  dérober  à  l'ennemi  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Des  troupes  fraîches 
se  tenaient  d'ordinaire  en  réserve  pour  le  besoin.  Us  combinaient 
des  embuscades ,  se  cachant  dans  les  herbes  ou  dans  des  fosses 
couvertes  de  branchages»  et  feignaient  souvent  une  défeite  afin 
d'attirer  leurs  adversaires  dans  le  piège.  Lorsque  les  sacrifices 
humains  eurent  pris  les  épouvantables  proportions  qu'on  a  vues» 
le  désir  de  saisir  vivants  un  grand  nombre  d'ennemis  remplaça 
celui  de  les  tuer  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  là  ce  qui  sauva 
tant  d'Espagnols  dans  les  périls  auxquels  ils  se  virent  si  souvent 
exposés  durant  la  conquête  du  Mexique. 

A  la  suite  d'une  victoire»  les  vainqueurs  célébraient  leur  triom* 
phe  avec  une  grande  allégresse  »  et  le  général  distribuait  des  ré- 
compenses aux  officiers  et  aux  soldats  qui  avaient  feit  le  plus  de 
prisonniers.  Si  le  souverain  avait  capturé  un  guerrier  d'impor- 
tance» toutes  les  provinces  lui  envoyaient»  pour  le  féliciter»  des 
députés  avec  des  présents.  Le  captif»  vêtu  d'ornements  précieux» 
entrait  dans  la  capitale»  porté  dans  une  litière  magnifique»  au 
son  des  instruments  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
La  veille  du  jour  où  il  devait,  être  immolé»  le  roi  jeiknait»  comme 
le  feisaient  les  maîtres  des  victimes  ;  on  mettait  au  prisonnier  les 
insignes  du  soleil»  et  le  grand-prêtre  le  sacrifiait  de  sa  main  sur 
la  pierre  de  Huitzilopocbtii.  Le  pontife  arrosait  ensuite  de  son 
sang  les  quatre  points  cardinaux  »  en  envoyait  un  vase  remfdi  au 
monarque»  qui  en  aspergeait  ses  idoles»  en  actions  de  grâces  de 
son  triomphe.  On  feisait  sécher  la  tète  au  bout  d'une  grande 
perche  ;  on  la  bourrait  de  coton»  et  on  la  plaçait»  comme  un 
trophée»  dans  un  des  endroits  les  plus  apparents  du  palais  (1). 

(1)  Torqaemtda,  Monarq.  lad.,  lib.  XiV,  cap.  4. 
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DêûB  d'aMres  eimaiUMei,  les  pf iso&nwrs  de  iMrqiie  étaient 
rèBWféê  au  théâtre  des  gladiatears.  C'était  nne  petite  constrac- 
tioB  avec  des  gradins  comme  un  teocalli»  de  huit  à  dix  pieds 
de  haut»  ayant  an  sommet  nne  grande  pierre  circulaire,  sculp- 
tée avec  soin  sur  ses  bords  ;  on  trouvait  généralement  ce  mo- 
nnaient an  centre  du  grand  temple ,  dans  chacune  des  villes  de 
rAnahuac.  Après  diverses  cérémonies,  on  y  faisait  monter  le 
captif  ;  on  l'attachait  par  un  pied  à  une  pierre  scellée  au  centre 
de  la  grande,  mais  de  manière  à  lui  laisser  une  certaine  liberté  (1  ); 
on  lui  donnait  une  épée  avec  une  rondache ,  et  le  guerrier  qui 
Tavait  fait  son  prisonnier ,  supposé,  toutefois,  que  ce  ne  fût  pae 
le  sonverain,  se  présentait  à  côté  de  lui  pour  le  combattre.  S'il  en 
sortait  de  nouveau  vainqueur,  il  était  regardé  comme  un  héros, 
et  on  le  récompensait  aussitôt  de  sa  bravoure.  Si ,  au  contraire, 
le  captif  remportait  la  victoire  sur  son  adversaire ,  et  sur  les  six 
combattants  qui  le  suivaient  sur  la  pierre,  il  était  délivré,  et  on 
lui  restituait  tout  ce  qu'il  avait  perdu  durant  la  guerre. 

Quand  l'ennemi  s'approchait  pour  assiéger  une  ville,  la  pre- 
mière précaution  qu'on  y  prenait  d'ordinaire ,  si  on  en  avait  le 
temps,  était  d'en  faire  sortir  auparavant  les  femmes,  les  enfiints, 
les  maladesi  et  en  général  tous  ceux  dont  la  présence  ne  pouvait 
y  être  utile,  et  on  les  envoyait  dans  une  antre  ville  ou  dans  les 
montagnes.  Les  fortifications  les  plus  importantes  de  ces  contrées 
se  trouvaient  dans  les  sites  escarpés  qu'ils  choisissaient  ad- 
mirableaient;  elles  consistaient  en  murailles  de  pierre  et  de 
chant  hautes  et  épaisses  suivant,  d'ordinaire,  les  pentes  des  pré- 
cipices qui  les  environnaient.  On  y  montait  par  des  sentiers 
étroits  et  scabreux,  souvent  perdus  dans  un  dédale  de  bois  et  de 
rodiers,  et  l'on  n'y  pouvait  entrer  que  par  une  ou  deux  portes 
étroites.  Certaines  forteresses  avaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  en- 
ceintes »  «ans  compter  les  ouvrages  avancés  :  les  teocallis  silaés 

(1)  Relation d^ao  geaiiiàoainie,  eic,  M. 
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mu  1«8  poifilf  cutaniiiaiito  de  la  ooUÎM  Mrmieiit  A  la  Ibis  de  éeon 
ei  de  Imta,  d'otMenretio»,  d'iàà  Yon  pouvail  épier  lee  monvuMcatt 
de  reommi. 

Après  fat  conquête  d'ane  province,  les  rois  de  rAnahoec  aiaiiH 
teaaieuty  d'ordinaire,  iow  leB  cbeb  naturels,  seprémee  on  inft* 
rieurs,  dans  leur  autorité*  Le  peuple  conservait  toujours  ses  pro* 
priétési  on  respectait  les  usages,  les  coutumes  et  la  forme  du 
gouvernement  établi ,  et  les  seigneurs  retenaient  la  juridiction 
civile  et  criminelle  dans  toute  l'étendue  de  leurs  domaines.  Los 
princes  vainqueurs  désignaient,  toutefois,  des  territoires  propor- 
tionnés à  leurs  conquêtes,  qui  devenaient  propriété  de  l'état  (1). 
Les  vaincus  les  cultivaient  en  commun,  et  y  fitisaient  des  semailles 
appropriées  au  sol.  Cette  espèce  de  tribut  ou  d'hommage  lige  se 
payait  à  des  intendants»  préposés  par  le  souverain  dont  ils 
étaient  devenus  les  vassaux.  De  plus,  ils  étaient  soumis  au  service 
militaire,  obligatfon  imposée  iadistinotement  k  toutee  les  provinces 
conquises  (3). 

Dans  l'intérieur, de  l'empii^  le  sol  était  partagé  entre  la  cou- 
ronne, la  noblesse  et  le  peuple  :  le  cadastre  en  était  relevé  avec 
exactitude,  indiquant  l'étendue  des  terres  et  le  nom  de  leurs  pos- 
sesseurs ;  la  couleur  violette  désignait  ceUes  de  la  couronne ,  ap^ 
pelées  a  tecpentlalli  »,  terre  du  palais,  ou  «c  tlatocatlalli  », 
terre  du  f^ince;  le  roiqe  celles  de  la  noblesse,  ou  «  pîllallt  »,  et 
le  jaunç  celles  du  peuple,  ou  n  oalputti.  »  Les  premières,  toujours 
réservées  au  domaine  du  prince»  étaient  concédées^  d'ordinaire, 
à  des  nobles  du  rang  de  Teubtli,  qu'on  appelait  «  Tecpeapouh*- 
qne  31,  ou  <t  Tecpantlaca  »,  c'est^-dire  gens  du  pcMs.  Us  en 
avaient  rusufruit ,  sens  être  si^ets  à  aucun  tribut,  <  sinon  qu'ils 
oftaient  certains  bouquets  et  des  piseaui  comme  f/at  liomisage 

(1)  On  donnait  à  ces  terres  le  nom  de  YaotlalH^  on  terre  de  guerre.  Si  elles 
étaient  da  domaine  de  Meiioo,  Mexiea-tialHf  0I  ^colkMa^tMH^  Si  elles 
tombaient  au  partage  de  la  couronne  d*Aoolhsaean,  etc. 

(2)  Zarita,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  cbsis,  etc.,  page  ST. 
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au  flOQverain,  chaque  fois  qa'ib  allaient  le  saluer.  Hais  ils  étaient 
tenus  de  veiller  à  Tarrangement  et  aux  réparations  des  résidences 
royales,  d'en  entretenir  et  d'en  cultiver  les  jardins ,  ayant  con- 
stamment l'obligation  de  fournir  lés  ouvriers  et  les  hommes  de 
service  nécessaires  au  palais.  C'étaient  eux,  d'ailleurs,  qui  com- 
posaient la  cour  du  souverain  et  son  cortège  ordinaire.  Si  Tun 
d'eux  venait  à  mourir,  son  fils  héritait  de  ses  privilèges  ;  mais,  si 
eelui-ci  allait  s'établir  dans  une  autre  partie  de  l'empire,  il  en 
était  déchu,  et  le  prince  les  transmettait  à  un  autre,  ou  bien 
laissait  aux  vassaux  le  choix  d'un  nouveau  seigneur  (1). 

La  noblesse  tenait,  comme  chez  nous  anciennement,  ses  pro- 
priétés en  fiefs  et  majorats  et  en  franc-alleu  ;  c'est  ainsi  que  les 
Espagnols  les  trouvèrent  à  leur  débarquement.  Les  uns  déri- 
vaient leur  droit  d'une  ancienne  occupation  et  d'une  possession 
héréditaire,  tels  que  les  seigneurs  toltèques  de  Cuihuacan  et  de 
Tolucan ,  et  les  seigneurs  tépanèques  de  Tlatilolco ,  d'Azcapot- 
zalco  et  de  Coyohuacan  ;  les  autres  les  avaient  reçues  et  gardées 
en  héritage,  par  une  feveur  royale  (2).  Ces  domaines  pouvaient 
être  vendus  ou  aliénés  dans  TAnahuac  par  leurs  possesseurs, 
mais  à  la  condition  qu'ils  ne  sortissent  point  de  l'ordre  de  la  no* 
blesse  ;  la  coutume,  toutefois ,  était  qu'ils  passassent,  de  père  en 
fils,  par  rang  de  primogéniture.  Si  Tatué  était  jugé  inepte  ou  in- 
capable de  les  administrer,  le  père  instituait  pour  son  héritier 
celui  qu'il  voulait  de  ses  fils,  avec  la  condition  d'assurer  l'exis- 
tence de  son  atné.  Les  filles,  au  moins  dans  la  république  tlax- 
caltèque 9  étaient  incapables  d'hériter,  la  loi  voulant  empêcher 
que  les  héritages  ne  passassent  à  une  famille  étrangère  (3).  Ces 
fiefe,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  étaient  exempts  de  tout 
impôt  ;  mais  les  feudataires  devaient  garder  une  entière  fidélité 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod..  lib.  XIV,  cap.  7. 

(2)  Boturini,  Idca  de  tioi  oueva  historia,  etc.,  §  ail. 
k3;  Toniucmada,  Moaarq.  Ind.,  iib.  XIV,  cap.  7. 


enTera  le  sourerain  ;  ils  étaient  astreints,  en  outre,  i  rassistef  de 
leurs  personnes,  de  lears  biens  et  de  leurs  vassaux,  en  cas  de 
guerre,  soit  contre  les  princes  voisins,  soit,  en  cas  de  rébellion^ 
contre  les  villes  ou  les  provinces  de  l'empire. 

Le  calpuUi  était  le  nom  cpi'on  donnait  à  la  terre  du  peuple  ou 
de  la  commune.  Le  territoire  formant  un  calpulli  était  plus  ou 
moins  grand,  plus  ou  moins  important,  suivant  le  partage  que 
les  premiers  conquérants  ou  colons  de  l'Anabuac  avaient  fiiit  du 
sol,  dès  Torigine.  Les  habitants  ou  possesseurs  d'un  calpuUi 
étaient  les  membres  d'une  même  famille  ou  d'une  tribu  qui  lui 
avait  donné  son  nom  au  temps  du  partage  (1).  Les  terres  qui  en 
dépendaient  étaient  la  propriété  perpétuelle  et  inaliénable,  non 
de  chacun  en  particulier ,  mais  de  la  communauté  entière.  Celui 
de  ses  habitants  qui  en  cultivait  une  portion  y  avait  droit  aussi 
longtemps  qu'il  continuait  à  la  travailler,  et  nul  ne  pouvait  s'y 
établir;  mais  si,  par  sa  fente,  il  la  négligeait  pendant  deux  an- 
nées, sans  motif  raisonnable,  comme  d'être  mineur,  orphelin,  ou 
trop  ftgé,  malade  ou  hors  d'état  de  travailler,  on  l'avertissait  d'a- 
bord, et,  l'année  d'ensuite,  le  chef  du  calpulli  pouvait  en  disposer 
en  fiiveur  d'un  autre.  Personne  n'avait  le  droit  d'aliéner  les  terres 
de  son  calpulli,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pAt  être  ;  mais  un 
propriétaire,  après  avoir  défriché  un  terrain,  pouvait  le  louer  à 
un  étranger  pour  un  certain  nombre  d'années.  Les  anciens  de  la 
tribu  composaient  le  conseil  du  calpulli  ;  ils  élisaient  un  chef  qui 
prenait  le  titre  de  CalpuUec  (2) ,  et  à  qui  était  commis  le  soin 
de  veiller  sur  les  affaires  de  la  communauté.  Le  souverain  dispo- 
sait quelquefois  de  certaines  parties  d'un  calpulli  en  faveur  d'un 
Teuctii  ;  mais  celui-ci  n'en  jouissait  que  sa  vie  durant,  et  ne  pou- 
vait rien  en  laisser  à  ses  héritiers  (3). 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différeotes  classes  de  chefs,  etc.,  pag.  51. 

^2)  Caipuliecj  composé  de  ealpulU  et  de  (eueUi,  ou  teeuMli^  c'est-à-diré, 
chef  do  Galpul.  On  disait  aussi  CMfuiiiMlfoc,  du  moM'CkinaneaHi,  qoiaTalt 
la  même  signification. 

(3)  Zurita,  Rapport,  etc.,  page  60  et  sniT.,  61  et  sui?. 


L«  torritoire  dVine  ville  ùa  cf  un  rtllage  était  partagé  en  autant 
de  ealpvlHs  qu^I  eontenait  de  quartiers  ;  de  cet  emeniMe  se  com- 
posait ce  qu'on  appelait  Y  «  Altepetlalli  a,  c'est-à-dire  )a  terre  de 
la  ville  ou  de  la  banlieue.  To«s  les  habitants  enreg^istrée  an  cal- 
pulli  avaient  le  droit  d'en  cultiver  les  terreé  ;  on  séparait,  d^ordi* 
naire,  dans  cbaqne  banlieue,  un  fends  qui  était  trayaiUé  en  com* 
min  pur  les  calpnllis  réunis,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de 
rarmée  en  temps  de  guenre  ;  ce  fonds  était  appelé  «  Hilchi- 
malli  D,  e«  «  Gaealomitti  »  (1),  suivant  la  nature  des  grains  qu'on 
en  tirait 

Les  marchands  formaient,  ainsi  que  les  artisans,  une  autre 
classe  de  contribuables  ;  tls  payaient ,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleurs ,  le«rs  imp6ta  en  otijels  de  leur  Industrie  ou  en  articles 
de  leur  commerce,  Ne«s  en  parlerons  plue  amplement  plus  loin. 
La  dernière  classe  de  sujets  était  celle  qu'on  appelait  Tlalmaïll  [%). 
Contrairement  aux  habitants  du  calpuiH ,  qui  étaient  possesseurs 
de  la  terre,  les  gens  du  Tlalattïd  appartenaient  à  la  terre  des  sei- 
gneuries sur  lesquellea  ils  vivaient  à  peu  prèa  comme  tes  atiadiés 
à  la  glèbe  (8).  Ils  étaient  exempta  de  toute  espèce  d'impôt  direct 
envers  le  sonveraîo  »  ne  Iravailtaient  point  anx  terres  des  calpul- 
lis,  et  ne  s'occupaient  de  rien  en  commun.  Ils  s' acquittaient  sim- 
plement de  certaines  redevances  annnelles  envers  le  propriétaire 
du  champ  dont  ils  avaient  le  domaine  utile  et  leurs  maîtres  le  do- 
maine direct ,  n'ayant  d'autre  obligation  que  oelie  du  service 
dea  armes  en  temps  de  guerre  envers  le  prince,  qui  exerçait  sur 
eux  la  juridiction  suprême  civile  et  criminelle  (4).  Il  fiaut ,  toute- 

(1)  MikhiwuUiit  «Vsuàrdire,  Semenot  du  bouclier. 

(2)  TlalmatU,  c'est-à-dire,  Mai«  de  U  terre;  ceci  iod^^e  ^uCtommeot 
le  laboureur  et  rhomme  de  peine. 

(S)  On  p««t  eoasidérer  générskiwent  ces  vilUfeoia  sous  U  mèaie  point  de 
VM  à  peu  prèa  qii#  le«  attaeliés  à  la  glèhe,  gkbœ  ad4ii«tof ,  «dacripititoc  et 
mniUo$  ém  \m  »mpmm»>  deni  il  mt  tnatttoa  au  ticm  :  d#  A§940êUê  «i  tên- 
iitii. 

(4)  Torquemada,  ibûi*  uhi  aup. 
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fou,  considérer  que,  sons  celte  espdce  de  loi  fftodale  aaiéncftine, 
le  paysan,  s'il  était  vassal,  n'était  point  serf,  et  il  ne  demenrait  al* 
taché  à  la  glèbe  qu'autant  qu'il  le  roulait  bien.  Car,  du  moment 
qu'il  était  fatigué  d'un  seigneur  ou  du  lieu  où  il  se  trouTait,  ii 
n'avait  qu'à  demander  l'autorisation  de  se  retirer,  en  ee  fiûsant 
rayer  des  rôles  de  son  village,  et  il  pouvait  aller  se  faire  inscrire 
ailleurs. 

Parmi  les  domaines  de  la  couronne ,  il  y  avait  des  terres  de 
seigneurie,  cultivées  par  les  laboureurs  de  la  classe  HmmIII  ,  et 
d'autres  sans  occupants.  Le  souverain  ne  pouvait  les  aliéner, 
mais  seulement  les  afiermei^  à  son  gré.  Ces  terres  étaient  nom- 
breuses et  de  bon  rapport  ;  elles  donnaient  un  produit  important 
qui  se  consommait  dans  la  maison  royale ,  où  se  dépensaient, 
d'ordinaire,  tous  les  revenus  du  domaine.  Outre  les  magistrats, 
les  dignitaires  et  les  officiers  de  service,  qui  tous  avaient  leur  ap- 
partement au  palais ,  on  y  nourrissait  et  on  y  assistait  un  grand 
nombre  de  pauvres  et  de  voyageurs  ;  aussi  avaitK>n  pour  le  prince 
un  grand  respect  et  une  profonde  obéissance  (J), 

Les  impôts  se  payaient  à  des  époques  différentes,  suivant  leur 
qualité  ;  ceux  qui  l'étaient  en  nature  se  percevaient ,  à  la  fin  de 
la  moisson,  dans  chaque  village.  On  recueillait  les  fruits  dans  de 
vastes  greniers  construits  à  cet  eSét,  d'où  on  les  retirait  à  mesure 
du  besoin  et  de  la  consommation.  Aux  environs  de  Mexico,  on 
était  dans  l'usage  de  les  transporter  dans  cette  capitale,  afin  de 
pourvoir  régulièrement  à  la  subsistance  des  habitants  qui  n'avaient 
pas  de  terrains  à  cultiver,  étant,  comme  on  le  sait,  environnés 
des  eaux  du  lac.  A  l'égard  des  marchands  et  des  artisans,  les 
coutumes  n'étaient  pas  les  mêmes  partout.  Dans  certains  pays, 
on  percevait  les  contributions  tous  les  vingt  jours;  dans  d'autres, 
tous  les  quatre  mois  :  par  ce  moyen,  il  y  avait  toujours  trois  ou 
quatre  payements  par  an.  Il  y  en  avait  qui  étaient  réparties  par 

[\)  ZarlU,  Rapport,  etc.,  pige  239. 


—  608  -- 

villages  ou  par  corps  de  métier  ^  sairant  la  nature  des  objets  et 
les  distances  qui  séparaient  les  villages  on  les  villes.  On  ne  payait 
pas  alors  tous  les  vingt  jours,  mais  d'après  la  répartition  qui 
avait  été  faite  >  si  bien  qu'il  se  faisait  des  versements  toute 
Tannée,  et  jamais  aux  palais  des  cbeb  on  ne  manquait  des  objets 
percevables.  Il  en  était  de  même  des  fruits,  du  poisson,  du  gi- 
bier, de  la  vaisselle  et  des  autres  choses  nécessaires  à  la  nourri- 
ture ou  au  service,  chaque  contribuable  s'acquittant  en  deux  ou 
trois  payements,  suivant  la  convenance. 

Le  service  personnel  et  ordinaire,  consistant  à  fournir,  chaque 
jour,  l'eau  et  le  bois  nécessaires  à  la  maison  des  chefs,  était  ré- 
parti, de  jour  en  jour,  par  villages  ou  quartiers ,  en  sorte  qu'un 
Indien  y  était  astreint  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  par  an  ;  il 
n'y  avait  que  les  sujets  du  voisinage  qui  y  fussent  soumis,  et  en- 
core, dans  cette  considération ,  le  dégrevait-on  d'une  partie  des 
impôts.  Le  plus  souvent,  les  corvées  se  faisaient  au  moyen  des  es- 
claves, qui  étaient  très-nombreux. 

Les  souverains  et  les  chefe  choisissaient,  parmi  les  pilli  ou  no- 
bles inférieurs,  les  intendants  auxquels  ils  commettaient  le  soin  de 
percevoir  les  impôts,  de  veiller  à  la  culture  des  terrains  commu- 
naux et  des  terres  appartenant  aux  particuliers.  Ces  intendants 
n'étaient  pas  absolument  nécessaires,  les  sujets  les  prévenant, 
d'ordinaire,  dans  l'exécution  de  leur  mandat,  en  apportant  d'eux- 
mêmes  leur  quote-part  des  contributions  (1).  Mais  leur  énormité, 
croissant  chaque  année,  surtout  sous  le  dernier  règne ,  refroidit 
considérablement  cet  empressement. 

Ces  impôts  excessifs,  unis  aux  présents  qu'offraient  au  roi  les 
gouverneurs  et  les  feudataires  de  la  couronne,  étaient ,  avec  les 
dépouilles  de  la  guerre,  les  sources  de  ces  immenses  richesses 
que  les  Espagnols  s'émerveillèrent  de  voir  à  la  cour  de  Monté- 
zuma,  et  la  cause  de  la  misère  et  de  la  lassitude  qu'ils  remarquè- 

(1)  Id.,  îbid.,  pag.  S46. 
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reDt  dans  son  peuple.  Les  tributs  »  si  légers  dans  les  oommenoe' 
ments,  étaient  deyenns  exorbitants.  L'orgaeil  des  rois  augmentait 
ayec  leurs  conquêtes,  dont  les  produits  suffisaient  à  peine  à  sou- 
tenir leur  Caste.  Malgré  leurs  libéralités,  il  était  difficile  que  les 
contribuables  supportassent  sans  impatience  le  joug  qui  pesait 
sur  eux~  si  durement.  Les  marchands,  dont  les  voyages  avaient 
naguère  été  d'une  si  grande  utilité  à  l'état ,  et  qui  avaient  créé 
tant  de  ressources  aux  monarques  mexicains,  étaient  écrasés  sous 
les  charges  de  toute  nature,  non  moins  que  les  habitants  des  pays 
conquis  (1).  Aussi  est-ce  dans  cette  classe  puissante  que  l'on  vit 
nattre  envers  la  personne  du  souverain  les  premiers  symptômes  de 
la  défection,  dont  les  suites  furent  si  fiitales  à  la  royauté  et  à  la 
noblesse  mexicaines.  A  ces  causes,  il  faut  ajouter  la  tyrannie  et  la 
dureté  avec  lesquelles  les  contributions  étaient  perçues  par  les 
officiers  du  fisc.  Ceux-ci  portaient  pour  insignes  une  baguette  et 
un  éventail  de  plumes  ;  ils  traversaient  les  villes  et  les  campagnes 
suivis  d'un  cortège  pompeux,  frappant  sans  miséricorde  tous  ceux 
qui  ne  payaient  pas  immédiatement  l'impôt  et  les  réduisant  à 
l'esclavage,  pour  que  leur  liberté  acquittât  ce  que  leur  industrie 
ne  leur  avait  point  permis  de  feire. 

Si  nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  lois  aztèques, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  ici,  de  faire  connaître 
cellesquiavaient  rapport  à  l'esclavage.  Les  esclaves  formaient  trois 
catégories  distinctes  :  les  prisonniers  de  guerre,  une  classe  particu- 
lière de  malfeiteurs,  qui  demeuraient  privés  de  leur  liberté  pour 
cause  de  délit,  et  ceux  qu'où  achetait.  Dans  le  premier  cas,  il  était 
rare  qu'ils  échappassent  au  sort  commun  réservé  aux  captifs  dans 
les  temples.  Dansle  dernier,  c'étaientceux que  lesmarchands  ache- 
taient chez  les  nations  étrangères  et  amenaient  dans  l'Anahuac, 
ou  bien  des  enfants  que  leurs  parents  vendaient  pour  alléger  leur 
misère;  mais  il  était  assez  commun  de  voir  ceux-ci  les  substituer 


(1)  VeUneurt,  Teatro  Meiicaoo,  Part.  I,  trat.  2,  cap.  1. 
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les  ans  aax  antres,  (la  consentement  de  lenr  mattre,  à  mesure 
qa'ils  avançaient  en  âge ,  afin  de  partager  également  le  fardean 
entre  toas  les  membres  de  la  iamille.  La  facilité  avec  laqaelle  des 
hommes  libres  acceptaient  ce  changement  provenait  de  la  dou- 
ceur même  du  joug  auquel  ils  étaient  soumis  ;  car,  nulle  part  au 
monde,  l'esclavage  n'exista  jamais  dans  des  conditions  plus  hu- 
maines, et  c'est  un  hommage  à  rendre  àTAnahaac,  qu'il  sur- 
passa ,  sous  ce  rapport,  toutes  les  nations ,  et  même  les  nations 
chrétiennes,  où  il  continue  encore  aujourd'hui. 

La  vente  d'un  esclave  n'était  valide  (ju'autant  qu'elle  avait  lieu 
devant  quatre  témoins  d'un  âge  mûr,  et,  généralement,  il  j  assistait 
beaucoup  de  monde.  Les  services  qu'on  avait  droit  d'exiger  de  lui 
étaient  établis  avec  une  scrupuleuse  précision.  L'esclave  pouvait 
avoir  sa  famille  vivant  à  côté  de  lui ,  être  propriétaire,  et  même 
posséder  d'autres  esclaves  lui-même.  Ses  eniants  étaient  libres, 
nul  ne  pouvant  nattre  esclave  depuis  la  loi  de  Nezahualpilli  (1} 

m 

Si  un  homme  libre  avait  un  commerce  illicite  avec  l'esclave  d'au- 
trui,  et  que  celle-ci,  devenant  enceinte,  mourût  en  couche,  son 
suborneur  devenait  esclave  à  sa  place,  sinon  le  père  «et  l'enfant 
restaient  libres.  De  même  qu'il  était  licite  à  un  homme  libre  de 
vendre  quelqu'un  de  ses  enfants  pour  soulager  sa  misère,  il  pou- 
vait se  vendre  lui-même;  mais  un  mattre  ne  pouvait  les  revendre 
que  de  leur  consentement.  Dans  le  cas,  cependant,  où  un  esclave 
vicieux  se  refusait  à  écouter  toute  remontrance,  son  mattre,  après 
avoir  constaté  sa  mauvaise  volonté  devant  témoins,  lui  mettait  au 
cou  un  collier  de  bois ,  et ,  dans  cet  état,  il  avait  le  droit  de  le 
conduire  au  marché.  Dans  cette  situation,  l'esclave  avait  encore  une 
chance;  s'il  parvenait  à  briser  ses  liens  et  à  gagner  le  palais  du 
roi,  il  devenait  libre;  personne  n'avait  le  droit  de  l'arrêter  dans  sa 
fiiite ,  à  l'exception  de  son  mattre  ou  de  ses  fils ,  et ,  si  un  autre 

(1)  Leteite  de  Torqaemada  semblerait  Taire  croire  que  cette  loi  existait 
avant  le  règne  de  Neuhualpilli  ;  peut-être  que  ce  prince  ne  Ht  que  la  renou- 
veler et  la  remettre  en  vigueur. 
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mettait  la  main  snr  lai,  il  perdait  sa  propre  liberté.  La  vente  des 
esclaves  pouvait  indistinctement  se  faire  sur  tous  les  tianquiz  ;  mais 
la  place  d'Azcapotzalco  avait  été  désignée  d'une  manière  spéciale 
pour  ce  trafic  odieux,  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Nezahual- 
coyotl  et  Itzcohuatl.  Quoiqu'elle  fftt  notée,  à  cet  égard,  d'une  sorte 
d'infamie,  le  commerce  des  esclaves  n'avait  rien,  toutefois,  qui 
dégradât  celui  qui  le  faisait,  et  les  marchands  d'esclaves  formaient 
une  des  trois  classes  principales  dans  la  compagnie  mercan- 
tile de  Tlatilolco.  Une  autre  espèce  d'esclavage  existait  à  Mexico, 
qu'on  appelait  a  huehuetlatlacolli  »  ;  il  avait  lieu  par  contrat ,  une 
famille  pauvre  s'engageant ,  pour  un  certain  prix ,  à  fournir  per- 
pétuellement un  de  ses  enfants.  Lorsqu'il  était  demeuré  au  service 
un  certain  nombre  d'années ,  on  le  retirait ,  par  un  accord  mu- 
tuel, soit  pour  le  marier,  soit  pour  tout  autre  objet,  et  un  autre 
prenait  sa  place.  La  grande  disette  qui  avait  affligé  l'Anaboac,  au 
commencement  du  règne  de  Montézuma  II,  avait  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  contrats  de  ce  genre,  qui  duraient 
encore  au  moment  où  les  Espagnols  s'emparèrent  du  pays. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Commerce  de  rAoahuac.  Noblesse  marchande  de  TIatilolco.  Estime  qa*on 
aytit  pour  le  commerce.  Classes  diverses  de  marchands.  Leurs  prérogatires. 
Leurs  yoyages  et  leurs  conquêtes.  Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztè- 
ques, lyacacoliuhqui ,  dieu  des  marchands.  Son  temple  et  son  culte.  Cou- 
tumes particulières  du  commerce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  en 
Yoyage.  Marchandises,  caisses  et  TIamèmes  ou  porteurs.  Costumes  de 
voyage.  Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  marchands.  Tochtepec, 
ville  de  la  route,  succursale  de  TIatilolco.  Chemin  des  caravanes.  Défiances 
de  la  royauté  à  Tégarddes  marchands.  Ruses  de  ceui-ci.  Tianquiz^ou  baxar 
principal  de  TIatilolco.  Sa  description.  Variété  extrême  des  marchandises. 
Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient  les  Aigles?  Poids  et  mesures. 
Ordre  et  vigilance  dans  les  marchés.  Châtiment  de  la  banqueroute.  Caba- 
rets et  hôtelleries.  Édilité  mexicaine.  Ponts,  bateaux,  routes,  etc.  Agricul- 
ture mexicaine.  Instruments  de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  Mode 
d'ensemencer  les  terres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes 
médicinales.  Médicaments  et  onguents  des  Bfexicains.  Médecine  et  chirur- 
gie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  maïs.  PAtisseries, 
bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et* condiments.  Pulqué  et  autres  liqueurs.  Repas 
et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  k  fumer  et  en  poudre. 


Pour  achever  de  tracer  le  tableau  des  institutions  de  l*Anahuae, 
il  nous  reste  à  parler  des  autres  branches  de  la  civilisation  mexi- 
caine et ,  principalement ,  du  commerce ,  de  l'agriculture  et  des 
artSy  dont  Texposé  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  celles  qui  pré- 
cèdent. Nous  avons  commencé  ailleurs  l'histoire  du  commerce 
chez  les  nations  du  plateau  aztèque  et  nous  avons  £ait  connaître 
les  développements  qu'il  avait  pris  à  la  suite  des  conquêtes  des 
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Meiicains  et  des  Acoihuas,  Lorsque  toutes  les  cités  de  la  vallée 
eurent  été  réunies  à  l'empire ,  leurs  principales  corporations  en- 
trèrent y  les  unes  après  les  autres ,  dans  la  grande  communauté 
établie  à  Tlatilolco,  et,  à  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique,  le 
plus  grand  nombre  participait,  à  ^divers  degrés,  aux  avantages 
de  cette  illustre  compagnie.  Les  citoyens  de  cette  ville»  appliqués 
au  trafic  encore  plus  qu'à  la  guerre,  avaient  acquis  dans  cette  pro- 
fession une  supériorité  incontestable  sur  leurs  frères  et  voisins  de 
Tenochtitlan  ;  mais,  si  elle  était  la  source  de  leurs  richesses,  ceux- 
ci  n'avaient  pas  tardé  à  leur  faire  voir  qu'elle  était  aussi  celle  de 
leur  infériorité  militaire ,  et  Ton  peut  être  assuré  que  ce  fut  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à  les  asservir  à 
leurs  rivaux.  Après  la  réunion  de  TIatilolco  à  Mexico ,  son  tian- 
quiz  devint  d'une  manière  plus  effective  le  marché  principal  de 
cette  grande  ville  (1) ,  et  la  plupart  de  ses  nobles ,  trouvant  plus 
profitable  d'entrer  dans  le  commerce  que  de  marcher  à  la  re- 
morque de  l'aristocratie  mexicaine  ,  se  livrèrent  dès  lors  à  une 
carrière  qui  paraissait  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  indus- 
triel de  leur  cité. 

«  Efforcez-vous  ,  mon  fils  ,  disait  un  ancien ,  d'apprendre 
a  quelque  état  honorable,  comme  est  celui  des  artistes  en  plumes, 
a  ou  un  office  de  mécanique;  car  ces  choses  donnent  à  manger 
a  dans  les  temps  de  nécessité.  Donnez  surtout  votre  attention  à 
«  ce  qui  concerne  l'agriculture  ;  vos  ancêtres  connaissaient  toutes 
ce  ces  choses,  quoiqu'ils  fussent  nobles  et  fils  de  grands  seigneurs; 
a  car,  si  vous  ne  vous  occupez  que  de  votre  noblesse  et  de  votre 
a  antiquité,  de  quoi  maintiendrez-vous  votre  famille ,  avec  quoi 
«  vous  nourrirez-vous  vous-même?  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  vu 
«  nulle  part  qu'un  homme  se  maintint  au  moyen  de  sa  noblesse 

(1)  Après  la  prise  et  la  réanion  de  TIatilolco,  les  chefs  qui  se  succédèrent  à 
la  tète  de  la  compagnie  da  commerce  furent  :  Quauhpozohaaltzio,  Nentlama- 
Utiin,Buetxcatocatzin,  Caualtzin,  et  Hueycomatxiu,  qui  Tiyaitau  temps d*A- 
huitzotl  et,  probablement,  sous  Montézuma  II. 
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«  et  de  la  grandeur  de  sa  maison  (1)  »«  Le  commerce ,  en  rifei, 
n'avait  rien  qui  fttt  capable  de  les  faire  rougir.  Des  princes  de  la 
fiimille  royale  de  Tetzcuco  étaient  connus  pour  s'y  livrer,  et  il 
n'était  ignoré  de  personne  que  dans  les  états  d'Acallan ,  voisins 
des  bouches  de  TUiumacinta/^c'était  toujours  le  marchand  qui  s'é- 
tait le  plus  distingué  par  son  industrie  et  sa  capacité  qui  obtenait 
la  couronne. 

Quoiqu'il  y  eût  une  variété  assez  grande,  comme  partout,  entre 
les  différentes  classes  de  marchanda,  on  en  comptait  cependant 
trois  principales  et  bien  distinctes  :  les  Pochtecas  (2)  avaient  le 
premier  rang  ;  ce  nom  leur  venait  du  quartier  de  Pochtian,  dans 
TIatilolco,  où  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus  considérées  de 
la  finance  et  du  commerce  avaient  leurs  palais  (3).  C'était  parmi 
les  Pochtecas  qu'on  trouvait  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité, 
ou  qui  avaient  été  décorés ,  par  le  souverain  ,  des  insignes  de  la 
chevalerie,  qui  possédaient  les  plus  hautes  charges  dans  les  tribu* 
naux  mercantiles  et  la  grande  compagnie  dont  le  siège  avait  con- 
tinué à  résider  à  TIatilolco.  La  seconde  Classe  se  composait  de 
ceux  qu'on  appelait  Nahualoztomecas ,  gens  qui  se  cachent  ou  se 
déguisent ,  de  la  coutume  qu'ils  avaient  adoptée  de  se  dégoiser 
afin  de  pouvoir  pénétrer  sur  les  terres  ennemies.  Les  marchands, 
appelés  Teyaohualohuani ,  c'est-à-dire ,  qui  font  la  traite  des  es- 
claves, formaient  la  troisième  classe.  Ces  diverses  catégories  n'é- 
taient nullement  héréditaires  ;  elles  servaient  seulement  à  classer 
le  négoce ,  d'après  le  rang  que  ses  membres  pouvaient  acquérir 
par  leur  travail  ou  leurs  spéculations.  Nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  des  privilèges  dont  jouissaient  les  marchands  :  outre 


(1)  Sahagno,  Hist.  de  las  oosas  de  N.-Espifia,  etc.,  lib.  VI,  cap.  17. 

(2)  Le  quartier  de  Pochtlao  paraît  ayoir  été  nommé  d*UDe  ville  de  ce  nom 
située  dans  le  Cuextlan,  h  la  conquête  de  laquelle  les  marchands  de  TIatilolco 
aTaient  contribué  sous  Montézuma  !•*.  Outre  Pochtian,  ils  avaient  encore  les 
quartiers  d*Ahuachtlan  et  d*Atlauhco. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  3. 
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TezemplioD  de  rarmée,  des  corvées  et  des  travaux  en  coramon,  ik 
avaient  leur  juridiction  entièrement  séparée,  leurs  tribunaux  par- 
ticuliers, où  ils  étaient  jugés  par  ceux  de  leur  profession,  et  leurs 
prisons  spéciales.  Leurs  juges  étaient  en  permanence  dans  les 
tiaaquiz.  C'étaient  leurs  consuls  et  les  membres  des  conseils  mer- 
cantiles à  qui  il  appartenait  de  maintenir  le  bon  ordre,  de  régler 
les  ventes  et  les  achats,  ainsi  que  le  prix  des  marchandises  et  des 
denrées,  et  qui  châtiaient  même  ceux  qui,  sans  appartenir  à  au- 
cune de  leurs  corporations,  auraient  cherché  à  mettre  le  trouble 
dans  les  marchés  (1). 

Du  moment  qu'ils  avaient  commencé  à  jeter  leurs  regards  en 
dehors  de  la  vallée  de  TAnahuac,  les  chefs  de  l'empire  s'étaient 
servis  des  marchands  pour  s'instruire  des  ressources  des  régions 
étrangères ,  du  nombre  et  du  caractère  des  populations ,  de  la 
puissance  de  leurs  rois,  comme  des  moyens  qu'ils  pourraient  em- 
ployer pour  les  assujettir.  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent ,  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  d'années ,  à  étendre  si  prodigieusement 
leur  domination.  Le  commerce  mexicain  avait  des  relations  éta- 
blies dans  le  nord-ouest,  bien  au  delà  du  Michoacan ,  jusque  sur 
les  côtes  baignées  par  les  eaux  du  golfe  de  Californie,  et,  au  nord, 
depuis  l'embouchure  du  Rio  Bravo ,  qui  sépare  le  Mexique  du 
Texas  jusqu'à  celle  du  fleuve  San  Juan  de  Nicaragua.  Dans  le  sud 
et  le  sud-est ,  il  avait  fondé  des  comptoirs  depuis  Zacatula  jus- 
qu'au golfe  de  Nicoya  et,  peut-être,  bien  au  delà  (2);  on  ne  con- 
naît, toutefois,  de  ses  opérations  que  ce  qui  s'applique  aux  contrées 
de  l'orient  et  du  midi.  On  sait,  avec  la  dernière  certitude ,  que 
ces  hardis  trafiquants  rapportaient  à  leurs  maîtres,  non-seulement 
la  description  orale  des  pays  qu'ils  parcouraient,  mais  qu'ils  en 


(1)  Id.,  ibid.,chap.  5. 

(2)  D'après  les  traditions  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs  contempo- 
raios  de  la  conquête  sur  la  hardiesse  et  les  longs  voyages  des  marchands 
aztèques,  on  ne  peut  douter  qu'ils  aient  porté  leurs  pas  dans  rAmérique  méri- 
dionale. 11  serait,  toutefois,  difficile  de  déterminer  jusqu'où  ils  allèrent. 
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releraient  les  situations  topographiques  avec  une  parfiiite  exacti- 
tude et  en  formaient  de  yéritables  cartes  qui  restaient  en  dép6t 
dans  les  archives  royales ,  de  manière  à  ce  qu'on  pût  s'en  senrir 
au  besoin. 

On  y  voyait  marqués  les  montagnes ,  les  forêts,  le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières,  les  villes  et  les  villages,  avec  leurs  dis- 
tances respectives ,  les  frontières  des  divers  états,  et  les  routes 
qu'il  fallait  suivre  pour  y  arriver.  A  la  marge,  on  trouvait  des  an- 
notations intéressantes ,  qui  indiquaient  les  diverses  statistiques, 
avec  les  principales  choses  qu'il  importait  d'en  savoir.  C'est  ainsi 
que  Gortès  ayant  demandé  à  Montézuma  s'il  y  avait  dans  la  partie 
des  c6tes  du  golfe  du  Mexique,  dépendante  de  ses  états  ^  quelque 
port  où  les  navires  pussent  mouiller  en  toute  sécurité ,  ce  prince 
lui  remit  une  toile  de  coton  où  cette  côte  tout  entière  était  re- 
présentée, comprenant  les  rivières  et  les  rades ,  depuis  Panuco 
jusqu'à  Tabasco,  indiquantavec  une  exactitude  parfaite  toute  cette 
contrée  avec  les  affluents  divers  du  Coatzacoalco  (1).  Dans  une 
autre  occasion,  Certes  étant  sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage 
du  Honduras,  les  marchands  de  Xicalanco  lui  montrèrent  une 
toile  où  se  trouvaient  marqués,  non-seulement  tout  son  chemin  jus- 
que dans  l'intérieur  de  cette  contrée  et  à  Nicaragua ,  mais  encore 
toutes  les  parties  de  l'isthme  de  Panama ,  avec  les  rivières  et  les 
localités  diverses  où  il  devait  passer ,  les  stations  où  ils  avaient 
eux-mêmes  l'habitude  de  s'arrêter  dans  leurs  voyages ,  lorsqu'ils 
allaient  trafiquer  dans  les  foires.  Ce  forent  ces  cartes  et  les  indi- 
cations de  tout  genre  que  le  conquérant  reçut  des  indigènes,  qui 
le  mirent  à  même  de  connaître  à  l'avance  les  régions  du  Mexique 
qui  donnaient  le  plus  d'or,  et  le  caractère  des  populations  qu'elles 
renfermaient  (2). 

(1)  Loreniana,  Cartas  de  Hern.  Cortes,  Rel.  II.  —  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las 
Ind.-Occid.,  dec.  II,  lib.  9,  cap.  1.— M .  Aubin  possède  plusieors  cartes  de  ce 
genre. 

(2)  Bernai  Dias,  Bist.  de  la  conqoista  de  Naeva-Espafia,  cap.  175.  —  Her- 
rera, iliid.,  decad.  111,  lib.  6,  cap.  12. 
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La  divinité  particoliëre  des  marchands  était  lyacacoihihqai»  dit 
aussi  lyacateactii,  on  le  Seignenr  an  nex  aqnilin  (1),  «ymbole  de 
l'astnce  et  de  la  finesse  dont  le  trafiquant  devait  être  doné  :  sa  fête 
se  célébrait  avec  une  grande  solennité,  pendant  le  mois  deTlaxo- 
chimacOy  au  sanctuaire  qui  lui  était  dédié,  dans  les  édifices  de 
Huitzilopochtli,  sous  le  nom  de  PochMan,  et  le  commerce  y  entre- 
tenait avec  somptuosité  un  collège  de  prêtres  nombreux  et  riche? 
nient  doté  (3).  On  donnait,  d'ailleurs,  à  cette  divinité  cinq  frères 
et  une  sœur  qui  recevaient  également  les  honneurs  divins  (3). 
Hais,  lorsqu'une  caravane  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
marche  pour  une  contrée  lointaine ,  c'était  à  Xiuhteuçtli ,  dieu 
du  feu,  que  ses  chefs  offraient  les  premiers  sacrifices.  L'avant- 
veille  de  leur  départ,  ils  se  levaient  à  minuit  et  brûlaient  en  son 
honneur  des  banderoles  de  papier,  portant  des  figures  grossière- 
ment dessinées  avec  de  l'ulli  liquide  ;  ils  en  attachaient  d'autres 
à  un  bourdon  qui  leur  servait  d'appui  dans  la  marche  et  dans  le- 
quel ils  honoraient  encore  leur  divinité  spéciale  (4).  Au  jour,  ils 
se  lavaient  le  cou,  le  visage  et  les  mains  -,  car,  à  dater  de  ce  mo- 
ment, c'étaient  là  les  seules  parties  du  corps  qu'ils  pussent  laver 
désormais,  obligés  qu'ils  étaient,  en  vertu  de  leurs  règlements,  de 
s'abstenir  de  bains  jusqu'à  l'époque  de  leur  retour,  dût  leur  ab- 
sence se  prolonger  durant  plusieurs  années.  Cette  cérémonie  était 
suivie  d'un  banquet  d'adieu  qu'ils  donnaient  à  ceux  d'entre  les 
marchands  de  leur  connaissance  qui  demeuraient.  Si,  parmi  les 
voyageurs,  il  se  trouvait  quelques  jeunes  gens  qui  se  missent  en 
chemin  pour  la  première  fois,  les  vétérans  de  leur  classe  se  réu- 


(1)  lycteaeoliuhquit  c'est-à-dire,  celui  qui  a  le  nez  recourbé,  et  iyaca- 
ieuelli,  le  Seigoeur  du  Nez  ;  c'est  le  même  sens  que  nanUui  en  Ittin. 

(2)  Hernandez  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  22. 

(3)  Ces  cinq  frères  étaient  Chiconquiabaitl,  Xomocoil,  Naciitl  (nom  de  To- 
piltno-Aciitl  dans  les  MS.  Quiche  etCakchiqael),  Cochimetl  et  Tacapitsaboac; 
le  nom  de  la  sœur  était  Chalmecacihaatl  (Sabagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  I, 
cap.  19.) 

^4}  Torquemada,  Nonarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  28. 
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niBsaieni  pour  les  renseigner  sur  les  différentes  contrées  qu'ils 
allaient  parcourir,  pour  les  encourager  à  s'endurcir  contre  le  dan- 
ger et  les  hasards  inévitables  dans  de  si  longs  irajets,  à  souffrir 
patiemment  la  faim,  la  soif,  les  fatigues  et  les  inclémences  des 
saisons.  Us  terminaient  en  les  recommandant  à  Dieu  qui  prend 
soin  de  ses  créatures,  après  quoi  les  novices  les  remerciaient 
humblement  de  leurs  sages  avis  (1). 

Ces  voyages,  qu'on  pourrait  appeler  de  long  cours,  se  éli- 
saient tantôt  dans  l'intérêt  et  pour  le  compte  de  la  compagnie  ou 
d'une  entreprise  particulière,  tantôt  au  nom  et  par  ordre  souve- 
rain. Dans  ce  dernier  cas,  c'était  dans  l'intention  de  faire  explo- 
rer quelque  contrée  nouvelle  et  peu  connue  ou  de  reconnaître  un 
pays  ennemi,  comme  l'étaient  les  provinces  chiapanèques,  avec  le 
dessein  d'y  faire  quelques  conquêtes.  D'ordinaire,  les  Nahualoz- 
tomecas  étaient  ceux  qu'on  choisissait  pour  une  mission  de  cette 
sorte;  leurs  chefs  se  rendaient  au  palais  sur  l'ordre  du  roi  qui 
leur  donnait  ses  instructions  ;  en  sortant,  il  leur  faisait  remettre, 
par  ses  intendants,  une  valeur  qui  leur  était  comptée  en  aigles  (2j, 
pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de  leur  voyage.  Aussi- 
tôt qu'ils  l'avaient  reçue,  ils  se  rendaient  à  Tlatilolco,  réu- 
nissaient les  marchands  de  leur  ordre  des  deux  divisions  de 
Mexico,  et,  après  s'être  partagé  la  somme,  faisaient  les  apprêts 
de  leur  voyage. 

Pour  se  mettre  en  chemin,  ils  choisissaient  un  jour,  placé  sous 
un  signe  regardé  comme  favorable.  A  quelque  catégorie  qu'ils 
appartinssent,  que  leur  entreprise  fût  une  affaire  privée,  du  res- 
sort de  la  compagnie  ou  bien  du  gouvernement,  ils  ne  voyageaient 
jamais  isolément;  les  petits  commerçants  se  réunissaient,  et  c'était 
ordinairement  par  caravanes  nombreuses,  composées  de  sept  ou 
huit  cents  personnes,  et  souvent  davantage,  qu'ils  allaient  cher. 

(1)  Sahagun,  Hi^l.  de  Ifueva-Espaua,  etc.,  lib.  IV,  cap.  19. 
^2)  «  T  daba  les  1600  toldillos  que  cllos  llamaban  Quauhtli  (aguila),  para 
rescatar.  v  ^Id.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  2.) 
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cher  les  prodnelîoiis  des  pays  étrangers.  Les  effets»  étoffos» 
graines  et  antres  choses  analogues  étaient  portés  en  ballots»^  enve- 
loppés de  nattes^ on  de.  peaux  d'animal,  dans  des  caisses  oblon- 
gnes  appelées  a  petlacalli  x),  fiibriquées  de  bambous  reconverts 
d'unepeau»  à  la  fois  solides» légères  et  imperméables  à Thumidité 
ou  au  soleil  ;  ce  qui  était  fragile  on  délicat,  ayant  besoin  d'e»- 
paee,  comme  la  poterie»  les  pluni^  fines,  les  fruits»  les  fleurs» 
toutes  les  choses  enfin  qu'on  ne  pouvait  entasser,  se  plaçait 
dans  des  cages  hautes  et  étroites»  assez  semblables  à  la  hotte  pa- 
risienne et  qu'on  appelait  a  cacaxtle  d.  Ces  hottes  étaient  faites 
également  de  bambous  ou  de  pièces  de  bois  unies  et  souvent  re- 
couvertes d'une  sorte  de  filet.  Au  défaut  de  bétes  de  somme,  c'é- 
taient des  hommes  qui  en  faisaient  l'office;  on  les  désignait  sous 
le  nom  de  «  TIamama  )»  ou  <c  TIamème  ».  Dès  Tenfance»  on  les 
accoutumait  à  ce  métier  pénible,  qu'ils  continuaient  durant  toute 
leur  vie.  La  journée  ordinaire  était  de  cinq  ou  six  lieues»  et  la 
charge  commune  de  soixante*dix  à  quatre-vingts  livres;  le  tla- 
mème  se  l'attachait  par  une  bande  de  cuir  appelée  <c  mecapal  )d» 
qui  lui  couvrait  le  haut  du  front»  en  sorte  qu'elle  portait  entière- 
ment sur  sa  tète»  comme  aux  portefaix  de  Lyon.  Son  vêtement 
était  un  maxtii  ou  un  simple  morceau  d'étoffe  qui  cachait  sa  nu- 
dité. A  sa  charge  étaient  suspendus»  d'un  côté,  un  <(  matlati,  »  ou 
filet  renfermant  ses  provisions,  de  l'autre,  un  a  Xoyacal  »  ou  pa- 
rapluie en  feuilles  de  palmier,  sous  lequel  il  pouvait  s'abriter» 
momentanément»  avec  son  fardeau  lorsqu'il  survenait  un  orage» 
et»  par-dessus  la  charge,  une  couverte»  lui  servant  à  la  fois  de 
manteau  pour  se  garantir  du  froid  et  d'enveloppe  durant  la 
nuit  (1). 

Tous  les  tiamèmes  n'allaient  pas  chargés  également  ;  il  y  en 
avait  toujours  dans  le  nombre  qui  ne  portaient  que  ces  derniers 
objets,  soit  pour  pouvoir  veiller  à  la  sécurité  de  la  caravane, 

(1)  C*e&t  la  coaTerte  qu'on  appelle  encore  aujourd^hoi  Zarape,  au  Bleiique. 
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fioii  pour  s'alterner,  au  besoin,  avec  leurs  compagnons.  II  en 
était  de  même  des  marchands,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  assez 
riches  pour  faire  porter  leur  filet  à  provisions,  leur  xoyacal  et 
leur  couverte  par  leurs  esclaves  ou  leurs  serviteurs.  Tous  mar- 
chaient ordinairement.en  longues  files,  les  uns  derrière  les  autres, 
se  suivant  régulièrement,  comme  nous  les  avons  vus  tant  de  fois, 
en  voyageant  avec  eux,  dans  T  Amérique-Centrale,  où  les  hommes 
continuent  à  remplacer  les  bétes  de  somme  (1).  La  caravane  se 
mettait  en  chemin  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  reprendre  haleine,  et,  deux  fois  le  jour,  elle 
campait,  soit  dans  un  village,  soit  au  bord  d'une  rivière,  à 
l'ombre  de  quelques  grands  arbres,  pour  prendre  son  repas  et  se 
reposer. 

Outre  les  objets  que  nous  avons  mentionnés,  tous  les  voyageurs, 
indistinctement,  avaient  à  la  main  un  bâton  ou  bourdon  de 
route ,  autant  que  possible  de  bois  noir  et  sans  nœuds  :  ils  don- 
naient à  ce  bâton  le  nom  de  leur  dieu  lyacateucUi  ;  ils  s'en  ser- 
vaient pour  se  défendre,  en  cas  de  nécessité  et  pour  s'aider  à 
gravir  avec  moins  de  travail  les  escarpements  des  montagnes  ou  à 
descendre  les  précipices.  En  arrivant  le  soir  au  lieu  où  ils  comp- 
taient passer  la  nuit ,  ils  attachaient  ensemble  tous  ces  bâtons  au 
moyen  d'une  courroie,  les  réunissant  en  faisceaux,  comme  les  fu- 
sils de  nos  soldats.  Chaque  groupe  alors  allumait  son  feu  ;  les  chefs 
de  la  caravane  foisaient  une  offrande  d'ulli  et  de  papier  à  leur 
dieu  qu'ils  reconnaissaient  dans  le  faisceau,  ainsi  qu'aux  divi- 
nités protectrices  des  chemins,  Zacatzontli  et  TIacotzontU,  et  se 
tiraient  du  sang  en  leur  honneur,  persuadés  que  c'était  le  seul 
moyen  d*obtenir  leur  faveur  durant  le  voyage.  Chacun  prenait 
ensuite  sa  part  de  la  nourriture  et  se  préparait  au  repos  :  le  sa- 


(1)  Ce  mode  de  traosport  est  même  préféré  à  celui  des  mulets  par  uo  grand 
nombre  d*Europ(^'eos,  à  cause  de  la  confiance  qu* inspirèrent  les  Indiens  allant 
chargés  de  marchandise  et  du  bon  marché. 
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crifice  déTUt  se  renouveler  deux  fois  dnranl  la  nait  ;  c'était» 
d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  tenir  sans  cesse  en  éreil  l'un  on 
l'autre  dés  chefs  qui  se  remplaçaient  tour  à  tour^  dans  ce  dessein, 
par  mesure  de  précaution ,  les  Indiens  de  l'Amérique  étant,  par 
leur  nature,  excessîrement  eticlins  au  sommeil. 

Pendant  l'absence  de  leurs  pères,  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
frères,  ceux  de  sa  maison  qu'il  y  avait  laissés  s'abstenaient, 
comme  les  voyageurs ,  de  prendre  des  bains,  en  esprit  de  péni- 
tence, jusqu'à  leur  retour.  Si  un  marchand  du  rang  des  Pochte- 
cas  venait  à  mourir  en  chemin,  on  ne  le  brûlait  pas  et  on  ne 
l'enterrait  pas  non  plus,  suivant  l'usage;  mais  on  habillait  du 
mieux  son  cadavre  ;  pn  lui  teignait  les  yeux  de  noir  et  les  lèvres 
de  rouge  ;  on  lui  mettait  autour  des  bras  et  du  cou  certains  orne- 
ments de  papier,  et  on  le  plaçait  ainsi  dans  un  cacaxtle.  Après 
cela,  on  le  portait  au  sommet  le  plus  élevé  d'une  montagne  voi- 
sine, et  on  attachait  la  cage  à  un  arbre ,  abandonnant  le  corps, 
qui  se  consumait  lentement  en  plein  air.  Aussi  ses  compagnons 
disaient- ils  de  lui  qu'il  n'était  pas  mort ,  mais  qu'il  était  allé  re- 
joindre les  guerriers  et  les  héros  dans  les  demeures  du  soleil  (1). 

Au  retour  de  la  caravane  dans  l'Anahuac,  on  allait  d'abord  en 
donner  la  nouvelle  à  deux  vieillards,  et  ceux-ci  la  portaient  à  la 
maison  du  défunt,  afin  qu'on  procédât  à  ses  funérailles.  Au  bout 
de  quatre  jours,  les  obsèques  étant  terminées,  tous  se  lavaient  les 
mains  et  le  visage,  en  disant  qu'ainsi  ils  s'ôtaient  la  tristesse.  Si 
le  marchand  avait  été  tué  par  les  ennemis ,  ceux  de  sa  maison 
arrangeaient  un  mannequin  avec  des  échardes  de  pin ,  de  celles 
qui  servaient  de  luminaires  en  les  attachant  ensemble ,  et  les  re- 
couvraient d'étoffe  ;  la  poupée  faite,  on  l'habillait  des  vêtements 
du  défunt,  après  quoi  on  la  portait  au  temple.  On  l'y  laissait  tout 
un  jour,  durant  lequel  ses  amis  le  pleuraient  comme  si  c'eût  été 
véritablement  le  cadavre  du  mort.  A  minuit,  on  allait  reprendre 

(1)  Stluiguo,  Hist.  de  N.-Bspai&a,  lib.  IX,  cap.  3, 4,  5. 
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le  mannequin  :  on  le  brûlait  dans  la  conr  da  Quanluricaloo ,  et 
l'on  en  enterrait  les  cendres  comme  k  l'ordinaire  (1). 

Si  plusieurs  caravanes  de  la  compagnie  ou  des  marchands  en- 
voyés par  le  gouvernement  se  mettaient  en  route  ensemble,  elles 
continuaient  à  mardier  de  concert  jusqu'à  TodKepec.  Cette  ville 
avait  été  conquise  sous  Montézuma  I*'.  Sa  siluation,  à  la  tète  du 
fleuve  Pttpaloapauy  lorsqu'il  sort  des  montagnes  de  la  Mixtèque,  où 
elle  commandait  l'entrée  des  chemins  de  la  côte  d'Anahuac-Xica- 
lancoy  au  nord,  d'Anahuac-Ayotlan  au  sud,  et  de  Chiapas  au  nord- 
est,  en  avait  fait  l'entrepôt  ducommerce  de  l'empire,  en  dehors  de 
la  vallée.  Là  était  le  grand  temple  de  lyacateuctii,  plus  richement 
doté  que  celui  de  la  capitale  ;  on  y  trouvait,  en  tout  temps,  un 
nombre  considérable  de  marchands ,  et  ceux  de  Tlatilolco,  sur- 
tout les  Pochtecas,  y  possédaient ,  non-seulement  des  comptoirs, 
mais  de  nombreuses  et  belles  résidences.  Jusqu'à  leur  arrivée  à 
Tochtepec,  ils  voyageaient  pacifiquement  et  sans  crainte  ;  mais, 
en  sortant  de  cette  ville,  commençait  à  peu  de  distance  le  terri- 
toire ennemi.  Tous  alors  s'armaient  comme  en  guerre,  prenant 
l'épée  et  le  bouclier,  et  élevant  leurs  étendards.  C'était  aussi  le 
lieu  où  les  caravanes  se  séparaient.  Au  moment  de  partir,  tous 
ensemble  se  rendaient  au  temple,  où  ils  offraient  des  sacrifices 
au  dieu  pour  se  le  rendre  propice  :  les  uns,  ensuite,  descen- 
daient vers  le  Zapotecapan  et  Tehuantepec  ;  les  autres  se  diri- 
geaient vers  l'intérieur  des  provinces  chiapanèques  à  l'est ,  et  les 
derniers  vers  les  cités  xicalancas,  à  l'embouchure  du  Coatiacoalco. 
Si  les  Nahualoztomecas  avaient  à  remplir  quelque  message  qui 
exigeât  des  précautions,  ils  se  déguisaient,  en  prenant  les  vête- 
ments des  populations  chez  lesquelles  ils  entraient ,  se  teignant 
même  la  peau  de  certaines  liqueurs,  de  manière  à  ce  qu'ils  pa-* 
russent  appartenir  à  telle  ou  à  telle  province  voisine  ;  dans  cette 
classe  de  marchands ,  on  trouvait  ordinairement  les  hommes  les 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  Hb.  VI,  ap.  38. 
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piiM  înstruiU  des  mœurs,  des  coi^tumes,  des  usages  et  deJangnes 
étrangères,  et  il  était  rare  qu'on  les  découvrit  sous  leurs  déguise» 
ments. 

Ceux  qui  se  dirigeaient  sur  Ck>atzacoaIco  et  les  autres  yOles  de 
la  c6te,  quoique  ayant  à  traverser,  parfois,  des  terres  hostiles,  se 
contentaient  communément  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre, 
et  même  ils  armaient  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  pussent  se  dé- 
fendre s'ils  étaient  attaqués.  Comme  ils  étaient  souvent  chargés, 
de  la  part  de  leurs  souverains,  de  présents  pour  les  princes  xica- 
lanças ,  dès  qu'ils  s'approchaient ,  ils  leur  donnaient  avis  de  leur 
arrivée  ;  ceux-ci  leur  envoyaient  aussitôt  une  escorte  qui  les  ai^ 
dait  à  passer  sans  crainte  jusque  sur  les  provinces  de  leur  domi- 
nation. A  leur  retour  à  Tochtepec,  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
armes  et  de  leurs  déguisements,  et  revêtaient  le  costume  mèxi* 
cain  ;  de  là  les  caravanes  reprenaient  la  route  de  l'Anabuac; 
mais  un  grand  nombre  de  marchands,  n'ayant  pu  se  réunira 
temps,  retournaient  isolément  avec  leurs  tiamèmes  et  leurs  es- 
claves, sans  s'attendre  les  uns  les  autres.  A  tous  les  oratoires 
qu1ls  rencontraient  en  chemin,  ils  s'arrêtaient  pour  foire  une 
offrande,  afin  de  se  rendre  les  dieux  propices,  au  moment  de  leur 
arrivée  dans  la  vallée. 

De  Tochtepec  ils  se  rendaient  d'abord  à  Itzyucan,  où  ils  demeu» 
raient ,  d'ordinaire,  plusieurs  jours  ;  ils  y  offraient  des  sacrifiées 
et  consultaient  le  Tonalpouhqui  on  astrologue ,  afin  de  rentrer 
dans  leurs  familles  sous  un  signe  favorable.  Mais,  en  arrivant 
sur  les  terres  de  l'empire ,  accompagnés  de  leurs  tiamèmes , 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  riches  marchandises,  et  conduisant 
des  troupes  d'esclaves  des  deux  sexes ,  achetés  dans  les  régions 
lointaines,  ils  se  gardaient  bien  de  dire  que  tout  cela  fftt  à  eux. 
Au  lieu  de  s'habiller  suivant  leur  rang ,  ils  n'usaient  que  d'habits 
misérables,  évitant  les  regards,  redoutant  de  passer  pour  des  gens 
riches,  s'humiliant  devant  tout  le  monde,  et  disant,  à  qui  voulait 
l'entendre,  que,  loin  d'être  les  propriétaires  de  toutes  ces  choses, 
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ils  n'étaient  qae  les  commissionnaires  et  les  serviteurs  des  mar- 
chands de  Tlatilolco  on  de  Tenochtillan.  Cette  défiance  avait  deux 
causes  ;  c'était»  d'un  côté,  la  crainte  de  rencontrer  des  voleors  dans 
les  gorges  des  montagnes  qui  séparent  la  terre  chaude  de  l' Anahnac» 
ou  dans  les  plaines  voisines  de  la  capitale»  dont  les  habitants 
avaient  alors ,  comme  encore  aujourd'hui  »  une  fort  mauvaise 
réputation.  De  l'autre»  c'était»  surtout  depuis  la  rigueur  que  Mon- 
tézuma  II  avait  commencé  à  déployer  contre  le  commerce»  la 
crainte  d'exciter  l'envie  de  la  noblesse  et  de  passer  pour  riches  am 
yeux  des  officiers  royaux.  Dans  cette  appréhension  »  ils  s'arran- 
geaient toujours  à  ne  plus  arriver  que  de  nuit  au  bord  du  lac  de 
Tetzcuco  ou  de  Ghalco  :  là  ils  embarquaient  »  à  la  hâte  »  leurs 
marchandises  et  leurs  esclaves  »  et  »  au  lieu  de  les  transporter  di- 
rectement chez  eux»  ils  se  faisaient  descendre  dans  la  maison  d'un 
parent  ou  d'un  ami»  de  sorte  que»  au  lever  du  soleil»  il  n'en  restait 
plus  de  traces. 

La  même  nuit»  chacun  rendait  visite  à  celui  des  syndics  dont  il 
dépendait»  et  lui  rendait  compte  de  son  voyage  :  en  prenant 
congé»  il  l'invitait»  pour  le  lendemain,  à  prendre  le  chocolat  en 
compagnie  des  autres  marchands»  ce  qui  avait  lieu  toujours  avec 
beaucoup  de  cérémonie  et  décorum.  Ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissaient  dans  la  maison  :  en  leur  présence»  il  faisait  une  of- 
frande à  ses  dieux  »  et  »  s'étant  lavé  les  mains  et  la  bouche»  tous 
ensemble  se  mettaient  à  table  pour  célébrer  son  retour  ;  c'était  ce 
qu'on  appelait  laver  les  pieds  au  voyageur.  A  la  suite  du  banquet  » 
il  faisait  des  présents  à  tous  les  convives;  puis»  se  levant  devant 
eux»  il  disait  :  <c  Me  voici»  mes  seigneurs»  après  avoir  rempli  mon 
a  office  de  marchand»  et  de  retour  par  la  grâce  du  Dieu  tout- 
«  puissant  Si  j'ai  fait  quelque  mal  à  mon  prochain»  commis  des 
«(  injustices»  le  temps  le  fera  connattre»  car  je  suis  un  pécheur  et 
«  j'ai  bien  des  fautes  à  me  reprocher.  Toutefois»  le  ciel  a  eu  pitié 
«  de  moi,  puisqu'il  m'a  jugé  digne  de  revoir  encore  une  fois  les 
«  visages  de  mes  amis  et  de  mes  proches.  »  Sur  ce  discours»  un 


—  625  — 

des  TieilUrrdfl  présents  s'empressait  de  répondre  dans  le  même 
sens,  et  la  féte  se  terminait  par  des  compliments  et  des  souhaits 
mutneb  (1). 

L'introduction  des  marchandises  au  milieu  de  la  nuit  ne  privait 
en  rien  le  souverain  de  ses  droits  ordinaires  »  les  ventes  ne  pou- 
'  vaut .  s'effectua*  que  dans  les  marchés  publics.  Mexico  comptait 
un  grand  nombre  de  places  et  de  tianquiz ,  mais  le  plus  célèbre 
était  celui  de  Tlatilolco,  dont  tous  les  historiens  de  la  conquête 
ont  feit  une  description  si  pompeuse;  il  était  environné,  tout  au- 
tour,  de  vastes  portiques  couverts,  distribués  par  rues  et  quar- 
tiers» comme  les  marchés  de  Paris.  Les  conquérants  espagnols  lui 
assignent  généralement  une  étendue  trois  fois  aussi  grande  que 
celle  de  la  célèbre  place  de  Salamanque.  On  y  rencontrait  des 
marchands  de  toutes  les  contrées  voisines  ou  lointaines ,  étalant 
aux  regards  les  produits  variés  du   monde  américain   Là  se 
voyaient  les  potiers  et  les  joailliers  de  CholuUan ,  les  orftvres 
d'Azcapotzalco,  les  peintres  de  Tetzcuco»  les  cordonniers  de  Te- 
nayocan,  les  chasseurs  de  Xilotepec,  les  pécheurs  de  Cuitlahuae, 
les  horticulteurs  de  terrexhaude,  les  nattiers  et  les  menuisiers  de 
Quanhtitlan,  ainsi  que  les  bouquetiers  de  Xochimilco  (2),  tous  ac- 
tivement occupés  à  placer  les  objets  de  leur  industrie  dims  le 
meilleur  jour  possible  et  à  vanter  le  mérite  et  les  qualités  de  leur 
marchandise. 

Tout  devait  se  vendre  sur  cette  place,  l'usage  des  boutiques 
étant  ignoré  des  Mexicains  et  les  autres  marchés  étant  unique- 
ment destinés  à  la  vente  des  comestibles,  ce  On  y  voit ,  dit  Cor- 
tes  (3),  toute  espèce  de  marchandises  du  pays,  des  vivres,  des  bi- 
joux d'or  et  d'argent ,  du  plomb,  du  cuivre  jaune ,  du  cuivre,  de 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaoa,  lib.  IX,  cap.  6,  etc. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  22. 

(3)  GarUs  de  Heroando  Certes,  Relat.  Segnnda,  ap.  Loreniana,  Mexico, 
1772.  —  Nous  aTODSToiilu  doiiDer  ici  la  deseriptioD  écrite  par  le  ebef  des-cen- 
quéraDts,  comme  étant  la  plus  complète  et  la  plus  originale. 
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r^tom»  d09  pierfftf  à  bâtir,  des  ceqnillM»  de*  eeranx»  des  phnoM. 
On  T  ^^^^  ^  h  çtooi»  àm  pitres  brolM  oa  (aillées,  d«s  briques 
crues  et  cuites ,  du  bois  de  construction  ou  propre  à  toute  espèce 
4'\l9ag9.  Vw  TW  est  destinée  au  gibier  ;  on  y  trouve  toute  espèce 
d'oMMW^  du  pays,  des  poules^  des  perdrix,  des  cailles,  des  espè- 
ces de-  yautours,  des  hérons,  des  tourterelles,  des  pigeons,  des 
petits  oiseaux  enfermés  dans  des  cages  de  roseaux ,  des  perro* 
'  q^Uf  des  aigles,  des  faucons,  des  brutiers,  des  milans,  des  créce- 
relles et  quelques  autres  oiseaux  de  proie  de  ce  genre  (la  peau 
des  oiseaux  se  vend  avec  les  plumes,  la  tète,  le  bec  et  les  ongles); 
dealapipst  des  lièvres,  des  cerfs  et  de  petits  chiens  coupés,  qu'ils 
e^jir^iiffWt  pour  les  manger  (1)« 

il  Dffft  ^nk^  rue  est  assignée  aui  hwboristes,  qui  vendent  toute 
e^fièfiti  de  r^in99  ot  d*herbes  médicinales  du  pays  :  on  y  voit  des 
hQutîquen  d'dpOJthicaires  où  l'on  débite  des  emplâtres  et  des  mé- 
dii^mwts  tput  pfép^és,  liquides  ou  ea  onguent;  des  boutiques 
de  liarbi^rs,  ç4  les  naturels  ae  font  laver  la  figure  et  coifier.  Dans 
d'wtnM  maisons  oa  vend  à  boire  ou  à  manger  (2).  Il  existe, 
connais  w  ]^H)iagiie,  des  crocheteurs  pour  porter  les  fardeaux.  On 
trQuve  dMê  ce  marché  une  grande  quantité  de  bois,  de  charbon, 
des  bipasiera  en  terre  cuite ,  des  nattes  trèsf-variées  pour  les  lits, 
e(  d'autres  plus  fines  pour  s'asseoir  et  pour  tapisser  les  salons  et 
les  chambres  ;  toute  espèce  de  végétaux,  surtout  des  oignons,  des 
anli,  des  poireaui;,  du  cresson  alénois ,  du  cresson  ordinaire ,  de 
la  bourrache,  de  roséille ,  des  cardons,  une  espèce  de  chardons 
bou^  i  manger*  Les  fruits  sont  très-variés  :  il  y  a  des  cerises  et 


<t)  CTMt  Is  tâekUM,  espèce  de  elijen  du  pays,  saos  poi)  et  fort  gras. 

(2)  te  licencié  Znazo,  qui  parait  parfaitemeat  iostrait  de  ces  matières,  coo- 
elot,  dans  son  Mémoire,  par  un  alinéa  où  il  rend  Tbommage  suirant  à  la 
cuisine  aztèque  :  «  On  y  fend  des  œufs  ouits,  crus  ou  ea  omelette  et  une  ya- 
«  riété  de  mets  qu'ils  savent  apprêter  avee  des  eoodiments  de  tonte  sorte  en 
«  easserole  el  en  pâlisseries  infiaimeol  meilleafes  que  tout  ce  qu'en  tioufe 
«  dlans  Les  asauTaéees  cuisinas  de  Médina  on  daas  tas  kètellerias  des  Fla- 
«  manda.  » 
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ém  pnuMt  MmMabtoi  à  tcKhè  dTspagne.  On  y  rend  du  miel,  de 
la  emj  du  Jos  de  ctnae  de  maïs,  qui  est  aussi  doux  et  anssi  sa- 
nmDeox  qae  eehi  de  la  eanse  à  sucre  ;  du  Jus  d'une  autre  plante 
qoD  Ton  lumme,  dans  les  Iles,  maguey,  et  qui  est  bien  préférable 
M  sirop  des  raisins.  Us  se  servent  de  ces  plantes  pour  feire  du 
Buere  et  du  rin  ;  on  en  vend  aussi  de  tout  préparé. 

«  On  achète ,  dans  ce  marcM ,  une  grande  variété  de  coton 
de  tottte  conlevTy  préparé  en  écheveaux  et  que  Ton  prendrait 
exadement  pour  de  la  soie  de  TAlcayoeria  de  Grenade  (1]  ;  mais 
oette  narchandiseest  beaucoup  plus  abondante,  id,  que  la  soie  en 
Espagne.  Il  s'y  débite  une  grande  quantité  de  couleurs  pour  tes 
peintres,  aussi  bonnes  et  aussi  variées  que  Ton  pourrait  les  trou- 
ver en  Europe.  Ils  vendent  des  cuirs  de  cerf,  avee  le  poil  ou  tan- 
nés, blancs  ou  teints  de  diverses  couleurs  ;  toute  espèce  de  vases 
d'argile,  des  terrines  grandes  ou  petites,  des  cruches,  des  pots  et 
une  infinité  d'autres  espèces  de  vases  d'une  terre  très-rare ,  et  la 
plupart  émaillés  ou  peints  (2)  ;  une  quantité  considérable  de  maTs 
et  de  pains  faits  avec  cette  graine,  dont  la  qualité  et  la  saveur 
sont  bien  supérieures  au  malÉ  des  Hes  et  des  autres  parties  de  la 
terre  ferme  ;  des  pâtés  d'oiseaux  et  de  poissons,  beaucoup  de 
poiasoBs  irais  ou  saléf ,  crus  ou  cuits  ;  des  œnh  de  poules,  d'oies 
et  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  que  j'ai  citées  ;  des  omelettes  ; 
enfin  on  vend,  dans  ces  marchés,  de  tous  les  produits  qu'on  peut 
découvrir  dans  ce  pays  9. 

Le  commerce  se  £Ettsait  ttOB-*seu)einent  au  moyen  des  échanges, 
mais  anssi  par  achat  et  vente.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  mon- 
naie courante ,  dont  on  se  servait  pour  acheter,  quoiqu^ft  ne  pa- 
ratiae  pas  qu'aucune  ait  été  battue.  La  première  était  la  graine  de 
cacao  commun ,  appelée  «  patiachté  »  ou  «c  patasté  » ,  du  mot 


(1)  C'est  ainsi  qu*oo  nomme  un  quartier  de  cette  ville,  qui,  911  xvi*  siècle, 
n'était  guère  habité  qae  par  des  marchands  de  soie,  Toir  Cobarrovias,  Te$oro 
de  la  lengoa  casteilana,  etc.  Madrid. 

(2)  C'étaient  les  poteries  ou  faïences  de  Cbolullan  et  de  Tlaxcallan. 
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ce  pada  »»  changer,  troquer,  et  dont  les  indigènes  font  encore  an- 
jourd'hui  une  boisson  d'une  qualité  inférieure  à  celle  du  bon  cacao. 
Elle  roulait  de  mains  en  mains  parmi  les  trafiquants  comme  chez 
nous  la  menue,  monnaie.  On  comptait  le  cacao  par  xiquipilli,  qui 
valait  huit  mille  grains,  et  pour  se  débarrasser  de  Tennui  de 
compter ,  lorsque  la  marchandise  était  de  grande  valeur ,  on  cal- 
culait par  sacs,  estimés  à  trois  xiquipilli ,  ou  vingt-quatre  mille 
noix  de  cacao.  La  seconde  espèce  de  monnaie  consistait  en  cer- 
tains petits  morceaux  d'étofFe  de  coton  qu'on  appelait  oc  pafcol- 
cuachtli  »,  et  qui  servaient  uniquement  à  acheter  les  choses  de 
première  nécessité.  La  troisième  était  Tor  en  poudre  contenu 
dans  des  tuyaux  de  plumes ,  dont  la  transparence  laissait  voir  le 
précieux  métal  et  dont  la  valeur  variait  suivant  la  quantité.  La 
quatrième,  qui  se  rapprochait  davantage  de. l'argent  monnayé; 
consistait  en  certains  morceaux  de  cuivre ,  coupés  en  forme  de  T 
grec,  et  qui  servaient  pour  des  objets  de  peu  de  valeur.  La  cin- 
quième, dont  Cortès  fait  mention  dans  ses  lettres  à  Charles-Quint, 
était  fabriquée  de  morceaux  d'étain,  probablement  les  mêmes 
dont  parle  Cogolludo  (1),  en  usage  dans  l'Yucatan  et  la  Mixtèque, 
et  ressemblaïit  à  des  jetons  ayant  chacun  un  petit  trou  au  milieu, 
afin  de  pouvoir  les  enfiler  sur  un  cordon.  Cependant  il  nous  sem- 
ble qu'il  y  en  avait  encore  deux  autres,  que  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici  :  la  première  est  celle  dont  parle  Sahagun  (2),  et 
que  cet  auteur  appelle  «  toldillo  »,  dans  le  créole  de  l'époque,  et 
à  laquelle  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  «c  quauhtli  »  ou  aigle. 
Ce  nom  seul  suffirait  pour  y  attirer  l'attention ,  car  il  signale  im- 
médiatement une  forme  ou  une  empreinte  également  fort  connue 
en  Europe  ;  seulement,  tout  en  la  désignant  comme  une  monnaie 
destinée  à  faire  des  échanges,  il  oublie  de  dire  quelles  étaient  sa 
forme  et  sa  valeur.  Nous  supposons  qu'elle  devait  être  d'or,  d'a- 
il) Hist.  de  Tacatan,  lib.  IV,  cap.  3.  Mais,  s'il  y  ea  avait  d'étain ,  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  y  en  eût  d*aatres  métaux  d'or  ou  d*argent. 
(2)  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espafta,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2. 


près  les  renseigneoients  qoi  snirent  dans  Fauteur  précité,  à  cause 
de  la  variété  et  de  la  quantité  d'habits  et  de  riches  ornements  que 
les  marchands  de  Mexico  achetèrent  des  seize  cents  aigles  dont  le 
roi  leur  faisait  présent ,  en  leur  confiant  une  mission  lointaine. 
La  seconde  était  une  sorte  de  palet  en  or,  appelé  a  tejuelo  x>  par 
les  auteurs,  et  valant  cinquante  ducats  chacun,  avec  lequel  Mon- 
tézuma  payait  chaque  fois  qu'il  perdait  au  jeu  contre  les  Espa- 
gnols. Pourquoi  ne  serait-ce  pas  là  encore  une  monnaie  (1)  ? 

On  vendait  et  on  troquait  les  marchandises  par  quantité  et  par 
mesures  de  longueur  et  de  capacité,  mais  on  n'a  aucune  donnée 
précise  sur  les  poids  dont  ils  pouvaient  se  servir.  Au  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  les  balances  auraient  été  inconnues  aux  Aztèques, 
quoiqu'elles  ne  le  fussent  point  chez  d'autres  nations  moins  poli- 
cées; mais,  outre  que  l'on  trouve,  dans  plus  d'un  vocabulaire  des 
langues  du  Mexique ,  des  mots  indigènes  pour  exprimer  les  me- 
sures de  capacité ,  les  balances  et  différentes  sortes  de  poids  (3) , 
nous  trouvons  encore  dans  Sahagun  (3),  qui  a  recueilli  tant  de 

(1)  Les  Espagnols  fondirent  avec  tant  de  précipitation  tous  les  objets  en  or 
qui  leur  tombèrent  sons  la  main,  à  Feiception  d'un  petit  nombre  que  Certes 
réserva,  à  cause  da  rare  mérite  de  leur  exécution,  pour  l'empereur  Charles  V, 
qu*il  a  dû  6tre  fort  difficile  ensuite  de  porter  un  jugement  complet  sur  les 
monnaies  meiicames  d*or  ou  d*argent.  Les  aigles  et  les  paleU  dont  il  est 
question  ici,  n'étant  pas  frappés  comme  notre  monnaie,  les  premiers  conqué- 
rants qui  les  mentionnent  purent  oi^lier  ou  ne  pas  s'être  aperçus  que  c'é- 
taient \k  des  moyens  d'échange  pour  les  riches  marchands,  comme  c'était 
entre  les  mains  du  souverain  celui  de  payer  ses  dettes  au  jeu. 

(2)  Vocabulario  en  lengua  çapoteca,  etc.— On  pourrait  objecter,  ici,  que  ces 
mots  auraient  été  introduits  dans  la  langue  zapotèque  depuis  la  conquête  ; 
nous  pourrions  le  penser  plus  on  moins  s'ils  étaient  composés;  mais  les  plus 
importants  sont  monosyllabiques. 

(3)  Sahagun,  parlant  des  professions  diverses  et  des  offices  existants  avant 
la  conquête  parmi  les  Indiens,  dit  entre  autres  choses  :  a  El  que  rescata  plata 
«  es  mercader,  y  tieoe  hacienda ,  oro  y  plata  ;  el  que  bien  rescata,  sabe  el  va- 
«  lor  del  oro  y  plata,  conforme  al  peso  y  quilales,  y  es  diligente  y  solicito 
«  en  su  oficio,  y  en  el  pesar  no  defrauda,  antes  pone  mas  que  quita  en  el 
a  peso...  »  (Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  16.)  Sous  .le  titre 
«  Relacion  del  autor  »,  à  la  suite  du  cap.  27,  il  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il 
vient  de  parler  de  ce  que  les  Mexicains  connaissaient  dans  le  temps  de  leur 
infidélité  «  habilidades  y  oficios  que  estos  Mexicanos  naturales  teoian  en 
«  tiempo  de  su  infidelidad.  » 


choMft  précîeates  de  Tantiqiiité  amiGame»  «m  pnnrrv  complète 
de  TexigleBce  et  de  l'iiMge  die  pold*  dans  les  merdiéA  (I). 

Des  conunissairee  iteieiit  mbs  oesse  occapés  à  paroonrir  les 
ti&nqpitf  a£n  de  vekr  qu'on  ne  comaidt  aucune  fraude  dans  les 
contrats  ou  de  déMurdree  dans  les  affairea  ;  Us  sunreiUaienI  les 
mafdiands^  inspectant  les  mesutes»  et  les  brisant  si  ellee  n'étaient 
pas  exactesé  Au  centre  de  la  place  de  TIatiloleo  se  voyait  un  édi^ 
fice  portant  le  nom  de  Tecpan  ou  palais  :  c'était  là  que  siégeait  la 
compagnie  dea  corporations  réunies,  ainsi  que  le  tribunal  de  corn* 
meree  ;  ce  tribunal  était  composé  de  douze  juges,  chargés,  comme 
nooB  l'arons  dit,  de  prononcer  sur  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient a*Mever  soit  entre  les  marchanda  ou  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, ainsi  que  de  connaître  des  délits  qui  auraient  pu  se  commettre 
dans  les  marchés.  Tous  les  objets  indistinctement  et  les  denrées 
qn'on  introduisait  au  tîanquii  payaient  un  droit  proportionnel  au 
souverain,  quî^  pour  sa  part,  s'obligeait  i  ce  que  les  marchands 
obtinssent  toujours  une  justioe  impartiale ,  ainsi  que  la  sécurité 
la  plus  complète  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes.  Durant  la 
nuit)  les  raattiiés  étaient  gardés,  avec  une  extrême  vigilance,  par 
des  hommes  préposés  par  le  gouvernement ,  qui  les  payait  lui- 
mèiie  (9).  D'un  autre  cété ,  là  loi  châtiait  avec  rigueur,  ehes  les 
négociants,  toute  fraude  qui  pouvait  porter  de  la  perturbation 
dans  les  aSairas  ou  donner  atteinte  à  la  confiance  publique*  Ainsi 
le  débiteur,  passé  le  temps  fixé  pour  le  payement ,  était  amené, 
par  force»  à  acquitter  sa  dette  ;  le  banqueroutier  insolvable  était 
.rédutt  en  esclavage ,  et ,  si  la  banqueroute  était  considérable,  il 
subissait  la  peina  du  garrot,  comme  voleur  des  deniers  publics  (3). 
Aarement  on  entendait  parler  d'mi  vol»  tant  était  grande  la  vigi« 
lance  des  employés ,  tant  était  prompt  et  rigoureux  à  la  fois  le 

(f  )  ClitigeM  est  d^sVis  égâlemeot  que  les  Meticaias  couasissâfent  h  ba- 
fteet,  miis  ({ue,  eiunfe  Uot  d*«titres  choses,  les  eonquërants  oublièrent  de 
la  meatiottaer.  S'il  atilt  cmmu  les  pfeotes  que  nous  apportoos  ici,  il  eu  aurait 
été  encore  (rfns  (;t)fitalncn. 

(S)  Oomara,  Cronfc*  de  Nneva-tâpai^i,  aptid  Baréta,  Cttp.  79. 

(3)  Torqvemada,  Montrq.  Ind.»  lib,  XII,  cap.  ît. 


Tintèrent  ai  soavent  le  tMûqoi^  dû  tldtilolcd  en  célèbrent  éltf- 
qoemmeni  la  balle  dispofitîQn  at  ne  tfôimflt  pôkti  dé  pËLfdhk 

pour  en  décrire  Tordra  admirabla,  la  nmltHada  dêê  mktdAAtîé^ 

comme  le  rare  assemblage  et  la  variété  des  marcbandiMs  (i). 

Les  tianquiz  de  Tetzenco  »  de  Thncallan  »  de  Cholnllati  ^  4è 
Hoexotzinooi  ainsi  que  des  antres  yilles  de  l'empire  ou  dee  états 
étrangers,  se  tenaient  de  la  même  manière  q«e  eehti  dé  Metico. 
Cortès  affirme  que  le  eoiieouni  qa'il  vit  à  celui  de  Tlaxeallan  était 
de  plus  de  treete  mille  personnes.  Motolînia^  parlant  de  eelol  dé 
TepeyaoaCy  où  il  assista,  plus  de  yingt  ans  après  la  oonqaété, 
lorsque  déjà  les  cootnifeeé  indigènes  étaient  conèidétaUéttieftt 
tombées  en  décadence ,  asanre  qu'il  comertait  eneoref  an  aipect 
extrêmement  animé.  Les  marchés  de  seconde  clasae,  nnifaeiiéBt 
destinés  à  la  vente  des  comestfliies  »  étaient  fort  ttoinlMctaiE  daUtt 
les  différentes  villes ,  particoKèremeot  à  Mexieo^  On  y  vendait 
abondamment  des  provisions  et  des  vivréa  fîraid  de  tonte  sdfté,  les 
uns  dans  leur  état  naturel ,  les  antres  cfiits  ou  font  prèpktéii.  An^ 
près  de  chacun  de  ces  roarehésy  il  j  avait,  pour  les  voyagent^  on 
les  gens  attardés ,  dee  cabarels  ou  des  hdlcdlet^es ,  ot  tbattat 
pouvait  aller  manger  et  boire  à  sa  guise ,  io^enMnt  {^àyéfdèttt  | 
mais  ces  lieux  n'étaient  pas  tonjonra  de^  inicfÉx  fiMnés,  et  on  n'y 
voyait  guère  qoe  des  gens  de  eoftdition  infériénre  (3). 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chéee  de  rédilité  meïicalbe,  à 
propos  de  la  réparation  et  de  la  restauration  des  édiSces  sacréii 
qui  avaient  lieu,  chaque  année,  après  la  saison  des  pluie».  Pcmt  là 
commodité  des  voyageurs,  on  profitait  de  cette  époque  et  de  la 
circonstance  qui  y  donnait  Ken,  pour  remettre  en  état  les  che- 
mins ,  les  chaussées  »  ainsi  que  les  ponts.  Dans  les  motftagnes  et 
dans  les  lieux  déserts ,  on  trouvait  presque  partout  de  Vastes  édi-^ 

(1)  Gomara,  ibid.  •>-  LorenzttMr^  Cartas  dé  Méroan  CéTtis,  telat/  Ht,  ^ 
Beroal  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap«  92.  —  Relation  d*aii  gtotil- 
homme,  etc.,  S 16. 

(2)  Oemara,  Croaic%  tts.f  iap.  103. 


fices  de  pierre,  d'adobe  ou  de  bamboui  soivant  le  climat  et  Téloigne- 
ment  des  lieux,  destinés  à  abriter  les  passants,  sorte  de  caravansé- 
rails élevés  par  la  munificence  des  princes  ou  des  particuliers.  Sur 
les  rivières  et  les  fleuves  profonds  et  rapides ,  il  y  avait  ou  des  ponts 
ou  des  barques,  avec  ou  sans  péage.  Les  ponts  étaient  de  pierre 
eu  de  bois  ;  les  premiers  étaient  les  plus  communs,  construits  so- 
lidement ,  mais  n'ayant  généralement  que  des  ouvertures  assez 
étroites.  On  en  voyait  d'autres  faits  de  lianes  attachées,  d'un  bord 
à  l'autre,  à  de  grands  arbres,  et  qui,  depuis,  ont  donné,  en  Eu- 
rope ,  l'idée  des  ponts  suspendus.  A  défaut  de  ponts ,  sur  les  ri- 
vières dont  le  lit  offrait  trop  de  largeur,  on  se  servait  de  canots 
creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  de  bateaux  plats  et  de  radeaux 
appelés  aujourd'hui  balzas ,  établis  sur  des  courges  vides ,  ayant 
un  plancher  formé  de  bambous^  et  que  deux  nageurs  faisaient 
passer  d'une  rive  à  l'autre.  On  ignore  si  le  commerce  maritime  du 
Mexique  était  considérable;  on  sait,  cependant,  que  les  popula- 
tions riveraines  des  deux  océans  trafiquaient  le  long  des  c6tes, 
faisant  une  sorte  de  commerce  de  cabotage.  Leurs  barques,  dont 
les  plus  grandes  mesuraient  jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur, 
couvertes  et  abritées  contre  le  mauvais  temps,  marchaient  à  la 
voile  et  à  la  rame,  se  portant  à  des  distances  considérables,  el  les 
premiers  navigateurs  européens  en  rencontrèrent  qui  s'étaient 
éloignées  à  plus  de  cinquante  lieues  de  terre.  Le  lecteur  sait  déjà 
que,  dans  la  vallée  de  l'Anahuac ,  le  commerce  se  faisait  presque 
uniquement  par  eau  :  l'étendue  des  lacs,  alors  plus  grands  qu'au- 
jourd'hui et  c(mimuniquant  les  uns  avec  les  autres,  la  situation 
d'un  grand  nombre  de  villes  et  surtout  de  Mexico  y  favorisaient 
singulièrement  la  navigation.  Ses  multitudes  d'acallis  et  de  ba- 
teaux de  toutes  formes  voguaient  continuellement  d'un  lieu  à  un 
autre,  apportant  à  la  capitale  les  bois,  la  pierre,  les  marchandises 
nationales  et  étrangères,  les  provisions  de  toute  sorte,  ainsi  que 
les  fruits  et  les  fleurs,  dont  l'usage  était  si  général. 

Le  soin  religieux  avec  lequel  les  prêtres  du  Mexique  et  de  l'A- 
mérique-Centrale  conservèrent  les  traditions  relatives  à  l'origine 
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de  ragricalture  dans  ces  contrées  prouve,  non  moins  qne  les 
fêtes  nombreuses  instituées  en  l'honneur  des  divinités  protec- 
trices des  biens  de  la  terre,  l'intérêt  qu'ils  prenaient  aux  travaux 
de  la  campagne.  N'ayant  ni  charmes,  ni  bœufs,  ni  autres  ani- 
maux dont  ils  pussent  utiliser  les  forces ,  ils  y  suppléaient  par  tes 
fatigues  personnelles  et  l'usage  de  quelques  instruments  assez 
simples.  Pour  ouvrir  ou  remuer  la  terre,  ils  employaient  alterna- 
tivement des  pieux  dont  la  pointe  avait  été  durcie  au  feu,  ou  un 
instrument ,  à  qui  sa  forme,  apparemment,  avait  fait  donner  le 
nom  de  a  Cobua  ))  ou  <c  Cohuatl  »,  c'est-à-dire  Serpent;  il  était 
de  cuivre  avec  un  manche  en  bois,  mais  très-difiérent  de  la  houe 
d'aujourd'hui  (1).  Ils  avaient,  dans  ce  geirre,  une  sorte  de  pelle 
ou  de  bêche  en  bois  de  chêne  qu'ils  appelaient  ce  huictli  )),  dans 
la  langue  nahuati  (2).  Pour  émonder  les  arbres,  ils  se  servaient 
d'un  autre  instrument  de  cuivre  assez  semblable  à  notre  faucille, 
ayant  un  anneau  du  même  métal,  où  ils  engageaient  le  manche , 
aussi  en  bois,  ce  Sans  doute,  ajoute  un  historien  du  Mexique  (3), 
ils  avaient  encore  d'autres  instruments  aratoires  ou  ruraux  ;  mais 
la  négligence  des  anciens  écrivains  nous  a  privés  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  les  décrire.  » 

Pour  arroser  les  champs ,  ils  profitaient  des  eaux  des  rivières 
et  des  ruisseaux  qui  descendaient  des  montagnes ,  élevant  des 
digues  pour  les  retenir  et  creusant  des  canaux  ou  plaçant  des 
conduits  pour  en  diriger  le  cours  à  leur  gré.  Dans  les  sites  élevés 
et  sur  les  versants  des  monts ,  ils  ne  semaient  pas  tous  les  ans  ; 
mais  ils  y  laissaient  les  terres  en  friche  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
couvrissent  de  nouveau  d'herbes  et  de  ronces,  qu'ils  brûlaient 
dans  les  temps  de  sécheresse,  afin  que  les  cendres  servissent 


(1)  La  plupart  des  Indiens  de  rAmériqoe- Centrale  se  serrent  tojoard'hai, 
ponr  travailler  la  terre,  d*une  houe  fort  incommode  appelée  asadon  par  les 
Espagnols. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  32. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megieo,  tom.  1,  lib.  7. 


u 
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d'engrai»  el  priMent  la  pkice  d«s  sels  enlerét  ptr  k»  phiiea.  ik 
ealouraîent  leurs  champs  de  maraillea  de  pierres  on  de  fakies 

d'aloès  épineux,  le  mois  de  PanquetzaliEtli  étabt  l'épo<pie  oft  ces 
travaux  avaient  lieu  ordiaairement  (1). 

La  classe  des  agriculteurs  était  nombreuse  dans  ces  conMes; 
i  l'eiceptioD  des  rois ,  des  princes  r  des  seigneon  et  des  sokUtB 
actuellement  bous  les  drapeaux,  tout  le  monde,  plus  ou  boîm, 
s'adonnait  à  la  culture,  et  se  faisait  honneur  de  trarailtor  à  la 
campagne.  «  Veille  arec  attention  à  tout  ce  qui  concerne  l'agri- 
a  culture,  disait  nn  ancien  à  son  fils;  car  c'est  la  terre  qui  fournît 
«  toute  chose,  et  elle  ne  demande  paa  qu'on  Idî  donne  à  boire  oo 
«  à  manger,  puisque  c'est  elle  qui  a  soin  de  les  produire.  »  Dans 
ce  labeur,  les  femmes  et  les  enfonts  aidaient  leurs  maris  et  leora 
pères.  Ceux-ci,  armés  du  pieu  qui  serrait  i  ouvrir  la  terre,  al- 
laient  en  avant ,  faisant  de  petits  trous  ;  les  femmes  les  suivaieni, 
un.sac  suspendu  à  l'épaule,  d'où  elles  prenaient  le  mais  ou  le 
frijot  par  petites  poignées,  jetant  un  ou  deux  grains  dans  cbaqae 
trou,  qu'elles  fermaient  du  pied,  1  mesure  qu'elles  pâmaient. 
Une  ligne  en  suivait  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le  champ  entier 
fût  ensemencé  ;  chacune  était  aussi  droite  que  si  elle  avait  été 
prise  au  cordeau,  et  les  iross  h  égale  distance  les  uns  des  antres, 
de  sorte  que  les  plantes,  en  croissant,  formaient  des  parallèles 
d'nne  égalité  parfeite.  Ce  mode  de  semailles,  encore  en  nsage 
aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  contrées  {2),  quoique  lent, 
est  d'nn  grand  avantage,  en  ce  qu'il  permet  de  proportionner 
avec  exactitude  la  quantité  du  grain  à  la  féracîté  du  sol  et  qu'il 
empêche  qu'il  se  perde  rien  de  la  semence.  Les  champs  ainsi 
cultivés  donnent  des  récoltes  abondantes  ;  lorsque  la  plante  ar- 
rive Â  un  certain  degré  d'élévation  ,  les  mêmes  ouvriers  la  net> 


(1)  Torqucmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  31. 
(2i  Nous  l'avons  obserTé  eacore  pirim  le»  ladiwt  da  la  ^«piri  d«B  pro- 
viDCfs  de  rAffléTique-Cenliale. 
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tûîeai  avee  facilité  des  ttauYaÎMs  herbea^  et  easuite  recaaftemi 
h  pied  de  ehacone  avec  de  la  terre,  aSo  de  lui  donner  pl«s  de 
aéve  et  plus  de  farce  contre  les  ouragans.  A  l'époque  delà  matu" 
rîté  du  mdSSf  on  pliait  la  gerbe  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  pour 
qu'en  pendant  sur  elle-même  elle  pût  séeher  sans  craindre  l'effet 
des  plûtes  ;  après  la  moisson,  les  femmes  se  chargeaient  du  soin 
de  les  sortir  de  leur  enveloppe  de  feuilles,  et  ensuite  de  les  égre- 
ner au  besoin. 

Lee  ancien»  habitants  de  ces  contrées  avaient,  à  cet  effet,  des 
aires,'et,  pour  garder  le  grain^  des  greniers  spacieux.  Ces  greniers, 
ordinairement,  étaient  de  forme  carrée  et  en  bois.  Pour  les  fa- 
briquer, ils  se  servaient  de  l'oxametl,  arbre  d'une  grande  hau- 
teur, n'ayant  que  des  branches  menues  et  en  petite  quantité, 
d'une  écorce  ténue  et  lisse,  d'une  cosplexion  flexible  et  peu  cas  • 
sante«  Ces  greniers  n'avaient  d'autres  ouvertures  qu'une  petite 
fMÂtriB  en  bas  et  une  grande  dans  le  haut ,  pour  leur  donner  de 
la  ventilation,  avec  un  toit  solide  qui  les  mit  à  l'abri  des  eaux  ;  il 
7  en  avait  de  si  spacieux  qu'ils  contenaient  quelquefois  jusqu'à 
cinq  et  six  mille  faaègues  dé  mais  (1).  Les  greniers  publics,  pla- 
cés, d'ordio»re,  à  côté  des  temples  ou  renfermés  dans  les  édificee 
du  palais  royal,  étaient  les  plus  considérables  ;  ils  étaient  si  bien 
tenus,  qu'on  y  conservait  du  mais  pendant  quinze  et  même  vingt 
années*  A  c6té  des  champs,  on  avait  coutume  de  fabriquer  de 
petites  guérites  en  bots  couvertes  de  nattes,  où  l'on  mettait  un 
homme  de  garde  pour  chasser  les  oiseaux  qui  venaient  manger 
le  grain  encore  tendre,  et  qui  les  tuait  à  la  fronde  ou  à  l'aide 
d'une  petite  sarbacane  (3). 

Si  les  travaux  agricoles  étaient  en  honneur  parmi  les  nations 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  Hb.  XIV,  cap.  16. 

(2)  Les  IndieDS  et,  h  leur  imitation,  les  descendants  des  Espagnols  sont 
très-babiles  ayec  ces  petites  sarbacanes,  ordinairement  faites  d*ao  tayan  d# 
bamboa,  pour  taer  les  oiseaux  ou  seulement  les  étourdir,  quand  ils  veulenl 
les  prendre  vivants.  C'est  ainsi  qa*on  prend  les  oiseaux -mouches  vivants  pour 
les  apprivoiser. 
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du  Mexique»  et  si  Ton  constate  avec  intérêt  les  rares  notions,  qui 
ont  survécu  à  la  conquête»  de  leurs  progrès  dans  cet  art»  on  ne 
recueille  pas  avec  moins  d'intérêt  celles  qui  nous  sont  restées  de 
leurs  progrès  dans  l'horticulture  et  le  jardinage.  Les  mémoires 
des  conquérants  sont  remplis  des  témoignages  de  leur  admiration 
pour  les  jardins  et  les  vergers  des  princes  mexicains  et  acolhuas, 
pour  la  belle  ordonnance  qu'ils  observaient  dans  la  plantation 
des  arbres  fruitiers  et  résineux,  dans  les  collections  de  plantes 
médicinales  et  dans  l'aspect  enchanteur  de  leurs  plates-bandes, 
où  ils  réunissaient,  avec  un  soin  et  un  goût  si  parfaits,  les  ri- 
chesses merveilleuses  de  la  flore  américaine.  Cest  un  des  con* 
trastes  les  plus  étonnants  de  la  nature  humaine  de  trouver  dans 
un  même  peuple  la  coutume  des  sacrifices  sanglants  et  du  canni- 
balisme unie  à  l'amour  innocent  des  fleurs.  Nul,  peut-être,  n'en 
foisait  un  plus  grand  usage  que  les  Mexicains,  nul  n'excellait 
plus  qu'eux  dans  l'art  élégant  d'en  orner  les  autels,  d'en  tresser 
des  guirlandes  et  d'en  composer  des  bouquets. 

De  tous  les  jardins  les  plus  célèbres  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé,  on  met  en  première  ligne  les  jardins  de  Mexico  et  ceux 
de  Tetzcutzinco,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  du  règne  de 
Nezahualcoyotl.  Ceux  d'Iztapalapan  et  de  Huaxtepec  ne  sont  pas 
moins  mémorables.  Le  premier  avait  été  planté  et  embelli  par  les 
soins  de  Cuitlahuatl,  frère  atné  et  successeur  de  Montézuma  II, 
qui  était  prince  d'Iztapalapan  ;  son  étendue  et  sa  belle  disposi- 
tion attirèrent  vivement  l'attention  de  Cortès  et  des  siens  :  il  était 
partagé  en  grands  quadrilatères,  dont  les  intermédiaires  for- 
maient des  allées  ombragées  non  moins  agréables  à  l'œil  qu'à 
l'odorat.  Divers  canaux  navigables  y  amenaient  les  eaux  du  lac  ; 
ils  alimentaient  un  immense  vivier,  au  fond  duquel  on  pouvait 
descendre  par  des  degrés  de  pierre,  et  sur  sa  surface  on  voyait 
continuellement  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques  au  plumage 
le  plus  varié  (J).  Le  jardin  de  Huaxtepec  parait  avoir  joui  de  plus 

(1)  Gomara,  Crooica  de  Nueva-Espana^  etc.,  ap.  Bareia,  cap.  64. 
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de  célébrité  encore  que  celui  d'Iztapalapan.  Il  ayait  six  milles  de 
contour  et  était  arrosé  par  une  belle  rivière;  les  arbres,  les 
plantes,  les  fleurs  présentaient  la  collection  la  plus  précieuse  du 
Mexique,  et  on  continuait  à  Tenrichir  encore,  tous  les  jours,  des 
produits  végétaux  les  plus  rares.  Les  Espagnols  conservèrent  pen- 
dant longtemps  cette  magnifique  propriété  ;  on  y  cultivait  toutes 
les  plantes  médicinales  qui  pouvaient  convenir  au  climat,  à  l'usage 
de  rhftpital  qui  y  avait  été  fondé  et  qui  fiit  desservi,  un  grand 
nombre  d'années,  par  le  célèbre  anachorète  Gregorio  Lopez  (1). 
De  toutes  les  sciences  en  usage  parmi  les  peuples  du  Mexique 
et  de  TAmérique-Centrale,  la  médecine  fut  celle  qui  parut  attirer 
le  moins  l'attention  des  conquérants.  La  plupart  des  écrivains  se 
contentent  de  dire  que  les  Mexicains»  ainsi  que  les  diverses  autres 
nations,  possédaient  une  grande  connaissance  des  simples  et 
qu'ils  s'en  servaient  pour  foire  des  cures  merveilleuses,  sans  tou- 
tefois spécifier  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  cette  science 
si  utile  aux  hommes.  Sahagun  est  le  seul  qui  parle,  d'une  manière 
claire  et  précise,  des  connaissances  que  les  Toltèques  avaient  ac- 
quises à  ce  sujet  (2),  et  qui  entre  dans  quelques  détails  relatifs  à 
la  médecine  des  Mexicains  et  à  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées. Les  mêmes  besoins  qui  avaient  obligé  autrefois  les  Grecs 
à  foire  une  collection  d'expériences  et  d'observations  sur  la 
nature  des  maladies  et  la  vertu  des  médicaments  durent 
amener  naturellement  les  Toltèques  à  étudier  ces  deux  sec- 
tions essentielles  de  la  science  médicale.  On  sait  que  les  Mexi- 
cains, et  les  autres  nations,  héritières  de  la  civilisation  toltèque, 
possédaient  des  livres  dans  lesquels  étaient  consignées  minutieu- 


(i)  Clavigero,  Hist.  Antig.  deMegico,  tom.I,  lib.  7.  Gregorio  Lopez  était  un 
homme  également  remarquable  par  son  savoir,  sa  charité  chrétienne  et  sa 
haute  piété.  Sans  être  religieux  d^aucun  ordre,  il  vécut  en  anachorète,  dévoué 
au  service  de  ses  semblables,  et  mourut  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la  médecine  et  les  plantes  améri- 
caines. On  ignore  généralement  quelle  était  son  origine. 

(2)  Sahaguu,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X  et  XI,  pasiim. 
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Mmmt  tontes  lears  obeenrations  relatives  aui  sciences  naturelles. 
Les  fHt>fessenr8  s'en  servaient  ponr  instruire  leurs  Sk  et  leurs 
Mèves  du  caractère  et  de  la  variété  des  maladies  humaines  et  des 
remèdes  que  la  Providence  leur  présentait  dans  la  nature.  Le  doc- 
teur Hernandes  (1]»  envoyé  par  Philippe  II  au  Mexique  pour 
examiner  les  produits  végétaux  de  cette  contrée,  eut  constamment 
les  médecins  mexicains  pour  guides  dans  l'étude  qu'il  en  fit. 
Ceux-ci  lui  firent  connaître  douze  cents  plantes  avec  leurs  noms 
en  langne  nahuati,  plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux  et  un 
nombre  considérable  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  de  poissons, 
d'insectes  et  de  minéraux.  La  pharmacie  européenne  doit  aux 
Mexicains  la  connaissance  de  la  plupart  des  simples  et  des  re- 
mèdes qu'elle  a  acquis  depuis  le  seizième  siècle. 

Les  médecins  du  Mexique  se  servaient,  dans  la  pratique,  d'in* 
fusions,  de  décoctions,  d'emplâtres,  d'onguents  et  d'huiles  que 
les  conquérants  virent  vendre  en  gros  et  en  détail  dans  les  divers 
marchés  de  la  capitale  et  d'autres  villes.  Leurs  huiles  étaient  celles 


(1)  Le  docteur  Hernandei,  médecin  de  Philippe  II,  célèbre  par  la  publica- 
tion qq*i|  fit  4fl0  90vres  de  Pline,  ftit  cnvtyé  par  ee  prineo  à  Heiioo,  afio 
d'examiner  les  productions  naturelles  de  cette  contrée.  U  s'occupa  de  ce  tfa- 
Yail  avec  deux  autres  savants  naturalistes  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
mettant  à  profit  les  lumières  des  médeeins  indigènes.  Son  ouvrage,  digne  des 
60,000  4uca^  qui  y  fnreot  dépensés^  comprenait  Tjngt*quatre  livres  d^Kis* 
toire  et  onze  tomes  d'excellentes  peintures  de  plantes  et  d'animaux»  Le  roi,  le 
croyant  trop  volumineux,  en  fit  faire  un  abrégé  par  son  médecin  Nardo-Anto- 
nio  RecGiiii,  Napolitain,  Cet  abrégé  se  publia,  en  langue  espagnole,  à  Mexico, 
par  les  soins  du  dominicain  Francisco  Ximenez,  en  161$,  et  ensuite  à  Rouie, 
en  latin,  par  les  soins  des  académiciens  Lincéens,  en  1651,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  érudites,  mais  trop  longues  et  fastidieuses.  Les  manuscrits 
du  docteur  Ucrn«ndez  forent  envoyés  à  la  bibliothèque  de  l'^urial,  et  c'est 
de  là  que  le  P.  Meremberg  tira  en  grande  partie  ce  qu*il  écrivit  sur  l'hiaâoàre 
naturelle,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  P.  Claude  Clément,  Jésuite  français, 
parlant  des  manuscrits  de  Hernandez.  disait  :  «  Qui  omnes  libri  tt  ewwmen- 
«  tarii,  si  pro  ut  affecti  sunt,  ita  forent  perfecti  et  ab«o|oti,  Philip^«jwi  aeeun- 
«  dus  et  Francisons  Heruaudius,  haud  quaquam  Alotandro  et  Arisloleli  boe 
«  in  parte  concédèrent.  « 


À 


d'  «  Dlli  »  {i)f  em  em^Achmc  liquide,  de  ce  TIapail  »,  arbre  asses 
seaiblaUe  a«  figvier,  de  <x  Chilé  »  ou  piment,  de  «  Ghiaii  y>  et 
d'  «  Ocotl  »,  qui  eit  une  e^èce  de  pin.  Cette  dernière  s'extrayait 
par  la  distillation,  les  autres  par  la  décoction  ;  celle  du  chian  était 
usitée  davantage  par  les  peintres  que  par  les  médecins.  Du  «  Huit- 
ziloxitl  »,  on  tirait  les  deux  espèces  de  baumes  dont  parlent  Pline 
ainsi  que  d'autres  naturalistes  anciens  :  Y  «  Opo  »  balsamum,  qui 
était  distillé  de  l'arbre,  et  le  «  Xilo  y>  balsamum,  tiré  par  décoction 
des  branches.  De  l'écorce  du  ccHuaconex  »,  macéré  durant  quatre 
jours  dans  l'eau,  on  feisait  un  autre  liquide  onctueux  comme  le 
baume.  De  la  plante  appelée  a  maripenda  »  ils  tiraient  encore 
une  autre  sorte  de  baume,  dont  les  effets  n'étaient  pas  moins 
menreîneux  que  le  parfum,  en  faisant  bouiHir  les  tranches  encore 
tendres  du  fruit  dans  l'eau.  C'est  ainsi  qu'ils  réussissaient  à  faire 
une  quantité  d'huiles  et  de  liquides  précieux  comme  était  encore 
le  Hquidambar,  etc.  (2). 

Quant  à  la  chirurgie  mexicaine,  les  conquérants  apprirent,  par 
leur  expérience  propre ,  à  juger  de  la  promptitude  et  du  succès 
aree  lesqpels  ib  guérissaient  les  blessures  (3).  Outre  le  baume  et 
l'onguent  de  maripenda,  ils  y  appliquaient  du  tabac  et  d'autres  vé- 
gétaux. Pour  les  ulcères,  ils  se  servaient  de  a  Nanahuapatli  »  (4), 
de  ce  Zaoatlepalli  »  et  d'  a  Itzcuintoatli  »;  pour  les  abcès  et  autres 
tumeurs,  du  «  Tlalamatl  »  et  de  l'électuaire  de  ce  Chilpatli  »,  et, 
pour  les  fractures  des  os,  du  a  Nacazol  »  ou  (c  Toloatzin  ».  Après 
avoir  tiré  et  pulvérisé  les  semences  de  ces  plantes,  ils  les  mêlaient 
avec  une  certaine  résine  et  appliquaient  l'ensemble  à  la  partie 


{i)  Vlli^  ouoIM»  ou  eaoutchove  liquide;  dans  la  langue  nahaatl  ce  mot  a 
le  sens  d^  YOleum  des  Latins,  auquel  il  ressemble» 

(2)  ClaTigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  1,  lib.  7. 

(3)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  14.  —  Gomara,  Cronica  de 
NneYa-Espana,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  114. 

{é)  Nanahuapallij  c*est-è-dire,  Blédecios  on  ^tioo  dn  NAnshuatl  ou  du  Sy- 
philitique. Ce  nom  fait  allnsiom  au  personnage  célèhrs  de  la  ftUe  du  Nana- 
Ikuatl  transformé  en  soleil. 
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endolorie»  la  couvrant  de  plmnes  et  attachant»  au-dessus»  quel- 
ques  planchettes  pour  rejoindre  les  os  brisés.  Les  même»  méde- 
cins étaient,  d'ordinaire»  ceux  qui  faisaient  l'office  de  chirurgiens; 
ils  préparaient  et  appliquaient  les  remèdes»  les  accompagnant 
d'invocations  et  de  rites  mystérieux»  afin  de  donner  plus  d'auto- 
rité à  leurs  ordonnances  (1). 
.  Ainsi  que  nous»  ils  usaient  de  la  saignée  et  la  pratiquaient  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  succès,  se  servant»  à  cet  effet»  d'une 
petite  lancette  d'iztli  ou  d'obsidienne  (2).  Les  gens  du  commun  se 
la  faisaient  eux-mêmes»  avec  une  épine  de  maguey»  sans»  pour 
cela»  suspendre  leurs  travaux.  Au  lieu  de  sangsues»  ils  se  servaient 
des  pointes  du  porc-épic  américain  »  qui  ont  un  petit  trou  à  l'ex- 
trémité. Le  bain  dans  les  étangs  et  les  rivières  était  généralement 
usité  entre  toutes  les  classes  de  personnes  »  surtout  dans  les  pays 
de  terre  chaude.  Les  bains  de  vapeur  étaient  également  d'un 
grand  usage  ;  ils  les  prenaient  dans  de  petites  chambres  construites 
à  ce  dessein»  et  ayant  la  forme  d'un  four  avec  un  foyer  à  côté» 
qui  y  faisait  pénétrer  une  chaleur  douce  qu'on  augmentait  ou  di- 
minuait à  volonté.  C'est  à  cette  sorte  de  bain  ou  d'hypocauste  que 
l'on  donnait  le  nom  de  «  Temazcalli  ». 

On  a  généralement  regardé  comme  un  fait  assez  remarquable 
que  les  Mexicains  eussent  été  sujets  à  si  peu  de  maladies»  vu  la 
qualité  de  beaucoup  de  leurs  aliments.  La  misère  à  laquelle  ils 
avaient  été  réduits  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  fondation  de  leur  ville»  et  la  nécessité  de  mettre  à  profit  tout  ce 
que  la  nature  leur  offrait  sur  les  eaux  du  lac»  les  avaient  accoutumés 
de  bonne  heure  à  se  nourrir  de  reptiles  et  d'insectes»  qui»  dans 
d'autres  circonstances»  auraient  dû  rebuter  les  appétits  les  plus 
voraces;  ils  avaient  appris  à  manger  non-seulement  les  racines 
des  plantes  aquatiques»  mais  encore  les  serpents,  l'Axolotl»  l'Ate- 

(1)  CUvigero,  Hist.  Aatig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

(2)  Cette  lancette  d*obsidienae  est  encore  aujourd'hui  eu  usage  parmi  le 
ludiens,  dont  uo  grand  nombre  se  saignent  eui- mêmes. 
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tepiz»  TAtopinan,  ainsi  qae  oertaines  espèces  de  moacbes,  et  sur^ 
tout  les  œufs  de  ces  mouches.  De  celles  appelées  «Âxayacatl  »,  ils 
en  prenaient  en  quantité  pour  les  manger  et  pour  nourrir  diverses 
espèces  d'oiseaui,  comme  pour  en  vendre  au  marché.  Ils  les  pé- 
trissaient,  et»  de  la  pâte ,  faisaient  des  pains  qu'ils  cuisaient  dans 
Teau  avec  du  nitre,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  maïs.  Ce  mets» 
d'une  composition  si  dégoûtante»  ne  parait  pas  avoir  trop  répugné 
au  palais  des  historiens  espagnols  qui  voulurent  en  goûter.  Des 
œufe  que  ces  mêmes  mouches  pondent,  en  grande  abondance,  dans 
les  joncs  du  lac,  ils  fie^isaient  une  espèce  de  caviar  appelé  «  Ahuauh- 
tli  y>y  Basez  semblable  au  caviar  de  poisson,  et  Ton  en  voit  encore 
aujourd'hui  sur  plqs  d'une  table  espagnole  à  Mexico  (1). 

Les  Mexicains  se  servaient  aussi  d'une  sorte  de  substance  fan- 
geuse qui  surnage  sur  le  lac,  la  séchant  au  soleU  et  la  conser- 
vant pour  la  manger  comme  du  fromage ,  dont  elle  a  presque  la 
saveur  et  le  goût  ;  ils  lui  donnaient  le  nom  de  a  TecuitlatI  »,  c'est-à- 
dire,  excrément  de  pierre.  Accoutumés  à  ces  vils  aliments,  ils  ne 
les  laissèrent  plus,  même  au  temps  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité; de  sorte  que  les  marchés  étaient  toujours  remplis  d'une 
quantité  innombrable  d'insectes  crus,  fritset  rôtis,  qui  se  vendaient 
principalement  aux  pauvres.  Mais,  après  les  premières  années  de 
leur  établissement,  ils  ne  tardèrent  pas,  par  le  commerce  qu'ils  fai- 
saient du  poisson  et  l'industrie  qu'ils  déployèrentdans  leschinampas 
ou  jardins  flottants,  à  améliorer  le  systèpie  de  leurs  aliments  ;  aussi 
ne  laissaient-ils  rien  à  désirer,  au  rapport  des  conquérants,  dans 
leurs  banquets,  soit  pour  l'abondance,  soit  pour  la  variété  ou  le 
bon  goût  des  m^  qui  paraissaient  sur  leurs  tables. 

L'aliment  le  plus  commun,  le  plus  abondant  et  le  plus  salutaire 
à  la  fois  que  la  Providence  eût  donné  à  ces  contrées  était  le  maïs, 
appelé,  par  les  Mexicains,  «  TlaoUi  »,  substance  également  agréa- 

(1)  Les  Indiens  surtout  et  les  gens  du  peuple  se  régalent  de  ces  œufs  do 
mouche  que  Foo  continue  à  yendre,  ainsi  que  les  autres  denrées,  sar  le  mar- 
ché de  Mexico. 

lu.  41 
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bie  et  DQtritiva»  d'une  nraltiplicâtion  copieuse,  également  propre 
a«x  climats  chands  et  froids,  et  n'exigeant  ni  les  némes  soins  ni 
la  mène  attention,  dans  sa  culture,  que  le  blé.  Pour  amollir  le 
grain,  ils  le  font  cuire  dans  Teau ,  arec  un  peu  de  chaux  ou  de 
salpêtre  ;  ils  le  dépouillent  ainsi  plus  aisément  de  sa  pelure  et  le 
moulent  tout  humide  sur  une  pierre  appelée  «  MetlatI  »  à  Taide 
d'un  rouleau.  La  pâte  se  prépare  sur  ia  même  pierre,  et  ils  en 
font  des  galettes  légères  qui  se  cuisent  sur  une  sorte  de  grande 
tourtière  appelée  a  Comalli  ».  Ce  travail  est  toiyours  réservé  aux 
femmes.  Les  anciens  Mexicains  avaient  coutume  d'ajouter  divers 
ingfédients  à  la  pâte  de  mais,  afin  de  lui  6ter  sa  fadeur  naturelle. 
Le  pain  des  princes  et  des  gens  riches  était  de  mais  rouge  mêlé 
avec  la  fleur  «  Coatzontecoxochitl  d  (1),  ou  d'autres  plantes  aro- 
matiques, afin  d'exciter  la  chaleur  de  l'estomac. 

Le  maïs,  ainsi  que  chez  nous  la  fleur  de  froment,  servait  à  faire 
une  foule  de  pâtisseries  et  de  bouillies  plus  ou  moins  légères, 
comme  le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  convaincre.  On  tirait  encore  des 
farines  de  plusieurs  racines,  telles  que  la  yucca,  etc.,  qui  servaient 
à  divers  usages.  Ainsi  que  le  maïs ,  le  frijol  ou  haricot  d'Amé- 
rique était  partagé  en  plusieurs  classes,  et  leur  apprêt  était  fort 
varié;  le  bouillon  qu'on  en  tire,  en  le  taisant  cuire,  est  un  aliment 
fort  substantiel  et  encore  aujourd'hui  très-recherché.  Mais,  de 
toutes  les  préparations  culinaires  du  Mexique ,  celle  qui  a  obte- 
nu le  plus  de  faveur,  en  passant  en  Europe,  est,  sains  contredit,  le 
chocolat.  Le  cacahuatl,  ou  cacao,  que  tout  le  monde  connaît,  ser- 
vait à  composer  des  boissons  fort  distinctes.  Pour  faire  le  chocolat 
qui  a  donné  naissance  au  n6tre,  ils  pulvérisaient  une  quantité  égale 
de  cacao  et  de  graine  de  pochotl  on  ceiba  ;  ils  mettaient  le  tout 
dans  un  vase  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée ,  l'agitaient 
et  le  romuaient  avec  k  petit  moulinet  connu  des  cafetiers,  et,  cela 
fait,  la  partie  huileuse  restant  au-dessus,  ils  l'en  séparaient.  Avec  le 

(1)  CoalxtmUeoœoehUl,  c'eat-à-dire,  U  Flenr  qui  tae  le  serpent. 
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fottd  ils  nMaiml  ensuite  une  poignée  de  farine  de  «lafo  rMi ,  le 
mettaient  an  fen  pour  Ini  donner  nne  certaine  cniMon ,  le  reti- 
raient,  y  ajoutaient  la  partie  bailense  et  attendaient  ensuite  que 
la  boisson  se  tiédit  pour  la  boire.  Tel  fut  le  premier  «  eboco- 
latl  (1)  y>9  ou  ebocolaty  que  prirent  les  Espagnols  et  qui ,  depuis , 
fiTest  A  bien  popularisé  en  Europe.  Les  Mexicains  avaient  l'habi- 
tude de  mêler,  aux  diverses  boissons  composées  avec  le  cacao,  le 
parfum  d'une  plante  non  moins  connue  aujourd'hui ,  la  tlilxo- 
cbiti  ou  vanillei  ainsi  que  d'autres  aromates ,  et,  pour  en  adoucir 
l'amertume,  ils  y  ajoutaient  du  miel  (il). 

Les  Mexicains  mangeaient,  comme  nous,  les  oeufs  de  divers  oi- 
seaux, surtout  ceux  de  la  cane  et  de  la  poule  d'Inde ,  de  l'iguane 
et  de  la  tortue.  Le  gibier,  qu'ils  avaient  en  abondance,  ainsi  que  le 
poisson ,  était  mangé  rôti  ou  étuvé ,  ou  bien  apprêté  avec  des 
herbes,  des  fruits  ou  des  légumes,  d'une  manière  fort  variée;  on 
se  servait,  à  cet  effet,  de  la  graisse  du  techichi,  espèce  de  petit  chien 
muet  dont  la  chair  est  fort  grasse  et  bonne  à  manger ,  et  qu'on 
assaisonnait  avec  du  sel,  du  poivre,  du  chilé,  des  tomates,  etc. 

Le  vin  des  nations  américaines,  ou  les  boissons  équivalentes, 
étaient  tirés  du  palmier,  du  firuit  de  fàcajou,  de  la  canne  de 
mais  et  du  grain  même  ;  de  ce  dernier  ils  faisaient  une  liqueur  ap- 
pelée la  chicha  (3),  dont  font  mention  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. La  boisson  la  plus  commune,  cependant,  à  laquelle  on  peut 
le  mieux  donner  le  nom  de  vin,  est  encore  le  jus  du  metl  ou  ma- 
guey,  appelé,  par  les  Mexicains ,  octli  et  aujourd'hui  pulqué  (4). 

(1)  Chocolatl,  composé  de  ehoea^  gémir,  pleurer,  et  de  atl^  eau;  c'est-à- 
dire,  FEau  qui  gémit,  à  cause  du  murmure  que  fait  le  moulinet  eu  le  tour- 
naot. 

(2)  Clafigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 

(3)  La  Chicha,  ou  Eau  douce,  liqueur  forte  et  eoivraute  qui  a  assez  de  res- 
semblance avec  notre  ancien  hydromel. 

(4)  Pu^t4^n*est  ni  espagnol  ni  mexicain,  dit  Cla?igero,  mais  hkm  un  mot 
de  la  langue  araucaoa  qui  est  parlée  au  Chili,  dans  laquelle  pulqué  signifie 
génératimeat  toute  espèce  de  bcîssMi  enîTi ante  ositée  parini  Ut  Indiens.. .  U  est 
difficile  de  dire  cetameot  elle  es!  venue  à  remplacer  le  mot  neiieaia  OcUé* 
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Voici  comment  on  le  fait  :  lorsque  le  maguey  a  atteint  un  certain 
degré  de  croissance  et  de  maturité,  on  lui  coupe  le  cœur  ou,  pour 
mieux  dire,  les  feuilles  tendres  d'où  sort  la  tige  qui  est  au  centre 
de  la  plante,  y  laissant  ainsi  une  cavité  proportionnée.  On  gratte 
la  superficie  intérieure  des  grosses  feuilles  qui  environnent  cette 
cavité,  et  il  en  sort  un  jus  doux  en  si  grande  quantité,  qu'une 
seule  plante  en  donne  souvent  en  six  mois  plus  de  six  cents  livres, 
et,  durant  tout  le  temps  de  la  récolte,  plus  de  deux  mille.  On 
pompe  ordinairement  ce  jus  avec  un  long  tuyau  ou  on  le  retire 
avec  une  calebasse  étroite  et  longue,  après  quoi  on  le  verse  dans 
un  grand  vase  jusqu'à  ce  qu'il  fermente ,  ce  qui  arrive  toujours 
dans  les  vingt-quatre*  heures.  Pour  feciliter  la  fermentation  et 
donner  plus  de  force  à  la  boisson ,  on  y  met  quelcpiefois  d'une 
herbe  appelée  ocpatli ,  ou  remède  du  vin.  La  couleur  du  pulqué 
est  blanchâtre  comme  celle  du  petit-lait  ;  le  goût  en  est  un  peu 
Apre,  et  sa  force  est  telle,  qu'elle  enivre,  mais  à  un  moindre  degré 
que  le  vin  de  la  vigne.  C'est  une  boisson  saine  et  agréable ,  un 
excellent  diurétique  et  un  remède  efficace  contre  la  diarrhée  (1). 

L'usage  des  Mexicains  et  de  la  plupart  des  nations  de  ces  con- 
trées était  de  prendre  un  léger  déjeuner  le  matin ,  après  une 
heure  ou  deux  de  travail  :  il  se  composait,  d'ordinaire,  de  pain  de 
mais,  d'atoUi  ou  autres  bouillies  du  même  genre,  et,  chez  les  gens 
riches,  de  diverses  pâtisseries  dont  le  tamal  était  le  fondement.  Le 
diner  avait  lieu  après  midi  et  le  souper  vers  sept  ou  huit  heures 
du  soir.  Ils  ne  mangeaient  pas  considérablement,  excepté  dans  les 
festins  ;  mais  ils  buvaient  beaucoup  de  bouillies  ou  boissons 
épaisses,  telles  que  le  chilatl  [2],  qui  était  un  mélange  de  cacao,  de 
maïs,  de  chilé  ou  piment  rouge,  etc. 

Quoique  les  femmes  occupassent  chez  les  Mexicains  un  rang 


(1)  GlavigeTO,  Hist.  Antig.,  etc.,  lom.  I,  lib.  7. 

(2)  Chilatl  est  une  boisson  épaisse  et  forte,  encore  très  en  usage  dans  la 
Véra-Paa,  où  rarement  un  indien  riche  passera  deux  heures  sans  ea  prendre 
une  (praode  tasse.  C'est,  du  resie,  une  boisson  trÀs*nutritftve. 
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presqae  aussi  élevé  que  parmi  nous ,  il  n'était  pas  comoran ,  tou- 
tefois, de  les  voir  assister  à  des  banquets  partni  les  hommes,  à 
moins  que  ce  fût  tout  à  fait  en  famille  (1).  Ces  banquets  étaient 
généralement  servis  avec  une  grande  somptuosité,  et  Ton  en  fai- 
sait les  préparatifs  plusieurs  jours  à  l'avance.  Une  multitude  de 
serviteurs  et  d'esclaves  des  deux  sexes  remplissaient  toutes  les 
avenues  et  les  galeries  de  la  maison  ;  les  salles  destinées  au  festin 
étaient  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  suaves,  et  le  sol  des  cours 
couvert  de  joncs  et  de  verdure  odorante.  On  distribuait  des  bou- 
quets aux  convives,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  chacun  prenait 
sa  place  à  table  suivant  son  rang.  Les  sièges  étaient  fort  bas ,  le 
couvert  étant  mis  sur  de  grandes  nappes ,  presque  à  fleur  de 
terre  (2).  Aussitôt  que  les  sénéchaux  (3)  leur  avaient  offert  de 
Teau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  avec  la  serviette  d'u- 
sage, ils  apportaient  tour  à  tour  les  plats  dont  se  composait  le  fes- 
tin et  auxquels  on  conservait  une  chaleur  suffisante  au  moyen  dé 
réchauds  (4)<  La  vaisselle  était  d'un  grand  luxe ,  spécialement 
chez  les  princes,  où  souvent  on  voyait  paraître  l'or,  l'argent  ciselé 
sous  toute  sorte  de  formes  et  des  coupes  faites  d'une  seule  pierre 
précieuse. 
Aussitôt  le  repas  terminé,  les  jeunes  gens  se  levaient  et  dan- 


(1)  Les  femmes  y  étaient  inyitées,  mais,  dVdinaire,  elles  maDgeaient  dans 
une  autre  salle  avec  les  dames  de  la  maison.  (Torquemadi,  Monarq.  Ind., 
lib.  Xm,  cap.  ^3.) 

(2)  «  Les  seigneurs  se  nourrissent  très -splendidement,  dit  le  conquérant 
«  anonyme,  de  toute  sorte  d*aliments,  de  viandes,  de  soupe,  de  beignets,  de  pâtés 
«  faits  avec  tous  les  auimaux  qu'ils  possèdent,  de  fruits,  d*herbages,  de  poisson 
«  qui  est  fort  bon.  Les  Indiens  les  portent  devant  eux  dans  des  plats,  des  as- 
«  siettes  et  des  espècps  d'étoffes  travaillées  avec  beaucoup  d'art.  Ils  placent 
«  ces  aliments  devant  leurs  chefs  avec  une  serviette  de  coton  qui  leur  sert  à 
«  essuyer  les  mains  et  la  bouche.  »  (Relation  d'un  gentilhomme,  etc.) 

(3)  Nous  employons  volontiers  ici  le  mot  sénéchal,  déjà  ancien  et  presque 
oublié  dans  la  langue  moderne,  mais  usité  ici  par  le  conquérant  anonyme. 

(4)  Les  réchauds  de  table  sont  d'invention  américaine.  Les  Espagnols  les 
trouvèrent  sur  la  table  de  Montézuma  et  en  rapportèrent  l'usage  en  Europe, 
où  ils  étaient  inconaus. 
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saient  deyaot  le  dieu  de  la  féie  un  ballet  en  rapport  avec  la  cir- 
constance ;  ce  ballet  était  accompagné  de  chants  dont  la  mono- 
tonie n'excluait  pas  toute  gaieté.  Pendant  ce  temps,  les  yieillards, 
à  qui  seuls  était  permise  une  plus  grande  quantité  de  pulqué,  sa- 
vouraient la  pétillante  et  aimable  liqueur.  Vers  minuit,  le  maître 
du  fesirin  congédiait  ses  convives,  en  leur  distribuant  avec  gêné' 
rosi  té  des  ornements  et  de  riches  habits,  et  chacun  se  retirait  chez 
soi,  a  les  uns ,  dit  un  auteur  presque  contemporain  de  la  con- 
quête (1),  faisant  Téloge  de  la  fête,  les  autres  ridiculisant  le  mau- 
vais goût  et  Textravagance  de  leur  hdte,  tout  juste  comme  chez 
nous.  » 

Aux  jours  ordinaires,  riches  et  pauvres  faisaient  la  sieste  après 
diner.  Les  seigneurs  et  les  gens  riches  y  joignaient  l'usage  de  fu- 
mer le  tabac  dans  des  pipes  à  longs  tuyaux  de  bambous  ou  de 
quelque  riche  matière,  en  y  mêlant  des  parfums  ou  de  la  résine 
de  liquidambar:  ils  pressaient,  en  fumant,  le  ûibe  avec  les  lèvres 
et  se  serraient  le  nez  afin  d'en  aspirer  plus  complètement  la  fu- 
mée (2)  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  à  observer,  c'est  que 
souvent  ils  usaient  du  tabac  en  poudre  pour  le  prendre  par  le 
nez  (3),  coutume  ancienne  parmi  eux  et  qui  ne  s'introduisit,  en 
Europe,  qu'assez  longtemps  après.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 
conclurons  ce  livre  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  ei- 
posé  rapide  de  l'état  de  l'art  chez  les  Mexicains ,  tel  qu'il  était  à 
l'époque  de  la  conquête. 

(1)  Sahagan,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.IX,  cap.  10,  14.  — Torquemada» 
Monarq.  lad.,  lib.  XIII,  cap.  23. 

(2)  SabagUD,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  37. 

(3)  ClaYÎgero,  Hist.  Aotig.  de  Megico,  tom.  I,  hb.  7. 


CHAPITRE    SIXIÈME. 


Immobilité  du  cosUme  tméricâio.  Bijouterie.  Email.  Art  de  ttiller  les  pierres 
précieuses.  Outils.  Foate  des  métaai.  Perfection  des  ouvrages  eo  or  «t  eu 
argent.  Finesse  et  beauté  des  tissus.  Plantes  textiles.  Etoffes  en  mosaïque 
de  plumes.  Perfection  admirable  de  ces  travaui.  Arrangement  des  nuances. 
Couleurs,  teinture  des  étoflies.  Peinture.  ConsidératioDB  sur  l'arcbit^turo 
américaine.  Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisous,  leur 
distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Huitzilopocbtli  à  Mexico.  Sa  des- 
cription. Tours  du  sanctuaire.  Le  Techcatl  ou  pierre  du  sacrifice.  Multi- 
tude des  édifices  du  graod  temple.  Autres  temples  et  sanctuaires.  La  prison 
des  dieui  étrangers.  Jeux  et  danses  des  Meiicains.  La  danse  des  Oiseaux. 
Le  Tlachtli  ou  jeu  de  Ballon.  Sa  description.  Instruments  de  musique.  Le 
grand  ballet  des  seigneurs.  Jeui  dirers.  Les  osselets.  Le  Patolli,  sorte  de 
trictrac.  Boos  mots,  gageures,  énigmes  et  charades.  Poésie  aztèque.  Chants 
de  ^ezahualcoyotl.  Scénique  et  théâtre.  Théâtres  de  Mexico  et  de  Cholollan. 
Spectacles  de  cette  ville.  Réflexions  sur  la  condition  de  la  société  tnexicaioe 
au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 


Ce  que  nous  avons  dit,  ailleurs,  des  meubles  des  Toltèques  ou 
des  nations  qui  dérivèrent  d'eux  leur  civilisation  s'applique  éga- 
lement à  celles  du  plateau  aztèque.  Nous  n'entamerons  donc  plus 
cette  question .  Il  serait  également  superflu  de  donner,  ici ,  une  des- 
cription des  divers  costumes  usités  par  les  Indiens  à  Tépoque  de  la 
conquête;  nous  en  avons  parlé  assez  fréquemment  dans  le  cours  de 
notre  histoire,  pour  n'avoir  rien  à  ajouter,  ici,  qui  soit  propre  à 
intéresser  beaucoup  le  lecteur.  Le  vêtement ,  chez  la  plupart  des 
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Américains,  était  immuable  à  peu  près  comme  parmi  lesOrientaox; 
quant  aux  différences  qui  existaient  entre  les  populations  diverses 
des  contrées  soumises  à  Montézuma  ou  aux  rois  voisins,  si  elles 
étaient  sensibles  pour  elles  et  pour  ceux  qui  les  approchèrent  à 
cette  époque,  elles  ne  sont  pas  connues  suffisamment  aujourd'hui 
pour  que  nous  puissions  en  feire  aucun  objet  particulier.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  bijouterie  et  des  autres  arts  de  luxe,  dont 
le  souvenir  nous  est  resté  avec  celui  des  perfectionnements  qu'ils 
y  avaient  apportés.  On  sait,  entre  autres  choses,  que  les  ouvriers 
de  Mexico  et  de  Cholullan  émaillaient  admirablement,  et  que 
leurs  joailliers  travaillaient  et  taillaient  les  pierres  dures  et  les 
pierres  précieuses  avec  un  art  sans  égal  (1),  à  l'aide  d'instruments 
inconnus  de  nos  jours  :  les  pierres  les  plus  connues  et  les  plus 
estimées  dans  l'Anahuac  étaient  l'émeraude,  l'améthyste,  la  cor- 
naline, la  turquoise  et  d'autres  ignorées  en  Europe.  Les  outils  en 
fer  étaient  inconnus  parmi  eux  :  les  sculpteurs  et  les  tailleurs  de 
pierre  se  servaient  d'outils  de  pierre  plus  dure  ou  d'un  mélange 
de  cuivre  et  d'étain  qu'ils  trempaient  aussi  bien  que  chez  nous 
on  le  fait  de  l'acier  (2).  Le  marbre ,  le  jaspe,  le  pprphyre],  l'al- 
bâtre et  l'obsidienne  étaient  partout  mis  en  œuvre,  soit  pour  être 
employés  à  l'ornement  des  palais  et  des  temples,  soit  pour  des 
statues  et  d'autres  objets  de  sculpture,  dont  plusieurs  atteignaient 

(1)  De  Tavea  des  artistes  espagnols  et  d'autres,  en  Europe,  qui  virent  les 
joyaui  de  Gortès,  destinés  par  lui  à  sa  seconde  épouse,  et  dont  Fimpératrice, 
(emme  de  Ghafles-Ouint,  se  montra  elle-même  jalouse.  * 

(2)  Yoici  ce  que  nous  trouvons  è  ce  sujet  de  plus  complet  dans  Sahagun  : 
«  Celui  qui  vend  des  miroirs  appartient  aui  lapidaires,  parce  qu'il  coupe  éga- 
«t  lement  des  pierres  de  miroir  et  les  racle  (raspar)  avec  l'instrument  qu'ils 
«  appellent  teuxalli  (sable  divin),  les  scie  avec  un  mastic  fait  d'excréments 
«  de  chauve-souris,  et  les  polit  avec  certaines  cannes  massives  appelées  quet- 
«  zalollall.  Il  vend  des  miroirs  à  deui  faces  polis  des  deui  côtés  ;  il  en  fait 
«  de  concaves,  de  pierres  blanches  ou  noires...  —  Celui  qui  vend  des  aiguilles 
«  les  fond  et  les  nettoie  en  les  polissant  fort  bien  ;  il  fait  aussi  des  grelots, 
«  des  poinçons,  des  burins,  des  clous,  des  haches,  des  haches  à  deui  trau- 
a  chants ,  des  erminettes  et  des  ciseaui  (pour  ciseler).  »  Hist.  de  Nueva-Es- 
pafta,  etc.,  lib.  X,  cap.  24. 
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un  rare  degré  de  perfection.  De  Tobsidienne,  ib  faisûeot  des  mi* 
roirs  garnis  d'or  et  des  conteauz  qai  n'étaient  pas  moins  affilés 
que  nos  rasoirs  (1). 

Ce  qai  est  resté  de  la  poterie  mexicaine  suffit  encore  de  nos 
joars  pour  prouver  l'excellence  de  leurs  travaux  en  ce  genre. 
Mais,  de  tous  les  arts,  le  plus  en  honneur  chez  eux  était  celui  de 
la  fonte -des  métaux,  art  dans  lequel  ils  surpassèrent  les  modernes 
Européens.  Il  serait  difficile  d*ajouter  foi  aux  merveilles  de  leur 
talent  en  ce  genre,  si,  en  outre  du  témoignage  de  tant  de  conqué- 
rants qui  les  admirèrent,  nous  n'avions  celui  d'on  grand  nombre 
de  princes  européens,  à  qui  ils  en  envoyèrent.  Les  ouvrages  d'or 
et  d'argent  que  Charles-Quint  reçut  de  Cortès  remplirent  d'admi- 
ration les  artistes  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  qui 
les  déclarèrent  inimitables  (2).  Les  orfèvres  mexicains  faisaient, 
en  or  et  en  argent,  les  images  les  plus  parfaites  des  œuvres  de  la 
nature.  Ils  fondaient  d'un  seul  jet  un  poisson  qui  avait  alternative- 
ment une  écaille  d'or  et  une  d'argent,  un  perroquet  ayant  la  tète, 
la  langue  et  les  ailes  mobiles;  un  singe  avec  la  tète  et  les  pattes 
mobiles,  avec  un  fuseau,  ayanl  l'air  de  filer.  Ils  montaient  les 
pierres  précieuses  et  les  taillaient. avec  un  égal  talent.  Enfin 
telle  était  l'inimitable  beauté  de  ces  bijoux,  que  les  soldats  espa- 
gnols préféraient  encore  le  travail  au  métal,  malgré  la  soif  de 


(1)  «  Teniao  oficiales  de  labrar  Davajas  sacadas  deuna  piedra  mas  relaciente 
s  que  el  jaspe,  de  color  negro,y  causa  admiracion  el  modo  y  facilidad  con  que 
«  las  sacao,  porqae  tomao  un  pedazo  desta  piedra  rollizo  y  redoodo  de  an 
«  palmo ,  poco  mas  largo ,  y  juotando  los  pies  aprietan  la  piedra  como  si 
«(  fuera  con  tenazas,  y  cou  un  palo  del  grueso  de  una  lanza  de  dos  6  très  co- 
•  dos  de  largo,  y  otro  trozuelo  de  nn  palmo  que  hase  pezo,  y  poniendo  el  paie 
«  de  suerte  que  bese  al  canto  de  la  Trente  de  la  piedra,  aprietan  acia  el  pecho, 
«  y  salta  una  navaja  con  dos  filos  como  si  la  formasen  de  acero,  y  algunas  salen 
«  con  punta  agusada,  y  de  esta  suerte  en  menos  de  un  cuarto  de  hora  sacan 
«  mas  de  Teinte  navras  algo  corbas  ;  con  ellas  rapan  el  cabello  como  si  fuera 
«  con  navaja  del  acero,  etc.  »  (Vetancurt,  Teatro  Meiicano,  tom.  I,  trat.  il, 
cap.  4.) 

(3)  Gomara,  Cronica  de  N.-Espaàa,  ap.  Barcia,  cap.  79» 
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l*or  dont  ils  étaient  dérorés.  Les  Mexicains  employaient  aussi  le 
marteau  dans  ces  oeuvres  d*art,  mais  d'une  manière  inférieure  aux 
ouvriers  européens.  Les  orfèvres,  dans  cette  capitale  »  formaient 
un  corps  respectable  et  riche  comme  celui  des  marchands  ;  mais 
les  plus  distingués  de  cette  profession  étaient  ceux  d'Âzcapotzalco. 

L'art  de  fabriquer  des  tissus  était  extrêmement  répandu  parmi 
les  populations  américaines,  et  c'était  un  des  plus  communs  dans 
le  Mexique  et  dans  l'Amérique-Centrale.  On  n'y  connaissait  ni  la 
laine,  ni  la  soie  ordinaire,  ni  le  chanvre  ;  ils  suppléaient  la  laine 
par  le  coton,  la  soie  par  la  plume  et  le  poil  de  lièvre  ou  de  lapin, 
le  chanvre  par  Ticxotl  ou  palmier  des  montagnes  et  la  filasse  de 
diverses  espèces  d'aloès.  Us  febriquaient  de  coton  de  grosses 
toiles  et  d'autres  aussi  fines  que  la  batiste.  Peu  d'années  après 
la  conquête ,  on  porta  à  Rome  un  costume  de  pr^re  mexicain 
dont  la  finesse  et  la  beauté  excitèrent  l'admiration  de  toute  la  cour 
pontificale.  Ils  faisaient  ces  tissus  avec  des  figures  de  diverses 
couleurs  représentant  des  plantes  et  des  animaux.  En  mêlant  des 
plumes  au  coton ,  ils  confectionnaient  des  manteaux ,  des  cou- 
vertes, des  tapis  et  d'autres  étoffes  non  moins  douces  au  toucher 
qu'agréables  à  la  vue  (1).  Avec  le  coton,  ils  tissaient  également 
un  mélange  du  poil  le  plus  fin  du  ventre  des  lapins  et  des  lièvres, 
ce  qui  leur  donnait  une  étoffe  extrêmement  moelleuse,  dont  les 
princes  et  les  seigneurs  se  servaient  en  hiver. 

Des  feuilles  des  magueys  appelés  <k  pati  j>  eia  quetzalichtli  d, 
ils  tiraient  un  fil  très-fin  pour  fabriquer  des  toiles  analogues  à 
celles  de  lin,  et  d'autres  espèces  d'aloès,  et  du  palmier  icxotl  un 
fil  plus  gros  semblable  au  chanvre.  Leur  préparation  était  la 
même  qu'en  Europe  ;  ils  en  macéraient  les  feuilles,  en  les  faisant 
séjourner  dans  Teau,  les  nettoyaient,  les  mettaient  sécher  au  soleil 
et  triaient  le  fil  de  manière  à  pouvoir  ensuite  le  filer.  De  la  même 
espèce  de  palmier  et  d'une  autre  espèce  appelée  «  izhuati  i>,  ils 

(1)  Torqaemada,  Msoarq.  lud.,  lib»  XUi,  cap.  34,  ellib.  JUV,  cap.  14. 
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fabriquaient  des  nattes  d'une  grande  finesse.  Ailleurs,  ils  em- 
ployaient» à  cet  effet ,  les  joncs  qni  naissent  spontanément  an 
bord  des  lacs.  Le  fil  de  maguey  servait  encore  à  foire  des  cordes» 
des  souliers  et  d'autres  objets. 

Entre  les  travaux  d'art  auxquels  s'appliquaient  les  Mexicains, 
celui  qu'ils  appréciaient  le  plus  entre  tous  était  la  mosaïque,  qu'ils 
faisaient  avec  les  plumes  d'oiseaux  les  plus  belles  et  les  plus  déli- 
cates; c'est  pour  cela  qu'ils  élevaient  avec  tant  de  soin  les  es- 
pèces précieuses  d'oiseaux  qui  abondent  dans  ces  régions,  et 
qu'ils  les  tenaient  non-seulement  dans  les  palais  des  rois,  mais 
encore  dans  les  maisons  particulières.  A  une  époque  fixe  de  l'an- 
née, ils  leur  enlevaient  les  plumes,  afin  de  s'en  servir  dans  la  mo- 
saïque ou  pour  les  vendre  au  marché.  Ils  donnaient  la  préférence 
aux  colibris  et  oiseaux-mouches  appelés  a  Hnitzitzilin  »,  dans  la 
langue  nahuatl,  si  remarquables  par  leur  délicatesse  comme  par 
la  finesse  et  l'admirable  variété  de  leurs  couleurs  :  on  peut  dire, 
avec  raison,  que  la  nature  s'était  surpassée  à  leur  égard.  Les  ar- 
tistes se  réuuissaient,  d'ordinaire,  en  grand  nombre  pour  y  tra- 
vailler. Après  en  avoir  esquissé  le  dessin ,  pris  les  mesures  et  les 
proportions,  chacun  d'eux  se  chargeait  de  la  section  qui  lui  reve- 
nait, et  s'y  dévouait  avec  tant  d'application  et  de  patience,  qu'il 
restait  quelquefois  un  jour  entier  à  placer  une  plume,  en  en  met- 
tant successivement  un  grand  nombre,  pour  voir  quelle  était  celle 
qui  remplissait  le  mieux  son  but.  Chacun  ayant  achevé  la  partie 
qui  le  regardait,  ils  se  réunissaient  tous  pour  les  assembler  et  for- 
mer un  cadre  entier.  S'il  s'y  trbuvait  quelque  imperfection,  ils  re- 
tournaient à  Tœuvre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  fait  disparaître.  Ils 
prenaient  les  plumes  à  l'aide  de  quelque  chose  de  moelleux,  pour 
ne  pas  les  froisser,  et  les  collaient  au  tissu  avec  du  tzauhtii  (1)  ou 


(1)  Le  tzauhlH  est  aoe  plante  assez  commune  au  Mexique.  Ses  feuilles  sont 
grandes»  la  tige  droite  et  noueuse,  les  fleurs  d'un  jaune  vif,  et  la  racine 
blanche  et  fibreuse.  Pour  en  extraire  le  suc,  on  la  met  par  morceaux  et  on  la 
siche  au  soleil.  (Note  de  Clavigero,  Hist.  Antig.,  etc.,  to0. 1,  lib.  7.) 
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autre  substance  glutineuse  ;  après  cela,  ils  joignaient  les  diverses 
sections  sur  une  planche  ou  sur  une  lame  de  cuivre,  et  les  pais- 
saient si  délicatement ,  que  la  mosaïque  restait  aussi  lisse  et  aussi 
égale  que  si  c'eût  été  une  peinture. 

Tels  étaient  les  tableaux  que  célébrèrent  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  Espagnols  et  les  autres  nations  de  VEurope,  ne  sachant 
ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  de  la  vivacité  du  coloris,  de  Fba- 
bileté  de  l'artiste  ou  de  la  manière  ingénieuse  de  la  compositioa. 

n  Œuvres,  dit  un  écrivain  déjà  cité  (1),  justement  vantées;  car 
c'était  une  chose  merveilleuse  qu'on  pAi  exécuter,  avec  des  plumes 
d'oiseaux,  des  dessins  si  fins  et  si  délicats  qu'ils  paraissaient  faits 
au  pinceau,  sans  que  le  pinceau  ni  la  peinture  artificielle  pussent 
imiter  la  vivacité  et  l'éclat  qu'on  y  voyait.  Il  y  a  des  Indiens 
d'une  telle  supériorité  dans  cet  art,  qu'ils  imitent,  avec  la  der- 
nière exactitude,  avec  des  plumes  d'oiseaux,  les  oeuvres  de  la 
peinture,  ne  cédant  en  rien  à  celles  des  meilleurs  mattres  en  Es- 
pagne. Le  gouverneur  du  prince  Don  Philippe  lui  ayant  fait  pré- 
sent de  trois  petites  images  pour  lui  servir  de  marque  dans  son 
livre  d'heures,  l'infant  les  montra  au  roi  Philippe  II,  son  père, 
qui  dit  n'avoir  jamais  vu,  en  de  si  petits  ouvrages,  un  travail  aussi 
parfeit.  Un  tableau  plus  grand,  représentant  saint  François,  ayant 
été  présenté  au  pape  Sixte  Y,  comme  un  travail  de  plumes  exécuté 
par  les  Indiens,  Sa  Sainteté  voulut  le  toucher,  pour  s'assurer  que 
ce  n'était  pas  une  peinture;  il  lui  semblait  merveilleux  qu'il  fût  si 
bien  ajusté  et  si  lisse,  que  les  yeux  ne  pouvaient  distinguer  si  les 
couleurs  avaient  été  placées  artificiellement  avec  le  pinceau,  ou  si 
elles  étaient  naturelles  aux  plumes  avec  lesquelles  il  était  com- 
posé.  L'assemblage  du  vert  avec  l'orangé  ou  doré ,  ou  d'autres 
couleurs  variées,  est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau,  les 
mêmes  couleurs  changeant  ou  s'effaçant  suivant  qu'on  pose  l'image 
à  la  lumière.  »  Les  Mexicains  appréciaient  de  telle  sorte  ces  ou- 

(1)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  IV,  cap.  37. 
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vrages  de  plvmes,  qa'Ss  les  estimaient  bioD  aa-desaus  de  For* 

Coliès,  Bernai  Dias,  Gomara,  TorqneBMda,  et  tous  les  autres  bis* 

toriens  qui  les  virent ,  ne  trouvaient  point  d'expression  pour  en 

relever  suffisamment  la  perfection.  A  l'imitation  des  Amantecasou 

artistes  en  mosaïque,  il  y  en  avait  d'autres  qui  formaient  dans  les 

temples,  devant  les  autels  des  dieux»  des  tableaux  de  fleurs  et  de 

verdure  disposées  sur  des  nattes,  d(mt  t'œil  n'était  pas  moins  ravi 

que  Fodorat.  On  les  imita,  depuis,  pour  les  fêtes  chrétiennes,  et 

l'on  vok  encore  quelquefois  de  nos  jours,  dans  les  églises,  des  tapis 

de  fleurs  dont  l'ensemble  et  la  beauté  sont  faits  pour  enchanter  ks 
sens  (1). 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'état  de  la  peinture  chez  les  na- 
tions du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale,  d'après  les  figures 
contenues,  en  si  grand  nombre,  dans  leurs  annales,  ne  nous  don- 
nerait qu'une  bien  faible  idée  de  leurs  progrès  dans  cet  art,  s'il 
ne  restait  d'autres  monuments  qui  permettent  de  formuler  un  juge- 
ment plus  favorable.  Mais  nous  avons  expliqué  suffisamment,  dans 
rintroduction  de  cet  ouvrage  (2),  sous  quel  point  de  vue  on  doit 
considérer  ces  figures.  Dans  leur  grotesque  et  leur  raccourci ,  on 
trouve  encore  cependant  une  délicatesse  de  pinceau  fort  remar- 
quable, une  pureté  et  une  finesse  dans  les  esquisses,  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer;  on  y  voit,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  portraits  de  rois  et  de  princes,  qui  sont  évidemment 
ftiits  d'après  nature.  Quant  aux  couleurs  magnifiques  dont  ils  se 
servaient  à  cet  efiet,  ainsi  que  dans  la  teinture  des  étoffes,  elles 
étaient  extraites  des  bois,  des  fleurs ,  des  plantes,  des  coquillages 
et  des  minéraux  de  toute  sorte,  et  on  ne  peut  leur  refiiser  un  ta- 
lent incontestable  dans  leur  emploi  comme  dans  leur  application. 


(1)  Nous  avons  vu  souvent  des  tapis  de  fleurs  d*une  élégance  exquise  dans 
les  églises  de  Meiieo  et  de  Guatemala,  où  le  goût  des  fleurs  est  encore  aigoar- 
d*hui  presque  aussi  vif  qu'avant  la  conquête. 

(2)  Voir  la  préface  du  tome  I*'  de  cette  histoire»  où  nous  avons  réuni  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  peinture  des  livres  meiicains. 
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Shw  Im  débm  qai  Mat  rwt^  de  la  peMore  nMficaiae,  on  la 
toonra  Miployée  d«  te  mène  numière  qne  chet  le»  peuples  pri< 
nitifs  de  l'aacien  nrande  ;  ce  font  des  aDimanx,  des  oiseanx ,  de* 
flean,  des  plantes  et  des  arbres,  reproduits  a«  natarel  et  avec 
âne  cxactitada  parfaite,  dans  l'omenientatioii  de  lewrs  maisons, 
aor  des  mura  reeoarerts  d'un  eadnit  glacé,  ordinairement  d'nn 
fond  btca  on  ronge.  Ce  caractère  est  identique  dans  la  [dopart 
des  raine*  qo'oa  rencontre  ao  Hexiqne  on  dans  l'AmériqBe- 
Centrale,  et  les  œnvres  plastiques  portent  elles-mèiaes  encMe  des 
Iracss  reaiwqaables  des  conlenra  dont  elles  furent  recooTertes  à 
l'origine. 

Si  de  la  peinture  on  passe  à  l'architecture ,  on  j  trouve  égale  - 
nent  de  ces  ressemblances  commnnes  à  la  plupart  des  nations  de 
f  antiquité  et ,  A  cAté  de  cela ,  de»  différences  trop  notables  pour 
ne  pas  attira*  vivement  l'attention  de  l'historien  comme  de  l'ar- 
chéolf^e  ;  aussi  croyons-nous  qa'ira  lieu  de  tirer  parti  de  ces 
ressemblances  poor  rattacher  fart  américain  à  une  souche  étran- 
gère, on  doit  plulAt  y  voir  la  preuve  d'un  principe  comnran,  régis- 
sant instiBClivement  tons  les  peuples  an  sortir  de  leur  enfonce, 
et,  dans  les  différences  que  nous  constatons  après,  le  même  prin- 
cipe encore,  condnrsant  ensuite  ces  mêmes  peuples,  par  des  voies 
diverses,  au  même  but,  celui  de  se  créer  des  arts  et  nne  archi- 
tecture particaliére ,  en  hannonie  avec  le  caractère  de  chacun 
d'eni,  avec  leurs  besoins  et  leurs  institutions,  avec  la  nature  da 
climat  et  du  sol  oit  la  Providence  les  a  fait  naître.  De  quelque 
eonbrèe  qu'on  fasse  venir  les  ancêtres  des  législateurs  américains, 
nons  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  une  civilisa- 
tion toute  foite,  pour  la  passer  aux  nations  qu'ils  étaient  destinés 
i  policer;  ils  leur  en  donnèrent  sans  doute  les  éléments  comme 
ils  leur  communiquèrent  les  éléments  de  l'art  en  général  :  de  là, 
I  croire,  sortit  l'art  américain,  qui  porte  en  soi  ha  ca- 
ginalité  dont  le  caractère  ne  se  retrouve  que  dans  le 
peuples  qui  en  connurent  les  dispositions. 


Ce  qai  frappe,  i  pramidre  Yue»  dans  rarchilectorB  amMcaim^ 
c'est  la  fonne  conique  on  pyramidale»  c'est  »  en  général ,  le  pen 
d'élération  des  édifices  relativement  k  leur  étendue,  ainsi  qne  la 
solidité  de  leur  construction  ;  mais,  pour  peu  cpi'on  réfléchisse  au 
caractère  du  pays,  on  trouvera  immédiatement  des  raisons  sufli- 
umtes  de  ces  dispositions  dans  la  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  D'un  autre  cAié,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'humidité,  inévi^ 
table  dans  la  saison  des  pluies,  l'architecte  américain  avait  compris 
la  nécessité  de  bâtir  les  maisons  i  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  ;  de  lA  les  soubassements  ou  terre-pleins ,  fins  ou  moins 
hauts,  sur  lesquels  se  construisaient  toutes  les  habitations,  et  dont 
la  loi  toltèque,  suivie,  après  cela,  par  les  Mexicains  et  les  Aeol« 
huas,  avait  fait  une  obligation  de  police  hygiénique  pour  tout  le 
monde,  même  pour  les  maisons  des  pauvres.  Ce  qui  n'était,  pour 
les  uns,  qu'une  mesure  légale  devint,  pour  tes  autres,  une  occasion 
de  luxe  et  de  grandeur,  et  ce  fut  peut-être  pour  pouvoir  donner  à 
leurs  palais  une  hauteur  analogue  à  leur  rang ,  que  les  princes , 
élevant  successivement  un  soubassement  sur  un  autre ,  finirent 
par  arriver  à  produire  ces  pyramides  tronquées ,  composées  de 
plusieurs  terrasses  majestueuses ,  au  sommet  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  monuments  parmi  les  cités 
ruinées  du  Mexique  ou  de  l'Amérique-Centrale  (1).  Dans  quelques 

(1)  M.  L.  Angrand,  ancien  consnl  général  à  Guatemala,  et  auparavant  au 
Pérou,  et  qui  a  parcouru  cette  contrée  en  archéologue,  nous  communique  ici 
nne  note  d*un  haut  intérêt  sous  le  double  point  de  vue  de  Fart  et  de  la  reli- 
gion des  peuples  américains .  «  Dans  les  provinces  de  Huamanga  et  d'Abancay, 
situées  an  nord  du  Cuzco,  dit-il,  et  habitées  autrefois  par  plusieurs  peuplades 
dont  la  principale  était  celle  des  Huilcas,  on  trouve  des  monuments  nombreux 
ayant  une  forme  pyramidale,  composés  de  plusieurs  terrasses  superposées, 
coostruitcs  avpc  plus  ou  moins  de  soin  ;  un  escalier  montant  au  sommet  de 
l'édifice  en  occupe  une  des  faces.  Le  nombre  des  terrasses  est  de  trois  k  cinq, 
et  leur  hauteur  totale  varie  de  cinq  h  trente  mètres.  Ces  édifices  sont  isolés  et 
il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  chaque  localité,  mais  ils  sont  toujours  environnés 
d'antres  constructions  ayant  servi  d'habitation  et  quelques-unes  sont  fort 
étendues.  »  —  Nous  avons  vu  chez  M.  Angrand  les  dessins  de  plusieurs  de 
ces  édifices  pyramidaux;  ce  sont  de  véritables  teocaUis  comme  ceux  du 


—  6S6  — 

contrées  y  comme  dans  rYucatan,  à  Mexico  »  et  dans  les  antres 
villes  où  la  force  des  tremblements  de  terre  se  faisait  sentir  moins 
qu'ailleurs  y  on  voyait  un  grand  nombre  d'édifices  à  plusieurs 
étages  ;  mais,  dans  ceux  d'une  grande  étendue,  les  étages  étaient 
qaelquefois  superposés  en  gradins»  comme  on  peut  l'observer  en- 
core dans  les  ruines  de  Zay i ,  de  Labnà  et  de  Kabah ,  et  dans  les 
peintures  qui  sont  restées  du  temps  de  la  conquête  ou  de  l'époque 
antérieure. 

Les  escaliers  étaient,  d'ordinaire^  placés  à  l'extérieur;  parleur 
disposition  et  le  grandiose  de  leur  construction ,  ils  formaient  un 
des  principiiux  ornements  des  maisons  princières.  Quant  à  la  dis- 
•ribution  intérieure,  elle  était  analogue  à  celle  des  habitations 
actuelles  dans  l'Amérique  espagnole.  Ce  sont  généralement  qaatre 
grands  corps  de  logis,  dont  l'ensemble  dessine  un  parallélo- 
gramme, renfermant  une  cour  plus  ou  moins  étendue ,  suivant 
l'opulence  du  maître.  Les  palais  des  princes  et  des  rois  se  compo- 
saient d'une  série  d'édifices  du  même  genre,  une  cour  en  suivant 
une  autre.  Au  centre  de  ces  cours  on  voyait  alternativement  un 
bassin  rempli  d'eau,  un  autel  pyramidal,  ou  bien,  si  eHe  était  assez 
grande,  un  teocalli,  dont  les  proportions  se  mesuraient  à  l'éten- 
due de  la  place  où  il  était  situé.  Les  habitations  d'un  rang  inférieur 

Mexique  et  de  rAmérique-Centrale.  Ces  dessins,  joiots  aui  observations  qui 
précèdent,  confirment  encore  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  de  la  propa- 
gation de  ]a  civilisation  et  de  la  religion  des  Toltèques  dans  F  Amérique  méri- 
dionale, bien  au  delà  des  provinces  voisines  de  Tisthme  de  Panama,  dont 
celles  d'Abaocay  et  de  Huamanga  sont  éloignées  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
au  sud.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  conviction,  c*est  qu'antérieurement  k 
la  religion  et  à  la  domination  des  Incas  il  existait  au  Pérou ,  suivant  les  his- 
toriens de  cette  contrée,  une  autre  religion  plus  ancienne,  qui  avait  été  an- 
noncée par  un  personnage  divin  nommé  Gon  ou  Contice  (probablement  le 
Gomitl  ou  Huey-Comitl  des  traditions  héroïques  du  Mexique),  qui  était  venu 
7  prêcher  les  doctrines  et  la  connaissance  d*un  dieu  unique  de  par  delà  les 
hautes  montagnes  du  septentrion.  Le  temps,  le  nom  du  prédicateur  et  les  cir- 
constances de  sa  prédication  semblent  indiquer  un  disciple  de  Quetzalcohuatl, 
sorti,  peut-être,  de  Cholullan,  à  la  même  époque  que  ceux  que  le  prophète 
envoya  dans  la  Blixtèque  et  à  Mictlan. 
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consistaient  en  un  seul  corps  de  logis ,  oblong,  dVdinaire»  par- 
tagé en  plusieurs  chambres  ou  salles,  ayant,  sur  le  devant,  une 
galerie  qui  servait  de  corridor.  Elles  étaient  bâties  en  pierres 
liées  avec  un  ciment  fort  fin ,  et  les  murs  étaient  si  bien  blandiis 
et  si  lisses,  quand  ils  n'étaient  pas  décorés  de  sculptures ,  que  les 
premiers  Espagnols  qui  les  aperçurent  crurent  voir  des  murs  d'ar- 
gent (1).  Le  pavé  était  couvert  de  grandes  dalles  ou  recouvert 
d'une  sorte  de  ciment ,  qui  se  durcissait  et  se  polissait  comme  le 
stuc. 

A  Mexico,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  du  Mexique, 
les  maisons ,  qu'elles  fussent  à  un  ou  à  plusieurs  étages,  se  termi- 
naient presque  toutes  par  un  toit  en  terrasse  ;  ces  terrasses,  envi- 
ronnées de  parapets  crénelés  ou  garnis  de  merlons,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  capitale,  étaient  ornées  de  fleurs 
et  d'arbustes,  et  l'on  s'y  promenait  le  soir  pour  prendre  le  frais. 
Quelques-unes  avaient  des  tours  servant  de  belvédères.  Une  par- 
ticularité qu'on  peut  observer  encore  dans  un  grand  nombre  d'é- 
difices antiques,  c'est  que  les  entrées  y  sont  plus  larges  que 
hautes  (2).  Ils  les  fermaient  non  avec  des  portes,  fautes  de  planches 
rassemblées  comme  les  nôtres,  mais  à  l'aide  de  grandes  claies  de 
bambous,  parfaitement  joints,  aussi  solides  que  légères,  et  atta- 
chées aux  linteaux  avec  des  courroies  ;  pour  se  serrer  la  nuit  en 
dedans  de  leurs  maisons,  ils  y  appliquaient  des  barres  de  bois  en 
travers,  comme  nous  faisons  nous-mêmes  en  maints  endroits.  On 
y  attachait  des  sonnettes  ou  des  morceaux  de  métal  que  remuait 
celui  qui  désirait  entrer,  afin  d'aviser  de  sa  présence  les  gens  de 
la  maison  ;  à  l'intérieur,  les  appartements  étaient  rarement  clos 
autrement  que  par  des  portières  en  étofiFes  ou  des  oaites.  Per- 

(1)  Gomara,  Groaicade  Nneva-Espana,  etc.,  cfp.  32. 

(2)  Nous  avoDS  retrouyé  an  monastère  de  la  Merced  de  la  Antigaa  Guate- 
mala des  portes  du  même  style,  et  il  est  assez  remarquable  qu'aux  États-Unis, 
où  Tarchitecture  a  pris  son  origine  de  TEurope,  on  voie  tant  d'édifices  et  sur- 
tout d'églises»  dont  les  portes  sont,  comme  dans  les  monuments  anciens,  plus 
larges  que  hautes. 

m.  4a 
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sOftne  â'etitttiit  sans  l'âsientlâient  dtt  màttre»  si  la  néc(»8fté,  on 
dM  relations  de  femilld  on  d'amitié,  ne  Yj  antorisal^t;  après 
avoir  donné  airis  de  sa  présence»  le  visiteur  attendait,  dans  la  gSH 
lerie  ôxtérieare,  qu'on  l'invitât  à  avancer. 

Quoique  la  construction  particulière  des  temaîcalli  ou  bains  de 
vapeur  présente  une  sorte  de  voâte,  et  qu'on  en  retrouve  encom 
d'tm  autre  genre  dans  les  arches  de  pierres  superposées  de  Pa- 
knqué  et  de  ITucatan,  on  n'a  découvert  encore  aucun  monument 
d'origine  américaine,  présentant  des  pleins  cintres,  a  clef  de  voûte, 
cottme  tes  nôtres  (1).  Mais,  entre  la  multitude  d'édiflces  de  divers 
âges  antérieurs  qu'on  trouve  épars  sur  le  sol  de  l'Amérique,  on  n'en 
a,  jusqu'à  présent,  exploré  trop  peu,  pour  qu'on  puisse  affirmer 
que  le  plein  cintre  n'y  existe  point.  L'usage  des  colonnes,  des 
comiches  el  d'autres  ornements  d'architecture  se  retrouve  égale- 
ment parmi  les  différentes  nations  de  ces  contrées  ;  il  est  douteux, 
touleMs,  qu'elles  employassent  des  bases  et  des  chapiteaux  de  la 
mente  manière  que  nous;  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  Mt  des  co- 
lonnes et  des  piliers  était  généralement  d'une  seule  pièce,  et  dans 
les  palais  des  grands,  il  était  de  marbre  ou  d'albâtre,  et  souvent 
orné  de  bas-relieis.  On  n'a  pu  vérifier  encore,  d'une  manière  ri- 
goureuse, de  quels  instruments  ils  se  servaient  pour  élever  les 
pierres  à  la  hauteur  voulue,  ni  comment  ils  faisaient  leurs  écba- 
lliudages:  ce  dont  nous  avons  nous^mème  été  témoin  dans  la 
¥éra-Pât,  oA  nous  avons  vécu  parmi  les  Indiens  et  fait  construire 
par  eux,  sans  aucun  aide  européen,  nous  incline  à  croire  que  les 
échafaudages  que  nous  y  avons'  vus,  très-analogues  aux  nôtres, 
sont  les  mêmes  que  leurs  ancêtres  élevaient,  il  y  a  quatre  siècles, 
et  qu'ils  transportaient  à  force  de  bras  les  pierres  au  moyen  de 
plans  inclinés,  faits  de  grosses  poutres  réunies  et  montant  en  xig* 
zag  d'un  échafaudage  à  Tautre 

(1;  Dupais  dans  la  relation  de  sa  Ut*  Ëxpëdition^  prétend  a?oir  trouvé  des 
▼oùtes  à  pleio  ciob'e  dans  le  palais  de  Pa(poqdé;  CiaTigero  prétend  éfcakmaot 
en  avoir  troofé  dans  les  ruines  des  palais  de  Tetxcuco. 
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L««  seuls  édifice^  dont  il  nous  soit  possibte  de  pré»étttet  tiAè 
idée  à  peu  près  complète  sont  les  teocitllis  on  teofrples.  Cetll  que 
nous  avons  vus  de  nos  propres  yeui  justifient  pâffaifement  là 
plupart  des  relations  données  par  les  écrivains  contêtfiporalns  de 
la  conquête.  Le  corps  principal  était  une  pyramide  carrée,  plus 
souvent  oblon^e,  composée  de  plusieurs  assises  qui  paraissaient 
comme  autant  de  pyramides  superposées,  et  dont  la  defitièfre 
était  tronquée  au  sommet.  Le  temple  de  Buit^ilopochtli,  à  Metico, 
que  nous  allons  nous  efforcer  de  décrire  ici  avec  autant  d'éiacti- 
tude  que  possible,  permettra,  peut-être,  an  lecteur  de  juger  Ce 
que  pouvaient  être  les  autres  monuments  du  même  genre.  Là 
base  du  teocalli  avait  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  pieds  sur 
une  largeur  d'environ  deux  cent  cinquante  (1).  Son  ensemble 
comprenait  cinq  assises,  revêtues,  en  dehors,  de  pierres  de  taillé 
et  placées  Tane  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  laisser  au  pied 
de  chacune  d'elles  un  espace  courant  smr  trois  côtés,  de  cinq  à 
six  pieds  de  large,  où  l'on  pouvait  circuler  librement.  Le  monu- 
ment était  parfaitement  orienté  :  au  couchant,  était  placé  un  es- 
calier de  cent  quatorze  marches,  chacune  d'elles  d'un  pied  de 
haut;  il  couvrait,  à  ce  qu'il  parait,  presque  toute  la  fece  occiden- 
tale du  teocalli  (2).  C'est  par  là  que  Ton  montait  successivement  à 
toutes  les  assises  jusqu'à  la  dernièrey  dont  le  sommet  présentait 
une  plate-fbnne  d'une  étendue  de  plus  de  soixante  pieds  (8).  Sur 
trois  côtés  régnait  une  balustrade  sculptée  en  pierre;  au  levant, 
faisant  face  à  l'escalier,  s'élevaient  deux  pavillonS)  d'entiron 


ri)  Nous  prenons  la  moyenne  des  direrses  mesures  doont'es  par  CUvigero, 
et  nous  croyons  avec  lui  que  le  teocalli  dédié  à  Huitzilopochlli  était  ebloag. 
C'est  la  figure  la  plus  commune  dans  les  teocallis  que  nous  avons  vus. 

(2)  La  plupart  des  teocallis  que  nous  avons  vus  ont  4es  escaliers  sur  toutes 
les  faces.  Quelques  mots  de  t^  Casas  semblent  annoncer  également  que  celui 
de  Huitzilopochtli  avait  du  côté  opposé  au  grand  escalier  un  autre  escalier  en 
zigzag  (Hist.  Apolog.  de  las  lod.-Occid.,  tom.  111,  cap.  122. 

(3)  La  plate-forme  était  d*environ  soiiantc  pied:»  d^cleudue  sur  cinquante 
de  fond,  suivant  fiernal  Dias  et  Sabagun. 
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vingt  pieds  carrés»  largement  séparés  Tan  de  l'antre  et  dressés 
sur  des  bases  en  pierre,  recourertes,  à  rextérienr,  de  peintures  re- 
présentant des  figures  monstrueuses  (1). 

Ces  basesy  auxquelles  on  arrivait  par  quelques  marches  sem- 
blables à  celles  du  grand  escalier,  étaient  ce  qu'on  appelait  les 
autels  des  dieux  ;  l'un  était  dédié  à  Huitzilopochtli  et  l'autre  i 
Tlaloc  ou  à  Tetzcatlipoca  (2).  Le  pavillon  bâti  au-dessus  de  cha- 
cune de  ces  bases  était  le  sanctuaire  proprement  dit  ;  il  devait 
être  d'une  hauteur  remarquable,  si  l'on  en  juge  d'après  les  images 
des  divinités  qui  s'y  trouvaient  colloquées  et  qui  étaient  destinées, 
par  leur  stature  colossale,  à  produire  de  loin  leur  eCFet  sur  le 
peuple  stationné  en  bas  du  teocalli,  lorsqu'on  retirait  le  rideau 
de  la  chapelle.  Ces  deux  pavillons  étaient  en  bois  sculpté  avec 
une  grande  richesse;  l'édifice  continuait  à  s'élever  au-dessus  de 
chaque  chapelle,  formant  une  tour  ronde  à  deux  étages,  peinte 
de  couleurs  brillantes  et  terminée  en  une  sorte  de  coupole  (3). 
Ces  tours  renfermaient  les  ustensiles  destinés  au  culte  ;  on  y  mon- 
tait extérieurement  à  l'aide  d'échelles  qu'on  appliquait  contre  les 
fenêtres,  de  l'ouverture  desquelles  on  jouissait  d'un  panorama 
unique  sur  la  ville  de  Tenochtitlan  et  la  vallée  (4). 

Devant  chacun  de  ces  deux  sanctuaires  était  placé  un  «  tech- 
catl  »  ou  pierre  en  dos  d'ine,  destinée  à  l'exécution  des  sacrifices 
humains  (5).  La  place  était  amplement  suffisante  pour  permettre 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11, 

(2)  Les  auteurs  ne  soDt  pas  d*accord  sur  la  dhriaité  qui  régnait  dans  le  se- 
cond sanctuaire.  Peut-être  bien  qu'on  y  plaçait  leurs  statues  tour  à  tour,  sui- 
vant la  fête  qu'on  célébrait. 

(3)  On  dit  bien  qae  ces  tours  terminaient  en  coupoles,  mais  avec  quel  genre 
d'ornements  T 

(4)  Torqnemada,  ib.  ubi  snp. — Ces  tours  avaient,  au-dessus  du  sanctuaire 
où  elles  étaient  bâties,  une  éléyation  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Leur  con- 
struction en  bois  donne  k  comprendre  les  incendies  assez  fréquents  qui  se 
déclaraient  dans  les  temples  et  dont  parle  Thistoire. 

(5)  Le  iêchcatl  était,  suivant  la  description  d'Acosta,  «  une  pierre  verte  de 
forme  pyramidale  et  en  dos  d'âne,  de  cinq  palmes  de  hauteur;  elle  était  là 


•- 
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aux  ministres  de  ce  culte  barbare  de  tourner  autour  de  la  vit* 
time,  et  ils  y  étaient  assez  rapprochés  des  premières  marches 
pour  qu'ils  pussent ,  sans  se  déranger  beaucoup,  la  précipiter 
aussitôt  du  haut  en  bas  du  teocalli.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
plate-forme  brûlait,  sur  des  autels  en  pierre  de  la  forme  d'un 
socle  de  lampe,  le  feu  perpétuel  qu'on  entretenait  de  jour  et  de 
nuit  ;  prêtres  et  vierges  s*y  alternaient  avec  une  égale  vigilance, 
persuadés  que,  s'il  venait  à  s'éteindre,  ce  serait,  pour  la  patrie,  le 
signal  des  plus  grandes  calamités  (1). 

Dans  toutes  les  villes  d'une  certaine  importance ,  le  teocalli 
principal  était  érigé  au  centre  d'une  grande  cour  carrée,  formée 
par  les  édifices  sacerdotaux,  destinés  aux  différentes  cérémonies 
du  culte,  à  l'habitation  des  prêtres,  des  vestales  et  des  jeunes 
gens  des  écoles  employés  au  service  du  sanctuaire.  A  Mexico, 
l'ensemble  des  bâtiments  et  dépendances  du  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  couvrait  toute  l'étendue  occupée  aujourd'hui  par  la  cathé- 
drale et  ses  annexes,  par  la  plus  grande  partie  de  la  grande  place, 
du  palais  national,  de  l'hôtel  de  Cortès,  devenu  le  Mont-de-Piété, 
et  d'autres  édifices  environnants  (2).  L'enceinte  extérieure  s'éle- 
vait  tout  autour  en  forme  quadrangulaire,  comme  les  murs  d'une 
forteresse  (3)  ;  elle  était  de  pierres  de  taille,  couverte  de  sulp- 
tures  fantastiques  où  le  serpent  apparaissait  spécialement,  comme 
dans  le  temple  d'Uxmal,  ce  qui  lui  a^ait  lait  donner  le  nom  de 
Cohuapantli»  ou  la  Muraille  des  serpents  (4).  Au  centre  de  cha- 
cune des  façades  de  ce  vaste  parallélogramme  s'ouvrait  une  porte 
faisant  vis-à-vis  à  l'une  des  faces  du  teocalli  et  embouchant  à  l'en- 


placée  poar  les  sacrifices  d'hommes  qui  s*y  faisaient,  parce  qu'en  y  renversant 
un  homme  sor  le  dos  on  loi  faisait  plier  le  corps,  et  on  lui  ouvrait  la  poitrine 
ponr  en  arracher  le  cœur.  »  (Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib*  Y,  cap.  14.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

(2)  Voir  ClaTîgero  et  les  autres  auteurs. 

(3)  Relation  ahrég.  de  la  Nouvelle -Espagne,  etc.,  S  19. 

(4)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  V,  cap.  13. 
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ti^  de  chactti^  d^  qu9dro  principales  voie»  d^  U  çiipit»iB  [j). 
3ur  chacune  de  ces  portes  s'élevait  une  toar  ^paciellse,  décorée,  à 
^e](téri^u^,  d'ume  statue  qui  regardait  la  rue,  et  flanquée  de  divers 
édifices  à  plusieurs  étages,  servant  de  forteresses  et  d'arsenaux,  o« 
le  souverain  tepait  toute  sorte  d'armes  en  réserve  en  cas  d'ur- 
gence (2).  A  l'intérieur  continuait,  le  long  de  l'enceinte,  une  série 
de  bâtiments  couverts  en  terrasse,  collèges,  écoles,  bains,  cours, 
jardins  et  galeries,  corridors,  demeures  des  prêtres,  salons  et 
salles  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme,  à  l'usage  du  temple 
et  de  ses  habitants.  Soixante-dis-huit  autres  sanctuaires  ou  teo- 
callis  de  diverses  hauteurs  »  consacrés  aux  divinités  les  plus  en 
vogue,  chacun  ayant  ses  dépendances  particulières,  s'élevaient 
dans  le  reste  de  cette  immense  enceinte ,  laissant  toutefois»  de- 
vant l'escalier  de  Huitzilopochtli,  une  place  d'une  étendue  consi- 
dérable, qui  servait  aux  danses  sacrées  des  prêtres  et  de  la  no- 
blesse, et  aux  principaux  exercices  du  culte.  Au  centre  de  cette 
place  s'élevait  le  a  Quauhxicalli  »  ou  grand  autel  des  holocaustes  : 
il  était  bâti  en  pierres,  environné  de  marches;  là  brûlait  aussi  un 
feu  perpétuel,  où  Ton  jetait i  dans  la  circonstance,  les  victimes 
que  le  rituel  barbare  des  Mexicains  devait  offrir  ainsi  à  leurs 
dieux.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'escalier,  était  placé  le  petit 
monument  pyramidal,  au  sommet  duquel  se  trouvait  la  pierre 
gladiatoriale  dopt  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  cour  de  l'université  de  Mexico  (3). 

Les  teocallis  renfermés  dans  l'enceinte  du  Cohuapantli  ne  diffé- 
raient guère  dans  leurs  formes  ;  la  variété  devait  surtout  se  trouver 
dans  les  chapelles  situées  à  leur  sommet,  chacune  portant  une 
tour  dont  les  ornements  rappelaient,  sans  aucun  doute,  les  his- 

(1)  Ces  voies  étaient  d'absrd  la  rue  principale  en  ftee  du  grand  escalier 
qai  menait  au  port,  c*e»t-À-dire,  au  bord  da  lac,  pour  aller  à  Tetzcuco  ;  les 
autres  étaient  celles  qui  s'ouvraient  sur  les  grandes  chaussées  d*Iitapalapao, 
de  Tacuba  et  de  Tepeyacac. 

(2)  Relatioo,  etc.,  §  19.  —  Gomara,  Crvotca  de  Nue?a*fi^Mna,  etc.,  cap.  SO 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  U. 


toir^  f7nbolû|a«  rehitiv^  k  la  divinité  qu'^ip  y  «domt,  Qii'w 
ajoute  à  ca»  tonrs  la  vue  de  tant  d'Autres  taiiipl<w  qui  rempi»** 
9aient  la  cité ,  celle  des  palais  et  de»  iiM>jiu0ieat8  de  tout  ge«fBi 
ornés,  aux  jours  de  fètd^  de  m&ts  et  de  banderole»  éolataatus ,  et 
l'on  pourra  se  former  une  idée  du  spectacle  magnifique  q^'elU 
présentait,  vu^  de  i'éminence  de  Cbapultepec  ou  à  la  descente  des 
montagnes  voisines.  Entra  cw  divers  sanctuaires»  le  templa  da 
Quetzalcohuatl  était  celui  qui  offrait  le  moips  de  ressamblajsce 
avec  les  autres  ;  sa  forme  était  celle  d'une  rotonde,  ayant  «ne  en-" 
trée  basse  et  obscure,  représentant  la  gueule  béante  d'iin  im- 
mense serpent  toute  prête  à  dévorer  les  visiteurs  ;  elle  était  aeulp* 
tée  en  pierre ,  peinte  en  dedans  et  en  dehors ,  et  son  aq^ect  seol 
était  capable  de  les  remplir  d'épouvante  (1). 

Un  grand  nombre  de  temples  rappelaient,  dans  leur  construc-- 
tion  et  les  titres  dont  ils  étaient  décorés,  les  faits  les  plus  remar- 
quables des  héros  toltèques  et  mexicains;  d'autre»  étai»t  consa- 
crés aux  souvenirs  de  la  mythologie  élémentaire  et  astr<mo«ii|«e. 
L'un  d'eux,  appelé  Uhuicatîtlan,  ou  la  place  du  ciel,  était  dédié  i 
la  planète  Vénus  ;  on  y  voyait  une  grande  colonne  offrant  rimage, 
peinte  ou  sculptée,  de  cet  astre,  au  pied  de  laquelle  on  immolait 
régulièrement  des  captifs  au  moment  da  son  apparition. 

Outre  les  arsenaux  renfermés  dans  les  quatre  tours  surmontant 
les  entrées  du  quadrilatère,  il  y  en  avait  un  cinquième,  attenant 
au  temple  appelé  TetzcacalU,  ou  des  Miroirs  ($).  Le  Tecciasealli, 
ou  Maison  des  coquilles,  rappelait  peut<6tre  le  souv^ir  d'un 
palais  '  et  d'un  sanctuaire  du  même  nom  construits  ,  par 
Quetzalcohuatl,  à  ToUan,  Tout  près  de  cet  édifice  étaient  aitués 
les  salons  où  le  roi  de  Mexico  se  retirait  pour  faire  pénitosee. 
L'habitation    du    grand-prétre    de    Buitzilopochtii    s'appelait 


(1)  Id.,  ibid.  —  Gomara,  ibid.  atsup. 

(2)  C'est  ce  qui  fait  croire  à  Torqiwmada,  non  sans  raison,  qi^^sê  temple 
était  dédié  k  Tetzcatlipoca. 
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Poyauhtlan  :  à  sa  saite  on  voyait  les  logements  destinés  à  rece- 
voir les  étrangers  de  distinction  qui  venaient ,  par  dévotion ,  vi- 
siter le  grand  temple ,  on  que  la  curiosité  amenait  pour  contem- 
pler les  splendeurs  de  Tenochtitlan  ;  il  s'y  trouvait  des  apparte- 
ments spacieux  et  commodes,  des  bains,  des  fontaines  et  des 
pièces  d'eau  à  Tusage  des  habitants  du  Cohuapantli.  On  se  bai- 
gnait» par  esprit  de  piété,  dans  les  eaux  du  Tezcapan,  où  l'on 
faisait  vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage.  Celles  de  la  fontaine  Tox- 
palatl  étaient  vénérées  comme  des  eaux  saintes  ;  mais  ce  n'était 
qu'aux  jours  les  plus  solennels  qu'il  était  permis  d'en  boire  (1). 
La  plupart  de  ces  sources  sacrées  étaient  environnées  de  bocages 
mystérieux,  dont  les  ombrages  servaient  de  retraite  à  une  foule 
d'oiseaux,  et,  dans  les  jardins  compris  entre  les  résidences  sacer- 
dotales, on  cultivait  toutes  sortes  de  fleurs  destinées  à  Tornement 
des  autels. 

Un  édifice  curieux,  surtout  pour  la  singularité  de  sa  destina- 
tion, était  celui  qui  servait  de  prison  aux  divinités  des  nations 
vaincues,  à  qui  Ton  n'érigeait  point  de  temple  en  particulier;  on 
y  enfermait  les  diverses  idoles  des  peuples  que  la  force  des  armes 
avait  assujettis  aux  Mexicains,  dans  la  persuasion  que,  aussi  long- 
temps qu'elles  y  seraient  retenues,  elles  ne  pourraient  aider  leurs 
adorateurs  à  se  libérer  de  leur  oppression  (2).  Mais,  dans  cette 
variété  de  constructions  et  d'édifices  de  tout  genre,  celui  qui 
parut  causer  le  plus  d'horreur  aux  Espagnols  était  le  Tzompantli. 
C'était  une  sorte  d'amphithéâtre  situé  en  dehors  du  grand  qua- 
drilatère, à  quelques  pas  de  la  porte  principale,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  la  largeur  de  la  rue  :  ses  murs  présentaient  Taf- 
freux]  spectacle  d'une  multitude  de  têtes  de  morts,  insérées  entre 
les  pierres  et  montrant  les  dents  d'une  manière  effrayante  ;  les 
extrémités  de  cet  édifice  barbare  se  terminaient  par  deux  tours 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  iDd.,  lib.  VIII,  cap.  12. 
(9)  Id.  ibid.,  cap.  13. 
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construites  avec  le  même  ornement  fîinèbre.  Sur  le  contour  du 
bord  supérieur,  on  avait  érigé  plus  de  soixante  mâts  portant,  de 
bas  en  haut,  des  bâtons  en  travers,  auxquels  on  avait  enfilé  d'an- 
tres tètes  humaines,  trophées  de  la  superstition  cruelle  du  peuple 
mexicain  (1). 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  de 
la  danse,  des  jeux  et  du  théâtre  mexicains.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  ce  sujet,  en  parlant  de  la  musique  et  des  danses  des 
Toltèques  et  de  différentes  nations  de  rAméricpie-Cen traie,  s'ap- 
plique uniformément  à  toutes  les  autres  qui  avaient  reçu  la  même 
civilisation.  Quant  aux  jeux,  ils  en  avaient  un  grand  nombre  et 
fort  variés,  les  uns  publics,  pour  les  solennités  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  les  autres  privés,  pour  leur  amusement  domestique. 
A  la  première  classe  appartenait  la  course,  à  laquelle  tous  s'exer- 
çaient dès  leur  enfance.  A  certaines  époques  de  l'année ,  on  re- 
présentait des  jeux  militaires,  où  les  troupes  donnaient  le  spectacle 
de  ce  que  nous  appelons  la  petite  guerre.  Ces  amusements,  à  part 
de  l'agrément  qu'ils  procuraient  à  la  foule,  avaient  l'avantage 
d'exercer  les  soldats  et  de  les  préparer  à  des  combats  plus  se- 
rieux. 

Mais  un  des  jeux  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  existaient 
parmi  les  populations  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale , 
c'est,  sans  contredit ,  le  «  Nototoliztli  »,  ou  Danse  des  oiseaux , 
encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la  plupart  de  ces  contrées  (2). 
Il  fallait,  pour  cela,  un  arbre  d'une  grande  hauteur,  droit  et  lis^e 
comme  le  plus  beau  mât  de  navire;  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
branches  et  travaillé  à  leur  goût,  ils  le  fixaient  au  milieu  de  la 
place,  de  manière  à  le  rendre  parfaitement  immobile.  A  l'extré- 
mité supérieure  on  plaçait  un  grand  cylindre  de  bois ,  auquel  les 
Espagnols  donnèrent,  depuis,  le  nom  de  mortier,  à  cause  de  sa 


(1)  BernaBdez,  ap.  Nieremberg,  Hisl.  uat..  lib.  VIII,  cap.  23. 

(2)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  SB. 


ra980fnb)ailG#  avee  cet  wten$U«,  Do  cent»  pièce  pendaient  quatre 
câbler  qui  servaieai  à  aoutenir  une  espèce  de  oangue  également 
en  bois.  Au  tronc»  entre  le  mortier  et  la  cangoe,  ils  attachaient 
quatre  a9ire$  cordaa,  et  leur  donnaient  autant  de  toors  à  l'entoor 
de  l'arbre  que  devaient  en  donner  ceux  qui  devaient  se  lancer 
dans  l'eapace.  Ces  quatre  cordes  a'enfilaient  par  quatre  trous 
faits  <iu  milieu  des  quatre  pièces  de  bois  dont  se  composait  la 
cangue* 

Les  quatre  principaux  acteurs,  déguisés  en  aigles  ou  autres  oir 
seaux,  grimpaient  agilement  au  mftt  au  moyen  d'une  corde  nouée 
autour  du  tronc.  Ils  montaient  ensuite,  l'un  après  Tantre,  au 
sommet  du  cylindre,  et,  après  avoir  dansé  quelques  instants  pour 
amuser  la  foule,  ils  s'attacfaaient  autour  du  corps  une  des  cordes 
enfilées  à  la  cangue,  et,  s'élançant  avec  audace  dans  ie  vide, 
commençaient  leur  vol,  les  ailes  étendues.  Le  mouvement  de  leur 
corps  donnait  l'impulsion  à  la  cangue  et  au  cylindre  ;  les  cordes 
aussitôt  se  déroulaient,  allongeant  à  mesure  l'étendue  du  vol  que 
les  acteurs  décrivaient  tout  autour.  Pendant  que  ceux-ci  circu- 
laient dans  l'espace,  un  autre  dansait  au  sommet  du  cylindre, 
frappant  un  tambourin  ou  agitant  un  drapeau  sans  être  efiFrayé 
du  péril  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  lui  de  se  précipiter  d  une  telle 
hauteur.  D'autres,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  qui  étaient  montés 
dans  la  cangue,  se  lançaient  dans  les  quatre  cordes  au  moment 
où  elles  donnaient  leur  dernier  tour,  afin  d'arriver  en  bas  en 
même  temps  que  les  premiers  acteurs.  Pour  donner  un  gage 
plus  assuré  de  leur  savoir-faire,  ils  passaient,  en  sautant, 
d'une  corde  à  l'autre ,  aux  grands  applaudissements  de  la  multi- 
tude. L'essentiel,  dans  ce  jeu,  consistait  à  proportionner  de  telle 
manière  la  hauteur  du  mât  avec  la  longueur  des  cordes,  de  foçon 
à  ce  que,  justement  après  treize  tours  consécuti&,  les  acteurs  ar- 
rivassent à  terre.  Ce  chiffre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
devait  représenter  celui  du  cycle  de  cinquante*deux  ans,  composé 
de  quatre  périodes  de  treize  années  chacune. 
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Ob  a^laro  jev»  dont  oams  avane  eq  aouraiii  oecariea  de  psiter 
dè9  le  coaMBeoieeiDeat  dç  notre  histoire»  est  celui  de  la  pelote  ou 
di»  balloa»  auquel  les  Meicicaios  doapaieot  le  kiooi  de  «  TUchtIi.» 
Les  princes  et  les  nobles  avaient  seuls  le  privilège  de  se  livrer  à 
ce  divertissement,  le  lieu  qui  y  était  destiné  s'appelait  Tlachco , 
0a  forme  était  celle  d'une  galerie  peu  élevée  qui  allait  en  pe  rétré- 
eissant  par  le  haut  (1)  et  qui  avait  généralement  de  soixante  4 
quatre-vingts  pieds  de  long;  aux  deux  extrémités ,  cette  galerie 
s'élevait  et  s'élargissait  à  la  fois  considérablement,  de  manière  à 
laisser  une  place  notable  aux  spectateurs.  Les  murs  et  le  sol  en 
étaient  parfaitement  brunis  et  stuqués  ;  vers  te  milieu  de  la  ga* 
lerie»  on  voyait,  de  chaque  c6té,  comme  un  large  anneau  de 
pierre  enchâssé  dans  la  muraille,  à  une  certaine  hauteur  où  le 
passage  du  ballon  marquait  un  signe  de  grand  bonheur  pour  le 
joijeur.  Cet  anneau  avait  son  dieu  ou  génie  spécial  aussi  bien  que 
le  local  lui-même,  et  l'on  ofFrait,  à  l'occasion,  des  sacrifices  à  ces 
deux  divinités.  La  consécration  d'un  nouveau  jeu  de  ballon  avait 
lieu  de*  nuit,  et  l'on  y  pratiquait  un  grand  nombre  de  rites  super- 
stitieux. A  cet  effet,  on  choisissait  un  jour  heureux  ;  à  minuit,  un 
prêtre  du  temple  descendait  au  tlachco  ;  on  plaçait  l'image  du 
génie  protecteur  du  jeu  sur  la  muraille ,  au  point  le  moins  élevé 
de  la  galerie,  et,  du  côté  opposé,  on  colioquait  le  dieu  protecteur 
du  ballon  et  de  l'anneau.  Après  le  chant  des  hymnes,  le  prêtre 
prononçait  quelques  formules  mystiques,  et,  ayant  lancé  quatre 
fois  de  suite  le  ballon  dans  l'enceinte  du  tlachco,  la  consécration 
du  lieu  et  des  instruments  se  trouvait  terminée  (2). 

Le  ballon  était  de  caoutchouc  ;  il  ressemblait  à  celui  dont  les 
jenaes  gens  se  servent  parmi  nous,  et  qui,  autrefois,  s'enflait  à 


(1)  Gomara  dit  ici  le  contraire  de  Torquemada  ;  mais  rensemble  des  eipres- 
sioDS  oous  fait  croire  qu'il  y  a  erreur  de  sa  part,  ou  que  c'est  une  faute  de 
Téditeur  de  la  Grouica,  ete. 

it)  Torqucfiiada,  Monarq.  lAd.,  \ù>,  X.iy»«Ap.  12. 
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Tftide  d'une  ressie  ;  c'est  pourquoi  on  i'tppeiait  «  uHanialiitti  »  (1) . 
Les  joueurs,  auxquels  les  rois  se  mêlaient  frécpiemmenl,  se  met- 
taient y  d'ordinaire,  deux  contre  deux  ;  mais  ils  jouaient  aussi  un 
contre  un,  trois  contre  trois  et  deux  contre  trois.  Pour  jouer,  ils 
se  dépouillaient  de  tous  leurs  vêtements ,  à  Fexception  du  maxtli 
ou  caleçon ,  et  se  garnissaient  le  derrière  d'un  cuir,  les  règles  du 
jeu  ne  permettant  de  recevoir  le  ballon  qu'avec  le  postérieur,  l'é- 
paule ou  le  coude.  La  partie  était  d'un  nombre  de  points  déter- 
miné, et  l'habileté  consistait,  pour  les  uns ,  4  recevoir  et  à  chasser 
le  ballon  que  leurs  adversaires  cherchaient  à  feire  passer  par- 
dessus le  mur  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  c6té.  Celui  qui  le 
touchait  autrement  perdait  un  point.  Autant  de  points  gagnaient 
une  certaine  charge  d'étoffes  ou  de  cacao,  et  quelquefois  les  rois 
y  engageaient  jusqu'à  des  villes  entières.  Si  l'un  des  joueurs  réus- 
sissait à  faire  passer  son  ballon  par  un  des  anneaux  du  mur,  ce 
qui  était  regardé  comme  un  coup  prodigieux  et  d'un  bonheur 
sans  égal,  il  avait  droit  d'enlever  les  manteaux  de  tous  les  spec- 
tateurs présents  :  tous  cherchaient  alors  à  s'enfuir,  en  riant, 
poursuivis  par  ceux  du  parti  gagnant;  ils  accablaient  l'heureux 
joueur  de  toute  sorte  d'épithètes,  disant  qu'il  n'y  avait  qu'un  bri- 
gand et  un  adultère  à  qui  le  sort  pouvait  accorder  un  tel  succès, 
et  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  mourir  bientôt.  Quant  à  lui ,  il 
fallait  qu'il  offrit  alors  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  aux  gé- 
nies du  jeu.  La  même  obligation  incombait  au  propriétaire  d'un 
tiachco,  chaque  fois  qu'il  y  admettait  des  joueurs  pour  faire  une 
partie.  Toute  ville  de  considération  avait  son  tiachco,  situé  ordi- 
nairement sur  la  place  du  marché,  dont  il  formait  un  des  orne- 
ments :  il  y  en  avait  un  dans  l'enceinte  du  grand  temple  à  Mexico, 
auquel  on  donnait  le  titre  de  teotlachco ,  ou  jeu  de  ballon 
divin  (2).  Les  jours  de  fête  ou  de  foire  étaient  ceux  qu'on  choisis- 

(1)  Gomara,  Crooica  de  N.-Bs[wna,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  69. 

{%)  Torqaemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  11,  et  lib.  ¥111,  cap.  IS. 


sait  particnlièrement  pour  jouer  au  ballon  :  pour  les  seigneurs, 
c'était  une  occasion  de  se  produire  en  public  et  de  signaler  leur 
adresse  aux  yeux  de  leurs  yassaux.  Les  Mexicains  montraient 
pour  le  tlachtli  un  goût  incroyable  ;  aussi  évalue-t-on  à  plus  de 
quinze  mille  le  nombre  des  ballons  que  certaines  provinces 
payaient  annuellement  à  Montézuma  (1). 

Dans  les  jeux  dont  nous  venons  de  parler  »  ainsi  que  dans  la 
danse,  les  instruments  les  plus  usités  étaient  le  teponaztli  et  le 
tlapanhuehuetl.  Nous  n'entrerons  pas,  ici»  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  musique  indigène ,  dont  nous  avons  dit  i  peu  près 
tout  ce  qui  était  possible  à  propos  de  la  civilisation  yucatèque,  les 
instruments  en  usage  parmi  les  populations  d'origine  toltèque 
étant  universellement  les  mêmes.  Le  lecteur  sait  déjà  que  le  te- 
ponaztli  était  une  sorte  de  tronc  de  bois  creusé  n'ayant  que  deux 
ouvertures  longitudinales,  au-dessus  desquelles  le  musicien  jouait 
avec  deux  bâtons  garnis  de  boules  de  caoutchouc.  Le  tlapanhue- 
huetl, ressemblant  à  nos  tambours ,  était  un  cylindre  de  bois 
creux  plus  large,  de  trois  pieds  de  haut,  posé  d'ordinaire  sur  un 
trépied  et  dont  l'orifice  supérieur  était  garni  d'une  peau  de  cerf, 
parfaitement  tannée  et  tendue  de  façon  à  pouvoir  la  serrer  ou  la 
détendre  à  volonté,  pour  monter  ou  baisser  le  ton.  On  le  touchait 
avec  les  mains  comme  le  tambour  de  basque ,  et  il  fallait  beau- 
coup d'habileté  pour  en  jouer  convenablement,  «c  Ces  deux  tam- 
bours, dit  un  témoin  oculaire  (2) ,  se  touchent  ensemble  et  de  si 
bon  accord,  que  c'est  un  véritable  plaisir  d'en  entendre  l'harmo- 
nie jointe  aux  voix  dans  toute  la  ville.  » 
> 

Ces  instruments  servaient  surtout  dans  les  danses  et  ballets.  Ces 

ballets  étaient  fort  variés  :  dès  la  jeunesse,  on  y  exerçait  les  en- 

*  fiants  dans  les  monastères  et  collèges.  Us  avaient  lieu  en  rondes 

ou  en  files,  suivant  leur  caractère  ;  quelquefois  ils  étaient  d'bom- 


(1)  GUvigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I»  lib.  6. 

(2)  Gomara,  Crooica  de  Noeva-Espana,  etc.»  cap.  94. 


«WKSWl»  et  ^  en  d'atiirdE^oécàsiOiM ,  k»  htàvàeÉ  é'y  joigâaîéAt  àtA 
hoiliiiie»/  lA9  Aobles  s'y  revètatent  de  leurs  plus  beatrx  Postâmes, 
poriaM  à  la  niain  des  boaqueto  de  fleii^  oti  des  évettftaild,  et  les 
plébéieds  p^  cotftraieivf  de  façoh  i  ressembler  à  dea  aigles,  i  dee 
tigfss  et  Â  deia  anithaait  de  toute  sorte.  Lé  ballet  or^Bftaire,  qti 
avait  lieu  dans  la  maison  des  princes  ef  ÛBin  les  palais ,  né  dé 
composarift  que  d'un  petit  nombre  de  danseurs  ;  ils  se  plaçaient 
en  lignes  droites  e^  parallèles ,  le  visage  tourné ,  tous  ensemble, 
du  même  cMé,^  se  regardant  les  nns  les  autres ,  ou  se  croisant  a}- 
ternati vement,  oo  bien  encore  laissant,  entre  les  lignes,  dès  espa- 
ces où  quelques-uns,  se  détachant  des  autres ,  venaient  danser. 
Le  grand  ballet ,  qui  avait  lieu  sur  la  plaee  principale  ou  dans 
la  cour  du  temple ,  se  composait  rarement  de  moins  de  quatre 
cents  personnes  et  quelquefois  de  phis  de  detnt  mille,  la  musique 
en  occupait  le  centre,  et  les  nobles ,  formant  en  ronde  plnsietrrs 
lignes  concenlriqaes,  dansaient  tont  antour.  Non  loin  de  là  d'au- 
tres rondes  avaient  lieu»  composées  de  personnes  d'une  classe  in- 
fériaure  et,  d'antres^  déjeunes  gens.  On  appelait  les  danseurs  avec 
un  sifflement  aigu  ;  deux  des  plus  habiles  et  des  plus  hauts  don- 
naient le  pas  et  le  geste,  et,  s'ils  chantaient,  la  mmltitude  répondait 
en  cbcBur.  Tous  suivaient  la  tfème  mesure,  à  ('exception  de  ceux 
dea  deux  derniers  cercles ,  qui,  à  cause  de  leur  grand  nombre, 
en  faisaient  deux  pour  une.  «  Mais  tous  en  même  temps  lèvent  ou 
abaissent  les  bras ,  le  corps  ou  h  tête  avec  tant  d'ensemble,  de 
grâce  et  de  sentiment  dans  Texécution ,  que  tout  le  monde  en  est 
ravi  (1).  y>  D'ordinaire,  la  musique  commençait  sur  un  ton  gravct, 
lent  ei  solennel ,  et  les  chanteurs  à  v^ix  basse  ;  mais,  insensible- 
ment, la  mesure  croissait.  «  Alors  on  s'échauffe;  les  chansons 
sont  pétulantes  et  remplies  de  gaieté ,  la  danse  s'anime  et  les  en- 
traîne aivec  autant  de  force  que  de  vivacité.  »  Qaand  die  était  de 
longue  durée ,  de  nombreux  échansons  entraient  dans  les  rangs 

(1)  Id.,  ibid. 


•I  femmal  atit  daM«un  du  pn\qaé  M  dit  cbocolai  dans  des 
coites  peintes  et  dorées.  Sooreni  aussi,  lorsqu'ils  étaient  fatigués, 
un  qiudriUe  en  remplaçsit  un  aotre,  aiii  de  léOf  donner  lien  dé 
se  reposer  (1). 

Tels  étaient,  en  général,  les  jeui  el  c(  mitotes  »  (S)  on  ballets  deS 
Mexicains  et  des  antres  populations  d'origine  aztèque.  Mais  léâ 
eievcîces  do  eorps  n'étaient  pas  les  seuls  où  ces  nations  aimassent 
à  se  divertir;  elles  ne  se  plaisaient  pas  Moins  dans  les  jeut  de 
Tesprit  et  dans  les  combinaisons  do  calevl,  pént-^étre,  tout  aussi 
variés  cbex  elle»  qu'on  les  troave  parmi  nous/ Les  osselets  éisiietti 
par£iitemeai  connus  des  Mexicains  ainsi  que  les  dés  :  les  pFus 
commun»  se  faisaient  avec  des  haricots  m  des  noyaut  de  certains 
fruits,  où  ils  gravaient  le  nombre  oe  points  qu'ils  voulaient  y  met- 
tre ;  les  plus  riches  étaient  des  noyaux  d'or  émaillés  ou  des  ])ierres 
précieoseSé  Le  plus  commun  de  leurs  jeut  de  dés  s'appelait  «  pa- 
tolli  »  ;  ils  le  jouaient  i  peu  près  comme  le  trletr ac ,  sur  une  natte 
légère,  traversée  par  des  lignes  croisées  formant  des  cases;  ils  je- 
taient lesdésenl'airavec  les  deuxmains,  marquant  le»  cases  avec  de 
petits  signaux  de  diverses  couleurs ,  et  celui  qui  retournait  le  pre- 
mier dans  les  cases  gagnait  la  partie.  Ce  jeu,  disent  les  auteurs , 
était  tellement  en  vogue  et  ils  y  étaient  si  passionnés,  qu'il»  y  per- 
daient souvent  une  grande  partie  de  leur  fortune,  quelquefois  leur 
propre  liberté ,  engageant  leurs  personnes  lorsqu'il»  n'avaient 
plus  autre  chose  à  y  mettre  (3).  Ils  n'aimaient  pas  ntoitiS  les  bons 
mots ,  les  proverbes  et  les  énigmes  ;  les  princes  s'en  proposaient 
eux-mêmes  fréquemment  d'une  prorince  à  «ne  ttutoe»  s' envoyant, 
à  cet  effet ,  des  ambassadeurs  chargée  de  porter  la  gageure ,  et  le 
gagnant  recevait  toujours  une  récompense  ou  un  prix  propor- 
tionné à  la  diffieoflté  et  à  la  fottune  des  gageurs  (4]f. 

(1)  Torquemqda,  Monarq.  Ind.,  ]ib.  XIT^cap.  11. 

(2)  Mitoté  est  le  Bsm  géoériqae  éoktié  n%.  dansss  ttefiesMMë;  M  tient  de 
mUoiia^  danser. 

(a>  TorqaeoMda^  Monarq*  ladvy  lib.  X1V<  cap.  tS. 
(4;  narrera,  Hist.  Geo.,  deead.  Ul,  lib.  10,  cap.  16. 
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Le  lecteur  a  pu  juger  suffisamment  par  Tensembie  de  cette  his- 
toire de  la  considération  que  les  Aztèques  avaient  pour  Tart  ora- 
toire et  pour  la  poésie.  On  a  tu  (1)  comment ,  dès  leur  enftmce» 
ils  apprenaient  de  mémoire  les  harangues  traditionnelles  qui  leor 
servaient  ensuite  dans  une  foule  d'occasions;  leur  éloquence  bril- 
lait surtout  dans  les  ambassades,  dans  les  conseils  et  dans  les  dis- 
cours de  félicitations  qu'ils  adressaient  auxrois,  lors  de  leur  avè- 
nement :  les  raisonnements  y  sont  graves ,  les  arguments  solides 
et  pleins  d'élégance,  ejt  aujourd'hui  encore  qu'ils  sont  courbés  sous 
unjougétranger,  privés  d'une  civilisation  qui  leur  était  propre, 
on  ne  peut  s  empêcher  d'admirer  leur  manière  de  parler ,  polie 
et  noble  à  la  fois,  dans  les  compliments  qu'ils  s'adressent,  prin- 
cipalement, aux  mariages  de  lAirs  enfants  (2). 

Les  poètes  jouissaient,  chez  eux,  d'une  grande  influence.  Dans 
leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  cadence  (3).  Le  langage 
poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  figures  et  de 


(1)  Voir  Introduction,  page  xxxiv,  etc. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Ëspana,  etc.,  lib.  VI,  pasiim. 

(3)  Nous  reproduisons  ici  cinq  vers  meiicains  avec  leur  traduction  en  espa- 
gnol, tels  que  nous  les  ayons  trouvés  dans  la  grammaire  de  Carochi  ;  c'est 
une  rareté  que  ClaTigero  regrettait  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître  dans  sou 
Histoire. 

i.  Tlanhquechollaz  talehnalto  tonatoc, 

2.  Ayauh  cozamalo  tooamejoti  mani. 

3.  Xiuhcoyol  tzitzilica  in  teocuitia  huchuetl. 

4.  Xinhtlapalla  cuilol  amoxtli  nenca. 

d.  Nie  chalchiuh  cozcameca  quenmach  totoma  innocuic. 

1.  Esta  ralumbrando  con  color  eucarnado  como  el  pajaro  tlaQhquechol, 

2.  Y  esta  resplandeciendo  a  manera  del  arco  iris. 

3.  £1  atambor  de  plata  suena  como  cascabeles  de  tnrquesa. 

4.  Havia  un  libre  de  anales  escrito  y  piotado  eon  colores. 

5.  Voi  de  mil  maneras  desatando  mi  canto,  como  sartales  de  piedras  preciosas. 

Les  trois  premiers  s'accordent  assez  bien  ;  mais  le  sens  des  deui  saïTants 
parait  s*appliquer  à  un  autre  sujet.  L'auteur  de  la  grammaire  les  donne  non 
Gonune  an  eiemple  de  poésie,  mais  d'encbalnement  des  mots  et  de  compo- 
sition. 
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coBiparaisons  arec  les  objets  les  plus  agréables  qne  la  nature  pré- 
sente aux  regards.  Tels  étaient  généralement  les  hymnes  et  les  bal- 
lades héroïques  qui  se  chantaient  aux  fttes  principales  de  Tannée  : 
à  la  grande  fête  du  mois  de  Panquetzaliztli ,  c'étaient  un  homme 
et  une  femme  qui  conduisaient  les  chants  en  l'honneur  de  Huit- 
alopochtli.  Les  princes  de  la  monarchie  tetzcucane  étaient  géné- 
ralement renommés  sous  ce  rapport,  et  nous  ayons  eu  Foccasion 
de  donner  aiUeiirs  quelques  fragments  poétiques  de  Nezahual- 
coyotl.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser,  ici,  de  citer  encore  un 
morceau  de  ces  chants  si  célèbres  encore  au  temps  de  la  con- 
quête, composé  à  l'occasion  de  la  ruine  de  l'empire  tépanèque  (1). 

€  Quiconque  a  vu  le  palais  et  la  cour  du  vieux  roi  Tezoxomoc, 
«  sa  gloire  et  sa  puissance  tyrannique,  aujourd'hui  flétrie  et  des- 
«  séchée,  aurait-il  pu  croire  qu'elle  aurait  dû  finir  un  jour?  Tout 
«  ce  qu'offre  cette  vie  n'est  que  dérision  et  tromperie ,  puisque 
«  tout  doit  s'user  et  périr. 

«  Qui  ne  serait  saisi  au  souvenir  de  la  prospérité  dont  jouit, 
«  pendant  son  règne,  ce  monarque;  ce  vieillard  caduc,  qui,  tel 
«  qu'un  saule  nourri  de  l'humidité  de  son  ambition  et  de  son  ava- 
<K  rice,  s'élevait  au-dessus  des  humbles  et  des  faibles  ?  Long- 
ce  temps  il  jouit  des  prés  et  des  champs  fleuris  que  lui  offrait  le 
a  printemps  ;  mais  enfin,  rongé  par  l'Age  et  desséché ,  il  vit  ve- 
«  nir  l'ouragan  de  la  mort,  qui  le  déracina,  le  mit  en  pièces  et 
«  retendit  sur  le  sol 

«  Aujourd'hui,  par  mes  lamentations,  je  retrace  le  souvenir  et 
«  l'exemple  de  ce  qui  arrive  dans  la  saison  des  fleurs  et  comment 
«  finit  Tezozomoc,  après  en  avoir  joui  si  longtemps.  Qui  donc, 
«  en  m'entendant,  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
<x  Cette  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  scHnptueux 
«  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main  en 
«  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

«  Fils  des  rois  et  des  puissants,  ouvrez  les  yeux  et  médites  avec 

(1)  litliliochitl,  Hisl.  dm  Chiehimèques,  tom.  I,  appendlep. 
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k  attention  sur  le  siqet  qui  sert  de  thème  à  mes  gémiiieaients  et 
K  àmestriites  poésies,  en  voyant  ce  qui  arrive  au  printemps 
«  ieuri  et  la  fin  du  grand  roi  Tezozomoc.  Mais,  je  le  répète,  en 
«  n'entendant,  qui  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
«  car  cette  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somp- 
«  toeui  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main 
«  en  main»  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  ia  vie. 

K  Cependant  les  oiseaux  ne  cessent  de  taire  retentir  les  airs  de 
€  leurs  voix  mélodieuses  ;  ils  jouissent  de  Tabondance  et  de  la 
«  beauté  du  printemps,  et  les  papillons  goAtent  le  nectar  et  le  par- 
ce fîun  de  ses  fleurs;  cependant  tout  ressemble  à  ces  bouquets  qui, 
«  passant  de  main  en  main»  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec 
«  la  vie»  » 

Nous  avons  en  déjà  Toccasion  de  dire  quelque  chose  dn  tbé&tre 
américain^  en  parlant  des  coutumes  de  la  nation  yucatèque.  Parmi 
les  populations  aztèques,  la  poésie  dramatique  n'avait  pas  onoins 
de  vogue  que  la  poésie  lyrique  :  les  danses  sacrées,  accompagnées 
de  chants  et  de  ballades  dialogues  en  Thonneur  des  dieux  et  des 
héros  ^  peuvent  être  considérées ,  sous  un  certain  point  de  vue, 
comme  de  vrais  drames  historiques.  Mais,  outre  ces  ballets  par- 
lés» le  talent  des  indigènes  se  déployait  dans  de  véritables  pièces 
scéniques  et  sar  des  théâtres  bâtis  4  cet  eflet  :  c'était  ordinaire- 
ment «ne  terrasse  découverte,  située  dans  une  partie  du  tianquiz, 
dans  la  cour  d'un  palais  ou  d'un  temple,  et  d'une  élévation  suffi- 
sante pour  que  les  acteurs  fussent  en  vue  de  tous  les  spectateurs. 
Le  théâtre  principal  de  Mexico  était  situé  sur  le  marché  de  Tlati- 
k>ko  :  d'après  la  relation  de  Cortès»  il  était  bM  en  maçonnerie; 
la  seène  était  è  une  hauteur  de  treize  pieds  et  son  étendue  était 
de  trenle  pas.  Les  jours  de  représentation,  on  la  couvrait  d'une 
grawle  tente  en  feuillage ,  comme  on  le  fait  encore  actuellement 
dans  certaines  processions,  et  on  l'ornait  de  grands  mils  portant 
des  banderoles,  ainsi  que  des  insignes  de  la  cité  (1).  Acosta,  par- 

(1)  TeioiomM, -CrMiisa  If eiieana»  «sp.  sa. 


tant  des  Jeôx  qni  araitDt  Heu  à  Cholullan  en  rhonhenr  do  Quel* 
zalcohuatl ,  ajoute  (i)  :  a  Dans  la  cour  du  temple  de  ce  dieu ,  il  y 
avait  un  petit  théâtre  de  trente  pieds  carrés»  construit  et  blanchi 
avec  beaucoup  de  soin;  ils  avaient  soin  de  le  tenir  avec  une 
grande  propreté  et,  à  l'occasion  du  spectacle,  l'ornaient  de  ra- 
meaux verts,  d'arcades  de  plumes  et  de  guirlandes  de  fleurs,  en 
plaçant ,  au  milieu  de  tout  cela ,  des  oiseaux ,  des  lapins  et  une 
ibule  d'objets  curieux.  La  foule  y  accourait  après  le  dîner.  Les 
acteurs  se  présentaient  au  public ,  contrefaisant  dans  des  scènes 
burlesques  les  sourds,  les  malades ,  les  aveugles  et  les  boiteux, 
qui  allaient  au  temple  implorer  des  dieux  leur  retour  à  la  santé. 
Les  souitis  interrogés ,  répondaient  par  des  coq-à-l'àne ,  les  ma** 
lades  en  toussant,  les  autres,  suivant  leur  infirmité ,  de  manière 
à  exciter  la  risée  des  spectateurs.  Après  ces  scènes  bouffonnes, 
d'autres  acteurs  remplaçaient  les  premiers  :  ils  se  montraient  dé- 
guisés, sous  la  forme  de  toute  sorte  d'animaux  parfûtement  imi- 
tés, les  uns  en  scarabées,  en  crapauds  ou  en  lézards,  les  auAres 
en  quadrupèdes  ou  amphibies,  s'expliquant ,  dans  des  dialogues 
variés,  sur  la  nature  des  bètes  qu'ils  représentaient.  Chacun  jouait 
8011/ rôle  avec  beaucoup  d'esprit;  aussi  les  applaudissements 
étaient-ils  fréquents.  Des  élèves  du  temple  sortaient  ensuite,  por- 
tant, aux  épaules ,  des  ailes  de  papillons  ou  d'oiseaux  de  diverses 
couleurs  ;  ils  grimpaient  dans  les  arbres  disposés  à  cet  eSkA .  et 
les  prêtres  leur  tiraient  des  boulettes  de  terre  avec  leurs  sarba- 
canes, et  les  accompagnaient  de  toute  sorte  de  quolibets.  La 
représentation  terminait  avec  une  danse  générale  composée  de 
tous  les  acteurs  qui  avaient  paru  sur  la  scène.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  à  chaque  fête  solennelle.  »  Cette  description  d  Âcosta ,  tirée 
de  l'ouvrage  curieux  de  Duran,  rappelle  les  premierri  essais  seéni- 
ques  des  Grecs  ;  il  faut  ajouter,  ici,  que,  dans  toutes  !es  pièces  dra- 
matiques ou  ballets  parlés,  l'aeteur  se  servait  coosiasuueiit  d'un 

(1)  AoosU,  HiM.  liât,  j  merci,  tte.  lib.  V,  cap.  80. 
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mâsqne  en  bois,  analogue  à  son  rôle,  parfiiitemenl  sculpté,  ce  qui 
a  lieu  encore  actuellement  dans  la  plupart  des  fttes  de  ce  genre^ 
auxquelles  nous  avons  nous-méme  assisté  assez  souvent  dans 
rAmérique-Centrale. 

Ici  se  termine  notre  travail  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  la  reli- 
gion, les  sciences  et  les  arts  des  nations  aztèques  et,  en  particulier, 
des  Mexicains.  Dans  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées, 
nous  avons  dû  nous  restreindre  à  un  tableau  comparativement  suc- 
cinct ,  en  présence  des  nombreuses  notions  que  l'on  trouve  dans 
les  auteurs  sur  ce  vaste  sujet  ;  nous  croyons  cependant  en  avoir  ap- 
porté suffisamment  pour  permettre  au  lecteur  de  se  former  une  idée 
exacte  de  la  civilisation  et  de  la  société  dans  TAnaliuac,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  est*  des  détails  sur  lesquels 
nous  avons  passé  avec  une  certaine  rapidité,  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  racontions,  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  la  narration  ; 
il  en  est  d'autres ,  tels  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  commerce  en 
général,  à  son  histoire  et  à  son  étendue,  que  nous  avons  cru  de- 
voir développer  plus  qu'aucun  écrivain  ne  l'avait  feit  avant  nous, 
persuadé  de  Tintérét  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'ofFrir  au  lec- 
teur. Dans  l'ensemble  de  notre  récit,  nous  nous  sommes  attaché 
à  éliminer,  autant  que  possible,  les  longues  descriptions  de  ba- 
tailles et  de  combats  qu'on  rencontre  dans  les  historiens  indigènes 
et  espagnols,  et  qui  n'offrent,  après  tout,  aucune  variété,  la  stra- 
tégie des  Américains,  semblable  à  celle  des  Orientaux ,  n'étant 
jamais  arrivée  à  l'état  de  science,  comme  chez  les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  ou  chez  les  peuples  de  l'Europe  moderne.  Nous 
avons  préféré  donner  place  à  des  détails  de  mœurs  bien  plus 
propres  à  faire  comprendre  l'état  de  la  société,  et  qui  devaient 
animer  le  tableau  au  milieu  de  la  monotonie  d'un  corps  d'an- 
nales. 

Cependant,  pour  bien  comprendre  cette  histoire  et  ne  pas  tirer 
de  fausses  conséquences  de  l'exposé  que  nous  venons  d'achever, 
il  faut  bien  se  souvenir  que  la  civilisation  aztèque  n'était  que  le 
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relel  d'une  civilisatiaii  plus  ancienne,  et  qne»  de  tontes  les  na- 
tions existantes  dans  la  Nouvelle-Espagne,  au  moment  de  la  con- 
quête, les  Aztèques  étaient  les  moins  policés.  Il  serait  donc  aussi 
injuste  que  téméraire  de  les  juger  toutes  également  d'après  les 
Mexicains.  D'où  venait  le  cannibalisme  qu'on  trouve  mél^  aux 
rites  de  leur  religion?  Nous  n'en  avons  découvert  aucune  trace 
dans  les  débris  qui  nous  restent  des  annales  toltèques,  et  il  se 
pourrait  qu'il  eût  été  introduit  dans  l'Anabuac  par  ces  tribus  con- 
quérantes venues  du  nord,  qui  avaient,  d'ailleurs,  tant  d'autres 
affinités  avec  les  races  des  Apaches  et  des  Gomanches.  Quant  aux 
sacrifices  humains,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  établis  bien  antérieurement  à  la  domination  aztèque,  et 
l'histoire  toltèque  nous  en  indique,  avec  plus  on  moins  de  clarté, 
à  l'apparition  des  premières  tribus  de  la  langue  nahuatl.  Dans  les 
temps  antiques,  ces  sacrifices  se  bornèrent,  cependant,  à  un  très- 
petit  nombre  de  victimes,  même  à  l'époque  la  plus  orageuse  de 
l'empire  de  QuetzalcohuatI,  et  ce  furent,  comme  on  l'a  vu,  les 
Mexicains  qni  multiplièrent  si  monstrueusement  ces  rites  abomi- 
nables. 

D'où  leur  venaient  cette  exagération  barbare  et  ce  besoin  inex- 
tinguible de  verser  le  sang  humain  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte?  C'est  là  un  problème  encore  difficile  à  résoudre,  à  moins 
qu'on  en  cherche  l'explication  dans  le  désir  de  répandre  la  ter- 
reur de  leur  nom  et  celui  d'exercer  des  représailles  contre  les 
nations  voisines,  qui  avaient  travaillé  souvent  à  les  détruire,  avant 
leur  établissement  définitif  à  Tenochtitlan.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  furent  les  premiers  à  multiplier ,  à  l'excès  que  nous 
avons  vu,  les  immolations  des  captifs  pris  en  guerre,  et  qu'ils  in- 
troduisirent, par  la  violence,  leurs  superstitions  inhumaines  dans 
les  contrées  où  elles  étaient  à  peine  connues  auparavant.  L'exem- 
ple de  la  capitale  ne  pouvait  manquer,  d'ailleurs,  d'être  con- 
tagieux ;  avec  l'accroissement  de  leur  puissance ,  ces  sacrifices 


ii€tt'«eulemeiit  devinrenl  plus  fréquents,  mais  on  t'acoontnma  i 
immoler  chaque  fois  an  plas  grand  nombre  de  victimes.  L'homme 
Èe  familiarisa  arec  ces  scènes  effroyables  ;  ainsi  qu'à  Rome,  où  iee 
vestales  et  les  femmes  les  plus  respectables  accouraient^  avec  d^ 
lices,  aux  scènes  les  plus  cruelles  de  ramphitôàtre,  ainsi  qu'on 
voit  encore,  en  Espagne,  la  société  la  plus  élevée  se  repaître  de  la 
vue  du  sang  dans  les  combats  de  taureaux,  on  voyait,  à  Mexico  et 
dans  les  autres  capitales  de  l'empire  de  l'Anahuac,  les  femmes  et 
les  vierges  les  plus  pures  se  porter  sans  dégoût ,  avec  empresse- 
ment même,  aux  pompes  impies  de  leur  religion.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  les  nations  voisines  ne  se  montrèrent  que  trop  son- 
vent  irritées  de  ces  abominations,  et  le  peuple  même,  à  Mexico, 
exprima  plus  d'une  fois  son  horreur  à  la  vue  des  captifs  qu'on 
traînait  aux  autels  de  Huitzilopochtli. 

Au  milieu  de  ces  descriptions  cruelles,  l'esprit  se  sent  soulagé, 
cependant,  en  voyant  le  contraste  qu'offrait  la  société  mexicaine 
en  dehors  des  rites  de  son  culte.  L'ensemble  de  sa  morale,  bien 
supérieure  à  celle  des  peuples  de  l'antiquité  et  même  d'un  grand 
nombre  de  nations  encore  existantes  aujourd'hui  dans  les  régions 
de  l'Asie,  est  non-seulement  en  contradiction  manifeste  avec  sa 
religion,  mais  on  la  dirait,  en  bien  des  endroits,  copiée  sur  le 
code  évangélique.  Que  Ton  compare  les  lois  sur  l'esclavage  et  la 
condition  des  esclaves  au  Mexique  avec  ce  que  nous  offrent  en- 
core aujourd'hui  Cuba  et  les  États-Unis.  Si,  d'un  autre  côté, 
les  lois  étaient  sévères  et  rigoureuses  dans  leur  application,  elles 
étaient  justes  dans  leur  acception  générale  et  parfaitement  adap- 
tées au  caractère  de  ceux  pour  qui  elles  étaient  faites.  Si  la  poly- 
gamie était  admise,  c'était  plutôt  comme  on  abus,  particulier  à  la 
noblesse ,  que  comme  une  loi  de  la  société,  et  la  sainteté  du  ma- 
riage était  inviolable  comme  chez  les  nations  les  plus  chré- 
tiennes. 

Dans  la  vie  domestique,  on  trouvait  des  mœurs  simples  et 


dMeet,  dm  felaiioi»»  mi  vies  d'un  o«r«çtère  aimaUf  et  9ùtéi9i^M 
qui  £eraieDt  bonoeur  4  plus  d'une  société  aiodeiiie»  ta  fanivia» 
respectée  presque  à  l'égal  de  aoo  mari»  n'en  était  point  exdoat 
comme  chez  les  Orientaux ,  et  pouvait  se  montrer  au  monde  à 
visage  découvert,  sans  craindre  de  propos  d'aucune  espèce. 
Jeune  fille,  elle  restait  au  gynécée,  oii  la  mère  commandait;  mais, 
une  fois  mariée,  elle  acquérait  cette  liberté  honorable  qu'on 
lui  donne  chez  nous,  du  moment  qu'elle  sort  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  son  mari.  Elle  recevait  chez  elle  les  amis  de 
Tun  ou  de  l'autre  sexe  ;  dans  le  bonheur  ou  dans  l'afBiction,  ils 
venaient  la  visiter,  soit  pour  la  féliciter,  en  lui  donnant  des  fleurs 
ou  d'autres  présents,  soit  pour  la  consoler,  en  prenant  part  à  ses 
chagrins.  Si  elle  s'occupait  des  soins  du  ménage,  elle  savait  éga- 
lement diriger  les  intérêts  du  dehors  :  durant  les  longues  absences 
des  marchands,  c'étaient  le  plus  souvent  leurs  femmes  qui  veil- 
laient à  l'entretien  de  leurs  propriétés,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  qui  allaient  au  tianquiz  tenir  leurs  magasins,  qui 
vendaient  et  achetaient,  suivant  avec  aplomb  les  diverses  opéra- 
tions du  commerce  d'une  manière  qui  ne  laissait  absolument  rien 
à  désirer.  Enfin,  ce  qu'il  faut  admettre,  ce  que  les  annales  de 
toutes  les  nations  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent  à  entendre 
clairement,  c'est  que  la  société  existante  à  l'époque  de  la  con- 
quête était  partout  en  progrès.  Plusieurs  civilisations  plus  an- 
ciennes étaient  disparues,  ruinées  par  leur  propre  corruption  et 
de  nombreuses  invasions  de  barbares.  A  la  suite  de  diverses  ré- 
volutions, une  nouvelle  civilisation  renaissait  de  leurs  débris, 
marchant  avec  une  rapidité  chaque  jour  croissante.  A  la  féodalité 
nobiliaire  succédait  le  despotisme  royal,  déjà  miné  lui-même  par 
le  tiers  état  :  une  ligue  s'organisait  pour  renverser  l'empire  de 
Montézuma ,  comme  d'autres  ligues  avaient  détruit,  auparavant, 
les  formes  diverses  de  gouvernement  qui  l'avaient  précédé  ;  la 
renaissance  marchait  à  grands  pas ,  et  tout  donne  à  penser  que 
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)«s  peaplei,  fotignés  de  la  tfrannie  tailitiire  «t  nligîeiiM  de 
Mexico,  n'auraient  pas  tardé  i  loi  arracher  le  sceptre  et  à  abolir, 
en  grande  partie,  k  l'aide  d'ane  noarelle  rérolnlion,  les  abomi- 
nation* de  wn  cnlte. 
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cojotl  assiste  i  ses  TuDérailles IIV 

CHAPITBE  TBOISIÊHB.  —  Haitlatoa  se  fait  recoDualtrc  chef  de  I'mb- 
pirt  tépanèqae,  contre  les  droits  de  son  frère  Oaelulajatl.  Celui-ci 
se  retire  à  Heiico-Tenochtitlan.  Sa  conversation  avec  Chimalpopoca 
est  rapportée  à  Haitlaton.  Celui-ci  l'invite  k  un  festin  et  le  fait 
massacrer.  Chimalpopoca,  roué  h  la  mort  par  Uaillaton,  veut  se  sa- 

'  criGer  k  Bnitiilupachlli,  Haxllaton  j  met  obstacle.  Il  cherche  k 
attirer  neiahualcojotl  dans  un  piège  pour  le  faire  mourir.  Neu- 
hualcoyotl  s'échappe  d'Aicapotialco  à  Teticuco.  Fremièreti  tenlatÎTet 
en  sa  faveur.  Sod  frère  QuauhtlehuanitiiD  l'engage  k  se  retirai. 
Fuite  de  Neuhualcoïotl.  U  est  poursuivi  par  les  satellites  de  Hu- 
tlatOD.  Plusieurs  de  ses  partisans  se  joignent  k  lui.  U  gagne  la 
tVontièrede  Hneiotiinco.  Haitlaton  fait  tuer  Chimalpopoca  et  Tia- 
cateott  de  TIalilolco.  11  vent  rétablir  l'ancien  tribut  sur  Ueiico  et 
fait  bloquer  celle  ville.  iDdignation  de  la  noblesse  et  du  peuple 
meucaiu.  ils  se  préparent  t  la  guerre  contre  les  Tépanèques.Ëteclion 
d'un  nouveau  roi.  Magnanimité  deHooléiuma-Ilbuicamina.  Il  lïit 
élire  llzcohnatl.  Ouauhtiatobna,  prince  de  TIalilolco.  Neiabualcojod 
k  Hneiotiinca  et  k  Tlaicallao.  Il  j  est  retu  en  roi.  Les  républiques 
mettent  leurs  troupes  k  ses  ordres.  Ligue  des  nations  contre  les  Té* 
panèques.  Neiabualcoyotl  marche  sur  Teticuco.  Prise  d'Aculman  et 
de  Coatljcban.  Premières  victoires  de  Neiahnalcojoll,  Ueiico,  serré 
de  près  par  les  Tépanèques,  invoque  le  secours  de  ce  prince.  Perfi- 
dies du  prince  de  Cbalco.  Ouauhtitlan  secoue  le  joug  des  Tépa- 
néques.  Neuhualcoyotl  et  Itzcobuall  unissent  leurs  forces  contre 
Azcapotzalco.  Siège  de  cette  ville.  Bataille  de  Pellatlacalco.  Défaita 
des  Tépsnèques.  Frise  d'Aicapolialco  et  mort  de  Haitlaton.  Le* 
provinces  tépiaèques  se  soumettent  i  Ilzcohuatl.  Commencement  de 
la  grandeur  de  Meiico lU 

CHAPITRE  DUATRIËHE.  —  Conquête  des  provinces  du  royaume  d'Acol- 
'■"-'"'  -Mr  les  armes  rtunies  de  NeiahualcojoU  et  d'Iticohuatl.  Sac 
huacan.  Résistance  de  Teticuco.  Retour  des  deui  rois  k 
Renouvellement  de  la  fédération  tollèque.  Eteiabualcojotl 
jatl  associent  k  l'empire  Totoquihna,  seigneur  de  Tlacopan. 
ou  des  Irait  rojaanwf  dcf  Cuihuat  de  Heiioo,  d'Acolhoa- 
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eau  et  de  TlaeopaD.  NeuhaalcoyoU  coaronaé  à  Mexico.  Embelliase- 
ments  de  cette  ville.  Suite  des  conquêtes  d*Iticohuat1.  Soumission 
défini tîTe  des  Tépanèques  à  ses  armes.  Il  marche  k  la  conquête  de 
Tetzcuco.  Reddition  de  cette  capitale.  Nezahualcoyotl  y  retourne.  11 
est  couronné  de  nouveau.  Sa  clémence.  11  rétablit  la  noblesse  féo- 
dale dans  une  partie  de  ses  privilèges.  Statistique  de  son  royaume. 
Administration  et  gouvernement.  Tribunaux  et  université.  Guerre 
d*Itzcohuatl  contre  Xochimilco.  Soumission  de  cette  ville  aux  Mexi- 
cains. Construction  de  la  chaussée  de  Xoloc.  Soumission  de  Guitla- 
huac.  Conquête  de  Quauhnabuac  par  les  armes  réunies  des  trois  chefs 
de  Tempire.  Assujettissement  de  cette  province.  Réédification  de 
Xaltocan.  Embellissement  du  temple  de  Huitiilopochtli.  Intolé- 
rance des  prêtres  cuihuas.  Persécution  religieuse  eiercée  contre  les 
Chichimèques  de  Quauhtitlan.  Ils  sont  condamnés  au  tribunal  d'Kz- 
cohuatl.  Mort  de  ce  prince.  Avènement  de  Montézuma  I"  Uhuica- 
mina.  Ce  prince  transporte  les  reliques  de  Mixcohuatl  de  Cuitlabuac 
à  Mexico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Chalco.  Cruauté  de  Toteotziu, 
prince  des  Chalcas.  Les  trois  rois  envahissent  son  territoire.  Action 
glorieuse  d'Acxoquentzin,  fils  de  Nezahualcoyotl.  Déroute  de  Toteot- 
zin.  Assujettissement  des  Chalcas.  Guerre  de  Montézuma  contre 
Tlatilolco.  Cause  des  guerres  de  Tempire  à  Test  et  au  sud  de  TAua- 
huac.  Conquête  des  provinces  de  Cohuixco  et  de  Mazatlan,  de  Tlacbco 
et  de  Tlachmalac,  au  profit  de  Mexico 18 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Prospérité  de  TAnabuac  sous  Montézuma  1*' 
et  Nezahualcoyotl.  Inondation  de  Mexico.  Travaux  exécutés  par  les 
princes  pour  secourir  cette  ville.  Construction  de  la  grande  digue. 
Grande  famine.  Désolation  du  peuple.  Origine  des  combats  sacrés 
entre  les  royaumes  de  TAnahuac  et  les  villes  libres.  Fondation  du 
grand  temple  de  Huitzilopochtli.  Fin  de  la  disette.  Guerre  contre 
Cohuaïxtlahuacan.  Légende  du  roi  Dza^yindanda.  Causes  de  la  ja- 
lousie de  Tlaxcallan  contre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  TAna- 
buac.  Ses  marchands  cherchent  k  supplanter  les  Tlaxcaltèques. 
Leur  arrogance.  Route  des  caravanes  aztèques.  Obstacles  qu'elles 
rencontrent  dans  les  régions  du  midi.  Dzavindanda  met  des  entraves 
à  leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie  une  ambassade.  Réponse 
hautaine  du  roi  de  Tilaotongo.  Les  rois  de  TAnabuac  lui  déclarent 
la  guerre.  Leur  défaite.  Ils  ramènent  leurs  troupes  contre  lui.  Dza- 
windanda  s'allie  aux  Tlaxcaltèques.  Invasion  de  son  royaume  par  les 
souverains  de  TAnabuac.  Prise  de  Tilantongo.  Humiliation  de  Dza- 
windanda.  Il  se  soumet  à  payer  tribut  à  Montézuma.  Ce  prince 
amoureux  de  la  reine  de  Cohuaïxtlahuacan.  Conjuration  contre  Dza- 
windanda.  Sa  mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  k  Mexico,  se  re- 
fuse aux  TOUX  de  Montéiuma.  Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince. 
Mîsiion  des  ehefs  mexicains  dans  le  Cuetlaehtlan.  On  les  met  k  mort 
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par  le  ronseil  des  Tlaiealtèqves.  Eipéditkm  des  améM  tmpérialM 

contre  ectte  province.  Les  républiques  du  p]a(eau  lui  prêtent  le  se- 
cours de  leurs  arIIle^.  iDdécisiou  des  Mexicains  et  des  Aeolhuas.  Fer- 
meté de  Moq;iiliuix,  p'-ince  de  Tiatilolco.  Conquête  du  Cuetlaehtlan. 
Nouvelle  campagne  contre  Chalco.  Courage  de  TIaeahuepan.  Fête 
eommt'morative  des  morts  è  Mexico.  Soumission  définitive  des  Chal- 
eas.  Étnt  prospère  du  commerce  sous  Montézuma.  Faveur  q«*il  lui 
accorde.  Les  corporations  marchandes  de  rAoahnac.  Fondation  de 
la  compagnie  mercantile  de  Tlatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés 
aux  marchands.  Services  rendus  par  eux  k  Tempire.  Conquêtes  dans 
le  Cnettlan.  Abaissement  des  républiques  du  plateau  de  Hoitiila- 
•  pan 228 

LIVRE  ONZIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Inquiétude  et  tristesse  de  NezafaualcoyoCl.  Son 
amour  pour  Azcaxochitl,  fiancée  de  Quauhquauhtzin.  il  fait  tuer  ce- 
lui-ci à  la  guerre.  Il  épouse  Azcaxochitl.  Naissance  de  son  fils  Neza- 
hualpilii.  Étendue  et  prospérité  deTetzcuco.  Palais  du  roi.  Compo- 
sition des  conseils  et  tribunaui.  Jardins  de  Tetzcutzinco.  Misère  des 
Cbalcas.  Aqueduc  de  Chapultepec.  Chaussées  dtyerses  de  Mexico. 
Travaux  divers  de  Montézuma  et  de  Nezahualcoyoll.  Insurrection  de 
Tzompauco.  Mort  de  Montézuma  l".  11  déshérite  son  fils  au  profit  de 
SCS  pelits-fils.  Élection  d*Axayacall.  Ce  prince  songe  à  porter  ses 
armes  contre  Tehuantepec.  Description  de  Tisthme  de  ce  nom  et 
de  cette  ville.  Expédition  rapid.?  d'Axayacatl  dans  cette  contrée  et 
dans  le  Socoousco.  Prise  de  Coatolco.  Apparition  de  Tetzcailipoca 
aux  Mexicains,  au  combat  d*AtIixco.  Origine  de  la  jalousie  d^Aïaya- 
catl  contre  Tlatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi  de  TIacopau.  Cbi- 
malpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nezahualcoyotl  sur  les  forêts 
royales.  Anecdote  à  ce  sujet.  Histoire  du  biîcheron  et  de  sa  femme. 
Le'ihasseur  au  renard.  GoAt  de  Nezahualcoyotl  pour  la  musique  et 
la  po .'sie.  Chants  de  Nezahualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  Il  nomme, 
pour  son  successeur,  son  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recom- 
mande à  son  fils  Ae^ipipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  pré- 
sence de  ses  frères.  Mort  de  Nezahualcoyotl.  Son  caractère  et  ses 
qualités 271 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  *- Funérailles  de  Nezahualcoyotl.  Jalousie  et 
ambitioD  de  ses  ils  aînés.  Ils  cherchent  à  supplanter  NczahualptUi. 
AxayacaU,  roi  de  Mexico,  les  amène  dans  cette  ville.  Nouvelle  élec- 
tion et  couronnemeot  de  Nezahualpilli.  Séjour  d*Aaayacatl  à  Tetz^ 
cueo.  Eipéditioo  é%  t%  prinoc  à  Socobmco  et  à  Xucàiltepec  de  Oiia- 
téiMla.  Ambtiiott  «t  ooftéuiCe  désordoimés  de  Moquibiiii,  prinoe  éê 
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TktitolM.  Coo|tiratlon  des  Tlttilolcas  et  des  ratres  ttUes  de  la  raf- 
lée contre  Tenocfatillaii.  La  prinoesBe  de  Tlatilolco  en  avise  sod  frère 
Aiayacatl.  Elle  a*eiifait  auprès  de  lai.  Commencemeot  des  hostilités 
de  TUtiloleo  et  àt  Tenochtitlan.  Moquihaii  réonit  les  conjurés  et 
leur  fait  boire  un  breuvage  sanglant.  Il  invoque  les  dieux  contre 
les  Teoachcas.  Plaisirs  sacrilèges  de  Moquihuix.  Malédictions  des 
sorcières  de  Tlatilolco.  Défaite  de  Moquihuix.  Sa  mort.  La  cité  de 
Tlatilolco  est  réunie  définitivement  à  Mexico-Tenochtitlan.  ChAti- 
meot  des  conjurés.  Axayacatl  fait  mourir  Xiloman,  prince  de  Cul- 
huacan.  Partie  de  balle  entre  Axayacatl  et  Xihuiltemoc,  seigneur  de 
Xochimilco.  Aiayacatl  perd  le  marché  et  le  lac  de  Mexico.  Mort  de 
Xihuiltemoc.  Campagne  contre  Matlatxinco.  Ambition  de  Ziziz-Pan- 
dacuaré,  roi  de  Michoacan.  Ses  conquêtes.  11  est  battu  par  les  Matlat- 
zincas.  Aiayacatl  envahit  leur  contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutti! 
d' Axayacatl  et  de  Tlilcuetzpalin,  prince  de  cette  ville.  Celui-ci  e^t 
vaincu.  Conquête  de  Matlatzinco.  Triomphe  d' Axayacatl.  Il  fait  por- 
ter la  guerre  au  Michoacan.  Destruction  de  Tanximaroa.  Défaite  df  s 
Mexicains  par  les  Tarasques.  Axayacatl  achève  de  soumet iro  les  Mat- 
lattincas.  Mort  de  ce  prince.  Élection  de  son  frère  Tizoc.  Sagesse  d« 
Nezahnalpilli,  roi  d*Acoihuacan.  Comment  il  enteod  les  reproches 
de  ses  frères.  Ses  premières  campagnes.  Pètes  magnifiques  h  Mexico. 
Combat  de  Hnezotzinco.  Nezahnalpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  avec 
Huehuetzin,  seigneur  de  cette  ville.  Ses  travaux.  Tizoc  achève  le 
temple  de  Hoitzilopochtli.  Sa  mort  Tuneste 208 


CHAPITRE  TROISIÈME.—  AhuitzoU,  roi  des  Mexicains.  11  porte  ses 
armes  contre  Xalixco.  Zaachilla  III,  roi  des  Zapolèques,  s'empare 
de  Tehaantepec  et  des  autres  conquêtes  des  Mexicains.  Ahuitzotl 
marche  contre  loi.  Il  envahit  le  Zapotecapan  et  construit  la  forte- 
resse de  Huaxyacac.  Autres  conquêtes  des  Mexicains.  Dédicace  du 
temple  de  Huilzilopochtli.  Fêtes  et  procession.  Immolation  effroyable 
de  victimes  humaines.  Horreur  et  indignation  des  peuples  contre  les 
Mexicains.  Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  Cuexiian.  Mort  de 
Chimalpopoca,  roi  de  Tlacopan.  Totoquihua  II  lui  succède.  Nou- 
veaux sacrifices  humains.  Nouvelle  révolte  de  Cuextlan.  Histoire  et 
conquêtes  du  Totonacapau.  Résistance  de  la  province  dX)z4omaD. 
Ahuitzotl  la  soumet  et  y  transporte  des  colonies  mexicaines.  Combat 
d'Atlixco  où  Tlacahuepan^  fils  d*Axayacatl,  est  prii»  et  immolé.  Go- 
cyoëza,  roi  du  Zapotecapan.  Il  s'insurge  contre  les  Mexicains.  Révolte 
de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  nexicains. 
Héroïsme  de  la  caravane  de  Tlatilolco.  Sa  défense  dans  Qnauhte- 
naoco.  Colère  d' Ahuitzotl.  Ses  généraux  marchent  contre  les  Zapo- 
tèques.  Massacre  de  Mictlan.  Préparatifs  de  Cocyofisa.  Pottificatioos 
de  Guiengola.  Carnage  des  troupes  mexicaines  près  de  Tehnantepsc. 
Biles  sont  issiégéae  dans  leur  campemeat.  Leur  détiesse»  Suite  dae 
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triomphes  de  GocyoCia.  GoQsternatioD  dans  rAnahoac.  AhvitioU  se 
résooi  à  conclure  la  paii  avec  les  Zapotèques.  Alliance  proposée 
entre  Cocyoëia  et  nne  princesse  mexicaine.  InoerCitades  de  ce  prince. 
PelaiiUa  loi  apparaît.  Il  TenToie  chercher  à  Mexico  par  ses  ambas-^ 
sadeurs.  Mariage  de  Gocyoëza  et  de  Pelaxilla.  Triomphe  des  mar- 
chands de  TIatilolco.  Leur  retour  k  Mexico.  Épouses  et  concabines  de 
Nexahualpilli.  La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  instruction.  I>é- 
bordements  de  Chalchiuhnenetl,  épouse  de  Nexahnalpilli.  Elle  est 
découverte  et  mise  à  mort  avec  ses  complices.  Combats  d'Atlixco. 
Vaillance  de  Toltecatl.  Ahnitzotl  veut  amener  à  Mexico  de  nouvelles 
eaux.  Fête  du  canal.  Inondation  terrible  de  la  capitale.  Danger  du 
roi.  Nezahualpilli  travaille  i  réparer  le  désastre.  Reconstruction  de 
Mexico.  Mort  d* Ahnitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelaxilla  à  sou 
époux.  Naissance  de  son  fils  Gocyopy.  Histoire  de  la  conquête  de 
Zacatollan  par  les  Acolhuas 336 

CHAPITRE  QUATRIÂME.  —  Grandeur  et  félicité  de  Nezahualpilli,  roi  de 
Tetzcuco.  Son  observatoire.  Sa  sage  conduite  avec  ses  frères.  Son 
caractère.  Sa  rigueur  dans  l'administration  de  la  justice.  Imprudence 
de  son  fils  Huexotzincatl  avec  la  Dame  de  Tula.  11  est  condamné  à 
mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Douleur  de  la  reine 
Xocotzincatl.  Ses  reproches  contre  Nezahualpilli.  Ce  prince  demeure 
inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Antres  excès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Nontézuma  II  élu 

"^  roi  de  Mexico.  Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du 
sénat  et  compliments  de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de 
Montézuma  contre  Atlixco.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  su- 
perbe de  ce  prince.  11  esclut  les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son 
service.  Cause  probable  de  cette  conduite.  Jalousie  de  la  noblesse  à 
regard  du  commerce.  Faste  et  orgueil  des  marchands.  Leur  abais- 
sement par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  inférieures.  Soin 
que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine.  Jalousies 
des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  Tlaxcallan  se 
plaignent,  à  Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sé- 
nat mexicain.  Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  Tlaxcallan.  Vic- 
toire des  TIaxcaltèques.  Tlacahuepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué. 
Douleur  de  ce  prince.  Il  arme  de  nouveau  contre  la  république.  In- 
succès de  ses  armes.  Nouvelle  famine  dans  TAnabuac.  Histoire  de 
Malinal,  seigneur  de  Yuquane  et  de  l'arbre  de  son  jardin.  Monté- 
zuma le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal.  Il  est  mis  à 
mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Fête  de 
Tilantongo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  des  Mixtèques  et 
massacre  des  Mexicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche 
contre  eux.  Us  sont  trahis  par  Cozcaqoauh,  qui  introduit  le  prince 
dans  rintérieur  du  pays.  Prise  de  Taotsolan.  Grande  bataille  oà 
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le*  MiilèqM9  Mal  vaiiKin.  Rédoctié»  da  MixMctpHfr  par  Cvill*-^ 
bvaU.  Forfasterie  de»  eofoyéê  de  Hneiotniieo.  Bile  MtckAtiée.  / . . .    Z^h 

CHAPITRE  cnSfOtJIÉME.  —  Préparatifs  de  la  fête  du  reDoayellemeDt  du 
cycle.  Combat  des  champs  d'Âcatlan.  Xiuhtlamin  ou  TEsclave  du 
feu.  ProcessioDS  du  feu  sacré.  Appréhensions  superstitieuses  du 
peuple.  Incendie  du  feu  nouveau.  Portage  du  feu.  Joie  populaire. 
Rénovations.  Destruction  du  phare  d^Acachinanco  par  les  Huexot- 
zincas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Pappari- 
tion  de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colomb  sur 
les  côtes  du  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  TTuca- 
tan.  Notions  sur  la  venue  des  étrangers  dans  TAnabuac.  Ce  qu*en 
savaient  NezahualpilH  et  Montézuma.  Inquiétude  dans  les  masses. 
Phénomène  étrange  aperçu  vers  Torient.  Crainte  qu'en  éprouvent 
les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de  NeiahualpiUi.  Incendie  da 
sanctuaire  de  Huitzilopochtli  à  Meiico.  Entrevue  de  Montéxuma  et 
du  roi  de  Tetzcuco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  k  son  collègue* 
Partie  de  ballon,  entre  les  deux  souverains,  perdue  par  Mootézoma* 
Augure  qu'ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Mexico»  11  fait  mou- 
rir ses  devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlaehtian.  Révoltes 
dans  cette  province.  Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Am- 
bassadeurs de  Montézuma  à  la  cour  de  Hunyg,  roi  dei  Cakchiquels. 
Ambition  de  Montézuma.  Sa  duplicité.  Défaite  des  Acolhuas  par  les 
Tlaxcaltèques.  Affliction  de  Nezahualpilli.  Le  roi  des  Mexicains  vesC 
renouveler  la  pierre  des  sacrifices.  Accident  au  pont  de  Xoloc.  Au- 
gure qu'en  tire  le  peàple.  Nouveaux  temples  à  Mexico.  Commence- 
ments de  Ouauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tracasseries 
suscitées  par  Montézuma  à  Nezahualpilli.  Orgueil  du  monarque 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezahualpilli.  Il  se  retire 
de  Tadministration  du  gouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses 
funérailles.  Son  éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans 
r Anahuac 42 1 
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CHAPITRE  PREMIER.  >-  Origine  possible  de  l'astronomie  mexicaine.  Le 
nombre  XIII.  Anciennes  néoménîes.  Divisions  du  jour  et  de  la  nuit. 
Calendriers  des  diverses  nations  du  Mexique  et  de  rAmériqus-Celi- 

traie.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains,  tarasques,  mayas, 
cakchiquels  et  quiches.  Division  de  Tannée.  Périodes  diverses.  Ahau- 
Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  toltèque.  Chrono- 
logie mexicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme,  première  religion  de  TAmérique.  Astrologie  judiciaife.  JLes 
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neuf  seigneurs  de  la  nuit.  CooDaissaDce  des  coDsteUations.  Instru- 
ments astronomiques.  Science  du  gnomon  connue  des  Meiicains. 
€rand  calendrier  solaire  ou  xodiaque  de  Mexico.  Le  Tonalamatl.  Le 
Tonalpohualli.  Divinisation  des  éléments  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Origine  des  grands  dieux.  Personnifications  diverses  de 
Quetzalcohuatl  et  des  autres  grands  dieux.  Multiplication  des  génies 
et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples  de  cet  astre 
dans  les  grands  dieux.  Citlallatonac  et  Citlallinycué,  créateurs  des 
âmes.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes. 
Statue  célèbre  de  Tlaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xocbi- 
quetzal,  la  déesse  de  Tamour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à 
l'immortalité  de  FAme.  Mictlanteuctli  et  Mictecacihuatl,  divinités 
du  séjour  des  morts.  Migrations  diverses  des  Ames  après  la  mort.    457 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Les  observations  astronomiques  origine  des 
fttes  religieuses  des  Mexicains.  Saison  des  eaux.  Rituel.  Sacrifices 
quotidiens  au  soleil.  Calendrier  des  fêtes  régulières.  Le  mois  Atlaca- 
hualco  consacré  aux  génies  des  eaux.  Sacrifices  du  mois  Tlacaxipe- 
hualiztli.  Tozoztontli,  ou  le  mois  du  petit  jeûne.  Le  carême  du  mois 
Huey-Tozoztli,  consacré  à  Ceoteotl,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  divinité.  Austérités  de  ses  prêtres  chez  les  Totoaaques.  Dédi- 
cace du  mois  Toxcatl  à  Tetzcatlipoca.  Statue  de  cette  divinité  à  Tetz- 
cuco.  Préparation  à  la  grande  fête  de  ce  dieu.  Procession  et  sacrifice. 
Fêtes  des  jeunes  gens  à  cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huit- 
zilopochtli.  Sa  statue.  Sacrifices  de  petits  enfants  durant  le  mois 
Etzalqualiztli.  Ballets  du  mois  Tecuhiihuitontli.  Fêtes  du  mois 
Huey-Tecuhilhuitl.  Sacrifices  à  Xilonen,  la  déesse  de  TÉpi  tendre. 
Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêtes  du  mois  Tlaxochimaco. 
Grande  solennité  du  dieu  XiuhteuctIi,  au  mois  Xocotihnetzi.  Sacri- 
fices horribles.  Commémorations  funèbres.  Apothéose  des  rois  et  des 
héros.  Édilité  mexicaine  au  mois  Ochpaniztli.  Fêtes  de  Teteuynan 
ou  de  la  Mère  des  dieux.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la 
circoncision.  Solennité  des  mois  Teotleco  et  Tepeilhuitl.  Le  jeûne  du 
mois  Quecholli.  Fêtes  commémoratives  en  Thonneor  des  morts. 
Fêtes  des  dieux  du  vin.  La  jarre  sacrée  d'Ometochtli.  Autre  fête  en 
rhonneur  de  la  déesse  de  Tamour.  Le  mois  Panquetzaliztli  et  la  fête 
du  corps  de  Huitzilopochtli.  Grande  procession.  Manducation  du 
corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemoztli  et  Tititl.  Le  mois  Iz- 
calli,  consacré  h  Xiuhteuctli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes  mo- 
biles du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  villes 498 

CHAPITRE  TROISIEME.  —  Jeûne  rigoureux  en  rhonneur  de  Camaxtli. 
Retraite  et  austérité  de  ses  prêtres  à  Tlaxcallan.  L'idole  de  Quetzal- 
cohuatl apportée  de  Cholullan.  Incendie  du  feu  nouveau.  Grand 
jeûne  en  Fhonneur  de  Quetzalcohuatl.  Fêtes  de  Cholullan.  Le  tam- 
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bonr  du  grand  temple.  Austérités  des  prêtres  de  TeohaacaQ.  Gondi- 
tioo  da  sacerdoce  dans  Tempire  meiicain.  Grand-prêtre  de  Huitzilo- 
pochtli.  ÂQtres  dignités  pontificales  et  sacerdotales  à  Mexico.  Cos- 
tume des  prêtres.  Lenr  juridiction.  Écoles  et  collèges  pour  la  '"*' 
bourgeoisie  et  pour  ;la  noblesse.  Occupations  et  études  des  élèTes. 
Yie  austère  des  religieux  mexicains.  Oblation  des  enfiints.  Vestales 
à  temps  et  à  perpétuité.  Confréries  de  jeunes  gens  en  Thonneur  de 
Tetzcatlipoca.  Parfums  et  encens.  Dotations  et  revenus  des  temples* 
Cérémonies  pratiquées  h  la  naissance  des  enfants.  Le  baptême. 
Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Deyoirs  des  mères  en?ers  leurs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  du  mariage  mexicain.  Ban- 
quet des  conyives.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tri- 
bunal du  divorce.  Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  chez 
les  Mexicains.  Secret  inviolable.  Absolution  et  pénitence.  Cérémonie 
des  funérailles.  Accompagnement  du  mort  dans  Fautre  monde. 
Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur  honneur.  Brûlement 
du  cadavre  royal.  Sépulture  des  rois.  Sacrifices  après  les  obsèques.    541 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Gouvernement  de  l'empire  de  TAnabuac. 
Les  trois  couronnes  constitutives  de  la  monarchie.  Succession 
royale,  héréditaire  à  Tetzcuco  et  à  Tlacopan,  élective  h  Mexico. 
Couronnement  des  rois.  Leur  puissance.  Tribunal  suprême.  Tribu- 
naux inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  municipale. 
Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception.  Courriers  du  gouver- 
nement. Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des 
candidats.  Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  cheva- 
liers. Armoiries.  Les  Tzompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers 
ordres.  Armures.  Armes  offensives  et  défensives.  Machines  de 
guerre.  Costume  de  guerre  du  souverain.  Étendards  des  Aztèques. 
Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer  la  guerre.  Préparatifs.  Convois 
et  provisions  de  campagne.  Campement  et  fortifications.  Manière  de 
conibattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat  gladiatorial. 
Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples  vain- 
cus. Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
CalpuUi  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  di- 
verses de  vassaux  et  de  sujets.  Répartition  des  impôts.  Immunités 
du  commerce.  Services  et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur. 
Service  de  la  noblesse.  Impêts  excessifs  dans  les  derniers  temps. 
Officiers  du  fisc.  Leur  orgueil  et  leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories 
diverses.  Lois  prévoyantes  en  faveur  des  esclaves S7ft 

CHAPITRE  CINQUIEME.  •—  Commerce  de  TAnabuac.  Noblesse  marchande 
de  Tlatilolco.  Estime  qu'on  avait  pour  le  commerce.  Classes  diverses 
de  marchands.  Leurs  prérogatives.  Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes. 
Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztèques.  lyacacoliuhqui ,  dieu 
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des  AMrcfaands.  Sdn  femple  et  son  eiiltft.  eoatamet  ^Urticvlièrci  d« 
commerce.  Gomneat  les  raarcliCDdft  se  oietuieiit  en  yùj9§t.  Mar<> 
cbandtses,  caisses  et  Tlamèmes  on  porteurs.  CooUttoies  de  voyage. 
Coutumes  des  cara fanes.  Obsèques  des  marchands.  Tocht^Mc,  nlle 
de  la  fonte,  snccnrsale  de  TIatiloIco.  Chemin  des  caravanes.  Dé- 
fiances de  la  royauté  k  Tégard  des  marchands.  Ruses  de  ceux-ci. 
Tiaii((niz,  ou  baiar  prindfMil  de  TIatiloIco.  Sa  description.  Variété 
extrême  des  marchandises.  Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient 
les  Aigles?  Poids  et  mesures.  Ordre  el  vigilance  dans  les  matshés. 
Châtiment  de  la  banqueroute.  Cabarets  et  hôtelleries.  Édiiilé  mexi- 
caine. Ponts,  bateaux,  routes,  ete.  Agriculture  nMaicaine.  lastrn- 
inents  de  labour.  Irrigation  des  eampagues.  Mode  d'ensemencer 
les  terres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Fiantes  médi- 
cinales. Médicaments  et  onguents  des  5rexieatns.  Médecine  et  chi- 
rurgie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  mais. 
Pàtisspries,  bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Polqné  et  «n^ 
très  liqueurs.  Repas  et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  h  faner  et 
en  poudre 612 

CHAPITRE  SIXIÈME.  ^  Immobilité  do  coetume  américain.  BijoaCerie. 
Émail .  Art  de  tailler  les  pierres  précieuses.  Outils.  Fonte  des  mé* 
taux.  Perfection  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Finesse  et  beauté 
des  tissus.  Plantes  textiles.  Étoffes  en  mosaïque  de  plumes.  Perfee- 
tiou  admirable  de  ces  travaux.  Arrangement  desnnenees.  Coaleors, 
teinture  des  étoffes.  Peinture.  Considérations  sur  Tarchitecture  amé- 
ricaine. Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  malsiw, 
leur  distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Hnitsilopochtli  à 
Mexico.  Sa  description.  Tours  du  sanctuaire.  Le  Tecfacatl  ou  pierre 
du  sacrifice.  Multitude  des  édifices  du  grand  temple.  Autres  temples 
et  sanctuaires.  La  prison  des  dienx  étrangers.  Jeux  et  danses  des 
Mexicains.  La  danse  4e»  Oiseanx.  Le  TIachtIi  on  jeu  de  Ballen.  Sa 
description.  Instruments  de  musique.  Le  grand  ballet  des  seigneurs. 
Jeux  divers.  Les  osselets.  Le  Patolli,  sorte  de  trictrac.  Bons 
mots ,  gagenres ,  énigmes  et  charades.  Poésie  attèqae.  Chants 
de  Nftahualcoyotl.  Seénique  et  tbéAtre.  Théâtres  de  Mexico  et  de 
Cbolullan.  Spectacles  de  cette  ville.  Réflexions  snr  la  condition  de 
la  société  mexicaine  an  moment  de  la  conquête  do  Mexique  par  1rs 
Espagnols 047 
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